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+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
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FÉLICITÉ. 

De  la  TèUciti  domefii^ut ,  ou  du  honfuur  dans  la  vît  privée. 

OUTE  fociété  politi<]ue  o'eft  qu'un  aflemblage  de  fociëtÀ 

Particulières;  plulieurs  &milles  en  forment  une  grande  que 
on  appelle  Nation.  La  fociété  générale  n*eft  heureufe,  que 
I  lorfque  les  fociétéf  particulières  dont  elle  eft  compofëe ,  jouir- 
J  fent  elles-mêmes  de  l'harmonie  &  des  avantages  d'où  ré- 

!l  lulte  le  bonheur.  Quelle  que  puifle  être  la  corruption  publique 

&  la  dépravation  générale  des  mœurs,  chaque  citoyen,  chaque  famille, 
chaque  tbctété  particulière  ne  t'en  trouvent  pas  moins  intércffés  à  pratiquer 
la  vertu.  Ceux  qui  ptéiendenc  chercher,  dans  une pervetfité  générale,  des 
oiotifi  pour  jofiifier  leuni  dér^Iemeas  pvticulîen  »  raîfonoent  auffi  jufie 
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que  celui  qui.  dans  un  incendie  doot  fa  maifon  fe  trouverait  eiempte^ 
ymenroit  le  feu  de  gaieté  de  coeur,  afin  de  s*eaveIoppec  dans  le  malheur 
lie  fes  coacitoyens  ;  ou  biea  que  celui  qui  chercheroit  à  s'iafèfler  lui-mê^ 
me  d^uoe  cootagioa ,  dont  il  verroit  pénr  tout  fes  ToiiÎQs. 

Plus  uoe  nation  eil  corrompue,  plus  le  citoyen  raifonnable  prendra  de 
précautions  pour  fe  garantir  de  Tiofeâion  publique.  Dans  i^impoilibilicé 
où  il  eu  de  remédier  aux  maux  de  fa  patrie,  il  cherchera  du  moins  à  fe 
^re  un  bonheur  domeAique,  qui  liu  donnera  la  force  de  fupponer  les  in- 
fertunes  générales.  Sous  un  mauvais  gouvernement,  il  eft  bien  difïîcile 
d'exercer  des  vertus  publiques  \  l*homme  de  bien,  obligé  de  Ce  mettre  It 
récart ,  eft  vtfiblement  intéreflé  à  s'exercer  chez  lui  à  la  pratique  des  ver- 
tus nécelTaires  pour  s'attirer  l'eftime ,  l'attachement  &  les  fecours  des  être» 
dont  il  eft  immédiatement  environné.  Aînfi  il  fe  fentira  fortement  iniéreflii 
à  fe  montrer  époux  tendre  &  fidèle ,  père  fenfible  Ôi  vigilant ,  maître  équi- 
table, indulgent  fie  ^ife ,  ami  (incere  ,  &c.En  un  mot,,  tout  homme  qui 
réfléchira  fur  le  but  qu'il  fe  propofe  dans  toutes  fes  a^ons,  reconnoltra 
fans  peine  que,  pour  être  folidement  heureux  &  content  .lui-même,  il 
doit  s^occuper  du  Donheur  &  du  contentement  des  êtres  qui  t'entourent. 

D'après  ces  principes ,  il  fera  très-^cite  de  découvrir  nos  devoirs  dans 
toutes  les  pofitions  de  la  vie ,  &  de  démêler  les  moii5  que  nous  avons 
de  les  remplir.  Le  mariage  eft  la  première  des  fociétés  i  c'eft  celle  qui  par 
fa  nature  influe  le  plus  dîreâement  fur  le  bien-être  de  l'homme.  Il  ne 
•'unit  il  une  femme,  qu'en  vue  d'un  bonheur  plus  grand  que  celui,  qu'il 
peut  fo.  promettre  en  vivant  feul.  Indépendamment  du  befoiri  naturel-de 
fe  propager,  il  efpere  trouver  dans  fa  compagne  une  amiç  tendre,  dont 
les  intérêts  feront  toujours  liés  aux  (tens ,  difpofée  i  partager  avec  lui  les 
plaifirs  &  les  peines  de  la  vie.  L'eftime  &  l'amitié ,  comme  on  l'a  dit  plus 
haut ,  font  bien  plus  nécefTaires  que  l'amour  même  au  bonheur  des  époux. 
Eft-il  rien  de  plus  délicieux  que  cette  heureufe  fympathie ,  cette  confor- 
mité de  goûts,  cette  indulgence  réciproque,  ces  confolations  ft  douces,  qui 
font  que  deux  êtres ,  unis  déji  par  les  liens  du  plaifir ,  s^identifient ,  fe  forti- 
fient, fe  foutiennent  mutuellement  par  le  défir  continuel  de  ïe  plaire  ï  L'ef- 
time les  ramené  à  l'amour  &  l'amour  ^  l'eftime. 

La  pofTeinon  d'une  femme  aimable  ou  vertueafe  eft  ,  fans  dôme,  la  plut 
douce  des  pofTeirious;  c'eft  un  être  fenfible,  qui  partage  atout  moment  te 


FÉLICITÉ.  3 

l'union  conjagale.  Vainement  les  attendroit-^on  de  l'argent ,  qui  trop  foU" 
vent  ne  fait  qu'enivrer  &  corrompre  ceux  qui  le  poiTedent.  C'eft  dans  les 
lèndmens  honnêtes  infpirés  par  une  éducation  vertueufe  ^  c'eft  dans  la  rai« 
fim,  oue  l'on  peut  efpérer  de  trouver  les  motifs  d'un  attachement  folide; 
H  n'ett  point  £iit  pour  ces  époux ,  à  l'union  defquels  Pintérêt  feul  a  pré-^ 
fidé  :  il  n'eft  point  fait  pour  ces  efprits  frivoles  qui  ne  voient  le  bonheur 
que  àsaxs  des  plaifirs  tumultueux  :  il  n'eft  point  fait  pour  ces  époux  per^ 
vers  que  le  vice  défunit  &  rend  incommodes  les  uns  aux  autres  :  enfin  il 
paroit  romanefque  &  chimérioue  à  des  êtres  corrompus  par  le  luxe  ^  qui 
ne  fe  marient  que  pour  acquérir  de  nouveaux  moyens  de  contenter  leur 
vanité ,  leurs  foues  &  leurs  dérëglemens. 

-  Heureufe  médiocrité  !  c'eft  fouvent  dans  ton  fein  que  fe  trouvent  les  épovtt 
Ibrtunés.  C'eft  li  que  l'on  voit  un  père  vigilant  &  laborieux ,  jouir ,  à  côté 
il'une  époufe  vertueufe ,  de  la  récomjpenfe  des  foins  qu'il  donne  à  fa  fa- 
mille. C'eft  là  qu'entourés  d'en&ns  relpeâueux  &  tendres»  des  parens  bien*' 
faifans  exercent  l'empire  fi  jufte  que  donne  la  bienfàifance  &  la  bonté  pa- 
teraelïe.  OeR  là  que  tes  en£ins  foigneufèment  élevés  apprennent  à  deve« 
nir  les  foutiens  de  la  vieillefTe  de  ceux  qui  leur  ont  donné  le  jour.  C'eft 
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efprits  des  idées  vicieufes  ou  des  plai(irs  brayans,  qui  trop  fouvent  font 
les  écueils  de  l'innocence  &  de  la  félicité  domeflique. 

Que  de  moti6  un  père  n'a-t-il  pas  pour  aimer  fes  en&ns  &  pour  leur' 
infpirer  le  goût  de  la  vertu  !  Il  voit  en  eux Ton  ouvrage;  en  leur  donnant' 
le  jour,  il  s'eft  multiplié  lui-même;  il  s'eft  fait  des  amis,  des  coopéra*' 
teurs  ^turs  de  fon  propre  bonheur ,  desserres  dont  les  intérêts  font  inva-*  - 
riaUemént  liés  aux  fienS|des  fujets  &  des  affociés  empreffés  i  lui  plaire; 
enfin  en  eux  il  voir  d'autres*lui-mêmeS|  deflinés  à  tranfmetcre  fa  mémoire 
&  fon  nom  à  la  poftérité.  Mâts  ces  efpérances  ne  font  que  des  illufions  9c 
des  chimères ,  fi ,  par  l'éducation  qu'il  donne  à  fesenfans,  le  père  ne  feme 
dans  leurs  âmes  les  fentime'ns  qu'il  efpere  y  recueillir  tin  jour.  Des  parent 
injuftes  &  pervers  ne  peuvent  former  que  des  enfans  qui  leur  reffemblent  ; 
ils  ne  trouveront  en  eux  que  des  envieux  cachés  qui  rempliront  leur  vie 
d'amertumes  &  qui  ne  fèrviront  qu'à  redoubler  pour  eux  le  poid  descha*' 
grins  de  la  vîeilleffe. 

S'il  y  a  fi  peu  d'enfiins  dociles  &  fages,  c'èft  qu'il  eft  bien  peu  de  pa- 
rens vertueux  &  raifbntiables.  Il  faut  dcfs  mœurs  honnêtes ,  des  exemples 
refpedables,  une  autorité  jufte  &  tempérée  par  la  douceur,  pour  former- 
des  enfans  attachés  &  reffpeâueux.  Pères  &  mères  qui  voulez  former  des 
cnfiins  qui  foient  un  foûr'^ur  vouis  des  amis  (înceres,  qui  deviennent  les' 
confolateurs  &  les  foutiènk  de  votre  vîeîlleire,  montrez-leur  des  vertus; 
exercez  de  bonne -heore  k  fenfibilité  *  de   leurs  âmes;  approchez*les  det 
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votre  cœur  ;  fiûtes-leur  fendr  avec  tendrelTe  I*iotërét  qu^ils  oot  de  fe  cofl- 
fermer  à  vos  déûrs  ^  ne  les  punilTez  qu'avec  juftice,  ayez  de  Pindul^eoce 
poar  leurs  foiblelTes ,  ne  montrez  de  la  févérité  Que  pour  ces  dëfordres 
qu'ils  vous  reprocheroîeot  un  jour  d*avoir  trop  ménagés.  Souveoez-vous 
que  ce  o'eft  qu*à  Paide  de  Péquité-  &  de  la  bonté ,  que  vous  rendrez  fup- 
portable  le  joug  de  l'autorité  :  ce  n'eft  qu'en  cultivant  la  raifon  de  vos 
eniaos,  que  vous  leur  ferez  oublier  que  vous  êtes  leurs  maîtres,  &  que 
TOUS  pourrez  leur  rendre  votre  joug  aimable. 

On  s*apperçoit  communément  que  l'atuchement  des  pères  pour  leuri 
co&ns  en  bien  plus  tendre ,  que  celui  des  en&ns  pour  leurs  pères  Mais 
un  peu  de  réfleiion  fuffit  pour  expliquer  ce  phénomène.  Un  père  efi  tou- 
jours le  bien&iteur  &  le  maître  de  uto  fils  \  &  la  dépendance  ne  peut  ai- 
mer l'autorité ,  que  lorfqu'elle  efl  adoucie  par  beaucoup  de  bonté. 
■  La  rendrefle  &  les  foins  des  parenc  peuvent  donc  feuls  exciter  la  re- 
connoiflànce  des  enfàns.  C*efl  «lors  qu'un  fîts  bien  né  s'attendrit  à  la  vue 
de  l'auteur  de  Tes  jours;  tout  lui  rappelle  ce  qu'il  doit  à  celui  qui  a  fecouru 
fon  eo^ce^qui  a  guidé  fa  jeunelTe  »  qui  l'a  rendu  membre  eflimable  de 
la  fociéié ,  qui  lui  a  fourfli  les  talens  &  les  moyens  nécelTaires  pour  fe 
ïbufiraire  à  l'ennui  &  aux  vices  dont  il  voit  tant  de  vîâimes.  Pénétré  de 
ces  idées,  il  confolera  la  vieillelTe  d'un  père  que  tout  lui  montrera  comme 
la  fource  de  fon  bien-être;  U  donnera  des  foms  emprefliis  à  celle  dont  le 
fein  l'a  porté ,  qui  a  foulage  avec  bonté  les  incommodités  de  fon  eo&oce 
importune.  Quels  droits  ne  confervera  pas  fur  te  cœur  d'un  enfant  bien  né, 
une  mère  refpeâable ,  qui  s'eil  tendrement  occupée  de  fa  confervatioa  & 
de  fes  jeux  innocent  î  Quel  efl  le  fils  affez  dénaturé  pour  voir  d'un  ceil  fec 
les  larmes  d'une  mère  ou  les  infirmités  d'un  père  dont  la  bouche  lui  a 
donné  les  premières  leçons  de  la  fageffel 

Si  le  luxe,  la  diflipation,  U  corruption  des  mœurs  parviennent  à  brifer 
les  liens  néceffaires  &  facrés ,  &its  pour  unir  enfemble  les  pères  éc  les 
enfàns  ,  fi  ceux-ci  ne  vivent  communément  enfemble  que  comme  des 
étrangers,  des  iodiffêrens,  des  ennemb ;  on  ne  doit  pas  être  étonné  de 
voir  le  peu  d'union  qui  fubfifle  trop  fouvent  entre  tes  membres  d'une 
inéme  fiimille,  &  de  trouver  prefque  par-tout  les  liens  du  fang  totalement 
méconnus.  Une  &mille  n^efl  pour  l'ordinaire  qu'une  fociété  pardculiere 
compofée  de  gens  mal  intentionnés  «  envieux ,  dont  les  intérêts  ^  au  lieu  de 
fe  réunir  ,  fe    combattent  de  fi-ont;  qui  forcés    d'efluyer  fféquemment  les 
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fon  qui  mettent  la  divifion  entre  les  membres  d'une  fociécé ,  que  leur  in- 
térêt devroii  toujours  tenir  unis.  Sa^s  équité»  fans  indulgence ^  fans  défir 
de  plaire  y.  fans  égards,  des  perfonnes  que  le  fort  a  plac&sà  côté  les  unes 
des  autres  y  ne  peuvent  tarder  à  febleffer  réciproquement.  Ces  difpofitions^ 
néceflàires  pour  vivre  avec  agrément  avec  tous  les  êtres  de  notre  efpece^ 
le  deviennent  encore  bien  plus  entre  des  parens  qu'une  fi^uentation  fami- 
lière mec  à  portée  de  fe  voir  de  plus  près  que  les  autres. 

Lç;s  malheurs  fupportés ,  foulages ,  partagés  par  un  grand  nombre  de  per* 
fonnes  deviennent  plus  légers.  Les  infortunes  ne  font  pas  fans  remède  pour 
les  membres  d'une  Emilie  bien  unie  ;  le  riche  y  fecourt  le  pauvre  ;  le  fàge 
aide  les  autres  de  fes  confeils  ;  l'homme  en  crédit  foutient  les  foibles  ;  tous 
feirment  un  rempart  contre  les  attaques  de  l'adverfité.  Les  grands ,  les  ri- 
ches ,  les  hommes  puiflans  fentent  très-peu  les  avantages  qui  réfultent  de 
l^nion  des  fiimilles  ;  elle  fe  trouve  plus  communément  dans  la  médiocrité  : 
les  hommes  d'une  clafle  ordinaire  fentent  bien  mieux ,  que  ceux  d'un  ordre 

{>lus  élevé  y  le  befoin  qu'ils  ont  les  uns  des  autres  ;  une  heureufe  habitude 
eur  montre  dans  leurs  proches ,  des  amis  donnés  par  la  nature  ^  dont  ils 
ont  intérêt  de  ne  point  fe  priver. 

L'effet  ordinaire  du  luxe  ,  de  l'opulence  &  de  la  grandeur ,  eft  d'endur- 
cir le  cceur.  L'homme  vain  n'a  point  d'entrailles;  les  richeffes  les  plus  am- 
ples ne  peuvent  fufiire  aux  dépenfes  que  le  faite  change  en  befoins.  L'or- 
gueil du  riche  rouçit  à  la  vue  de  parens  pauvres  :  la  néceflité  de  repré- 
uaiter  ne  lui  laiffe  jamais  de  fuperflu  ;  il  préfère  le  futile  avantage  de  bril- 
ler,  au  plaifir  de  tendre  une  main  fecourable  à  fes  proches  ;  il  les  immole 
fans  pitié  ï  des  flatteurs;  à  des  parafites  inconnus ^  à  de  prétendus  amis 
qui  le  trompent  &  le  dévorent. 

On  fe  plaint  tous  les  jours  de  la  rareté  des  amis- véritables.  Mais  dans 
une  nation  compofée  d'êtres  vains,  frivoles  &  vicieux,  qui  ne  fe  lient  que 
dans  la  vue  du  phiGr ,  qui  n'ont  befoin  que  d'approbateurs  de  leurs  déré- 
glemens ,  qui  fe  font  des  amis ,  fans  fe  donner  la  peine  de  les  connoltre, 
[ui  font  peu  fufceptibles  d'un  attachement  durable ,  comment  trouveroit-on 
es  liaifons  folidès  ?  Les  grands  &  les  riches  ne  cherchent  qu'à  briller  ;  ils 
ne  font  attachés  qu'à  leur  folle  vanité  ;  ils  ne  veulent  que  des  complai- 

lans,  des  âmes  bafies,  des  adulateurs  ^  des  admirateurs  de  leurs  goûts.  Des 
^ .  .       .    ..^  ^  ^"T  ils  font 

amis,  ils 
que  des  complices.  Les  infenfés  n'ont  point  d'amis ,  ils  n'attachent 
à  leur  fort  que  des  fourbes  intéreffés  à  profiter  de  leurs  folies.  Des  hom- 
mes incapables  d'aimer  &  de  fentir  le  mérite  &  la  vertu ,  ne  peuvent  être 
entourés  que  de  gens  méprifables,  qui  les  méprifent  eux-mêmes  en  profi- 
tant de  leur  fottife. 

L'amitié  vériuble  ne  peut  être  fondée  que  fur  les  ulens ,  le  mérite  & 
la  vertQ«  Si  les  amis  finccres  font  peu  communs  dans  le  monde ,  c'eft 
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qa*il  eft  trés-peu  de  gens  qui  foient  dignes  d'en  avoir ,  ou  qui  conooiflenc 
ie  prix  de  ramitië  véritable.  Dans  une  nation  vicieufè.  on  ne  veut  que 
des  hommes  agréables,  légers,  amufans.  Mais  le  fiatceur  hypocrite,  rami 
de  la  fortune,  le  vil  parafite ,  le  compagnon  de  nos  débauches,  le  coo-> 
vive  enjoué ,  Phçmme  à  la  mode  font- ils  des  êtres  cibles  de  nous  coat 
foler  dans  nos  peines ,  de  nous  aider  de  leurs  confeils ,  de  nous  fervir  uti- 
lement dans  des  circooftances  épiaeufes?  On  ne  voit  C\  peu  d'amis,  que 
parce  qu*on  a  la  folie  de  proftituer  le  nom  facré  de  l'amitié  à  une  foule 
d'hommes,  qui  n^ont  aucunes  des  qualités  néceflaires  pour  le  mériter.  Ua 
ami',  dans  le  langage  vulgaire,  eft  un  homme  qu'on  voit  fouvent,  &  qui 
n'a  quelquefois  aucune  des  qualités  que  l'on  doit  eftimer. 

Vous  vous  plaignez  de  vos  amis;  vous  êtes  furprïs  de  voir  qu'ils  voui 
quittent  en  même-temps  que  le  crédit ,  la  puiflance  ou  la  fortune  vous 
abandonnent.  Mais  eft-il  donc  bien  sûr  que  vous  ayez  eu  des  amis  >  Avez- 
vous  mérité  d'en  avoir  >  Vout  «les-vous  donné  la  peine  d'examiner  ce  qui 
attiroit  près  de  vous  *  des  hommes  i  qui  vous  avez  fi  libéralement  prodi- 
gua le  nom  d'amis  î  Grands  de  la  terre ,  riches  faftueux  &  vains ,  agreablei 
débauchés!  éces-vous  donc  faits  pour  avoir  de  vrùs  amiiî  N'auriez-voat 
jas  fonement  accordé  ce  titre  refpeâable  à  des  flatteurs ,  à  des  âmes  baf- 
!es,  à  des  efclaves  de  votre  crédit!  Rentrez  donc  en  vous-mêmes  &  ren* 
dez-vous  juftice.  Ceux  que  vous  avez  pris  pour  vos  amis  n'étoient  que  lei 
amis  de  votre  ran^,  de  votre  fortune,  de  votre  pouvoir,  de  vos  foftins 
ibleodides,  des  plaifirs  variés  que  vous  pouviez  leur  -procurer  :  privés  une 
fois  de  toutes  ces  chofes,  vous  n'êtes  plus  rien  à  ieurs  yeux.  Vous  vout 
êtes  ruinés,  vous  avez  follement  facrifié  votre  bien-être  réel  &  c^ebâ  de  vos 
enfans  à  des  hommes  méprifables  qui,  au  moyen  des  complaifances ,  des 
baffefTes  &  des  flatteries  dont  ils  vous  ont  repus ,  comptent  vous  avtût  trés- 
amplemeot  payés  des  dépeofes  que  vous  avez  faites  pour  eux ,  ou  plutôt 
des  folies  qui  n'avoîent  pour  objet  réel  que  votre  vanité. 

Tout  le  monde  convient  de  la  rareté  des  vrais  amis  \  &  cependant  cha* 
oun  fe  ilatie  d'être  lui-même  une  exception  ï  la  re^e ,  &  de  >|X)fféder  ex* 
clufivemeot  des  amis  incomparables  :  t'amour-propre  lui  perfuade,  fani 
doute ,  qu'il  doit  faire  des  eothoufiaftes.  Ainfi  beaucoup  de  gens,  après  sV- 
tre  fait  des  amis  imagmaires,  auxquels  Ils  fuppofent  la  chueur  qu'ils  dé- 
firent, font  tout  furpris  de  voir  qu'ils  fe  fout  trompés,  6f  qu'ils  n'ont  eu 
:  tiei  .       .      ■  . 


?j 


FÉLICITÉ.  7 

•  •  •  •  • 

011  pour  de^  avantages  que  le  hafard  peut  ravir  à  chaque  inftant ,  &  qu'il 
accorde  bien  plus  fou  vent  à  des  hommes  fans  mérite  &  fans  vertus  ^  qu'aux 
gens  vraiment  capables  d'en  jouir. 

La  chaleur  douce  de  Tamitié  n'eft  point  faite  pour  le  fein  glacé  de  la 
grandenr  altiere  que  fon  orgueil  rend  communément  infenfible  :  elle  n'efi 
pmnc  Ëdte  pour  le  cœur  gâté  de  l'homme  corrompu  par  le  vice;  elle 
n'eft  point  faite  pour  l'imagination  enivrée  de  l'homme  qu'entraînent  de^ 
paffions  aveugles.  Elle  n'eft  point  faite  pour  l'efprit  volage  de  l'homme  quî 
ne  cherche  qu'à  s'amufer.  Elle  n'eft  pas  faite  pour  le  nit  qui,  rempli  de! 
Ittt-méme  ^  ne  peut  s'attacher  à  perlbnne.  Elle  n'eft  point  faite  pour  des  en-* 
fims  diflipés  que  la  folie  raflemble,  &  que  les  moindres  jouets  divifenr. 
UamMé  fincere  &  folide  eft  faite  pour  l'homme  folide  &  vrai  ;  il  trouve 
m  elle  des  charmes  inconnus  de  ces  êtres  ftitiles  &  malins ,  dont  le  tour- 
billon du  monde  eft  rempli.  Elle  l'aide  à  fupporter  les  chagrins  de  la  vie  ; 
die  le  confole  des  duretés  d'un  gouvernement  injufte;  elle  le  fortifie 
contre  les  coups  de  l'adveriité  ;  elle  le  dédommage  de  l'injufiice  des 
hommes. 

Tout  nous  prouve  donc  qu'au  milieu  de  la  corruption  générale,  l'homme 
de  bien,  forcé  de  fe  concentrer  en  lui-même,  eft  encore  à  portée  de  jouir 
^une  (ouïe  diàvantages ,  de  plaifirs  purs,  de  biens  folides,  dont  des  hom*^ 
mes  inconfidérés  &  méchans  font  totalement  privés.  Il  goûte  à  chaque 
inftant  la  fatisfaâiôn  fi  douce,  de  rencontrer  la  confolation  &  la  tendrefle 
dans  une  femme  emprelTée  à  lui  plaire ,  dans  des  enfans  qui  répondent  à 
fes  vœux,  dans  fes  proches, dans  l'ami  fidèle  &  difcret  qu'il  rend  dépofi*- 
taire  des  fecrets  dé  (on  ccéur.  Tout  eft  jouifTance  pour  le  fage  ;  l'homme 
fHvdle  ou  'méchant  ne  hSk  jouir  de  rien.  : 
'  Uhomftie  fttfte  Sr^fenfiblè  ne  néglige  pas  le  bien-être  de  fes  fervîteurs» 
Tandis  que  l'homnie  Hautain  avilit  les  iîens  par  fes  mépris  &  fon  inhuma- 
nité; tandis  que  Phomme  vain  fe  plaît  à  leur  faire  ientir  durement  fon 
empire  &  s'en  ^c  des  ennemis,  le  fage  qui  connoit  les  droits  de  l'huma- 
nité, refpeâe  fon  femblable,  cherche  à  rendre  au  malheureux  les  chaînes 
de  la  fervitude  plus  légères.  H  voit  en  eux  des  hommes  utiles  à  fon  bien- 
être  &  non  pas  des  efclàv^s  qu'il  puiffe  méprifer  ou  maltraiter  :  il  les 
traite  donc  avec  douceur,  avec  indulgence  &  bonté  î  il  en  fait  des  amis 
oue  leur  attachement  rend  zélés  ;  il  fait  qu'un  bon  valet  eft  un  tréfor  pour 
Ion  maître ,  &  que  U  bienfàifance  a  des  droits  fur  les  âmes  les  plus  in- 
cultes &  les  plus  grohieres.  Combien  de  ferviteurs  qui  ont  donné  à  leurs 
maîtres  des  preuves  de  courage,  de  grandeur  d'ame,  de  noblefle,  dont 
les  hommes  les  plus  élevés  fe  fentiroient  ipcapables  !  Ce  font  les  injuftî- 
ces ,  les  duretés  «  les  vices  des  maîtres ,  qui  font  tant  de  mauvais  fervi- 
teurs; on  les  avilit,  on  les  corrompt  par  fon  exemple,  &  l'on  eft  tout 
furpris  de  les  trouver  vils  ,  corrompus ,  intéteffés ,  vicieux  ! 
£ft*il  rien  de  comparable  au  bien-être  &  au  contentement  que  peut  fe 


F    E    L    I    C 


T   t. 


procurer  chaque  jour  l*h(Hnnie  de  bïea  qpi  jouît  de  I*opQleace  î  QueUet 
douceurs  D^eft-îl  pas  à  portée  de  goûter ,  lorfque  la  oatore  &  l'éducatioa 
i'oDt  doué  d'une  ame  bîea&ifante  ?  La  ditEpation  des  villes  peut-elle  doue 
lui  iburnir  des  pUifirs  auflï  purs  que  celai  de  créer  Tabondance,  Piadulfaîe, 
le  bonheur  dans  les  champs  de  les  pères }  Eft-il  ua  tableau  pins  touchant| 
que  de  voir  un  grand  qui ,  dans  les  poflèilïons  de  fes  ancêtres ,  vit  au  nû* 
lieu  de  fes  vaflàuz,  dont  chacun  le  regarde  comme  fon  bieniàiteur  &  foa 
pere^  qui  rencontre  par-tout  les  yeux  anendris  de  la  veuve,  de  Pindi^ot, 
du  malheureux ,  que  &.  main  a  fecourus  ;  dont  les  weilles  retentifunt  à 
tout  moment  des  oénédtâions  &  des  vœux  du  cultivateur  que  fea  lib^- 
litds  ont  placé  dans  Paifance  î  Envîera-t-il  alors  à  fes  pareils ,  le  méprî- 
fable  avantage  d'intriguer  dans  une  cour  ,  de  briller  par  un  h&c  puérile  , 
de  runper  indignement  dans  l'anti-chambre  d'un  defpote  orgueilleux,  qui 
montre  un  égal  dédain  à  tous  les  efclaves  dooE  il  efl  entouré  î 

Que  peut-tl  manquer  à  la  fëlicîté  du  fa^e  fàvorifé  de  la  fortune ,  quand 
l*éducation  qu'il  a  reçue  lui  fournit  encore  pour  toute  fa  vie  les  moyens 
^de  remplir  agréablement  par  l'étude  les  intervalles  que  lui  laifiè  l'exercice 
de  fes  vertus  "i  Quels  amufemens  peuvent  être  comparés  au  plailîr  toujours 
aouveau,  de  lire  dans  le  livre  immeofe  de  la  nature ,  qui  à  chaque  pas  lui 
préfente  des  fpeâactes  dignes  d^mtérelter  la  vurtofliei  Quelle  occupation 
plus  douce  &  plus  divetUfiée  que  celle  que  fournit  ï  refprit  exercé,  U 
méditation  de  l'homme ,  des  fcenes  fi  variées  du  monde  moral ,  des  ta- 
bleaux de  l'hifioire }  Si  le  défœuvrement  St.  Tennui  font  les  fonrces  des  vices 
&  des  tourmens  de  tant  d'êtres  frivoles  &  pervers  dont  le  monde  eft 
rempli,  l'homme  qui  de  bonne  heure  a  contraâé  l'habitude  de  penfer, 
n'échappe-t-il  pas,  quand  il  veut,  î  l'empire  de  ces  deux  tyrans  de  la  vie? 
Eft-il  des  moment  vuides  ou  pénibles  pour  un  être  dont  la  confcicnce  &- 
ûs&itt  jouit  d'une  paix  inaltérable ,  qui  rentre  i  tout  moment  avec  plaifir 
en  lui-même ,  qui ,  alTuré  d'avoir  mérité  l'eftime  &  l'attachement  des  êtres 
qui  l'environnent,  a  le  droit  de  s'eÏHmer  6c  d'être  content  de  fa  conduite  , 

2ui,  dans  chaque  inftant  de  fa  durée ,  trouve  des  moyens  de  réveiller  dans 
m  propre  caur  l'affsâion  naturelle  qu'il  a  pour  lui-toême ,  par  tlexercice 
d'une  jufHce,  d'une  bonté,  d'une  Uen&ifance  continuelles?  Ces  heureufes 
difpofitioos,  en  lui  hiùnt  favourer  tons  les  mOmens  de  fà  vie,  le  condui- 
iênt  paifiblemeat  vers  un  terme  que  U  vertu  feule  efi  £ute  pour  envifages 
{ua  crainte. 
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Ou  eonfidcrations  fur  le  fort  des  hommes  dans  les  différentes  époque J^ 

de  VhiJIoire. 

V>i'EST  le  dtre  d'uo  ouvrage  en  2  volumes  in-8vo.  attribué  à  M.  le  che« 
valier  de  Chatellux^  quoiqu'il  ne  porte  point  de  nom  d'auteur.  La  première 
édition  eft  de  l'année  1772 ^  en  Hollande^  &  la  féconde  faite  à  Bouillon  en 
1776  Y  a  été  revue ,  corrigée  &  confidérablement  augmentée  par  l'auteun 

M.  le  chevalier  de  Chatellux  fe  propofe  de  conftater  quel  a  été  le  fore 
de  l'humanité  dans  les  difTérentes  époques  de  l'hiftoire  ^  d'examiner  fi  l'état 
Ibcial  eft  effe^vement  fufceptible  d'améh'oration ,  de  s'aifurer  que  fi  les 
hommes  n'ont  pas  encore  &it  de  grands  progrès  dans  la  véritable  politique, 
an  ne  peut  en  tirer  aucune  conféquence  pour  l'avenir ,  parce  qu'u  eft  clair 
oue  lion-feulement  ils  ont  négligé  cet  objet,  mais  que  loriqu'ils  y  ont 
conné  quelque  attention,  ils  ont  été  bien  loin  de  choifir  les  meilleurs 
moyens  pour  l'atteindre.  Ces  recherches  l'ont  conduit  à  recueillir  ce  que 
l'hiftoire  nous  a  tranfinis  de  plus  probable  fur  les  gouvernemens  ancien^ 

Nous  n'avons  trouvé  qu'obicurité  &  contradifHon  dans  le  petit  nombre 
de  documens  qui  nous  relient  fur  les  vieilles  monarchies,  telles  que  celles 
des  Egyptiens ,  des  Aifyriens ,  des  Medes ,  &c.  mais  nous  avons  pu  recon- 
lioltre  que  le  defpotifme  &  la  fuperftition  avoient  régné  aflez  générale- 
ment dans  ces  premiers  âges  du  monde.  Or,  comme  toute  autorité  qi^ 
n'eft  pas  exercée  pour  le  bonheur  de  tous,  ne  peut  avoir  été  fondée  quç 
fur  la  force  &  l'impofture,  nous  n'avons  pas  été'furpris  de  voir  le  bri- 
gandage &  rufurpation  fe  montrer  avec  les  premiers  rois ,  &  fe  propager 
avec  les  premiers  peuples.  PaiEint  enfuite  à  l'ét^bliflement  des  plus  an- 
ciennes républiques ,  nous  avons  reconnu  que  l'efprit  d'ambition  or  de  ja« 
loufie  n'avoit  que  trop  préfidé  à  leur  lésiflation  ;  &  s'il  s'en  eft  présenté  quel-^ 
ques-unes  qui  fe  foient  bornées  à  h  défenfe  &  à  la  confervadon ,  il  a  paru 
qu'elles  avoient  fondé  cette  défênfe  &  cette  confervation  fur  des  moyens 
violens ,  &  projportionnés  feulement  à  l'état  forcé  dans  lequel  elles  avoient 
pris  naiflance.  En  effet ,  lorfque  ces  régimes  dîffërens  ont  eu  quelques  fuc- 
cès  momenunés,  &  lorfqu^l  eft  arrivé  que  des  caufes  morales  ou  phyfi- 
ques  ont  multiplié  les  hoinmes  dans  quelques  endroits  &  fous  quelques 
gouvernemens,  il  s'eft  trouvé  que  les  légiflations  comportoient  fi  peu  ces 
avanuges  inattendus,  qu'il  a  fkUu  difperfer  la  population  naiflante.  Se 
fonder  de  nouvelles  colonies.  Or ,  ces  colonies  ne  pouvant  s'élever  que  dans 
des  contrées  déferres ,  ou  habitées  par  des  peuples  grodiers ,  il  s'eft  établi 
de  nouveaux  rapports  de  fopériorité ,  exiftans  dans  le  fait ,  &  exagérés 
encore  par  l'opinion  ^  leiqtitU  ont  éloigné  de  plus  en  plus  la  réunion  des 
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peuples ;.jCource  de  tojte  venu  lôcUIe;  de  £uoa  que  les  hommes  fe  font 
trourés  partagés  en  trois  clafles  qui  p'efoieDt  les  unes,  fur  les  autres  ;  des  - 
nattons  oombreufes  &  ancienoes  foumifes  ï  des  monarques,  de's  républiques 
aâives  &  ambitieufes  qui  tendoient  à  s*agrandir ,  &  des  peuples  gromers 
&  fauvages  qui  fe  cachoient  dans  les  bois  pour  n*en  fortir  que  par  ellàims; 
&  ne  fe  &ire  counoltre  que  par  des  iQvâfîons. 

Dans  cet  état  des  chofes ,  la  véritable  morale  &  la  faine  politique  pou- 
voient  difficilement  naître  ou  fe  propager.  H  ne  &ut  pas  attendre  que  Hn- 
térêt  perfonnel  cherche  des  chemins  détournés ,  uudis  qu*il  en  trouve  de 

S  lus  courts  &  de  plus  faciles.  Les  hommes  connoiflbieDt  déjà  les  richefles 
c  tous  les  autres  avantages  de  la  vie  civile.  Du  défir  de  poflëder  à  la 
volonté  d*envahtr,  il  n'y  eut  aucun  intervalle..  Là,  fe  trouvoit  l'or,  ailleurs 
l'ivoire  &  les  parfums.  C'étoit  à  la  force  à  acquérir  des  tréfors  pour  leG- 
iquels  l'induftrie  n'avbît  pas  prépar"*  d'&hange.  Les  étrangers  furent  appelle» 
barbares  *,  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  s'autorifer  à  leur  enlever  leur* 
pofledîoos,  &  à  les  réduire  en  captivité.  L'agrîculmre  &  les  arts  oflroieot 
des  jouUTances  plus  hciles ,  mais  c'étoieut  encore  des  mains  efclaves  qui 
.dévoient  les  procurer.  Enfin ,  fi  alors  on  eût  ôté  il  l'homme  le  droit  d*op- 
ptimer  l'homme ,  il  fe  feroït  trouvé  aufli  dénué  qu'il  le  feroit  de  nos  jours, 
u  on  le  privoit  du  fçcours  des  animaiix  domefttques.  Les  malheurs  de  la 
terre  ayant, toujours  augmenté  en  proportion  du  progrès.  fuccelHf  des  na- 
tions qui  s*étendoient  ou  fe  multiplioient  fur  la  fur^ce  du  globe  ^  il  fem- 
bloit  que  la  feule  manière  de  terminer  ces*  longs  défailres  étoit  de  donnée 
i  quelque  peuple  puifiànt  une  telle  prépondérance  qu'il  devint  le  maître 
ou  l'arbitre  des  autres.  C'eft  ce  qui  arriva  au  peuple  Romain.  Mais  comme 
cette  prépondérance  ne  venoit  quç  de  la  force ,  il  n'en  réfulta  aucun  efièt 
&vorai>le  à  l'humanité.  Cette  idée  ne.fauroit  être  trop  développée;  noui 
nous  y  arrêterons  encore  un  moment. 

Lorfqu'une  nation  fe  perfeétionne  par  le  progrès  naturel  des  lumières  ; 
elle  améliore  ^  la  fois  tous  les  moyens  qui  conauifent  à  la  profpérité  générale  : 
légiflation ,  commerce ,  agriculture ,  milice ,  navigation ,  tout  marche  d'un 

Cas  égal  t  &.  alors  le  bonheur  ell  fondé  fur  une  bafe  étendue  &  durable, 
et  a  été  le  fort  de  l'Angleterre  depuis,  deux  fiedes.  Mais  lorfqu'une  feule 
ou  un  petit  nombre  de  prééminences  particulières  ont  donné  ik  quelque  peu> 
pie  un   avantage  marqué   fur  les  autres ,   il  ne  peut  établir  fa  fupérîorité 
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heurs  font  veûus  de  ce  qu'elle  a  été  puiflknte  avant  d'être  éclairée.  Voyez- 
la  foumettre  la  Sicile  &  la  Grèce  fans  prévoir  encore  l'afage  des  arts  & 
des  richefles  qui  vont  &ire  partie  de  Ton  domaine.  Elle  ne  connolt  pas 
encore  la  jouiffance,  &  elle  éprouve  déjà  la  corruption.  Elle  porte  fes  ar- 
mes jufqu'aux  rives  du  Nil ,  &  voilà  que  le  culte  d'Ifis  &  toutes  les  fu- 


'épand  dans  tout  l'Empi 
Grecque ,  des  principes  plus  fages,  mais  non  moins  contraires  à  fes  mœurs, 

Îiue  diâerent  les  Carnéade ,  les  Epicure ,  &  tant  d'autres  fondateurs  de 
eâes ,  bonnes  tout  au  plus  pour  amufer  l'efprit  prompt  &  facile  des  Grecs, 
mais  totalement  étrangères  à  l'aufiérité  Romaine.  Nulle  erreur,  nul  pref- 
tige^  nulle  fottifc  qu'ils  n'acquièrent  en  conquérant  une  province.  Il  fem- 
blc  voir  les  Impériaux  gagner  une  bataille  fur  les  Ottomans,  &c  revenir 
dans  leur  camp  avec  une  maladie  cruelle  qui  détruit  l'armée  viâorieufe^ 
&  lui  fait  pleurer  fes  fuccès. 

Toute  nation  dont  le  gouvernement  n'a  pas  fuflifamment  pourvu  à  fou 
propre  bonheur  ,  ne  pourra  jamais ,  ni  par  fes  conquêtes  ni  par  fon  in- 
fluence politique ,  difpenfer  à  l'étranger  un  bien  qu'elle  n'a  pu  fe  procurer 
à  elle-même.  En  parcourant  l'hiiloire ,  en  réfléchiffant  fur  les  faits ,  nous 
avons  trouvé  qu'ils  jufiifioient  conftamment  ce  principe ,  &  paflant  bientôt 
à  de  nouvelles  révolutions ,  nous  avons  vu  l'inondatif  n  des  barbares  chan- 
ger la  hce  entière  du  monde ,  mais  ramener  une  féconde  fois ,  &  d'une 
nçon  plus  marquée  encore ,  cette  fituation  (inguUere  où  les  fciences ,  les 
arts  ,  la  raifon  même  font  d'un  côté ,  &  la  force  de  l'autre.  Daiïs  cette 
crife  le  mal  eft  plus  violent ,  êc  le  remède  plus  éloigné.  Deux  caufes  y 
contribuent  particulièrement  :  i  ^.  le  vainqueur  plus  brute ,  plus  féroce , 
o'a  pas  même  la  faculté  de  jouir  &  de  s'amollir  :  2^.  le  hafard  place  le 
centre  d'aâîvité  de  cette  fbrce  dans  écs  climats  où  la  nature  mointf  fiîconde 
&le  ciel  moins  pur  n'ont  pas  le  pouvoir  de  l'énerver.  En  France,  en  An- 
gleterre ,  en  Allemagne  ,  les  barbares  refient  long- temps  barbares  :  ils 
reftent  aufli  les  plus  torts ,  tandis  qu'en  Efpagne ,  en  Italie ,  les  Goths  & 
les  Lombards  ne  tardent  pas  à  fe  civilifer ,  ou  plutôt  à  s'afFoiblir.  Si  l'in* 
yafion  furvient  encore  d'un  autre  côté  ,  &  fi  fortant  des  bords  de  la  mer 
•Cafpienne ,  &  paflant  par  la  Perle  6c  l'Arabie ,  elle  inonde  enfin  la  Grèce. 
&  l'Afie  mineure,  alors  un  excès  oppofé  produit  à  peu  prés  le  même  effet. 
Se  la  férocité  fe  trouve  également  dans  les  ardeurs  du  Midi  &  parmi  les 
glaces  du  Nord. 

Dans  la  même  époque  une  révolution  plus  extraordinaire ,  mais  d'un  or^ 
dre  fupérieur  ,  donne  nailTance  à  un  nouvel  empire  q^  la  fbrce  n'a  pas 
établi ,  &  que  la  fbrce  ne  peut  détruire.  Le  chriflianiime  ,  à  peine  dans 
ion  berceau ,  triomphe  des  anciennes  religions.  Il  attaque  toutes  les  (u^ 
perfiidottp  des  anciens,  mais  il  Eût  alliance  avec  leur  philofophie,    "' 
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qui  lû  devient  fiinefie,  en  altérant  la  fimplicité  de  fes  dogmei.  Du»  ufi 
temps ,  dans  un  pays  où  toutes  les  opinions  font  dans  uae  e(pece  de  fer- 
mentadon ,  relprit  de  controverfe  devient  refprit  dominant ,  «  comme  b 

fihilorophie  a  les  écoles ,  la  religion  a  fes  feâes.  Mais  ce  qu*oa  ne  peut  fe 
ifTer  d'admirer ,  c*eft  que  les  habitans  du  Nord  faifîlTent  avec  avidî^  cette 
fubttlité  ériftique  ;  accelToire  pour  le  moins  inutile  de  la  morale  de  Jefut* 
Chrift  i  qu'on  les  voit  fe  livrer  à  toutes  les  idées  frivoles  &  exagérées  que 
les  Grecs  avoient  introduites  dans  la  religion ,  tandis  que  les  onenuux ,  à 
qui  les  Grecs  avoient  dû  jadis  leur  philofophie ,  montrent  un  mépris  flupïde 
pour  toutes  les  fciences  &  pour  tous  les  dogmes ,  &  confervent  obfliné- 
meot,  avec  l'ignorance  la  plus  groffîere,  le  fanadfme  le  plus  cruel:  cootra- 
diâioQ  frappante,  dont  on  pourra  pourtant  fe  rendre  raifon  ,  ft  l'on  confidere 
que  le  feul  befoin  attira  les  habitans  du  Nord  vers  les  contrées  plus  ferti- 
les du  Midi  ;  de  forte  qu'ils  ne  furenr  que  de  (impies  ufurpateurs  plus  incul* 
tes  que  préfompmeux ,  &  plmât  ignorans  qu'ennemis  de  ta  fcieace ,  au  lieu 
[ue  t*efprit  de  révolte  fic  l'efprit  de  &na(ifme  précipitèrent  les  Ôttomant 
ans  la  guerre,  &  les  conduifirent  dans  leurs  invafions.  Une  fois  maîtres 
de  la  plus  grande  partie  du  monde  connu  ,  leur  religion ,  auflî  barbare 
qu*abfurde ,  les  tint  féparés  des  peuples  qu'ils  avoient  loumis,  &  la  terreur 
qui  leur  avoit  donné  l'empire,  fiit  feule  chargée  de  le  conferver;  tant  î] 
eft  vrai  que  de  tous  les  âeaux  de  l'humanité ,  le  Êmatiûne  &  l'intolérance 
font  les  plus  à  redouter. 

Le  gouvernement  fêodal ,  né  du  fdn  même  de  rufurpation  ,  s'établit 
fous  de  meilleurs  aufpicei.  Il  porte,  lïnon  le  caraâere ,  du  moins  les  (igoet 
extérieurs  de  la  juftice.  Les  formes ,  les  apparehces  de  la  police  &  de  la 
légiflatioo  s'y  laiflent  appercevoir.  Vafte  &.  funple  dans  fa  première  iofti- 
cudoo ,  il  fe  modifie  enfuite  fuivant  les  lieux  &  les  circonftances  v  mais 
par-tout  il  rappelle  fon  origine  barbare.  L'ignorance  l'accompagne  dans  tous 
fes  progrès  :  content  d'opprimer  le  peuple ,  il  confent  à  en  partager  la  dé- 
pouille avec  les  moines  oc  le  clei^  D'un  c6té ,  la  théologie  d'autant  plus 
lubtile,  d'autant  plus  intolérante  que  les  peuples  font  plus  groflîers,  préfente 
alors  le  fpeâacle  le  plus  fbnefle  &  en  même  temps  le  plus  ridicule  ;  l'en- 
têtement  flupide  dn  Nord ,  attaché  ^  l'extravagance  &  à  l'exagération  du 
Midi ,  &c  le  glaive  du  Belge  ou  du  Sicambre  aiguifé  pour  protéger  les  rêves 
de  TAGe  &  les  rophifmes  de  la  Grecs.  Enfin  ,   pour  mettre  le  comble  au 
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tre ,  mais  elle  y  envoie  les  arts  &  les  lettres  pour  fonder  le  terrein  ;  à  peu 
près  comme  Noé  lâcha  la  colombe  après  le  déluge  univerfel. 

L'ignorance  &  l'erreur  fe  partageoient  l'empire  du  monde.  L'ignorance 
fuit  la  première  ;  Terreur  refte  encore ,  parce  que  Ja  raifon  feule  peut  en 
triompher.  Enfin  ^  le  làomenc  eft  venu  où  celle-ci  ofe  fe  montrer;  mais 
quel  chaos ,  quelle  confufion  de  toutes  chofes  s'oppofent  encore  à  (es  pro« 
erès!  l'avarice,  éclairée  par  les  arts  même^  réveille  l'ambition  &  rallume 
le  flambeau  de  la  guerre.  L'Amérique  eft  conquife ,  &  l'or  qu'on  en  rap« 
porte  9  va  conquérir  l'Europe  à  fon  tour  ;  cependant  cette  nouvelle  ufurpa* 
tbn  ne  tarde  pas  à  trouver  des  limites.  Le  defpotifme  n'eft  plus  fait  pour 
des  peuples  déformais  éclairés ,  l'ambition  de  Charles-Quint  &  la  politique 
de  PtûUppe  II  échouent  contre  la  confiance  héroïque  des  nattons  qu'elles 
veulent  enchaîner.  La  liberté  reprend  fes  droits  ^  tant  dans  l'ordre  civil , 
que  dans  l'ordre  religieux  ;  le  defpotifme  même  fe  modère ,  &  fous  le  nom 
de  monarchie ,  il  fe  change  en  autorité  légitime.  Bientôt  le  commerce  Se 
nnduftrie  deviennent  des  fources  plus  pures  de  la  richeffe  &  de  la  puif« 
fance  :  profpérité  s'annonce  de  toute  part.  Mais  qu'il  efl  difficile  de  jouir 
fans  abufer  !  A  peine  Louis  XIV  a-t-il  réuni  les  membres  déchirés  d'un  puif^ 
lànt  empire ,  qu'il  le  rend  la  terreur  des  autres.  Avide  d'une  gloire  mal-en- 
tendue,  il  va  toujours  cherchant  la  grandeur,  &  bientôt  il  ne  lui  refte 
plus  d'autre  gloire  que  celle  d'être  erand  dans  fes  défaflres.  Eh  !  c'étoit  bien 
affez  de  grandeur,  &  le  monde  étoit  déjà  trop  vieux  pour  de  telles  fri- 
volités. Le  repos  &  la  paix ,  les  premiers  befoins  des  hommes  commencè- 
rent à  acquérir  quelque  importance  à  leurs  yeux.  Il  étoit  temps  d'entrer  en 
jouiflance  de  la  terre ,  que  fufques-là ,  ils  n'avoient  fait  que  fe  difputer.  Fati- 
gués de  carnage,  de  fuperflitions  &  d'erreurs,  les  peuples  celTent  enfin  de 
fermer  l'oreille  à  la  raifon,  oui  ne  parle  jamais  affez  haut  pour  fe  faire 
entendre  au  milieu  du  bruit ,  oc  qui  a  coutume  de  fe  taire ,  li  on  ne  l'é- 
coute. Les  mots  de  tolérance,  de  liberté,  d'agriculmre ,  d'induflrie  font  les 
premiers  qu'elfe  prononce.  Ils  fe  font  entendre  dans  toute  l'Europe,  & 
vont  retentir  jufqu^en  Amérique.  C'efl  la  femence  jettée  au  hafard,  qui 
dans  queloues  endroits  tR  emportée  par  les  vents,  mais  qui  fruéHfie  dans 
d'autres ,  oc  prépare  de  riches  moiffons  :  progrès  heureux  dont  nous  avons 
reconnu  la  réalité,  &  que  nous  avons  voulu  préfenter  à  nos  contempo- 
rains comme  un  objet  de  confolation  &  d'encouragement.  Cependant  telle 
efl  la  propenfion  des  hommes  à  la  fatyre  &  à  la  morofité ,  (  car  ce  ter- 
me peu  ulité,  rend  mieux  notre  idée)  qu'ils  veulent  méconnoltre  les  avan- 
tages qu^ils  ont  fur  leurs  ancêtres ,  qu'ils  fe  plaifent  toujours  à  dire ,  à  pu- 
Uier  que  tout  va  .mal ,  que  tout  fe  détériore.  La  critique  aufiere  &c  tran- 
chante les  féduit ,  les  entraîne.  Elle  feule  efl  difpenfée  de  difcuter.  Pour 
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ment,  quoique  le  gouvememeat  &  la  légiflition  fe  per&âîoDnent  génén.^ 
lemeat ,  nous  avons  jugé  à  propos  de  nous  retirer  de  la  foule ,  &  perfiflaot 
I  croire  que  la  raifon  fait  toujours  des  progrés,  nous  avoos  dît  comme 
Galilée  :  £  perh  Jî  muove.  Fuinent  nos  réflexions  perfuader  à  nos  fembla- 
bles ,  non  qu'ils  font  arrivés  au  terme  où  ils  doivent  tendre ,  mais  du  moini 

Si'îls  font  dans  le  boa  chemin.  Le  voyageur  qui  s'efl  égaré  dans  une  épùlTe 
rêt  ne  marche  qu'avec  lenteur  &  incertitude;  mais  s*il  vient  \  recon- 
noltre  la  route  qui  le  conduit  à  Tes  foyers*  il  double  le  pas,  &  retrouve 
fes  forces  avec  l'elpérance.  Telle  doit  être  maintenant  le  progrés  de  la  phi< 
lofophie.  Qu*elle  ferme  Toreille  ^  la  voix  imprudente  ou  perfide  qui  lu! 
demande  o2i  elle  va,  &  lui  crie  de  retourner  fur  fes  pas;  mais^aulfi  quMlo 
ne  s^arrête  pas  en  chemin,  qu'elle  fe  garde  fur-tout  de  fe  détourner  :  éc 
nous  autres  modernes  qui  jouiflbos  déjà  des  bienfaits  qu'elle  a  répandus  , 
n'envions  pas  à  nos  neveux  les  biens  plus  précieux  qui  leur  font  réfervés. 
CoQtens  de  les  prévoir  &  de  les  annoncer,  jouiffons  de  ce  que  nous  avons, 
&  rêvons  le  relie. 


F  É  L  O  N ,  '  f.     m. 

FÉLONIE,    f.    f. 

X*  ÉLONIE,  dans  uo.fens  étendu,  fe  prend  pour  toute  forte  de  crimes,' 
«utre  que  celui  de  lefe-majefté ,  tels  que  Pincendie ,  le  rapt ,  l'homicide , 
le  vol ,  &   autres  délits  par  lefquels  on  attente  à  ta  perfonne  d'autrui. 

Mais  dans  le  fens  propre  &  le  plus  ordinaire ,  le  terme  de  Félonie  eft 
le  crime  que  commet  le  vaflal  qui  offènfe  grièvement  foo  feigneur. 

La  dilHnâioD  de  ce  crime  d'avec  les  autres  délits  tire,  comme  on  voit, 
foo  origine  des  loiz  des  fiefs. 

Le  vaflàl  fe  rend  coupable  de  Félonie  lorfqu'il  met  la  xazm  fur  fon  fei- 
gneur pour  l'outrager ,  lorfqu'il  le  maltraite  en  ef&t  lui ,  fa  femme  ou  fes 
eniàns,  foit  de  coups  ou  de  paroles  injurieufes;  lorfqu'il  a  déshonoré  la 
(êmme  ou  la  fille  de  Ion  feigneur ,  ou  qu'il  a  attenté  a  la  vie  de  fon  fei- 
gneur, de  fa  femme  ou  de  Tes  enfant.  Lorfqu'il  lui  &it  la  guerre,  lorfqu'il 
afiieee  fes  villes ,   lorfqu'il   Tabandonne  dans  un  péril ,  lorfqu'il  refufe  de 
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ficier,  lequel  tient  lieu  de  propriétaire,  auauel  cas  le  fief  fervant  n'eil  pas 
confifqué  au  profit  du  bénéncier ,  mais  de  u>n  églife. 

Outre  la  peine  de  la  commife,  le  valTal  peut  être  condamné  à  mort  na- 
turelle ,  ou  aux  galères ,  au  banniflement ,  en  l'amende  honorable ,  ou  en 
une  (impie  amende,  félon  Patrocicé  du  délit  qui  dépend  des  circonftances. 

Si  le  feigneur  dominant  ne  s'eft  pas  plaint  de  fon  vivant  de  la  Félonie 
conmiife  envers  lui  par  fbn  vaffai ,  il  efl  cenfé  lui  avoir  remis  l'ofFenfe , 
&  ne  peut  pas  intenter  d'aâion  contre  fes  héritiers ,  à  moins  qu'elle  n'eût 
été  commencée  du  vivant  du  feigneur  dominant  &  du  vaffai  qui  a  comr 
mis  l'of&nfe. 

La  Félonie  du  feigneur  envers  fon  vaffai ,  efl  lorfque  le  feigneur  corn* 
met  contre  lui  quelque  forfait  &  déloyauté  notable. 

Cette  efpece  de  Félonie  fait  perdre  au  feigneur  dominant  l'hommage  & 
la  mouvance  du  fief  fervant,  qui  retourne  au  feigneur  fuzerain  de  celui  qui 
a  commià  la  Félonie ,  &  le  vaffai  outragé  par  fon  feigneur  efl  exempt , 
&  fes  fucceffeurs,  pour  toujours  de  la  jurifdiâion  du  Jeieneur  dominant^ 
&  de-  lui  payer  aucuns  droits  feigneuriaux  :  ce  qui  efl  mndé  fur  ce  que 
les  devoirs  du  feigneur  &  du  vaffai  font  réciproques;  le  vaflàl  doit  hon- 
neur &  fidélité  à  fon  feigneur,  6c  celui-ci  doit  prote£Ûon  &  amitié  à  fon 
vaffai. 


F  £  M  M  E ,    f.    £ 
5.    I. 

J-j'ÉTRE  fuprême  ayant  Jugé  qu'il  n'étoît  pas  bon  que  l'homme  fût 
feul ,  lui  a  infpiré  le  défit  de  fe  joindre  en  fociété  très-étroite  avec  une 
compagne,  &  cette  fociété  fe  forme  par  un  accord  volontaire  entre  les 
parties.  Comme  cette  fociété  a  pour  but  principal  la  procréation  &  la  con- 
fervation  des  enfans  qui  naîtront ,  elle  exige  que  le  père  Si  la  mère  con- 
facrent  lous  leurs  foins  à  nourrir  &  à  bien  élever  ces  gages  de  leur  amour, 
jufqu'à  ce  qu'ils  foient  en  état  de  s'entretenir  &,  de  fe  conduire  eux* 
mêmes. 

Mais  quoique  le  mari  &  la  Femme  ayant  au  fond  les  mêmes  intérêts 
dans  leur  fociété ,  il  efl  pourtant  effentiel  que  l'autorité  du  gouvernement 
appartienne  à  l'un  ou  à  l'autre  :  or  le  droit  pofitif  des  nations  policées,  les 
loix  &  les  coutumes  de  l'Europe  donnent  cette  autorité  unanimement  & 
définitivement  au  mâle,  comme  à  celui  qui  étant  doué  d'une  plus  grande 
force  d'efprit  &  de  corps ,  contribue  davantage  au  bien  commun ,  en  ma- 
tière de  chofes  humaines  &  facrées  ;  enforte  que  la  Femme  doit  néceffai- 
rement  être  fubordonnée  à  fon  mari  ,   &  obéir  ^  fes  ordres  dans  toutes 
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les  af&irn  domeftîqaes.  Deft-U  le  fentimem  des  juriTcoofuItes  anciens  & 
modernes ,  &  la  décifioa  formelle  des  légiflateurs. 

Auflî  le  code  Frédéric  ^ui  a  paru  en  ij^o,  &  qui  femble  avoir  tenté 
d^ntroduire  un  droit  certain  &  univerfel ,  déclare  que  le  mari  eft  par  la 
nature  même  le  maître  de  la  maifon ,  le  chef  de  la  famille  ;  &  que  dès 
que  la  Femme  y  entre  de  fon  bon  gré ,  elle  efl  en  quelque  forte  fous  la 
puilTaoce  du  mari ,  d'où  découlent  aivcrks  prérogatives  qui  le  regardent 
perfonnellemeot.  Enfin  l'Ecriture  fainte  prefcrit  à  la  Femme  de  lui  être 
foumife  comme  il  fon  maître. 

Cependant  les  raifons  qu*on  vient  d'alléguer  pour  le  pouvoir  marital ,  ne 
font  pas  fans  réplique ,  humainement  parlant  ;  &  le  caraâere  de  cet  ou- 
vrage nous  permet  de  le  dire  hardiment. 

il  parolt  d'abord  l"*.  qu'il  feroit  difficile  de  démontrer  que  l'autorité  da 
mari  vienne  de  la  nature  ;  parce  que  ce  principe  efl  contraire  à  l'égalité 
naturelle  des  hommes  ;  &  de  cela  feul  que  l'on  efl  propre  à  commander , 
il  ne  s'enfuit  pas  qu'on  en  ait  aâuellement  le  droit  :  i".  l'homme  n'a  pas 
Ktrajonrs  plus  de  force  de  corps ,  de  fagefTe ,  d'efprit  &  de  conduite ,  que 
la  femme  :  3°.  le  précepte  de  l'Ecriture  étant  établi  en  forme  de  pdne  , 
indique  afiez  qu'il  n'efl  que  de  droit  poGtif.  On  peut  donc  foutenir  qu'il 
n'y  a  point  d'autre  fubordination  dans  la  fociété  conjugale,  que  celle  de  la 
tpi  civile ,  &  par  conféqueot  rien  n'empêche  que  des  conventions  particu* 
Keres  ne  puifTent  changer  la  loi  civile ,  dés  que  la  loi  naturelle  &  la  re- 
ligion ne  déterminent  rien  au  contraire. 

Nous  oè  nions  pas  que  dans  une  fociété  comporée  de  deux  perfonnes ,  il 
ne  faille  oéceflàirement  que  la  loi  délibérative  de  l'une  ou  de  l'autre  l'em- 
porte ;  &  puifque  ordinairement  les  hommes  font  plus  capables  que  les 
Femmes  de  bien  gouverner  les  affaires  particulières,  il  efl  trés-judicieux 
d'établir  pour  règle  générale,  qae  la  voix  de  l'-homme  l'emportera  tant  que 
les  parties  n'auront  point  &it  enfembte  d'accord  contraire ,  parce  que  la 
loi  générale  découle  de  l'infUmtion  humaine ,  &  non  pas  du  droit  narareL 
De  cette  manière ,  une  Femme  qui  fait  quel  efl  te  précepte  de  la  loi  ci- 
vile ,  &  qui  a  cootraâé  foo  mariage  purement  &  amplement ,  s'efl  par-U 
foumife  tacitement  à  cène  loi  civile. 

Mais  ù  quelque  Femme ,  perfuadée  qu'elle  a  plus  de  jugement  &  de 
conduite ,  ou  fâchant  qu'elle  eîl  d'une  fortune  ou  d*une  condition  plus  re- 
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En  effet  f  on  a  vu  chez  les  nations  les  plus  civilifôes,  des  mariages  qui 
fbumettenc  le  mari  à  l'empire  de  la  Femme  ;  on  a  vu  une  princefle ,  héri- 
tière d'un  royaume ,  conferver  elle  feule  ,  en  fe  mariant ,  la  puiflànce  fou* 
▼eraine  dans  l'Etat.  Perfonne  n'ignore  les  conventions  de  mariage  qui  fe 
firent  entre  Philippe  II  &  Marie  reine  d'Angleterre  ;  celles  de  Marie  reine 
d'Ecofle,  &  celles  de  Ferdinand^  &  d'Ifabelle^  pour  gouverner  en  corn-» 
mnn  le  royaume  de  Caftille. 

L'exemple  de  l'Angleterre  &  de  la  Mofcovie  fait  bien  voir  que  les  Fem« 
mes  peuvent  réuflïr  également  ^  &  dans  le  gouvernement  modéré ,  &  dans 
le  gouvernement  defpotique  :  &  s'il  n'eft  pas  contre  la  raifon  &  contre  la 
nature  qu'elles  régifTent  un  empire,  il  femble  qu'il  n'efl  pas  plus  contrat 
âiâoire  qu'elles  foient  maltrefles  dans  une  famille. 

Lorfque  le  mariage  des  Lacédémoniens  étoit  prêt  à  fe  confpmmer»  la 
Femme  prenoit  l'habit  d'un  homme  ;  &  c'étoit-Ià  le  fymbole  du  pouvoir 
^al  qu'elle  alloit  partager  avec  (on  mari.  On  fait  à  ce  fujet  ce  que  die 
&>rgone ,  Femme  de  Léonidas  roi  de  Sparte ,  à  une  Femme  étrangère  qui 
écoit  fort  furprife  de  cette  égalité  :  »  Ignorez-vous ,  répondit  la  reine ,  que 
o  nous  mettons  des  hommes  au  monde?  "  Autrefois  ,  même  en  Egypte, 
les  contrats  de  mariage  entre  particuliers ,  auflî  bien  que  ceux  du  roi  Se 
de  la  reine ,  donnoient  à  la  Femme  l'autorité  fur  le  mari.  Diodore  de  Si* 
cile ,  iiy.  I.  ch.  xxvij. 

Rien  n'empêche  au  moins,  (  car  il  ne  s'agit  pas  ici  de  fe  prévaloir -d'exem- 
ples uniques  &  qui  prouvent  trop  ;  )  rien  n'empêche ,  dis- je ,  que  l'auto* 
xité  d'une  Femme  dans  le  mariage  ne  puilfe  avoir  lieu  en  vertu  des  con* 
ventions  ,  entre  des  perfonnes  d'une  condition  égale ,  à  moins  que  le 
légiflateur  ne  défende  toute  exception  à  la  loi ,  malgré  le  libre  confente* 
ment  des  parties. 

Le  mariage  eft  de  fa  nature  un  contrat  ;  &  par  conféquent  dans  tout  ce 
qui  n'efl  point  défendu  par  la  loi  naturelle ,  les  engagemens  contraâés  en* 
tre  le  mari  &  la  Femme  en  déterminent  les  droits  réciproques. 

Enfin,  pourquoi  l'ancienne  maxime,  previfio  hominis  tollit provijtoneni 
Ugis  ,  ne  pourroit-elle  pas  être  reçue  dans  cette  occafion ,  ainfi  qu'on  l'au- 
corife  dans  les  douaires ,  dans  le  partage  des  biens ,  &  en  plufieurs  autres 
chofes ,  ou  la  loi  ne  règne  que  quand  les  parties  n'ont  pas  cru  devoir  fli- 
puler  différemment  de  ce  que  la  loi  prefcrit.   Voye;^^  Mariage. 

La  condition  des  Femmes  en  général  eft  néanmoins  différente  en  plu* 
fieurs  chofes  de  celle  des  hommes  proprement  dits. 

Lts  Femmes ,  dans  toute  l'Italie ,  n'étoient  point  admifes  aux  facrîfices 
d'Hercule ,  parce  que ,  dit  Macrobe  ,  lorfqu'Hercule  conduifoit  les  bœufs 
de  Geryon,  une  Femme  lui  reflifa  de  l'eau  dans  fon  extrême  foif,  fous 
prétexte  que  ce  jour-là  étoit  un  jour  confacré  à  la  déeffe  des  Femmes ,  & 
qu'il  n'étcHt  pas  permis  aux  hommes  de  toucher  à  rien  de  ce  qui  doit  fer- 
Tir  à  célébrer  fes    myfteres.  Propur  quod  Hercules  •   ajoute  cet  auteur, 
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faâurus  facriim  detejiatus  cfi  prœfenùam  feminarum  ,  &  Potitio  ae  Pinario 
facrorum  cufiodibus  ju£it,  ne  mutierem.  intereffï  permtturent.  Elles  étoicDC, 
également  exclufes  des  comices,  Cum  feminis  nulla  comitiorum  communia 
tji,  dit  Aulugelle ,  du  droit  de  donner  leur  Tuffi-age ,  de  fe  prtffeoter  au  bar- 
reau ,  &  à  touie  autre  alTembUe.  Ce  n^étoit  qu'abufivement  qu*elles  enr 
troîent  dans  les  bains  des  hommes  ,  &  dans  le  premier  établiliemetit  des- 
bains  publics  à  Rome ,  il  y  en  eut  pour  les  Femmes  \  mais  infenfible- 
ment  ils  devinrent  communs  atiz  deux  fèxes,  avec  cette  feule  diffëreoce, 
que  les  Femmes  étoieni  fervies  par  des  Femmes.  On  remédia  de  tempa 
eo  temps  à  cette  licence  qui  ne  fut  enfin  entièrement  abolie  qu^après  l'em- 
pereur Conllantin.  Au  commencement  les  Femmes  mangeoient  aflifes , 
ainfi  que  nous  l'apprend  Valere  Maxime  :  Feminœ  cubantibus  viris  feden~ 
ifs  cœnitahant  ;  parce  qu'elles  trouvoîent  quM  étoit  indécent  d'être  cou- 
chées à  table  ;  mais  ce  fcrupule  fut  bientôt  levé,  &  peu  de  temps  après, 
elles  y  prirent  place  comme  les  hommes.  Les  Femmes  chez  les  Romains 
furent  d'abord  renfermées  dans  Pintérieur  de  leurs  familles,  uniquemeut 
occupées  aux  ouvrages  de  la  maifon ,  &  elles  oe  fortoient  point  fans  né- 
cefCué,  Mais  à  mefure  que  les  mœurs  s'adoucirent,  elles  fe  communiquèrent 
davantage ,  &  elles  ne  furent  pas  des  dernières  à  proBter  de  la  trop  grande 
liberté ,  &  même  de  la  licence  que  la  corruption  des  mœurs  introduîfit. 
Elles  étoient  dans  une  tutelle  perpétuelle,  foit  avant,  foit  après  leur  ma- 
riage, &  Ulpien  en  apporte  pour  raifon  la  fbibleffe  de  leur  fexe,  &  leur 
'  ignorance  des  afïkires  civiles  :  Feminis  autem  tàm  impuberibus  quàm  pube- 
nbus^  & propter fixas in/înnitatem,&  propter  forenjîum  rerum  ignorantiam. 
Çfdk  pourquoi  OQ  remarque  comme  une  &veur  fîgnalée  de  la  loi  d'Augttlle 
devoir  laiTé  à  Lîvie  &  i  Oâavie  le  gouvernement  de  leurs  biens:^uâ7!>i< 
àitorc  adminiflrart.  Les  filles  ne  pouvoieot  fe  marier  fans  le  coâfentement 
4e  leurs  tuteurs,  par  une  lot  exprefie  des  douze  tables.  Quand  elles  ve- 
noient  au  pouvoir  d'un  mari ,  celui-ci  étoit  le  maître  de  tout  ce  qui  leur 
appartenoît  Càm  mulierviro  in  manum  conventebat,  dît  Cicéron  ,  ornma 
cua  ejusfuerant ,  ytri  fiebant  dotis  nomtne,  L'ufage  du  vin  leur  fiit  d'abord 
interdit ,  &  c*eft  pour  cela  que  le  mari ,  en  remettant  les  clefs  de  fa 
n^aîfon  à  fa  nouvelle  époufe ,  ne  lui  donnoit  point  celles  de  la  cave ,  éc 
Pline  en  donne  une  autre  raifon  d*après  Caton  ,  c'eft  la  permifÏÏon  qu*a- 
voient  les  proches  parens  de  donner  un  baifer  fur  la  bouche  ï  leurs  pa- 
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Quand  les  Femmes  paroiflbient  en  public ,  elles  avoient  la  tête  voilëe ,  & 
c^eft  ce  que  pâ*ouvent  les  médailles  de  Livie ,  de  Marcia ,  de  Fauftiae ,  où 
ces  impératrices  font  repréfentées  avec  un  voile  fur  la  tête  ;  c'eft  ce  que 
'prouve  audi  le  trait  rapporté  par  Valere  Maxime,  d'un  certain  Sulpiciuc 
Gallus  y  qui  renvoya  fa  Femme ,  parce  qu'il  avoit  appris  qu'elle  avoir  pafu 
dans  les  rues  avec  la  tête  découverte.  Uxorem  dimijîjfc ,  quàd  cam ,  capitc 
aptrto  ,  forts  vcrfatam  cognovcrat. 

Anciennement  dans  le  deuil ,  les  Femmes  Romaines  portoient  des  ha* 
bits  noirs.  Romanorum  matronœ  ,  ut  mos  cjî  iUis  in  lu3u  domeftico ,  & 
ncceffariorum  funcrïbus ,  dcpofito  auto  &  purpura ,  cœttroque  ornatu ,  atratœ 
ipfum  pcr  annum  intcgrum  îuxcrunt.  Depuis  elles  prirent  le  to'ga  puUa^ 
qui  àevint  l'habit  de  deuil ,  &  que  l'on  connoit  encore  fous  le  nom  d'^/z- 
thracina.  La  mode  changea  (bus  les  empereurs ,  &  les  Femmes  parurent 
en  habits  blancs  aux  funérailles.  La  fécondité  étoit  un  honneur  pour  elles  ^ 
&  quand  une  Femme  avoit  trois  enfàns ,  on  écrivoit  (on  nom  dans  lec 
catalogues  publics;  quand  elle  étoit  morte,  on  l'enterroic.  couverte  .d'habits 
magnifiques ,  &  on  la  louoit  publiquement. 

'  Dans^la  décadence  des  mœurs,  on  vit  des  Femmes  combattre  daùs  l'a-^ 
rené  :  Ncc  virorum  modo ,  Jed  &  ftminarum  pugnas  commifit ,  dit  Sué- 
tone dans  la  vie  de  Domitien.  Mais  Sévère  leur  défendit  d'y  paroltre.  On 
Ibrçoit  celles  qui  avoient  été  convaincues  d'adultère,  à  paroitre  en  public 
avec  un  habit  d'homme  ;  on  les  rafoit  &  on  les  chalToit  de  la  maifon  ^ 
&  fi  le  mari  la  gardoit  après  l'affront  cruel  qu'il  en  avoit  reçu ,  on  le  pu- 
nîflbit  comme  corrupteur  :  Eum  qui  deprchenfam  in  adulurio  uxorem  non 
ftatim  dimifit ,  rcum  Unocinii  pojïulari  placuit.  Les  loîx  romaines  permet- 
coient  même  au  mari  de  tuer  (a  Femme  quand  il  l'avoit  furprife  en  adultère. 

Les  Femmes  font  plutôt  nubiles  que  les  hommes ,  Tâge  de  puberté  eft 
fixé  pour  elles  à  douze  ans  ;  leur  efprit  eft  communément  formé  plutôt  que 
celui  des  hommes,  elles  font  aufli  plutôt  hors  d'état  d'avoir  desenfans: 
citiùs  pubcfcunt ,  citiàs  fcnefcunt. 

'  Les  hommes,  par  la  prérogative  de  leur  fexe  &  par  la  force  de  leur  tem- 
pérament ,  font  naturellement  capables  de  toutes  fortes  d'emplois  &  d'en- 
gagemens  ;  au-lieu  que  les  Femmes ,  foit  à  caufe  de  la  fragilité  de  leur 
fexe  &  de  leur  délicateffe  naturelle,  font  exclufes  de  plufleurs  fondions» 
&  incapables  de  certains  engagemens. 

D'abord ,  pour  tt  qui  regarde  l'état  éccléfiaftïque ,  les  Femmes  peuvent 
être,  dans  quelques  communions,  chanoineffes,  religieufes,  abbeffes  d'une 
abbaye,  de  filles  ;  mais  elles  ne  peuvent  pofféder  d'évêché  ni  d'autres  bé- 
néfices ,  ni  être  admifes  aux  ordres  eccléfiaftiques ,  foit  majeurs  ou  mineurs. 
Il  y  avoit  néanmoins  des  diaconeffes  dans  la  primitive  églife ,  mais  cet 
lifage  ne  fubfifle  plus. 

Dans  certains  Etats  monarchiques,  comme  en  France,  les  Femmes,  foit 
filles,  mariées  ou  veuves,  ne  fuccedent  point  à  la  couronne. 
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armr  foo  eflèt  que  daûs  un  temps  où  U  Femme  ceflb  d'être  en  la  puif< 
fance  de  foa  mari. 

-   La  Femme  doit  garder  fidélité  à  Ton  mari  ;  celle  qui  commet  adultère , 
encourt  les  peines  de  l'authentique  fed  hodie. 

'Chez  les  RomaÏDs,  une  Femme  mariée  qui  Te  lirroit  à  UD  efclave,  de- 
Teooit  elle-même  efclave,  8c  leurs  ensuis  écoieat  réputés  affranchis  «  fuiva&t 
un  édit  de  l'empereur  Claude;  cette  loi  fiit  reaouvellée  par  Verpalien,  6c 
fubfilla  long-temps  daos  les  Gaules. 

'    Une  Femme  dont  le  mari  eft  abfent  ne  doit  pas  fe  remarier  qu'il  n'/ 
^t  nouvelle  certaine  de  la  mort  de  foo  mari.   . 

Un  homme  ne  peut  avoir  à  la  fois  qu'une  feule  Femme  légitime,  le 
mariage  ayant  été  ainû  réglé  d'inftitution  divine,  mafculutn  O ftmtnam. 
ereavit  eos ,  S  quoi  les  loix  de  l'Eglîle  font  confbimes. 

La  pluralité  des  Femmes  qui  étoit  autrefois  tolérée  chez  les  Juifs ,  n'avoic 
pas  lieu  de  la  même  manière  chez  les  Romains  &  dans  les  Gaules.  'Un 
homme  pouvoir  avoir  à  la  fois  plufieurs  concubines ,  mais  il  ne  pouvoit 
avoir  qu'une  Femme;  ces  concubines  éioient  cependant  différentes  des 
maltrelles  «  c'étoient  des  Femmes  époufées' moins  folemnellement. 
'  Quant  î  la  communauté  des  Femmes,  qui  avbii  lieu  ^  Rome,  cette 
coutume  barbare  commença  long-temps  après  Numa  :  elle  n'étoit  pas  gé* 
nérale.  Caton  d'Urique  prêta  fa  Femme  Martia  à  Hortenlîus  pour  en  avoir 
des  enfans;  il  en 'eut  en  effet  d'elle  plufieurs;  &  après  fa  mort,  Martia, 
qu'il  avoit  fiiit  foo  héritière,  retourna  avec  Caton  qui  la  reprit  pour  Fem- 
me :  ce  qui  donna  occafion  à  Célar  de  reprocher  \  Caton  qu'il  l'avoit 
donnée  pauvre ,  avec  defTein  de  la  reprendre  quand  elle  feroit  devenue  riche. 
'  Aujourd'hui  les  Femmes,  mariées  portait  le  nom  de  leurs  maris  ;  elles  ne 
perdent  pourtant  pas  abfolument  le  leur ,  il  ferr  toujours  ^  les  défigner 
dans  tous  les  aâes  qu'elles  palTenr,  en  y  ajoutant  leur  qualité  de  Femme 
d'uo  tel  ;  &  elles  lignent  leurs  noms  de  baptême  &  de  famille  auxquels 
elles  ajoutent  ordinairement  celui   de  leur  mari. 

La  Femme  fuit  la  condition  de  fon  mari.,  tant  pour  la  qualité  que  pour 
le  rang  &  les  honneurs  &  privilèges;  c'efl  ce  que  la  loi  z$.  au  code  de 
donat.  inttr  v'ir.  &  ux.  exprime  par  ces  mots  ,  uxor  radiii  mariéalAus 
<orufcat. 

Celte  qui  étant  roturière  époufe  un  noble ,  participe  au  ttrre  &  aux  pri- 
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lier  que  d'entendre  nommer,  madame  la  chanccUere ^  jnadamt  la  mari-- 
chalcy  madame  la  jugc^  madame  la  profejjeufey  madame  la  docleufe.  Un 
mari  peut  bien  &ire  enforte  que  fa  Femme  participe  au  titre  de  comtefle^ 
de  princefle ,  de  reine  »  &c.  mais  il  ne  la  fera  jamais  ni  maréchale ,  ni 
chanceliere  »  ni  juge ,  ni  profefTeufe ,  v^  doâeufe ,  ùc. 

Au  contraire,  la  Femme  qui  ét^t  noble  époufe  un  roturier,  efl  déchue 
prefque  généralement  des  privilèges  de  nobleflè  tant  que  ce  mariage  fub- 
(îfte  ;  mais  fi  elle  devient  veuve ,  elle  rentre  dans  fes  privilèges ,  pourvu 
qu'elle  vive  noblement. 

La  Femme  du  patron  &  du  feigneur  haut-jufticier  participe  aux  droits 
honorifiques  dont  ils  jouiflent;  elle  eft  recommandée  aux  prières  nomi-* 
nales,  â  reçoit  après  eux  l'encens,  Teau-bénite,  le  pain- bénit;  elle  fuit 
ibfl  mari  à  la  proceflion,  elle  a  droit  d'être  inhumée  au  chœur. 

Le  mari  étant  le  chef  de  fa  Femme ,  &  le  maître  de  toutes  les  afEûres  ^ 
c^eft  à  lui  à  choifir  le  domicile  :  on  dit  néanmoins  communément  que  le 
domicile  de  la  Femme  eft  celui  du  mari;  ce  qui  ne  fignifîe  pas  que  la 
Femme  foit  la  maitreffe  de  choifir  fon  domicile,  mais  que  le  lieu  où  la 
Femme  demeure  du  confentement  de  fon  mari  eft  répute  le  domicile  de 
Ton  &  de  l'autre;  ce  qui  a  lieu  principalement  lorfque  le  mari,  par  foa 
état,  n'a  pas  de  réfidence  fixe. 

Au  refle»  la  Femme  eft  obligée  de  fuîvre  fon  mari  par-tout  ou  il  juge 
à  propos  d'aller.  'On  trouve  dans  le  code  Frédéric ,  part.  I.  liv.  /.  tit.  yiij. 
$•  j.  trois  exceptions  à  cette  règle  :  la  première  eft  pour  le  cas  où  l'on^ 
auroit  ftipulé  par  contrat  de  mariage ,  que  la  Femme  ne  feroit  pas  tenue 
de  fuivre  fon  mari  s'il  vouloir  s'établir  ailleurs  :  les  deux  autres  font,  fi*, 
c'étoit  pour  crime  que  le  mari  fût  obligé  de  changer  de  domicile ,  ou  qu'il 
At  banni  du  pays. 

Chez  les  Romains,  les  Femmes  mariées  avoient  trois  (ones  de  biens;* 
(avoir ,  les  biens  dotaux ,  les  paraphernaux ,  &  un  troifieme  genre  de  bien  - 
que  l'on  appelloit  res  rcceptitias  ;  c'étoient  les  chofes  que  la  Femme  avoic 
apportées  dans  la  maifon  de  fon  mari  pour  fon  ufage  particulier  :  la  Femme 
eo  tenoit  un  petit  regiftre  fer  lequel  le  mari  reconnoiffoit  que  fa  Fem« 
me,  outre  fa  dot,  lui  avoit  apporté  tous  les  effets  couchés  fur  ce  regiftre, 
afin  que  la  Femme ,  '  après  la  diftblution  du  mariage ,  pût  les  reprendre. 

La  Femme  avoit  droit  de  reprendre  fur  les  biens  de  fon  mari  prédéçédé» 
une  donation  à  caufe  de  noces  égale  à  (a  dot. 

Lorfqu'une  Femme  enceinte  eft  condamnée  à  mort,  on  attend  qu'elle 
ait  accouché,  avant  que  d'exécuter  la  fentence;  coutume  très-louable  qui 
a  été  pratiquée  par  les  anciens  Egyptiens ,  par  les  Grecs,  par  les  Romains 
&  par  plufieurs  autres  peuples.  Imperator  Adrianus  Publicio  Marcello  ref- 
cripfit ,  liberam  quœ  prœgnans  ultime  fupplicio  damnata  efi ,  liberum  pa* 
rert.  Sed  foUtum  ejfe  fervari  eam,  dum  parfum  ederet,  Dig.  lib.  I  tit.  V. 
dtjlatu  hominum^  lib.XXIIh 
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Femme  m  pulffanee  de  fon  mari ,  eft  une  Femme  marine  qui  D*eft  pmnt 
fëparée  d^avec  foia  mari,  foie  de  corps  &  de  bieiis,  ou  de  biens  feif 
lement. 

Femme  féparée,  eft  celle  qui  ne  demeure  pas  avec  fon  mari^  on  qui  eft 
maîtreCTt:  de  Tes  biens.  Une  Femme  peut  être  fépariîe  de  fon  mari  en  cinq 
manières  différentes  ;  favoir,  de  &it,  c*eft-à-dire,  torfqu*ene  a  une  demeure 
à  part  de  fon  mari  fans  y  être  autorîfée  ^ax\vA\cc\  ftparée  volontairement^ 
lorfque  fon  mari  y  a  confenti  ;  Jëparée  par  contrat  de  mariage^  ce  qui 
ne  s'entend  que  de  la  ftparaiion  de  biens  ;  féparée  de  corps  ou  d'habita' 
tion  £*  de  biens  ^  ce  qui  doit  être  ordonné  par  juHice  en  cas  de  févices  fie 
mauvais  traitemens  ;  &  enfin  elle  peut  être  y^puree  de  biens  y  feulement,  ce 
qui  a  lieu  en  cas  de  difTipation  de  fon  mari ,  &  lorfque  la  dot  efl  en  péril. 

Femme  ufante  &  jouijfante  de  fes  droits ,  eft  celle  qui  n'eft  point  en  la 
puiflance  de  fon  mari  pour  l^adminiftration  de  fes  biens. 

$.11. 

J_iE  moral  tient  au  phyfique  Jans  Tefpece  humaine,  &  puifque  les  Fem- 
mes ont  une  conftitution  organique  différente  à  plufieurs  égards  de  celle 
des  hommes,  elles  doivent  aum  avoir  néceflairement  un  caraâere  mo* 
rai  différent.  Plus  de  fineffe  dans  la  peau ,  des  fibres  plus  délicates ,  plus 
fenfibles  &  plus  irritables;  des  révolutions  périodiques  dans  le  fang,  qui 
dérangent  leur  fanté ,  influent  fin-  l'humeur  ;  une  beauté ,  qui  les  diftingue, 
mais  que  mille  maladies  attaquent,  altèrent,  &  que  le  temps  feul  fait 
évanouir;  les  maux  &  les  dangers  de  la.grotTefte,  les  douleurs  &  les  pé- 
rils de  Pen&Dtement ,  tout  doit  mettra  de  la  différence  entre  leur  fexe 
&  le  nôtre  :  différence  augmentée  encore  par  l'éducation,  les  loix ,  la  nour- 
riture, les  occupations  &  le  genre  de  vie. 

Ce  n'eft  ni  dans  l'hiftoire  aucienne,  ni  chez  les  nations  étrangères  à 
nos  climats  de  l'Europe ,  que  nous  irons  chercher  les  traits  incertains  Sx. 
éloignés,  qui  doivent  fervtr  ^  caraélérifer  les  Femmes  de  nos  jours.  Chec 
prévue  tous  les  Indiens,  par  exemple,  les  Femmes  font  contraintes  de 
travailler  en  efclavec,  pour  les  hommes  comme  pour  leurs  vainqueurs. 
I.a  clôture  met  dans  une  autre  forte  d*efclavage  toutes  les  Femmes  de  l'o- 
rient, foumifes  \  un  tyran,   pour  qui  elles  font  obligées  de  feindre  delVa- 
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fade  d^ane  retraite ,  cui  les  dérobe  aux  yeux  de  tous  les  hommes ,  qui  leur 
font  étrangers.  Tel  eft  le  fort  plus  ou  moins  malheureux  des  Femmes  4^0^ 
la  partie  la  plus  confidérable  de  notre  globe. 

Ceft  donc  chez  les  peuples  policés ,  où  les  Femmes  jouiffent  d^une  cer-> 
tatne  liberté ,  que  nous  devons  chercher  les  traits  du  caraâere  ,  qui 
peut  leur  être  propre.  Par-tout,  fans  doute  ,  l'efprit  du  temps  &  de 
leur  nation  ,  l'éducation  &  les  circonftances  ont  influé  fur  ce  carac- 
tère, pour  le  former  &  le  varier  j  mais  il  eft  cependant  des  qualités 
&  des  traits  généraux  &  communs ,  qui  fe  manifeftent  i  tâchons  de  les 
faifir. 

D'abord  dans  tous  les  temps,  le  fentimentde  leur  foiblelTe  a  d&  les  ren- 
dre douces ,  timides ,  compatiflantes  &  fecourables  :  mais  dans  tous  les 
temps  auffi ,  il  a  dû  fe  trouver  des  Femmes ,  que  le  tempérament ,  l'édu- 
cation &  les  circonftances  ont  élevées  au-defTus  de  leurs  femblables ,  & 
par-deffus  les  hommes  même  les  plus  diftingués  par  la  force  de  leur  corps , 
ou  l'énergie  de  leur  ame  :  dès-lors  elles  ont  pu  avoir  les  vertus  &  let 
vices  des  hommes  ;  mais  en  général ,  en  fortant  ainfi  du  caraâere  de  leur 
fexe ,  elles  ont  dû  plus  ordinairement  participer  aux  vices  des  hommes 
plutôt  qu^  leurs  vertus. 

Ce  n^eft  donc  point  ces  Femmes  extraordinaires ,  qui  doivent  fervîr  à 
nous  fkire  connoltre  &  juger  leur  fexe. 

En  général  les  paifîons  des  Femmes  doivent  être  plus  douces,  moint 
afbves  ;  mais  aum  elles  ont  moins  de  force  pour  y  réfifter.  Leurs  vertus 
tiennent  plus  à  la  fenfibilité  de  leur  cœur  qu'aux  principes  de  l'efprit; 
elles  font  moins  fermes»  parce  qu'elles  font  moins  raifonnées.  La  pitié ^ 
la  bien&ifance ,  la  charité ,  la  complaifance  brilleront  chez  elles  ;  mais  le 
courage  réfléclu ,.  la  fermeté  conftante  les  diftingueront  plus  rarement.  Eq 
un  mot,  les  vertus  &  les  vices  dépendent  chez  elles  bien  plus  de  l'ima* 
ginatioo  &  da  coeur,  que  de  l'efprit  &  de  la  réflexion. 

Dans  l'amour,  le  phoque  n'eft  pas  ordinairement  ce  qui  les  domine  le 
plos;  c'eft  le  fentiment.  Elles  ont  généralement  moins  de  tempérament 
que  les  hommes;  mais  fi  le  tempérament  l'emporte  quelquefois  chez  elles 
lur  la  délicateflè  ou  la  pudeur ,  elles  peuvent  fe  livrer  aux  plus  grands 
excès ,  Se  tomber  dans  les  écarts  les  plus  honteux ,  parce  que  plus^  le  tem« 
pérament  eft  ardent ,  plus  aufli  la  raifon  eft  foible,  &  l'imagination  forte 
&  échauffée.  Les  obfiacles  même,  que  le  fexe»  ou  les  circonftances  met« 
sent  alors  au  penchant  phyfique ,  ne  fervent  qu'à  irriter  les  défirs  ;  fem- 
blables aux  jeunes  adtdtes ,  fur  lefquels  la  réflexion  a  d'auunt  moins  d'emr 
pire  que  la  paflion  naiflante  eft  plus  'forte. 

Si  quelques  perfoimes  ont  jugé  différemment  du  tempérament  des  Fem« 
snes ,  ot  de  leurs  difpofitions  aux  plaifirs  de  l'amour ,  ce  font ,  je  le  dirai , 
des  libertins  qui ,  pour  affouvir  leurs  défirs  fe  font  adreffés  de  préférence 
à  celles  en  qui  ils  ont  trouvé  le  plus  de  rapports  à  leur  paifion  |  &  le  plus 
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de  facilité  à  la  fatisfaire.   Ils  ont  mal  jugé  dei  Femmes  en  géoérat ,  par 
celles  qu'ils  ayoient  connues  en  particulier. 

Si  même  dans  l*union  conjugale  il  eft  des  Femmes  infidèles,  c^efl  d'or- 
dinâlre  par  la  iàute  des  hommes.  L'un  ne  confultant  qu'une  paflîon  effi-é- 
née,  ne  comptant  pour  rien  la  modeftie ,  fauve>garde  de  la  vertu,  veut 
qu'une  ëpoufe  encore  timide,  renonçant  ^  toute  pudeur,  s'arrange  &  fe 
livre  fans  retenue  aux  caprices,  dirai- je,  aux  fureurs  de  tous  (es  déiirs. 
Celui-là  après  avoir  fàtt  naître  des  défirs,  vole  dans  les  embraflemeos  ' 
d'une  autre  Femme  afibuvir  les  fiens.  En  un  mot,  il  y  auroîc  très-peu  de 
Femmes  parjures  fi  les  hommes  étoient  plus  retenus,  plus  vertueux,  plus 
fidèles  :  c'eft  par  eux  d'ordinaire  que  commence  le  défordre  des  familles, 
&  dans  le  lieu  ou  le  fiecle  même,  oii  les  Femmes  font  capables  de  cor- 
rompre, c'efl  qu'elles  oai  déji  été  corrompues  par  leur  fiecle  &  par  les 
hommes. 

L'amour  efl  fans  contredit  la  principale  des  padloDs  des  humains  ;  il  eA 
des  animaux  qui  paroifTent  même  n'en  point  éprouver  d'autre;  dans  les 
Femmes  elle  a  des  nuances  qui  la  diftinguent.  D'abord  la  paiTton  des  Fem- 
mes  efl  plus  prompte,  plus  rapide,  s'irrite  davanrage  par  tous  les  obfla- 
cles.  L'homme  s'enflamme  plus  lentement  &  par  degré,  lorfqu'il  efl  re- 
pouffé fans  mépris,  &  par  la  feule  pudeur.  La  paflîon  d'une  Femme  efl 
plus  ardente ,  le  filence  &  les  combats  l'augmentent.  Affurée  de  fa  con- 
quête une  Femme  n'en  a  que  plus  de  teodreffe ,  pour  en  jouir  &  la  con- 
ferver;  l'homme  au  contraire,  n'en  a  que  plus  d'orgueil,  &  la  jouifiance 
de  fon  triomphe  en  diminue  auffî-iôt  le  prix;  au- lieu  qu'une  tendre  amante 
s^attache  d'autant  plus  qu'elle  a  plus  facrifié.  Quand  l'amour  chez  les  Fent- 
mes  efl  paflîon ,  elles  font  plus  conftantes  ;  quand  ce  n'eft  qu'un  goût , 
qui  n'a  accordé  aucune  faveur,  elles  font  plus  légère».  L'imagination  &  le 
CŒur  nourriffent  la  paflîou  d'une  Femme  i  tes  feos  &  les  autres  paflîons  in- 
fluent plus  chez  les  hommes  fur  l'amour  pour  l'entretenir  ou  l'éteindre. 

Les  filles  nubiles,  au  moment  de  la  puberté,  ont  de«  défirs  vagues  âc 
obfcurs,  d'autant  plus  inquiets  qu'ils  font  encore  fans  objets  déterminés, 
d'autant  plus  vifs  qu'ils  ébranlent  plus  fortement  leur  imagination  fenfible. 
Leur  ame,  étonnée  de  fes  nouveaux  befoins,  fent  fuccéder  la  mélancholie 
aux  jeux  de  l'enfance.  Dans  cet  état  elles  deviennent  plus  timides,  plus 
réfervées  dans  le  monde  i  &  dans  lès  pays  catholiques  elles  forment  alTe* 
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qui  ne  craignoient  point  la  mort,  n^oferent  braver  cette  honte  après  la 
mort  même  i  &  la  pudeur  fit  celTer  les  fuicides» 

.  Ceft  en  vain  que  certains  philofophes  ont  voulu  faire  envifager  cette 
pudeur  naturelle ,  comme  un  fentiment  fadice.  Ce  fentiment  honnête  exifte 
chez  toutes  les  Femmes,  qui  n^ont  pas  altéré  ou  détmit  la  nature.  Par-là 
même  qu'elles  font  plus  timides,  plus  retenues,  plus  défiantes,  elles  ont 
été  &ites  pour  être  recherchées  &  ioUicitées.  L'homme  plus  hardi  étoit  def- 
•  tioé  à  faire  les  attaques.  Voilà  l'ordre  de  la  nature  &  un  des  fondemens 
de  la  pudeur!  L'un  des  fei^es  a  eu  pour  fon  partage  des  déiirs  audacieux; 
l'autre  des  défîrs  timides,  qui  attirent  en  réfiitant  :  pour  l'un  les  fruits  de 
l'amour  font  une  conquête,  pour  l'autre  des  facrinces.  Si  quelqu'un  ne 
croit  pas  à  la  pudeur  naturelle  ,  c'eft  qu'il  y  a  renoncé  depuis  trop 
long-temps.  C'eft  donc  cette  pudeur  qui  fervant  de  frein  aux  déurs ,  garde 
la  chafteté  des  filles  &  la  fainteté  des  mariages.  Pluurque  loue  les  Fem- 
mes d'une  iile  de  l'Archipel ,  où  pendant  fept  fiecles  on  ne  put ,  à  ce  qu'il 
die,  trouver  un  exemple  ni  de  la  foibleffe  d'une  jeune  fille,  ni  de  l'adul*^ 
tare  d'une  ëpoufe.  Un  fentiment  faâice  produiroit-il  de  fi  grands  effets  & 
des  effets  ii  foutenus,  chez  toutes  les  nations,  oii  la  corruption  générale 
n'a  pas  encore  défiguré  la  nature  ? 

Continuons  notre  examen.  L'homme  étoit  defliné  à  vivre  en  fociété  avec  ' 
la  Femme,  pour  procréer  des  enfans  &  les  élever.  C'efl  encore  une  loi 
de  la  providence.  De*là  naît  la  fociété  conjugale.  Les  qualités  corporelles 
&  morales  des  deux  fexes  font  au(Ii  naturellement  le  parcage  entr'eux  de^ 
fonâions  domefliques.  Allaiter,  foigner  les  petits  enfans,  protéger  leur 
foibleffe ,  pourvoir  à  leurs  befoins  oc  à  leur  confervation  ;  telles  font  les 
obligations  des  Femmes  ;  l'infiinâ  &  leur  caraâere  compatiffant  les  por- 
tent a  en  remplir  les  pénibles,  mais  facrés  devoirs.  La  délicateffeT  de  leur 
corps  &  leur  mfirtmté  périodique,  qui  demandent  une  vie  plus  fédentaire, 
&  produifent  un  caraâere  de  douceur ,  les  attachent  namrellement  aux  foins 
de  l'intérieur  d'une  maifon.  Ce  partage  n'eft  donc  point  non  plus  une  fuite 
ni  d'une  inftitution  arbitraire ,  ni  d'une  ufurpation  tyrannique  de  l'homme , 
mais  une  loi  fage  de  la  nature,  &  toute  inftitution  qui  y  feroit  contraire, 
en  contredifaot  la  nature ,  feroit  nuifible  à  l'efpece  humaine.  Aufli  cette 
même  nature  prévoyante  a-t-elle  gravé  dans  l'ame  des  Femmes  un  fen«> 
timent  naturel ,  qui  fe  diftingue  chez  elles,  je  vçux  parler  de  l'amour  materneL 

Ce  fentiment  étoit  particulièrement  nécef&ire  aux  Femmes ,  pour  les  fou«- 
tenir  dans  les  foins  iflidus  &  dégoûtans  que  demande  l'enfance  de  lliom* 
me,  de  tous  les  animaux  le  plus  foible  dans  le  premier  âge,  le  plus  dépen« 
dant,  dirai-je^  le  plus  imbécille.  Ici  la  plupart  des  mçres  doivent  paroltre 
héroïques  à  tout  homme  qui  fait  obferver,  ec  celles  qui  ont  perdu  plufieurs 
des  vertus  de  leur  fexe ,  confervent  encore  d'ordinaire  cet  amour  materneU 
S'il  en  eft  qui  ayent  étouffé  ce  fentiment  naturel ,  vif  &  profond ,  ce  font 
des  CQOitftres  dans  leur  efpece«  U  eft  bien  plus  rare  de  trouver  des  mères 
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faos  afTè£Uoo  &  fans  douceur  pour  leurs  enfaos,  que  Jet  époufes  fans  atta- 
~  chemem  &  fans  coroplaifance  pour  leur  mari.  Souvent  même  ua  enfant 
fuffit  pour  réunir  deux  ^poux ,  que  la  contrariété  des  caraâeres  défunilToit  : 
une  Femme ,  devenue  reconnoifTante  envers  un  mari ,  qui  t*a  rendue  mè- 
re, lui  rend  à  fon  tour  des  complairaoces  &  des  égards,  qu*elle  lui  avoic 
refùfés  auparavant.  Celles  donc  qui  pouvant  allaiter  ne  le  font  pas ,  ne  font 
mères  qu'en  partie,  &  facrifîant  ainû  les  doux  fentimens  de  la  maternité 
i  l*amour  perfonnel ,  au  goût  pour  les  plaiflrs ,  aux  foins  de  leur  beauté  ou  - 
de  leur  parure ,  Jt  l*habitude  de  la  dilfîpatioo , .  elles  s'éloignent  nianifêfte- 
ment  des  vues  de  la  providence ,  &  afïbibliflent  en  elles  le  feotiment  ma- 
ternel. Une  mère  tendre  efl  heureufe  en  embraflant  fon  enfant  qu'elle  al- 
laite ,  qui  lui  fourit ,  qui  lui  tend  les  bras  ;  ou  qui  l'occupe  par  fes  jeux 
en&ntins.  Aucun  foin  ne  lui  paroît  dégoûtant,  aucune  anemion  ne  l'en- 
nuie ,  aucune  veille  ne  la  6ittgue ,  aucun  péril  pour  elle  ne  l'effi-aie  ;  cette 
ihere  d'ailleurs  fi  délicate  &fi  timide  s'oublie  elle-même  &  fon  être,  pour 
ne  s*occuper  que  du  bien-être  de  fon  enfant.  Il  a  été  formé  de  fa  propre 
fubftance ,  elle  l'a  porté  dans  fon  fein ,  die  l'a  nouni  de  fon  fang  ;  aprèa 
lui  avoir  donné  le  four  au  rifque  des  fiens ,  elle  le  nourrît  encore  de  fon 
lait  ;  plus  aflidue  autrefois  dans  fa  jeunefle  auprès  de  fa  propre  mère ,  elle 
a  été  témoin  des  Ibiiis  qu'une  mère  fage  prenoit  de  fes  petits  en&ns  ;  les 
foins  même  afiîdus  qu'elle  prend  des  fiens ,  en  fuîvani  cet  exemple ,  l'at- 
tachent davantage  à  eux  ;  plus  elle  leur  fait  de  facrifices  ,  plus  elle  les 
chérit  ;  toutes  fes  raifdns  produifent ,  animent ,  foutienaent  ainlî  cette  af- 
feâion  maternelle. 

Mais  hélas  I  le  mal  tient  toujours  au  bien  de  trop  près  dans  le  cœur  hu- 
main. Ce  fentimeot  qui  nak  autant  de  l'inftinâ  que  de  la  raifon ,  &  qui 
vient  plus  du  cœur  que  de  l'efprit,  efl  moins  raifonné  que  naturel.  Il  rend 
trés-fouvent  des  mères  peu  réfléchies  tiop  fbibles  &  trop  indulgentes  en- 
vers leurs  eo&ns.  Cette  tendrefie  fi  nécelîaire  pour  la  confervation- d'une 
&mille  naifTanie,  devient  ainfi  un  obftacle  dangereux  à  une  bonne  éduca- 
tion. D'ordinaire  même  plus  les  défauts  pbyuques  &  moraux  des  jeunes 
en&ns  ont  coûté  de  foins  8i  de  larmes  à  une  mère  tendre ,  plus  elle  s'y 
attache ,  plus  elle  efl  indulgente.  De-là  encore  des  coutradiâions  entre  un 
tnari  &  une  Femme  fur  la  conduite  à  tenir  envers  un  enfant  indocile  ou 
inappliqué  ;  contradiâions  ,  qui  font  dans  l'éducation  bien  plus  de  m&l  que 
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La  religion ,  qui  nous  attache  à  la  divinité  ^  &  Thonneur  qui  nous  fait 
défirer  l'approbation  des  autres ^  ces  deux  motiè  des  aâions  humaines^  ont 
dVirdinaire  la  plus,  grande  force  fur  la  rolooté  des  Femmes  ;  &  fi  ces  prin- 
cipes aâi&  ont  été  dirigés  par  une  bonne  éducation  ^  ils  font  capables  de 
les  porter  &  de  les.  foutenir  dans  les  aâions  les  plus  vertueufes ,  même  tes 
plus  héroïques.  Mais  fi  elles  viennent  à  prendre  la  fuperfiition  &  le  Êma- 
fifine  pour  la  religion ,  &  à  confondre  les  fkufles  idées  de  Tprgueil  ou  de 
Tambition  avec  les  notions  juftes  de  l'honneur  ^  le  cœur  entraîné  par  la  fé* 
duâion  de  l'imagination ,  en  les  égarant ,  peut  les  porter  laux  plus  grands 
excès.  La  fuperffition  devient  alors  minutieufe ,  le  unatifme  furieux ,  l'or- 
gueil ridicule  y  l'ambition  démefurée ,  &  c'eft  ce  que  l'hifloire  de  tous  les 
Sys  &  de  tous  les  fiecles  nous  ofiire  dans  celle  des  Femmes ,  qui  fe  font 
It  remarquer  avec  quelqu'éclat. 

La  même  fenfibilité  de  cœur ,  qui  porte  dans  la  jeunefle  les  Femmes  aux 
fentimens  de  l'amour ,  les  attache  dans  un  âgé  plus  avancé ,  très-fouvent  à 
la  religion  &  à  fes  pratiques.  Elles  recherchent  la  divinité  »  lorfque  le 
inonde  les  quitte  avec  la  beauté.  L'amour  de  Dieu  prend  dans  leur  ame 
lenfible  la  place  de  l'amour  du  monde ,  parce  que  leur  cœur  efi  toujoùrt 
difpofé  à  aimer.  Les  Femmes  font  ordinairement  timides  &  appréhenhves , 
par  une  fiûte  du  fentiment  de  leur  peu  de  force  :  elles  ont  donc  peur  du 
tonnerre ,  des  infeâes ,  de  tous  les  accidens ,  quelquefois  de  Dieu  &  de  I'en« 
fer  I  &  ce  caraâere  craintif  imprime  alors  à  leurs  idées  religieufes  quelque 
chofe  de  fombre  &  de  fuperfiitieux. 

Après  avoit  confidéré ,  les  premiers  (estimons  qui  occupent  le  cœur  dét 
femmes  ^  paflbns  à  d'autres  objets ,  qui  leur  font  plus  étrangers.  L'expérience 
a  prouvé  dans  tous  les  fiecles  que  les  Femmes  étbient  capables  de  féuflir 
daBs  l'étude  &  dans  les  (ciences ,  fur-tout  dans  celles  qui  fe  rapportent  au 
langage»  à  la  mémoire  »  à  l'imagination,  &  dès  qu'il  y  a  eu  de  la  confidé*» 
cation  arrachée  pour  elles  à  ces  fuccès ,,  elles  s'y  /ont  portées  ravec  ardeuç 
^  diflinguées  avec  éclat«  On  a  livré  aujourd'hui  ,i  iù\  certain  ridicule  pour 
une  Femme 9  ce  genre  de  réputation;  il  n'en  a^p^s  ^lù  davantage  pourJef 
détourner  de  cette  carrière,  autre&is  fi  brillantp.  pQûr  elles.  Lorfque  les  arts 
&  les  lettres  ren^floient  en  Italie,  uneimpulfion  générale  tourna  d'abord 
fout  le  monde  du  côté  des  langues  i  pluueurs  gemmés  fe  diilihguerenr 
en  ce  genre. 

La  philofophie  ancienne  fut  renpuvellée ,  celle  de  Pkton,  qui  donne  plus 
d'eflbr  à  l'imagination,  fut  adoptée  par  des  f'emmes  célèbres.  X'àrifiotâ: 
lifme  occiîpa  les  uniyerfités  & 4e$  cloîtres;  le  pîajtonifine,  les  poètes ,  les 
amans  ^  les  philoibphes  fenfibles,  &  les  Femnies.  La  chevalerie  commen- 
çoit  à  pafler  de  mode  i  mais  elle  avoit  laiffé  une  teinture  de  galanterie 
Tomanefque  dans  les  mœurs,  qui  de-U  paiToit  dans  les  ouvrages  d'imagi* 
jutioiu  On  fiufoit  beaucoup  de  vers ,  qui  es^prmjipîenc  des  pafiions  vraies , 
ou  fimidées,  mais  tpujours  tendrement  &  refpeéti^eufement  ;  les  Femmes 
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étoieot  Pobjet  Je  ce  culte  &  elles  y  r^poDdoieot  avec  dignité.  Jamais  il  n*y 
eut  tact  de  Femmes  célèbres  qu'en  Italie ,  dans  ce  temps- là ,  &  jamais  ellei 
t)*eurent  plus  de  panégyriHes.  Flutarque  avoir  déjà  avant  tous  ouvert  cette 
carrière ,  en  rendant  hommage  aux  aâions  vertueufes  des  Femmes ,  &  en 
faifant  ailleun  Véloge  des  Femmes  Spartiates.  On  a  &it.Ie  catalogue  Se  de 
ces  Femmes ,  .&  de  ces  paoégyrifles.  Voye[  en  particulier  EJfai  de  M.  Tho* 
mas  fur  les  mxeurs ,  le  caraâcre  &  Vefprit  des  Femmes  dans  tons  Usfiecles, 
On  vit  des  Femmes  fur-tout  en  Italie ,  prêcher  &  fe  mêler  de  conaoverfe  ; 
Soutenir  publiquement  des  thefes  ;  remplir  des  chaires  de  philofopbie  &  de 
droit  ;  haranguer  en  latin  devant  le  pape  ;  écrire  eu  grec ,  étudier  l'hé- 
breu, ou  faire  des  vers  &  des  romans.  Ce  goût  n'a  pas  paffé  en  Italie 
comme  ailleutï.  Bologne  voit  encore  de  nos  jouis  une  Femme  eofeigoec 
publiquement  1%  phyfique,  une  autre  ^ire  des  préparations  &  desdémonf- 
tiations  anatomiques.  Il  o*efi  perfonne  qui  ait  été  depuis  quelque  temps  i 
Rome,  qui  n*ait  vu  &  admiré  une  duchellè  romaine,  ou  qui  n'en  ait  ouï 
parler-,  Femme  illuflre  par  fa  naîfTance,  &  diftinguée  par  fon  favoir  :  il 
n'eft  point  de  fcience ,  dont  elle  ne  connoifle  au  moins  les  principes ,  & 
elle  en  a  approfondi  plulîeurs.  L'Allemagne  a  eu  de  nos  jours  une  dame 
Gotfched ,  &  fous  Louis  XIV  on  admiroïc  les  produdions  de  l'imaginatioa 
féconde  de  grand  nombre  de  dames ,  encore  célèbres  de  nos  jours. 

Comme  rufage  de  faire  plufieurs  toilenes  dans  la  journée  ,  de  refier  & 
la  grande  toilette  plufieurs  heures ,  de  pafTer  une  grande  partie  des  foirées 
Si.  des  nuits  au  jeu  ou. à  table ,  .n'étoit  ni  ordinaire,  ni  général,  les  Fem- 
mes avoient  plus  de  loidr ,  elles  l'employèrent  i  cultiver  leiir  erprit ,  ou  à 
le  faire  briller.  L'Italie  étoit  d'ailleurs  partagée  en  notnbre  de  paites  cours , 
qui  fervoient  it  multiplier  les  Femmes  curieufes  de  littérature  ou  de  Icien- 
ce,  parce  qu'elles  y  étoient  toujours  accueillies  avec  dtflinâion. 

Cette  multitude  de  Fenmies  célèbres  dans  le  XVI^  £ecle  fit  nattre  la 
ttueftion  fi. les  Feiïimes  n'égaloient  pas  les  hommes.,  C  'même  elles  ne  les 
iurpaffoieot  pas.  Ce  fi^t  le  fujét.de  .plufieurs  livres  très-lëriëux  ,  &  cepen- 
'âant  la  plupart  très-ridicules^  tel  efl  celui  de  ComeHIe  Agrippa,  publié  en 
l^og,  ae  VexccUence  des  femmes  au- dejfus  des  hommes  :  celui  deRufcelli, 
publié  à  Veoife  en  i\'\n.  ,  ne  l'eft  pas  moins.  Voye^^  M.  Thomas,  BJfal 
fur  le  caraélere  des  Femmes.  C'en  ell  afTez  fur  tant  de  Femmes  qui  ne 
font  plus. 
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par&irs  %Ws  fîiiveot  leur  deftinarion,  &  s^ils  concourent  au  biçn  commun. 
Que  chacun  ait  les  vertus  de  Ton  fexe ,  &  il  fera  aflez  parfait. 

Si  l'on  conlidere  en  effet  la  fbibleffe  des^  organes  des  femmes ,  la  dëli- 
cateffe  de  leurs  fibres ,  le  genre  d'éducation  que  la  raifon  appelle  à  leur 
donner  ;  éducation  qui  devroit  porter  fur  des  ouvrages  d'usé  main  plus  lé- 
gère &  les  foins  domelHques;  ii  l'on  fait  attention  d'ailleurs  au  but  de  la 
nature,  en  les  formant 4  à  la  différence  des  devoirs  qui  en  réfultent ,  à  Tin- 
quiétude  &  la  timidité  de  leur  caraâere  ,  qui  tient  à  l'imagination  ,  on 
comprendra  que  les  talens  des  Femmes  comme  leurs  vertus,  doivent  être 
difFérens  de  ceux  des  hommes  ;  que  leurs  études  ^  comme  leurs  occupations 
doivent  aufS  porter  fur  d'autres  objets  ;  enfin  qu'il  y  auroit  plus  à  perdre 

Îu'k  gagner  pour  la  fociété  domeflique  &  civile,  en  s'éloignant  des  vues 
e  U  nature.  Ainfi  on  ne  fàuroit  établir  de  cornparaifon  d'un  fexe  à  Tauti^e^ 
parce  que  ce  font  des  genres  différeus  :  mais  fi  l'on  compare  telles  Fem- 
mes à  tels  hommes ,  dans  des  circonflances  pareilles ,  il  fera  facile  fans 
doute  de  trouver  des  Femmes,  qui  l'ont  emporté  fur  des  hommes.  Tout 
ce  que  l'on  ajouteroit  fur  ce  fujet  deviendroit  auffî  inexaâ  qu'inutile. 

11  efl  cependant  un  talent  particulier  fur  lequel  il  femble ,  toutes  chofes 
d^ailleurs  égales ,  que  les  Femmes  doivent  furpa0er  les  hommes ,  c'efl  ce- 
lui  de  Péloquence  naturelle;  parce  qu'il  tient  plus  à  la  fenfibilité  du  cœur^ 
à  la  vivacité  de  l'imagination ,  à  la  promptitude  de  la  mémoire.  Gommu-^ 
oément  elles  ont  aufli  plus  de  facilité  à  apprendre  les  langues  vivantes  que 
les  hommes ,  &  à  les  parler  agréablement ,  lors  du  moins  que  l'on  tourne 
leur  éducation  de  ce  côté- là.  Les  Femmes  en  France  ne  favent  d'ordinaire, 
il  efl  vrai,  que  leur  langue;  mais  à  Vienne,  à  Varfovie,  à  Petei (bourg, 
il  n'efl  pas  rare  d'en  trouver  qui  en  parlent  bien  deux  ou  trois ,  fouvent 
jufqu'à  quatre  &  cinq.  Il  en  feroit  ainfi  par-tout  fi  l'étude  des  langues  fai- 
ibit  partie  de  l'éducation  des  Femmes.  Mais  la  prévention  des  François  pour 
leur  propre  langue,  prévention  fortifiée  par  le  foin  que  l'on  a  eu  de  la 
cultiver  par-tout ,  depuis  le  fiecle  de  Louis  XIV,  &  le  refuge  qui  fuivit  là 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  ;  cette  prévention ,  dis- je ,  eft  caufe  que  les 
Françoifes,  les  mieux  élevées,  ne  parlent  guère  que  la  langue  de  leur  paysi 
'  Croirotent*elIes  n'avoir  rien  à  apprendre  dans  les  livres  des  autres  nations  ? 
'  ^  Dans  les  quefUotis  générales ,  il  faut  craindre ,  fuivant  la  remarque  judi- 
deitfe  de  M.  1  homas ,  de  prendre  les  exceptions  pour  des  règles  :  on  doit 
toujours  établir  fes  conclufions  fur  le  cours  ordinaire  de  la  nature.  En  fui- 
vant cette  idée,  nous  verrons  qu'ordinairement  Tefprit  philofophique ,  jquî 
demande  une  attention  plus  fuivie  &  bien  foutenue ,  fi  rare  parmi  les  hom- 
mes, peut  l'écre  encore  davantage  parmi  les  Femmes,  à  qui  la  fenfibilité 
&  l'imagination  doivent  caufer  de  plus  fréquentes  difiraâions. 

Uefprit  de  mémoire  &  d'ordre  peut  plus  communément  leur  convenir* 
Mais  ici  encore  la  patience ,  la  confiance  qu'il  faudroit  pour  ralTembler  ce 
nombre  immenfe  de  £iits ,  qui  ont  ùit  l'érudition  de  certains  hommes  y  efl- 
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elle  fouveot  dans  le  caraâere  des  Femmes  ?  La  coDtiauitë ,  Vexdt ,  runî- 
fbrmité  du  travail  ne  leur  caufertMeoC-ils  pu  bieatèt  du  dégoût? 

L'efprit  t^ai  oalt  de  la  force,  de  la  vivacité,  de  la  prompcirude,  de  U 
fioefle  de  PimagîoatioQ  eft  plus  proprement  leur  partage.  Leurs  fens  mobi- 
les, parcourant  tons  les  objets  renfîbles,  en  emportent  Ptmage,  &  leur  élo- 
2uence  les  met  en  état  de  les  peindre,  mais  avec  plus  de  vivacité  que  de 
irce,  plus  de  chaleur  que  de  véhémeoce,  plus  de  légèreté  &  de  variété 
que  d'énergie  &  de  fermeté. 

Quant  i  refprit  politique  ou  moral,  qui  confiAe  dans  la  conduite  de 
rot-même  6c  des  autres,  l'hiftoire,  celle-méme  de  notre  Gecle,  nous  ap- 
prend qu'il  peut  y  avoir,  qu'il  y  a  eu  &  qu^il  y  a  encore  des  Femmes 
capables  de  gouverner  avec  éclat  les  plus  grandes  chofes  &  les  plus  grands' 
empires.  Les  Femmes  font  faites  pour  plaire,  elles  favent  enchaîner  les 
hommes  par  des  éloges  &  par  les  moindres  faveurs  }  leur  fexe  communi-. 
que  à  de  qu'elles  font,  à  ce  qu'elles  difent,  i  ce  qu'elles  donnent,  un 
prix  &  une  grâce  enchanterefle  ;  leur  efprit  fouple  fe  ploie  d'ordinaire  avec 
plus  de  &cilité  aux  circonlUnces  ;  elles  favent  outre  cela  mieux  cacher  les 
paflions  de  leur  cœur,  ou  les  mouvemens  de  leur  ame ,  lorfque  leur  inté* 
rét  le  demande  ;  elles  ont  une  multitude  de  petites  connoîfTances  morales , 
dont  l'application  eft  de  tous  les  infiaos  ;  elles  connoifient  enfin  combien 
les  plus  petites  chofes ,  Se  les  plus  petites  pallions  peuvent  produire  de  grands 
effets.  Que  d'avantages  &  de  moyens  n'ont-elles  donc  pas  pour  gouverner 
les  hommes  !  Si  i  ces  avantages  elles  favent  joindre  celui  de  trouver  &  de 
chotfir  des  hommes  folides,  capables  de  reÔifîer,  ou  d'étendre  leurs  vues, 
de  les  fuîvre  avec  conltance ,  de  les  foutenir  avec  force ,  leur  fuccés  dans 
cous  les  geoces  d'adminiAration ,  fera  d'autant  plus  in&illible ,  qu'elles  fe- 
ront mieux  fervies  par  les  hommes,  qu'^es  auront  l'art  de  bien  employer» 
&  d'attacher  i  leur  fervire. 

On  a  dit  que  les  Femmes  ëtoient  plus  ponées  i  tous  les  petits  genre* 
de  diffîmulation  que  les  hommes;  qu'elles  favoient  mieux  mettre  l'expref- 
lîon  à  la  place  du  fentiment  mâmei  que  plus  timides  elles  apprenoieot  V 
cacher  les  fentimens  qu'elles  ont  &  finiffoient  par  montrer  ceux  qu'elles 
n'ont  pas.  Cela  peut  être  vrai  dans  les  grandes  villes ,  ou  les  Femmes  plus  ■ 
diflipees ,  plus  répandues  dans  le  monde ,  cherchant  à  plaire  à  tous  ceux 
avec  qui  elles  commercent,  remplies    de  fentimens  de  rivalité  contre  les 
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durable^  &  elles  ont  ainfî  moins  befoin  de  la  diflimulation.  Les  écrivains 
les  plus  célèbres,  vivant  ordinairement  dans  les  grandes  villes,  ont  trop 
(buvenc  tracé  le  caraAere  général  des  Femmes^  d'après  celles  qu'ils  voyoienc 
dans  ces  capitales, 

Lts  Femmes  Angloifes,  qui  habitent  la  cité  de  Londres,  ou  les  villes 
de  province,  les  Femmes  HoUandoifes  ou  Allemandes,  qui  ne  fréquentent 
point  les  cours ,  refTemblent  fort  peu  aux  Femmes  de  Paris ,  qui  font  répan* 
dues  dans  le  monde ,  &  qui  vont  quelquefois  à  Verfailles.  Pour  tracer  le 
caraâere  des  Femmes  en  général,  il  auroit  donc  fallu  faiHr  les  traits  gêné-* 
raux  &  communs,  qui  les.diftinguent  des  hommes;  traits  qui  ne  font  point 
accidentels,  qui  ne  dépendent  point  de  la  manière  de  vivre  locale  &  du 
ton  particulier  d'un  certain  ordre  de  perfonnes.  Pour  rendre  le  tableau  plus 
complet,  il  eût  fallu  encore  faifîr  »  dans  chaque  nation,  les  attributs  fpéci- 
fîques  de  ce  fexe,  par-tout  femblable  à  quelques  égards,  &  par-tout  dif» 
fërent  à  plufieurs  autres.  C'eft  ce  qui  n'a  point  été  entrepris  &  ce  qu'il  étoie 
trés-diâicile  de, bien  exécuter.  Il  niudroit  pour  cela  avoir  vécu  dans  tous 
les  pays ,  vu  les  diverfes  fociétés ,  &  étudié  fans  partialité  les  mœurs  géné- 
rales de  chaque  nation  ,  dans  les  mœurs  particulières  de  chaque  ordre.  Mai^ 
avec  quelle  hicilité  ne  fe  trompe-t-on  pas  dans  ces  fortes  de  jugemens  ?  Il 
peut  donc  fuffire  de  s'en  tenir  aux  idées  générales  que  nous  venons  de  pré- 
lenter,  &  à  celles  que  nous  allons  encore  propofer.  Parcourons  pour  cec 
cfïèt  quelques-unes  des  révolutions  furvenues  depuis  le  fiecle  paflë  dans  le 
caraâere  des  Femmes.  A  pr^s  les  avoir  examinées  en  elles-mêmes  ^  nous  les 
envifàgerons  ainfî  dans  difFéreiis  rapports. 

Les  Femmes  de  Paris  reflemblent  aujourd'hui  peut-être  moins  à  celles  du 
fiecle  de  Louis  XIV.  que  les  hommes  de  notre  temps  à  ceux  d'alors ,  & 
que  ces  mêmes  dames  de  Paris  de  nos  jours  à  celles  qui  vivent  à  la  cité 
de  Londres,  ou  dans  la  ville  de  Harlem  &  d'Amflerdam.  Sous  Louis  XIIL 
il  falloir  parler  d'amour  aux  dames  de  Paris  dans  un  jargon  myftique  ou 
métaphyuque ,  qui  plaifoit  d'autant  plus  qu'on  Tentendoit  moins.  Durant  la 
minorité  de  Louis  XIV.  on  mêloit  les  plaifanteries  aux  conjurations ,  les 
vaiidevilles  &  les  chanfons  aux  affaires  &  aux  &âions  :  tout  fembloit  être 
tneoé  par  les  Femmes ,  chacune  avoit  fon  département  particulier  :  en  pu« 
blic  on  les  voyoit  paroitre  avec  des  écharpes ,  pour  parure ,  qui  diftin<« 
jguoient  leur  parti ,  &  elles  mêloient  encore  la  dévotion  à  l'efprit  de  faâion , 
comme  l'efpric  de  Ëiâion  à  la  galanterie.  Les  grands  romans  naquirent, 
remplis  d'aventures  extraordinaires ,  &  de  longues  converfations ,  parce 
qu'on  regardoit  l'amour  comme  une  fcience ,  qui  devoit  être  traitée  avec 
méthode.  Les  états  &  les  conditions  furent  toujours  plus  féparés  durant 
les  beaux  jours  de  Louis-le- grand  :  ainfî  les  Femmes  de  la  cour  écoient 
bien  plus  différentes  alors  de  celles  de  la  ville,  qu'elles  ne  le  font  aujour- 
d'hui. Les  époufes  des  premiers  magiilrats ,  alors  plus  graves ,  vivoienc  bien 
plus  retirées  qu'aujourd'hui.  Une  dame  qui  n'étoit  que  riche  ne  yivoit  pas 
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en  fociëté  familière  avec  une  autre  qui  étoit  de  grande  oaifTance.  Ainfi 
les  mœurs  de  tout  ce  qui  D*ëtoit  pas  de  la  cour  étoîent  beaucoup  pluf 
fîmples}  ils  parohroiem  aujourd'hui  bien  antiques.  Il  y  avoit  d'ailleurs  plus 
de  diffêrence  de  la  capitale  aux  villes  de  proviuce  qu  à  présent,  parce  que 
les  communications  n'étoient  pas  fi  fréquentes,  oi  fi  nciles.  Aujourd'hui 
le  caraâere  des  Femmes  de  la  capitale ,  efl  en  France  le  même  que  chez 
les  gens  riches  ou  aifés  des  grandes  villes  de  province  :  même  ton,  mêmes 
amu'emens,  mêmes  mœurs.  Il  y  a  bien  plus  de  différence  à  cet  égard  en- 
tre la  Cité  &  Weflminfïer ,  entre  Harlem  &  la  Haye ,  qu'il  n'y  en  a  entre 
Paris  &  Aix,  Lyon,  Eourdeaux  ou  Rouen.  Après  avoir  vu  les  Femmes 
attachées  à  la  cour  de  Londres ,  on  ne  connohroit  pas  encore  le  caraâere 
des  Angloifes  de  la  Cité  ou  de  Brifiol  ;  il  faut  vifîter  les  villes  de  provin- 
ce :  en  France  il  importe  moins  de  commencer  par  la  capitale  ^  ou  par  les 
grandes  villes  de  province. 

Tout  changea  dans  ce  royaume  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV.  Les 
feigneurs  réduits  à  une  grandeur  de  fimple  repréfenution  refluèrent  de  la 
cour  vers  la  ville.  Le  Itnce  &  les  befoins  prefians ,  qui  en  naifTent  en  fou- 
le ,  donnèrent  plus  de  prix  aux  rîchefTes ,  &  effacèrent  peu  à  peu  celui 
des  diflinétions  de  la  naifTaoce.  Les  Femmes  qui  n'étoient  que  riches,  ofe- 
rent  vivre  comme  les  dames  du  plus  haut  rang  &  même  les  effacer  quel- 
quefois. On  ménagea  bientôt  des  gens  qu'on  avoit  méprifés ,  &  on  vint  à 
partager  de  grands  titres  avec  des  gens  qui  n'avoient  que  de  grandes  rî- 
chefles.  La  ^ciété  plus  mêlée  fit  dirparolire  la  différence  des  tons.  On  ac- 
courut des  provinces  dans  la  capitale ,  &  on  reporta  dans  les  provinces  les 
mœurs  de  la  capitale.  Mr.  Thomas  a  très-bien  décrit  cette  circulation  des 
vices,  avec  les  agrémens,  d'un  bout  du  royaume  ^  l'autre. 

Il  peint  de  même  le  faux  bel-efprit  ^  que  l'on  prit  pour  l'efprit ,  qui  avoit 
gagné  &  Paris  les  Femmes  de  tous  les  ordres ,  &  que  Molière  fit  difpa- 
roltre  en  chargeant  ce  ridicule.  Mais  lui  &  DefpTéaux ,  confondant  les  Fem- 
mes, qui  ne  cherchoîent  que  l'efprit,  avec' celles  qui  défîrotent  d'acquérir 
des  connoifTances ,  parvinrent  ^  décrier  toute  Femme  qui  avoir  du  favoir. 
Mais  ne  feroit-il  pas  plus  avantageux  que  dans  une  ville  &  dans  un  fiecle, 
où  régnent  la  diflîpation  &  l'oif^eté ,  on  eût  plutôt  excité  quelques  Fem- 
mes â  Vétude^  Elles  auroient  pu  réulTir,  &  lervir  au  moins  à  encourager 
ipliquer  mieux  ceux  que  leur  état  y  appe'Ieroit,  &   qui  trop  fou- 
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Dans  les  dernh»^  années  de  Louis  XIV.  un  air  fôrieux  (k  tride  avoic 
gigoé  les  cercles  &  les  coteries  des  Femmes.  Sous  U  régence  qui  fuivic  ^ 
DOC  Tolupcé  hardie  devint  à  la  mode  ;  le  luxe  fe  répandit  encore  plus  ;  les 
femmes  &  les  délafires  rapides ,  fuites  du  fyftéme  de  Laxr ,  achevèrent  de 
confondre  toutes  les  conditions  &  la  légèreté  fe  joignit  aux  excès.  Les  honi- 
mes  vécurent  moins  entr'eux,  &  plus  ordinairement  avec  les  Femmes.  Les 
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liberté  qui  n'eil  plus  propre  à  exciter  de  grandes  paflions  ;  en  fécouant  une 
contrainte  qui   les  bonoroit  ^  elles  ont  perdu   cet  empire  qui  faifoit  leur. 
gloire.  Les  jeunes  gens   entrèrent  plus  vite  dans  la  fociété  des  Femmes; 

flufieurs  s'y  gâtèrent  par  de  £iux-airs  ^  &  ils  communiquèrent  à  leur  tour , 
nombre  de  Femmes  leurs  travers  :  delà  les  petits  maîtres ,  que  les  cava- 
Kers  des  autres  nations,  qui  ont  voulu  paroître  aimables,  ont  cherché  à 
imiter ,  ^n  fe  rendant  fouvent  plus  ridicules  encore  ^  que  les  objets  de  leur 
imitation. 

L'éducation  nue  Ton  donne  ordinairement  en  France ,  aux  filles  dans  les 
couvens,  où  elles  font  renfermées ,  la  plupart  jufqu'au  moment  qu'on  les 
unit  avec  un  époux ,  qu'elles  ont  eu  peu  d'occafions  de  connoltre  ;  cette 
contrainte,  où  elles  ont  vécu  jufqu'alorsy  cette  folitude  dans  laquelle  elles 
fe  font  fi  fouvent  ennuyées  jufqu'au  moment  ou  elles  font  jettées  plutôt 
que  placées  dans  le  monde  ;  tout  cela  efl  fort  propre  fans  doute  à  les  pré* 
cipiter  dans  là  diiOpation.  Elles  paroiffent  dans  le  monde  fans  en  connoi« 
tre  les  dangers;  enchantées  de  tant  d'objets  nouveaux ,  leur  ame  en  efl  corn** 
me  enivrée  :  prévenues,  louées,  elles  donnent  une  portion  de  leur  affeâion 
à  chacun  de  ceux  oui  les  admirent  :  on  veut  tenir  à  tout  le  monde ,  & 
on  ne  tient  bientôt  a  perfonne  :  on  parle  d'amitié  &  on  efl  peu  capable 
d'en  éprouver  les  délicieux  fentimens.  En  feroit-il  ainfi  fi  les  mères  de  ùr 
mille,  goûtant  les  charmes  de  la  vie  domeflique,  élevoient  ou  faifoient 
élever  leurs  filles  fous  leurs  yeux  ;  fi  elles  partageoient  avec  elles  par  inter- 
valle ,  les  plaifirs  de  la  fociété  ;  fi  elles  les  accoutumoient  au  monde ,  en 
les  y  introduifànt  pour  leur  fervir  de  modèles  &  de  guides  ?  Elles  appren- 
droient  ainfi  à  être  époufes  &  mères,  ce  dont  elles  ne  fauroient  s'inftruire 
dans  les  couvens.   Manier  l'aiguille ,  le  crayon  ou  le  pinceau ,  un  peu  de 
mufique ,  beaucoup  de  pratiques  de  dévotion ,  &  peu  de  morale ,  voilà  les 

Erinapaux  objets  d'une  éducation ,  qui  a  bien  peu  de  rapport  avec  les  re* 
itions  &  les  devoirs  qu'elles  doivent  remplir  un  jour  dans  le  monde. 
La  grandeur  &  la  magnificence  de  Louis  XIV ,  en  avoir  impofé  à  toute 
l'Europe.  On  admira  bientôt  le  goût  qui  régnoit  à  fa  cour  &  qui  fe  comr 
munimia  à  toute  la  nation.  La  langue  Françoife  fe  perfèâionnoit  fous  fa 
proteâion ,  en  même-temps  qu'une  multitude  de  livres  agréables  étoient 
publiés  I  &  reçus  par-tout  avec  avidité.  Ceux  qui  ne  pouvoient  aller  en 
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France,  en  étudioîeot  au  moîos  la  tangue,  pour  lire  ces  ouvrages  întérefTaiiï. 
Cette  ëtuile  devint  nëceitTaire  en  tout  pays  dans  Tëducation  de  toutes  les 
Femmes  dé  quelque  rang.  Ou  donnoit  aux  filles  de  condition  en  Allema- 
gne &  en  Angleterre  des  gouvernantes  Françoifes.  Les  François  commeo-, 
cerent  auITi  à  voyager  :  on  les  accueilloit  &  on  fe  fdiCoit  gloire  de  les  imi», 
ter.  L'ëmigration  fuccefïïvs  de  tant  de  réfugiés  de  France,  tranfporta  dans 
tous  les  pays  les  arts  &  les  manufàâures  du  royaume,  avec  Tes  modes  6c 
fes  mœurs.  Dès-lors  les  tnœurs  des  Femmes  de  toutes  les  nations,  fur-cout. 
des  Femmes  qui  fréquentoient  les  cours  ,  ou  qui  vouloient  paroUre  du- 
grand  monde,  devinrent  une  imitation  plus  ou  moins  heureufe  des  mœurs 
CE  des  modes  de  France.  Ce  penchant  i  Timitation  s'eft  foutenu,  s'eft, 
même  étendu  par  l'émulation  &  le  défir  de  plaire  \  enforie  que  depuis. 
cette  époque  jufqu'à  nos  jours  les  Femmes  du  premier  rang ,  &  qui  fré- 
quentent les  cours  fe  font  piquées  de  fuivre  les  modes  &  les  ulages  de 
France,  &  d'en  changer  toutes  les  fois  que  l'inconflance  de  la  nation  lui 
en  a  fait  adopter  d'autres.  Au  caraâere  national  ainfi  altéré,  les  Femmea • 
de  chaque  pays  ont  donc  joint  les  ufages  de  celles  de  France.  Combien 
n*y  en  a-t-il  pas  de  tous  les  pays,  même  des  plus  éloignés,  d'Allemagne, 
de  Pologne  &  de  Rullîe ,  qui  vont  même  à  Paris  s'inflruire  de  ces  ufa- 
ges ,  pour  ne  pas  s'y  méprendre  &  être  plus  aflurées  dans  leur  imitation. 

Lés  Femmes  cependant  de  chaque  pays,  fur-tout  celles  qui  font  éloi- 
gnées des  capitales  ou  des  cours,  confervent  encore  par-tout  un  caraâere 
national  f  que  l'on  fent  en  les  voyant,,  mais  qu'il  n'eft  pas  aufii  aîfé  de 
définir.  Par  exemple  les  Femmes  en  Pologne  font  portées  ^  entrer  dant 
les  faâions  ;  elles  s'y  diftinguent  même  par  leur  fermeté  i  exercées  au  ta- 
lent de  la  parole,  qu'elles  pofTedent,  elles  font  fouvent  Pâme  des  plus 
grandes  entrepiifes. 

Les  Femmes  en  Angleterre  joignent  fouvent  au  goût  pour  les  modes 
de  France,  du  mépris  pour  la  nation,  qu'elles  cherchent  k  imiter,  &  3t 
une  timide  réferve  &  une  douce  modefîie  ,  la  plus  tendre  fenfibilité. 
Elles  vivent  moins  avec  les  hommes  qu'en  France,  &  les  Angloîs  per- 
dent plus  par  cette  féparation  que  les  Femmes  qu'ils  abandonnent,  pour 
s'occuper  de  la  polirique ,  des  affaires  du  commerce  ou  de  la  chafle.  Le 


fang  des  Aogloifes  eft  beau,  leur  taille  élégante,  leur  peau   fîne^  fi  elles 
aiment   le  piaifîr,  elles  font  plus   élofgnées  de  la   dîllîpation  qu'ailleurs. 
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Françoifes ,  leur  fenfîbilité  jaloufe ,  ni  leur  imàgloatîbn  jtrdente  :  il  n'eil 
poioc  de  pays  où  il  refte  plus  de  traces  de  cette  ancienne  chevalerie ,  qui 
influa  fi  long-temps  fur  le  caraâere  des  Femmes. 

De  toutes  il  n'en  eft  peut-être  point  de  plus  foigneufes  pour  leurs  en- 
fans»  mais  aufli  point  de  plus  indulgentes  que  les  HoHandoifes  :  ce  font 
les  objets  de  toutes  leurs  complaifances ,  &  fbuvent  les  maris  en'éprou* 
vent  feuls  les  caprices;  mères  tendres,  époufes  fouvent  trop  froides,  elle« 
aiment  allez  ordinairement  à  vivre  dans  la  retraite  domeftique ,  toujours 
attachées  à  une  propreté  extérieure  &  minutieufe,  à  laauelle  elles  facrifient 
Tufage  des  chofes  les  plus  commodes ,  qu'on  raflemble  pour  les  voir , 
bien  plus  que  pour  en  jouir.  Capables  des  plus  graofds  facrinces  en  amour, 
avant  le  mariage ,  il  devient  bientôt  languiflànt  dans  cette  union ,  comme 
fi  les  /eux  en  étoient  épuifés  par  Phumidité  du  climat.  Charitables  envers 
les  pauvres ,  il  eft  peu  de  pays ,  où  les  Femmes  facrifient  de  plus  groflTes 
ibmmes  à  l'exercice  de  ce  devoir.  La  plupart  aiment  aufli  à  s'inftruire  dan$ 
les  matières  de  religion  &  même  à  prendre  parti  dans  les  controverfes  de 
théologie ,  mais  fans  cet  e^rit  d'intolérance  qui  naît  de  l'orgueil  &  du 
Êuutifme. 

En  Allemagne  les  Femmes  n'ont  point  par- tout  de  caraâere  uniforme, 
qui  les  rapproche  comme  leur  langue  ,  qui  eft  par-tout  à  peu  près  la 
même,  depuis  qu'on  l'a  perfèâionnée.  Voyez  les  femmes  des  grandes  villes 
de  France ,  vous  les  trouverez  toutes  prefque  fur  le  même  ton.  Il  n'en 
eft  pas  ainfi  dans  l'Allemagne,  formée  de  divers  Etats  diffêrens.  Ici  les 
Femmes  cherchent  à  vivre  comme  à  Paris  &  \  revêtir  le  caraâere  des 
FrançoKes  dont  elles  fe  piquent  de  parler  la  langue.  Ailleurs  ce  font  des 
mœurs  fimples  &  antiques.  Dans  telle  ville  une  cour  donne  le  ton ,  &  une 
ligne  marquée  fépare  les  femmes,  qui  la  fréquentent,  d'avec  celles  qui 
n^n  approchent  pas.  Une  autre  cour  s'efforce  de  confondre  davantage  les 
condirions,  &  les  dames  font  obligées  de  fuivre  l'exemple  des  maîtres 
fouvent  malgi^  leur  vanité  qui  en  loufFre.  Dans  une  autre  ville  »  le  corn-- 
merce  qui  loutient  l'opulence,  place  la  richeflfe  dans  le  premier  rang; 
ailleurs  c'eft  la  fcience  qui  donne  les  places  &  les  préférences ,  &  par-tout 
les  Femmes  prennent  le  caraâere  de  la  place  qu'elles  occupent.  La  di* 
verfité  des  cultes  eft  encore  une  fource  de  différence  dans  le  caraâere, 
parce  qu'elle  en  met  beaucoup  dans  l'éducatidn  ,  &  dans  la  manière 
de  penfer. 

Il  eft  encore  une  chofe ,  qui  a  apporté  plus  ou  moins  de-  changement 
dans  le  caraâere  des  Femmes  de  la  plupart  des  pays,  c'eft  le  jeu.  Par- 
tout ou  il  eft  devenu  un  amufement,  dirai- je ,  une  occupation  journalière 
&  univerfelle ,  les  talens  des  femmes  ont  été  négligés ,  &  leur  converfa- 
tion  a  perdu  pour  nous  fes  grâces  enchanterefles.  Les  jeunes  gens  de  l'un  & 
l'autre  fexe  n'ayant  plus  befoin ,  pour  être  introduits  &  foufFerts  dans  les 
fociétés,  que  de  favoir  biçn  les  règles  des  jeux  en  vogue,  ne  &nt  plus 
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â^eSoTts  pour  s'iDllruire ,  ni  pour  plaire.  Les  moti^  «l'émulatioD  &  le  AéCir 
de  paroitre  agréables  font  ëteintE.  Le  jeu  confond  les  ulens ,  comme  Ici 
coodtdoDs.  Vous  verrez  en  effet  en  tout  pays  oii  le  jea  efl  habituel ,  que' 
les  femmes  y  ont  moins  d*agrémens  dans  la  converfation ,  &  moins  aufli 
les  Jiommes  acquièrent  avec  elles  de  foupleflè ,  de  douceur ,  de  grâces 
&  de  poUtcfîe.  Si  au  goût  pour  le  jeu  fe  joint  le  délîr  du  gain,  cette  avi- 
dité devient  Técueil  le  plus  dangereux  pour  la  venu  des  Femmes  &  pour 
l'honnêteté  des  hommes.  On  a  dit  fouvent  que  Ton  commence  par  être 
dupe ,  &  que  Pon  finit  d*ordinaire  par  devenir  ^ipon ,  &  il  n'eft  pai 
inutile  de  répéter  cette  vérité  fi  commune.  Mais  fi  le  jeu  o*eft  dans  les 
cercles,  dans  les  aflemblées  ou  les  coteries,  comme  en  certains  lieux,  ou 
en  certaines  villes,  que  la  refTource  du  petit  nombre  de  perfonnes,  qui 
ne  favent  pas  convener  aeréablemeni  ou  qui  ne  font  pas ,  pour  le  mo- 
ment,  d^humeurde  parlerni  d'écouter;  le  cercle  alors,  quoique  nombreux, 
peut  être  plus  agréable  par  la  liberté  que  chacun  a  de  choifir.  Ceux  qui 
ont  envie  de  s'inftniire ,  ou  defleîn  de  plaire,  feront  d'ordinaire  du  nom- 
bre  de  ceux  qui  ne  jouent  pas,  &  la  converfation  peut  devenir  d*autant 
plus  amufante  qu'elle  fera  foucenue  par  ceux  qui  y  prennent  intérêt ,  fans 
être  gêitée ,  ni  interrompue  par  les  autres.  On  joue  moins  ï  Vienne ,  à 
Péterfbourg,  à  Varfovie  dans  les  aflemblées,  que  dans  les  cercles  de  Turin 
&  les  coteries  de  Paris.  Aulfî  la  converlâtion  efi  plus  variée  Se  mieux  fou> 
tenue  dans  les  aflemblées  à  Vienne  qu'à  Paris.  Mais  fi  dans  une  ville  le- 
.goût  du.  jeu  eft  tellement  uoîverfel,  que  ce  foit  l'amufement  journalier  de 
toute  une  affemblée,  la  converfation  tarit,  l'efprit  de  fociété  devient  lié- 
rile  &  languifTant,  il  s'appétilTe;  la  gaeicé,  qui  naît  de  la  variété,  s'éteint; 
la  fréquentation  de  ces  iociétés  de  jeu  n'eft  plus  qu'habimde,  e^  feul  du 
défÎÊuvrement;  on  fort  pour  n'être  pas  chez  foi,  on  s'y  rend  pour  n'être 
pas  feul;  les  Femmes  n'y  trouvant  plus  ce  plaifir,  cet  amufement,  qu'elles 
cherchoient,  font  entraînées  dans  la  dlflipation ,  qui  les  éloigne  de  la  vie 
domellique,  &  leur  en  fait  négliger  les  facrés  devoirs.  On  voudroit  fupptéer 
à  ce  qui  manque  à  l'intenfité  du  plaifir,  par  la  répétition  des  parties,  ou 
par  leur  fréquence  :  pour  fiiir  l'ennui  que  l'on  redoute.  Si  trouver  l'amu- 
fement  que  l'on  dëfire ,  on  fe  livre  à  une  dilfipation ,  qui  ne  le  produit 
point  &  qui  laiflànt  le  même  vuJde  dans  l'ame ,  Tentredent  fans  cefle  hors 
d'elle-même.  Dans  les  grandes  villes  les  fpeâacles  Se  les  concerts  offrent 


FEMME.  j^  > 

ToQt  chaogd  ainfi  du  plus  au  moins  en  Europe,  par  difFërehtes  cifconf*-^ 
tances,  de  lieux  en  lieux ^  de  fiecle  en  fiecle,  dans  le  caraâere  des  Fem- ; 
mes.  Il  n'y  a  que  le  vafte  &  immuable  empire  de  la  Chine ,  où  ce  fexe  foie  ^ 
it  l'abri  de  ces  vicifGmdes.  Depuis  plus  de  quatre  mille  ans  les  Femmes  y  ' 
vivent  dans  une  tranquille  &  profonde  retraite,  féparées  des  regards  des  ^ 
hommes,  qui  leur  font  étrangers.  Dans  la  maifon  paternelle  elles  font  fous  ^ 
les  yeux  de  leur  mère ,  &  dans  celle  d'un  époux  elles  ne  voient  que  lui  & 


de  fe  parer,  de  s'amufer;  prefque  fans  connoltre  d'autre  âçon  d'exifler, 
plus  libre,  plus  variée  ou  plus  agréable. 

la  fociété  domeflique  ou  civile ,  les  mœurs  générales  ou  la  douceur  de 
la  vie  intérieure  des  maifons ,  ont-elles  gagné  ou  perdu  par  cette  conf** 
tance  uniforme  &  invariable  dans  la  manière  de  vivre  de  ces  Femmes  > 
C'eft  un  problème ,  qui  tient  à  beaucoup  de  difcuflîons ,  &  que  nous  laif- 
fons  à  réioudre  à  ceux  qui  y  prendront  intérêt.  Si  la  légiflation  peut  in- 
fluer fur  le  caraâere  des  Femmes,  ce  caraâere  à  fon   tour  influe  plus 


Siu'on  ne  le  penfe  communément,  fur  les  mœurs  générales  d'une  nation, 
ur  fes  révolutions  politiques ,  fur  le  fort  de  fes  loix ,  &  le  changement 
de  fa  conflitution.  11  eft  donc  moins  indifférent  qu'on  ne  le  croit  à  l'ad-- 


minidration  publique  de  veiller  fur  l'éducation  que  l'on  donne  aux  fiUea 
dans  chaque  pays, 

5.    III. 

JLi  A  portion  la  plus  dmable  de  l'efpece  humaine ,  celle  que  ta  nature 
femble  avoir  deftinée  à  procurer  le  plus  grand  bonheur  à  l'autre ,  à  tem- 
pérer fà  nidefle ,  à  rendre  fes  mœurs  plus  douces  &  fbn  ame  plus  fenfible  ^ 
eft  celle  qui  caufe  fbuvent  les  plus  grands  ravages  dans  la  fociété.  Far  la 
manière  dont  en  tout  pays  les  Femmes  font  élevées ,  on  ne  paroît  f e  pro- 
pofer  que  d'en  €iire  des  êtres  qui  confervent  jufqu'au  tombeau  la  frivolité^ 
l'inconltance ,  les  caprices  &  la  dérûfbn  de  l'enÊince  ;  les  hommes  fem* 
blent  publier  qu'elles  font  &ites  pour  contribuer  à  leur  fëlicité  la  plus 
réelle  &  la  plus  durable.  Le  gouvernement  ne  les  compte  pour  rien  dan^ 
la  fociété. 

Dans  toutes  les  contrées  de  la  terre,  le  fort  des  Femmes  eft  d'être  ty 
rannifëes.  L'homme  fauvage  fait  une  efclave  de  fa  compagne ,  &  porte 
le  dédain  pour  elle  jofqu'à  la  cruauté.  Pour  l'Afiatique  voluptueux  oc  ja- 
loux, les  Fenmies  ne  font  oue  les  infirumens  lubriques  de  fes  plaifirs 
fecrets.  Dans  tout  l'orient ,  féqueftré  de  la  fociété^  réduit  en  captivité  par 
fes  tyrans  inquiets ,  ce  fexe  aimable  languit  dans  l'obfcurité ,  &  végète  dana 
une  inutilité  auffi  longue  que  la  vie.  L'Européen  au  fbndv  malgré  la  dé-* 
férence  apparente  qu'il  af&âe  pour  les  Femmes ,  les  traite-t-il  d'une  fa^oa 
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plus  honorable?  En  leur  reflifant  une  éducation  plus  fenfôe,  en  ne  les  re- 
paifTant  que  de  fadeurs  &  de  bagatelles ,  en  ne  leur  permettant  de  s'occu- 
per que  de  jouets,  de  modes,  de  parures,  en  ne  leur  infpirant  que  le 
goût  des  talens  frivoles ,  ne  leur  montrons-nous  pas  un  mépris  trës-réel 
tn^rqué  foiis  les  apparences  de  la  déférence  &  du  refpeâ? 

Quels  fiuits  avantageux  la  fociété  peut-elle  attendre  de  ^éducation  quo 
parmi  nous  l'on  donne  aux  jeunes  filles  d'une  clafTe  relevée?  Comment  des 
mères  vaines ,  diflîpées  &  fouvent  coupables  d'intrigues  criminelles ,  pour- 
Toient-elles  apprendre  à  leurs  élevés  les  règles  de  la  fagefle,  de  la  mo- 
deflie,  de  la  pudeur?  Ces  mères  iurenfées  leur  donnent-elles  des  leçons  de 
retenue  ,  de  prudence  &  d'économie  t  Non ,  fans  doute  ;  elles  éloigneront 
d'auprès  d'elles  des  témoins  incommodes  de  leurs  propres  déréglemens  ou 
de  leur  déraifon  :  l'éducation  de  leurs  filles  fera  confiée  à  des  reclufes  di- 
naéçs  de  toute  expérience,  féqueflrées  de  la  fociété,  ignorantes,  crédules, 
fuperftitieufes ,  remplies  de  petitefTes  &  de  préjugés.  Efl-ce  donc  ïi  le 
moyen  de  former  des  citoyennes >  des  mères  de  famille,  des  époufes  ca- 
pables de  mériter  l'edime  &  de  fixejr  les  cœurs  de  leurs  époux? 

De  la  mufique,  de  la  danfe,  de  la  parure,  du  maintien,  voilà  comma- 
fiément  ï  quoi  fe  borne  l'éducation  d'une  jeune  perfonne  defîinée  i  vivra 
dans  le  grand  monde.  Sur  quoi  il  efï  boii  d'obfèrver  les  contradiâions  frap- 
pantes dont  celte  éducation  efl  accompagnée.  La  religion  défend  à  une 
^lle  d'aimer  le  monde  &  de^bercher  a  lui  plaire  ;  tandis  que  d'un  autre 
côté  tout  ce  que  Tes  parens  lui  enfeîgnent  ou  lui  Â)nt  apprendre,  a  pour 
objet  de  plaire  au  monde.  On  fait  confifter  fon  honneur  dans  la  réferve, 
la  pudeur,  la  décence,  &  fur-tout  dans  la  confervation  de  fon  innocence; 
tandis  que  d'un  autre  côté  le  goôt  de  la  parure  &  de  là  coquetterie  ^o'oa 
lui  înfpire ,  femble  l'exciter  à  fe  défaire  de  toute  réferve  &  de  cette  inno- 
cence qu'on  lui  avoit  montrée  comme  fon  plus  grand  .créfor,  comme  I^ 
plus  bel  ornement  du  jeune  âge  ! 

Inftruite  de  cette  manière,  une  fille  dépourvue  d'expérience,  par  l'ordre 
de  fes  parens,  efl  jettée,  (ans  examen',  entre  les  bras  d'un  homme  tpi 
loi  eft  totalement  inconnu,  dont  la  tyrannie,  l'indiffêrence  &  les  manvaii 
procédés  la  porteront  peut-être  bientôt  à  fe  coofoler  par  la  diflipation,  l'ii»- 
londuite  &  le  vice ,  de  fes  chagrins  habituels. 

Ainfi  ,  des  parens  inhumains  forcent  (buvent  une  fille  de  prendre  les  en- 
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féors;  if  ne  lui  pr^fente  qae  des  chaînés  rendaes  indeftruffibles  ptr  la  re-^) 
figion  y  &  Que  ceUe  qui  les  porte ^  arrofe  condnuellemeoc  de  (eslarmet ^ 
ï  moins  qu'aux  dépras  .de  fa  verni,  elle  ne  cherche  à  les  alléger  par  fes. 
déréglemens.  Parens  barbares  !  N'eil-ce  donc  pas  tous  qui^  lâchement, 
guid^  par  un  intérêt  fordidCf  forcez  au  crime,  ou  plongez  pour  la  vie 
dans  le  défefpoir ,  des  filles  à  qui  vous  deviez  le  bonheur  ?  Vous  ne  con- 
fiittez  dans  vos  alliances  q[ue  votre  folle  vanité  ou  votre  avarice  honteufe  : 
ne  confulterez-vous  donc  jamais  le  bien-être  de  vos  en&ns^î 

Les  égards,  l'eftime,  l'amitié,  l'envie  de  plaire,  font  encore  plus  nécef» 
Ures  que  l'amour  au  bonheur  des  époux.  Mbus  l'eftime  ne  peut  être  fondée 
qœ  fur  les  qualités  de  l'efprtt  &  du  cœur  ;  ce  font  elles  qui  peuvent  feule» 
procurer  à  l'hymen  one  lérénité  confiante.  L'amour  eft  une  fleur  tendre 
qoe  le  moindre  foufle  peut  flétrir;  l'eftime  eft  un  arbre  profondément 
enraciné  qui  réfifte  aux  tempêtes.  Si  le  fauvage  &  l'homme  privé  de  rai- 
fon  ne  voient  dans  l'union  conjugale  que  la  jouiflknce  brutale  de  quelques 
pbifirs  paflagers,  l'homme  fenfé  veut,  indépendamment  de  la  jouilQQince^ 
rencontrer  auprès  de  l'objet  aimé ,  des  plaifirs  durables  ^  £uts  pour  l'em- 
porter fur  ceux  qui  ne  font  que  momentanés  :  dans  le  choix  d'une  Fem* 
me  il  confultera  donc  bien  plus  les  qualités  du  ccçur;  que  des  charmes 
fugitifs  que  tant  de  caufes  oeuvent  enlever.  Les  années  n'épargnent  point 
la  beauté ,  mais  elles  Tefpeoent  la  vertu  qui  furvit  à  leurs  ravages. 

Quel  jugement  devons-nous  donc  porter  des  maximes  extravagantes  ëta« 
blies  dans  ces  nations  corrompues  oà  l'infidélité  conjugale  eft  traitée  de 
bagatelle  >  Son  effet  n'efl^il  pas  de  détruire  toute  eftime ,  toute  confianée  ^ 
toute  amitié,  entre  des  êtres  defiinés  à  tivre  enfemble?  Quelle  infuke  plus 
marquée  au  bon  fens  d'une  Femme,  que  d'ofer  impudemment  fblliciter 
kê  faveurs!  L'amant  qu'elle  s'applaudit  quelquefois  de  voir  à  fes  genoux^ 
ne  femble-t-il  pas  l'inviter  à  facnfier  tout  d'un  coup  le  bonheur  de  toute 
fa  vie,  it  fa  vanité ,  à  fa  fiantaifie  pafTagere?  Eft-ce  donc  aimer  irae  Fem« 
me  que  de  loi  dire  »  pour  honorer  mon  triomphe ,  pour  me  procurer  queU 
>  qoes  inftans  de  plaifir,  perdez  à  jamais  l'eftime  oc  l'àfleâion  d'un  époux 
a  duquel  dépend  votre  fiilicité  journalière  :  par  complaifance  pour  moi , 
a  rendez-vous  odieufe  &  méprifable  aux  yeux  de  l'homme  dont  vous  aves 
a  le  plus  grand  intérêt  à  conierver  Teflime.  Bravez  l'opinion  publique  qui  ^ 
•  toute  dépravée  qu'elle  eft ,  ne  manquera  pas  de  vous  noircir  oc  d'infulter  à 
m  votre  fbiblefTe.  Confiez  à.  des  valets  mercenaires  votre  intrigue  CFimî<» 
a  nelle ,  &  rendez-les  vos  makres ,  en  les  rendant  dépofitaires  de  vos  hon« 
a  teux  fecrets.  « 

Tels  font  pourtant  les  effets  de  l'infidélité  conjugale.  Comment  l'oplnîotv 
a*t-elle  pu  fe  dépraver  au  point  de  traiter  légèrement  un  crime ,  qui  fuffit 

iiour  anéantir  fans  retour  le  bien-être  d'une  famille   entière ,  pour  brifer 
e  plus  doux  des  liens,  pour  faire  du  mariage  un  joug  infiipportable,  pour 
pervertir  la  poflértté  par  des  exemples  propres  à  lui  &ire  méprifer  la  dé* 
Tonu  XÛC  F 
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cenceî  i<  vertu?  Voïl^  comment  la  fôarcé  qtd  devroît  jproAirtr  iti  d' 
toycDs  &'Iâpkrfe,  ell^  elle-même  viciée  &  ne  lui  fournit  que  des  être* 
ooiTompai»  Cependanr  de  pareili  défordres  font  autorifés  ^  ennoblis  par  Ift 
conduite  'des  princes.  Se  des  griods.  La  corruption  efl  telle  dam  quelque* 
nations ,  que  la  leo^eflè  conjugale  y  efi  regardée  comme  une  chcne  igoo* 
ble ,  méprifable ,  du  mauvais  ton.  Des  époux  d*un  rang  élevé  rotigiroieot 
de  montrer  quelque  attachement  les  uns  pour  les  autres.  11  fembleroic 
qu'une  Fetmne  D*eft  point  ï  fon  mari  ^  mais  appartient  à  quiconque  en' 
veut  faire  la  conqiuète.  Que  penfer  det  pays  où  la  perrerTité  efl  fi  grande, 
qu'un  mari  confent  fouveni  auk  dëfordres  de  là  femme,  &  les  regardé^ 
comme  on  moyen  de  fortune  !  Quelles  idées  de  t*hoimeur  peut  donc  âvaà^ 
un  peuple,  chez  oui  rin&mie  volontaire  n'a  rien  qui  déshonore  !  ^    < 

Le  dérèglement  aes  mœurs f  le  libertinage,  ou  ce  qu'on  appelle  GaUnteiiet- 
Ibot  des  fuites xOécelTaiies  de  l'ignorance  ,  de  la  légèreté,  de  la  dillîpation  & 
fiu^tout  de  l'oilïvcté  danj  laquelle  les  hommes  &  les  Femmes  font  trop  fou->  - 
vent  plongés.  Les  Femmes  fom  defHnées  î  s'occuper  des  foins  domefiiques  &  : 
de  r&ucation  de  leursenfàns.  Qii'elles  leur  inTpirent  donc  de  bonne'heure  les- 
vertus  qui  ferviront  de  bafe  'ï  leur  fëlicité  future  :  qu'au  Heu  de  fe  livrer  h- 
une  palIion  ruioeufe  pour  le  jeu ,  à  une  di0îpatîoo  où  leur  vertu  s'expofe  à  dei 
dangers  continuels ,  que  ne  fongent-elles  à  cultiver  la  finefle  d'efprit  qu'elle!' 
ont  reçuede  la  native?  Alors  elles  ne  feront  plus  forcées  de  remplir  par  de*' 
BÙnuiiesou  par  des  intrigues  criminelles,  le  vuide  imn^enfe  que  l'éducation 
laifle  communémem  dans  leur  ame.  Les  charmes ,  ornés  par  la  raifon  Ac* 
1^  fagefle,  n'en  feront  pas  moins  aimables  &  feront  plus  refpeâables^ 

Dans  des  nations  corrompues,  &  fur-tout  dans  les  grandes  villes,  qid 
Ibnt  communément  des  fentmes  iofeâées  par  le  vice ,  à  combien  de  dan^ 
gers  la  négligence  du  gouvernement  &  le  dé&ut  d'éducation  n'expofait'ilf 
pas  la  fiUe  de  l'homme  do  peuple  !  Four  peu  que  la  namre  lui  ait  donnd 
d^appas,  die  femble  defiinée  \  être  facrifiée  au  vice  opulent,  &  ï  devenir 
la  viâime  de  la  proflitutioo.  L'indigence,  la  parelTe,  la  vanité,  l'exemple, 
tous  les  dîfcours  qu'elle  entend  ,  l'invitent  à  chercher  dans  la  débauche  unO" 
ijibfiflance  plus  commode  que  celle  que  lui  procureroit  le  travail  de  fei . 
mains.  Dépourvue  de  principes  &  des  fentimeos  de  décence  &  d'honneur , 
elle  fe  trouve  fans  défenfe  au  milieu  d'une  foule  de  féduâeurs  conjurés  à- 
fa  perte.  Au-lieu  de  rencontrer  dans  fes  paréos  des  appuis  contre  la  féduo-* 
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Se  les  aflàffins  les  plus  déterminés  ?  £f{;*il  un  crimd  plus  propre  3t  exciter 
î  remords  que  celui  qui  plonge  de  gaieté  de  coeur  l'innocence  dans  Top- 
probre  &  l'infortune?  Enfin  ell-il  un  préjugé  plus  al>rurde.&  plus  cruel, 
que  celui  qui  condamne  à  une  in&mie  perpétuelle  tant  de  fbibles  créatU'- 
res^  tandis  que  les  auteurs  de  leurs  Êiutes  ofent  fe  vanter  ouvertement  de 
leurs,  triomphes  odieux. 

Les  Femmes  de  tout  état  Ce  trouvent  un  Jour  craellement  punies  de  nV 
voir  point  dans  le  jeune  âge  ^  jeué  les  fondemens  de  leur  bien-être  futur» 
Les  plus  adorées  dans  leur  printemps  font  communément  les  plus  à  plain* 
dre  dans  leur  automne  &  leur  vieillefTe.  Inutiles  alors  à  la  fociété,  livrées 
&  elles-mêmes,  fevrées  des  flatteries  &  des  hommages  auxquels  leur  vanité 
s'étoit  accoutumée  9  elles  tombent  pour  l'ordinaire  dans  une  fbmbre  mélan- 
cfaolie  ;  une  dévotion  chagrine  efi  fouvent  Punique  reflburce  qui  leur  refte 
pour  jouer  quelque  rôle  dans  le  nu>nde  ;  Phumeur  noire  vient  remplacer 
en  elles  la  diffîpation,  la  gaieté,  les  plaifirs.  A  charge  à  elles-mêmes  & 
à  la  ibciécé ,  elles  confacrent  i  Dieu  des  momens  d'omveté ,  dont  elles  ne 
peuvent  plus  difpofer  d'une  façon  plus  agréable. 

Platon  appelle  les  Femmes  au  gouvernement  des  Etats ,  &  même  au 
conmiandement des  armées;  mais  il  veut  que  leur  éducation  foit.la  même 
que  celle  des  hommes  (a).  Des  exemples  nombreux  nous  prouvait  en  effet 
mie  des  Femmes  ont  quelquefois  gouverné  des  Empires  avec  fagefle  & 
gloire.  Mais  hélas  !  où  en  feroient  réduits  les  peuples ,  s'ils  étoient  gouver- 
nés par  les  caprices  de  Femmes  légères ,  frivoles  &  fans  mœurs ,  telles  que 
celles  qui  fe  trouvent  en  grand  nombre  dans  des  nations  corrompues  !  Des 
Femmes  de  cette  trempe,  quand  elles  ont  du  crédit,  ne  tardent  pas  à 
conduire  un  Etat  à  fa  ruine. 

Le  célibat ,  fi  contraire  au  vœu  de  la  nature  &  aux  intérêts  des  Etats  ^ 
eft  une.  fuite  du  luxe,  de  la  vanité ,  de  la  frivolité  que  tout  infpire  aux 
Femmes.  Un  homme  n'auroit-il  pas  tout ,  à  craindre ,  en  unUTant  fon  fort 
à  celui  d'une  perfbnne  que  tout  confpire  à  rendre  oifive ,  diffîpée,  ennemie 
de  l'économie ,  de  la  frugalité ,  &  dont  la  verm  efl  très-fragile  ?  Des  filles 
convenablement  élevées,  fous  les  yeux  de  mères  plus  attentives  &  plus  dé- 
centes, inviteroient  les  hommes  au  mariage;  ceux-ci,  par  leurs  intrigues 
Se  leurs  féàu&ions ,  troubleroient  bien  moins  la  tranquillité  des  fiimilles» 
Dans  une  nation  fans  mœurs ,  les  homtnes  craignent  de  s'engager  dans  des 
nœuds  que  la  religion  &  la  loi  défendent  de  jamais  rompre.  Ils  trouvent 
dans  la  débauche,  des  reflources  variées  qu'ils  préfèrent  aux  plaifirs  :unj&r« 
mes  &  légitimes  que  le  mariage  peut  procurer.  Une  légiflation  alfez  fenfée 

(â)  Pluurque  nous  dit  que  TelcfilU  d'Âreos,  Fçmme  d*une  naîflance  illu{lf«,  fe  troii* 
▼aflt  accablée  d'infirmités  •  ccJnfulfa  ro  racle  ^Apollon,  qui  lui  répondit  que,  pour  recouvrer 
krhmé,  W  foHoit  mutile  Je  dévouât  au  cuhe  des  mUfes  ;  cri  confîtquence  cHe  réprit  des  for- 
CCS,  acquit  des  talem ,  &  fe  diAingua  par  foa  isiprit  &  fon  €oui:age. 

Fa 
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pour  permettre  le  ^vorce,  remrfdieroit  en  grande  partie  ï  ta  corrapiioB 
publique  ;  elle  iofpireroic  aux  époux  plus  de  reteoue }  ou  du  moins  elle 
empêcherait  que  (ouvèar  peudant  tout  !e  coun  de  la  vie ,  le  mariage  ne 
(ùs  la-fource  intartflàble  de  leurs  malheurs  domelliques. 

Par  l'indilToIubitiié  du  mariage  établie  dans  uo  grand  nombre  de  nattons 
européennes»  la  religion  &  la  politique  femblent  avoir  réfolu  d'empoifou'- 
ner  dans  fa  fource  même  le  bonheur  des  citoyens.  £ft-U  rien  de  plus  ab- 
(urde ,  de  plus  injufte,  de  plus  tyrannîque ,  que  de  forcer  deux  époux  qui 
fe  haïfTent,  qui  fe  méprifent,  qui  chaque  jour  deviennent  plus  infupporta* 
bles  l'un  à  l'autre,  de  vivre  enlemble  dans  l*amertume  &  la  difcorde,  fani 
tailfer  à  leuri  peines  d'autre  terme  que  la  mort }  Des  inflitutions  fi  peu  rai- 
fonoables  doivent  néceflairemeni  amener  la  corruption  des  mœurs.  Rien, 
dit  Sophocle  1  n'efi  plus  froid  ^ue  les  embrajftmtns  d'une  Femme  fans  pudeur. 
Quelles  reflburces,  quel  bonheur  peut-il  y  avoir,  pour  des  êtres  obligés  de 
fe  ibir  récipoquemeot ,  &  pour  qui  leur  maifon  n'efl  plus  qu'une  prifon 
détefiable. 

L'on  voit  donc  que  les  ufages ,  les  lois ,  les  inflitutions  humaines ,  loin 
de  chercher  à  rendre  les  citoyens  plus  fages  &  plus  heureux ,  contribuent 
très-fouvent  ï  les  rendre  infenfés  ex.  miférables.  Leurs  folies  &  leurs  maux 


font  encore  aggravés  &  multipliés  par  le  luxe ,  la  vanité ,  la  paffîon  du  pb 
fir.  Dans  un  pays  où  les  efpriu  font  ainfî  difpofés ,  la  contagion  du  vi 
entre ,  pour  ainfî  dire ,  par  toutes  les  portes  \  tout  invite  \  la  débauche ,  à 


la  dépravation.  Quels  funefles  efïbts  ne  doivent  pas  produire  fur  les  Fem- 
mes ces  fpeâacles,  dans  lefquels  tout  confpîre  à  nourrir ,  ou  à  faire  éclore 
chez  elles  des  pallions  ambureufes,  qui'fouvent  font  pour  elles  une  fourco 
ïntariflàble  de'peines  î  Quels  ravages  ne  doivent  pas  produire  dans  leurs  ima' 
gtiurions  vives ,  les  pnntures  féduifantes  de  l'amour  &  des  intrigues  cri- 
minelles que  le  théâtre  leur  préfente  fi  fouvent  1  Faut-il  être  furpris  de 
trouver  tant  de  fragilité ,  dans  us  lèxe  dont  des  drames ,  des  leâures  fiivo- 
les,  des  romans  font  Tunique  occupation,  &  qui  dans  (on  «lîveté  eft 
perpétuellement  affailli  par  la  volupté }  La  faine  morale  o'efl-elle  pas  for- 
cée de  fe  joindre  à  la  religion  pour  condamner  des  fpeâacles ,  dans  lef^ 
qoels  tout  confpire  3i  féduire,  amollir,  corrompre  &  le  cceur  &  l'efprîcl 
Que  penfer  des  gouvernemens  qui ,  non-feulement  tolèrent ,  mais  encore 
donnent  ouvertement  leur  protection  ï  des  amufcmens ,  qui  font  évidem- 
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les  yeux ,  pour  fe  détromper  de  cette  idée  ?  L'objet  de  la  plupart  des  dra-^ 
mes  les  plus  efiimés,  o'eft-il  pas  de  nous  peindre  fans  cefTe  des  intrigues 
amoureufes,  des  vices  que  l'on  s'efforce  de  rendre  aimables,  des  dé(br-> 
dres  hits  pour  féduire  la  jeunelfe  inconfidérée ,  des  fourberies  capables  de 
fuggérer  mille  moyens  de  mal  Êûre  ?  Le  ridicule ,  deftiné  à  corriger  les 
hommes  de  leurs  extravagances,  n'eft*il  pas  fouvent  jette  fur  la  droiture , 
riDnocence ,  la  raifon ,  la  vertu  même ,  pour  lefquels  tout  devroit  infpirer 
le  plus  profond  refped?  Enfin  peut-on  prétendre  de  bonne- foi  que  ce  foit 
pour  prendre  des  leçons  de  fagelfe ,  que  tant  de  défœuvrés  vont  journetle- 
ment  courir  à  des  ipeâacles  où ,  peu  attentifs  à  la  pièce ,  nous  les  voyons 
perpétuellement  voltiger  autour  d'une  troupe  de  fyrénes,  qui  vivent  du 
trafic  de  leurs  charmes ,  &  q^û  mettent  tout  en  ufage  pour  entraîner  dans 
leurs  pfeges  ceux  dont  elles  ont  irrité  les  défirs  T  Après  avoir  vq  la  ten« 
dreffe  conjugale  tournée  en  ridicule,  dans  un  grand  nombre  de  comédies, 
une  Femme  rentre-t-elle  donc  chez  elle  bien  pénétrée  des  devoirs  de  fon 
éttt  &  des  fentimens  qu'elle  doit  à  fon  époux  ?  Quelles  impreffîons  peu- 
vent &ire  fur  le  cceur  novice  &  tendre  d'une  jeune  Aile,  les  exemples  fé« 
duâeurs  que  lui  montrent  tant  de  drames ,  à  la  repréfentation  defquels  fes 
parens  ont  eux-mêmes  la  folie  de  la  conduire?  A  combien  d'écueils  une 
ame  fenfible  n'efl-elle  pas  continuellement  expofée,  par  l'imprudence  de  ceux 
qui  devroient  la  garantir  des  dangers  ! 

Pour  être  vraiment  utile  aux  mceurs,  la  comédie  ne  devroit  montrer  le 
vice  qu'accompagné  de  la  honte  &  de  l'ignominie.   Qu'elle  couvre  de  fts 
raits  le  jeu,  la  débauche,  l'intrigue ,  la  galanterie,  la  mauvaife-foi ,  Thy- 


pocrifie ,  l'amitié  fitufle ,  la  perfidie  ;  qu'elle  dirige  la  pointe  du  ridicule 
contre  la  vanité ,  la  fatuité ,  la  frivolité ,  les  fottiles  épidémiques  qui  font 
que  tant  d'êtres  inconfidérés  fe  rendent  malheureux  fans  y  fonger.  Que  la 
tragédie  noble  &  fiere,  au-Iieû  de  repréfenter  ces  héros  amoureux ,  fi  fou« 
vent  remis  en  fcene,  montre  aux  maîtres  de  ta  terre,  &  aux  grands  qui 
les  approchent  &  les  confeillent ,  les  effets  redoutables  de  la  tyrannie ,  de 
l'injuftice  ^  de  l'ambition ,  du  fanatifme.  Qu'elle  leur  expofe  le  tableau  des 
ravages  &  des  révolutions  fanglantes  produites  en  tout  temps  pkr  les  paf- 
fions  des  rois  ;  qu'elle  leur  infpire  une  horreur  falutaire  pour  les  crimes . 
qui  fouvent  ont  porté  les  peuples  au  .défefpoir  :  qu'elle  leur^  apprenne  a 
s^attendrir  fur  les  malheurs  des  hommes ,  à  la  vue  des  malheurs  auxquels 
la  fi>rtuoe  fouvent  expofe  les  fouverains  eux-mêmes.  Si ,  chez  tes  veu^ 
pies  libres  de  la  Grèce  ^  la  tragédie  parolt  avoir  eu  pour  objet  d'infpirer 
aux  citoyens  la-  haine  de  la  tyrannie  &  l'amour  de  ta  liberté ,  fon  objet 
doit  être  encore  d'infpirer  aux  fouverains  &  aux  fujets  la  crainte  de  cette 
même  tyrannie  &  l'amour  de  la  liberté,  fi  néceflaire  à  leur  fureté  réci* 
proque. 

Plufieurs  auteurs  illufires  &  chers  aux  nations,  ont  fans  doute  connu  Te 
▼rai  but  de  l'art  dramatique  ;  leurs  taleas  mériteront  à  jamais  la  reconnoif-* 
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lance  êc  les  applaudifTemens  des  peuples  :  mais  beaucoup  d^autrei ,  plut 
empreifés  de  recueillir  des  fuf&ages  paflàgers ,  oat  lâchement  flatté  les  vices 
régnans,  ont  voulu  fe  conformer  au  mauvais  goût  d'un  fîecle  frivole  <& 
corrompu,  n'ont  cherché  qu^à  nourrir  la  vanité  des  Femmes ,  en  remet- 
tant perpétuellement  fous  leurs  yeux  les  efïëts  du  pouvoir  que  leurs  char- 
mes exercent  fur  les  cœurs  :  par-là,  loin  de  travailler  à  la  réforme  des 
mœurs ,  ces  auteurs,  pour  la  plupart,  a^ont  fait  qu'attifer  des  paflîons  nui- 
fîbles ,  &  alimenter  des  folies  dangereufes ,  également  contraires  au  vrai 
bonheur  des  Femmes  &  à  celui  de  la  fociétë,  dans  laquelle  tout  devrait 
les  inviter  à  jouer  an  rôle  qui ,  fans  les  rendre  moins  aimables ,  les  ren- 
drott  bien  plus  refpeâables  «  plus  fortunées. 

Sexe  enchanteur!  que  la  nature  a  formé  pour  exercer  Pempire  le  plus 
doux,  çohnoifTez  enfin  le  prix  de  la  raifon  ;  connoiffez  la  puilTance  de  la 
vertu  i  prêtez-leur  votre  voix  féduifante,  afin  qu'elles  perfuadent  &  qu'elles 
«tiireni  les  mortels;  refpeâez-vous  vous-mêmes,  afin  de  leur  imprimer  le 
refpeâ  qui  vouï  eft  dû.  LailTez-là  ces  parures  &  ^es  frivolités  qu'une  édu- 
cation irompeufe  vous  a  fait  regarder  comme  des  objets  importans.  Culti- 
vez ,  6  Femmes  aimables ,  cultivez  cet  efprit  fin  8t  cette  imagination  vive 
que  la  nature  vous  a  donnée  :  que  votre  ame  fenfible  l'échauffè  pour  des 
vertus  nécellàires  ï  votre  félicité  durable.  Rendez-vous  eftimables  par  votre 
fagelTe  &  vos  mœurs ,  autant  que  vous  nous  attirez  par  vos  charmes.  Que 
vos  regards  confondent  l'impudence  &  la  fatuité  ;  que  vos  mépris  punil^ 
fent  la  préfomption ,  l'ignorance  &  le  vice  \  que  votre  accueil  diflingue  & 
.récompenfe  le  mérite  modelïe  &  la  probité.  Contribuez  par  votre  ezem- 

Ête  à  la  réforme  de  ces  êtres  futiles  &  défœuvrés  qui  inreflent  la  fociéié. 
lendez-Iei  à  la  patrie  ;  ramenez-les  à  la  vertu.  Ceft  alors  que  vous  régnerez 
bien  plus  furement  que  par  de  vains  ornemens ,  des  galanteries ,  des  ibiri- 
eues  qui  vous  rendroient  méprifables  aux  yeux  mêmes  de  ceux  qui  fe  di- 
rent vos  efclaves.  Ceft  alors  que  vous  cefTerez  d'être  les  dupes  &  les  vic- 
times de  ces  perfides,  qui  ne  fe  mettent  à  vos  genoux,  que  pour  vous 
dormer  des  fers ,  pour  immoler  votre  bonheur  &  votre  réputation  3t  leur 
vanité ,  qu'ils  ofent  vous  ofFiîr  pour  un  amour  vériuble.  Vous  n'écouterez 

S  lus  ces  vils  féduâeurs ,  qui  ne  veulent  trop  fouvent  acquérir  que  le  droit 
e  voas  tyrannifer  &  de  vous  avilir.  Honorées  &  chéries,  vous  jouirez  dans 
la  foctété  d'une  confidéraiîon  bien  plus  ^alieufe  ,  que  celle  que  vous  pro- 
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Vts  Femmes  de  mauvaife  vit. 

JlVIen  n^eft  il  contraire  au  bonheur  d'un. Etat ,  aux  bonnes  mœurs  &  a 
la  population ,  que  la  licence  effrénée  des  Femmes  de  débauche.  11  e({ 
étonnant  que  dans  un  Etat  &  fous  un  gouvernement  aufli  éclairé  que  le 
nôtre ,  fur  fes  véritables  intérêts ,  on  puifle ,  négliger  de  réprimer  de  pa- 
teils  défordres,  &  qu'on  permette,  pour  ainfi  dire,  un  mal  qui  précipite 
utie  infinité  de  gens  de  tous  rangs  dans  Une  affreufe  débauche.  En  effet  M 
licence  fur  ce  point  efl  aéhiellement  parvenue  à  un  tel  degré  en  France  ; 

S|ue  fi  bientôt  on  n'y  apporte  un  remède  efficace ,  il  en  réfiiltera  les  con-^ 
équences  les  plus  funefles.  Cène  fource  de  tous  les  autres  vices  gagne  avec 
une  rapidité  très-grande  &  fait  des  progrés  prodigieux  :  enfin  ce  vice  e({ 
préfque  devenu  une  affaire  de  mode. 

Four  moi  je  n'en  fuis  plus  furpris ,  quand  je  vois  que  les  grands  qui 
par  état  font  chargés  de  le  détruire ,  font  les  premiers  à  le  protéger ,  Si 
à  le  précoiiifer  par  leur  exemple.  Les  filles  libertines  font  aujourd'hui  dé- 
corées du  beau  nom  de  maîtreffes.  C'efl  ordinairement  par  leur  canal  que 
s'obtiennent  les  grâces,  les  récompenfes,  les  emplois  :  ce  qu'il  y  a  de 
plus  grave  &  de  plus  important  efl  pour  ainfi  dire  adminiflré  par  leur  voie. 
Le  charme  efl  fi  puiffanc  qu'il  féduit  les  coeurs  les  plus  féveres. 

La  vertu  n'a  plus  d'afile ,  foo  crédit  efl  ignoble  ;  elle  efl  tombée  dans  le 
mépris ,  &  n'efl  plus  du  bon  ton ,  depuis  que  nos  foibleffes  ont  fubflitué 
à  fa  place  le  vice  fous  le  titre  de  galanterie.  Il  efl  prefque  impoffible  d'ap- 
précier les  défordres  que  ce  mal  caufe  dans  l'Etat.  C'eil  une  gangrène  qui 
en  corrompt  les  parties  les  plus  faines;  le  venin  fe  gliffe  dans  tous  les 
membres ,  il  gagne  toutes  les  conditions ,  &  jette  le  corps  politique  dans 
une  langueur  &  un  affoibliffement  tel  qu'il  devient  prefque  incapable  d'agir  ^ 
ou  ne  ùXt  rien  que  de  défë£hieux. 

On  peut  confidérer  un  royaunieoù  la  corruption  règne,  comme  un  corps 
en  délire.  Quelle  défènfe,  quel  fecours  en  peut-on  attendre?  On  peut  dire 
u'il  penche  vtts  fa  ruine.  Cette  réflexion  efl  fondée  fur  une  férié  de  con- 
ëquences  qui  réfultent  du  principe  vicieux  que  j'attaque  &  qu'on  ne  fauroit 
peindre  avec  des  couleurs  trop  fortes.  Mais  fans  nous  étendre  fur  cette 
morale  générale ,  entrons  dans  quelque  détail ,  &  examinons  les  fuites  fu* 
àefles  que  cette  corruption  occaiionne  dans  les  particuliers. 

Paris  &  toutes  nos  grandes  villes  font  ajâuellement  fur  le  même  ton; 
on  n'y  voit  par*tout  que  des  filles  libertines  ;  le  nombre  en  effraie.  Nos 
filles  de  théâtre  fe  font  maintenues  depuis  long-temps  dans  le  libre  exer- 
cice de  ce  commerce  infâme.  Il  fembloit  que  les  magiflrats  les  favorifafrent 
particulièrement.  Mais  aujourd'hui  le  privilège  s'efl  étendu  ;  il  s'efl  formé 
à  la  faveur  de  ces  exemples  dangereux ,   quantité  de  lieux  de  débauche 
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qui  ont  prefque  tcquit  par  la  prefcripiion  le  droit  d>xercer  publiquement 
un  métier  fi  TcaDdafeuT.  L*indulgênce  qu'on  a  eue  de  les  tolérer,  fins  doute 
dans  la  vue  d*éviter  un  plui  grand  mat»  efl  caufêque  ces  lieux  de  dé- 
bauche fe  muliiplient  tous  les  jours  de  plus  en  plus.  Laiflbns  tous  ces  ob- 
jeu  qui  ne  peuvent  inipirer  que  de  Phorreiir ,  &  paflbns  à  ce  qu'on  ap- 
pelle filles  eatretenoes. 

J?es  filles  entretenues. 

l_iEs  grands  ont  donné  le  ton  ik  toutes  les  conditions  du  peuple.  H  n'y 
a  pas  i  préfent  dans  Paris  jufqu'auz  domelliques  qui  n'en  aient.  Les  maîtres 
leur  en  ont  donné  l'exemple.  Ils  fe  ruinent  pour  donner  k  ces  filles  tout 
ce  que  le  caprice  &  l'avarice  leur  iàit  demander;  &  les  domeftiqcet  y 
dépenfeot  leurs  gages  &  fouveot  dérobent  leurs  maîtres  peur  fufiîre  à  cette 
fiireur.  Combien  n'y  a-t-il  pas  de  &milles  dérangées  &  réduites  dans  la 
mifere  par  ce  déteftable  viceî  Peut-oo  oombrer  les  défordres  qu'il  caufel 
Les  querelles ,  les  divisons ,  les  réparations  dans  les  mariages  ne  viennent 
fouvent  que  de  cette  câufe. 

Si  les  villes  ne  peuvent,  pas  fe  recruter  d*hibitans ,  c'ell  i  la  débauche 
&  au  luxe  qu'il  &ut  s'en  prendre.  Les  filles  libertines  ibnt  prefque  toujours 
caufes  que  les  Femmes  légitimes  les  plus  vertueufes  font  méprKées  de  leurt 
maris.  Les  eafkns  qui  viennent  d'un  mariage  oà  l'un  des  deux  époux  dft 
livré  à  ce  malheureux  penchant,  peuvent-ils  erre  bien  fains?  Le  poifoo 
mortel  qu'ils  vont  putfer  dans  des  fources  impures,  corrompt  les  germet 
les  plus  faini.  Après  cela  doit-on  être  furpris  de  voir  un  nombre  infini 
d'en&ns ,  vi6times  innocentes  de  la  débauche  de  leurs  paréos ,  qui  traînent 
une  fanté  languîflànre  pendant  une  vie  courte! 

Paris ,  comme  la  capitale  du  royaume ,  eft  le  centre  des  arts  &  des 
fcieoces  \  il  l'ed  devenu  aulfi  du  libertinage.  Les  jeunes  gens  de  province 
que  leurs  parens  y  envoient,  foie  pour  étudier,  pour  y  apprendre  quelque 

Srofêlfîon ,  ou  pour  y  &ire  les  exercices  propres  i  les  former  &  i  les  ren- 
re  utiles  par  la  fuite ,  y  font  expofés  non-feulement  ï  perdre  en  amufe- 
ment  lei  momens  précieux  de  leur  jeunelfe,  mais  encore  i  ruiner  leur 
fanté  &  leur  tempérament.  Ces  miférables  créatures  qui  les  féduifent  & 
les  débauchent ,  détruifent  tout  Vefkt  des  bonnes  intentions  de  ces  parent. 
Elles  les  ruinent  par  les  dépenfes  qu'elles  leur  font  faire  pour  fatisfaîre  i 
leurs  caprices  &  a  leur  luxe  outré.    Rien  n'eft  afTez  délicat  i 
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:àes  Femmes  galantes;  toute  lear  fortune  eft  en  proie  à  la  vanlr^i  à  l'or- 
gueil,  &  à  la  prodigalité  ou  à  l'avarice  de  leurs  raaitrefles.  Les  bijoux  les 
plus  précieux ,  les  étoffes  les  plus  riches  leur  font  facrifîées  d'une  manière 
qui  fait  honte  it  la  raifon.  Ces  idoles  de. la  Ibiblefle  humaine  font  les  au- 
tels où  les  fortunes  des  particuliers  font  immolées  &  fe  convertirent  en 
fîimée.  Il  n'en  refle  bientôt  à  leurs  adorateurs  que  le  défefpoir  d'avoir  (i 
mal  placé  leur  culte.  L'encens  de  ces  facrifices  répand  au  loin  un  air  con- 
tagieux qui  fe  communique  rapidement  &  attaque  les  cœurs  les  plus  in- 
nocens  &  les  plus  purs. 

Les  filles  &  les  Femmes  entretenues  par  les  féigneurs  &  toutes  les  per^ 
Ibnnes  opulentes ,  portent  dans  le  public  un  poifon  mortel  &  donnent  des 
attraits  au  vice.  Comme  leur  ef&onterie  &  pli;^  que  tout  cela  la  fottife  des 
hommes  leur  a  taiflë  ufurper  un  tel  pouvoir  que  fouvent  même  on  eft 
comme  forcé  par  fon  propre  intérêt  de  folliciter  leur  crédit ,  on  s'eft  accou- 
nmié  peu  &  peu  à  les  voir  &  à  les  foufFrir.  La  vue  de  leur,  opulence 
porte  des  atteintes  bien  dangereufes  à  l'innocence  des  jeunes  filles  &  des 
Femmes  mariées.  Leur  air  libre  &  immodefte  orné  de  tout  ce  que  l'art  & 
la  parure  peuvent  ajouter  à  leurs  attraits,  excite  d'abord  l'envie.  On  fait 
quMles  ont  des  charmes  ,  qu'elles  plaifent ,  .&  qu^elles  font  à  la  mode  : 
yen  eft  aflez  pour  qu'on  les  prenne  pour  modèles.  On  commence  par  les 
imiter  dans  leur  extérieur.  Mais  le  poifon  fe  glifle  avec  rapidité; .il  &uc 
.de  grandes  reifources  pour  fuffire  aux  dépenfes  qu'entraîne  cette  vie  qui 
paroit  délicieufe.  Le  dérangement  préfente  ces  reflburces^  &  peu  à  peu  on 
oannit  les  fcrupules,  &  on  finit  par  leur  reflèmbler  en  tour.  Ce  tableau 
ikit  gémir  les  gens  de  bien;  mais  il  eft  vrai.  Plus  il  offre  d'idées  afHir 
géantes  ^  plus  on  doit  fentir  la  néceffîté  d^une  réforme  prompte  &  efficace. 

La  vraie  origine  de  ce  vice  eft  l'oifiveté  dans  laquelle  languit  la  plus 
haute  nobleffe^  depuis  que  par  des  raifons  de  politique  on  a  jugé  à  propos 
de  l'attirer  à  la  cour  &  dans  la  capitale.  Le  luxe  y  eft  dans  fon  centrer 
Le  Ubeninage  efl  venu  à  fa  fuite.  L'un  &  l'autre  ont  fitit  des  progrés,  peu 
fenfibles  d'abord ,  mais  qui  à  mefure  qu'ils  ont  acquis  des  forces ,  font  de- 
venus plus  rapides  &  font  arrivés  au  point  que  H  on  n'y  apporte  promp» 
tement  remède ,  ils  s'empareront  généralement  de  tous  les  ordres  de  l'Etat. 
X>o  voit,  déjà  que  la  plupart  des  hommes  préfèrent  cette  vie  licentieufe  &c 
commode  à  celle  du  mariage.  ./ 

Si  on  n^avoit  dans  les  grandes  familles  la  précaution  de  marier  les  jeu* 
net  gens  de  très-bonne  heure,  les  garçons  au  fortir  du  collège  &  de  l'a^ 
cadémie,  &  les  filles  dès  qu'elles  font  nubiles,  on  ne  verrait  prefque 
plus  dans  cette  claflè  de  fujets  de  l'Etat,  que  très-peu  de  fociétés  conju-f 
gales  :  &  même  quelques  foins  que  les  parens  y  apportent ,  quels  firuits 
en  retire-t-on>  Dés  que  ces  jeunes  gens  jouiffent  de  leur  entière  liberté. 
Se  lorfquHls  ont  à .  peine  quelques  enfans ,  ils  fe  livrent  à  tous  les  genres 
d^excès.  Au(H  eftril  .rare  de  vqir  dans  les  maifons  des  grands  une  poftérité 
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Dombreufe.  Un  ou  deux  enfins  tont  au  plui;  voilà  tout  le  fruit  àe  ces 
mariages  :  eocore  y  z-t-il  peu  d^efpérance  3i  fonder  fur  ces  en&ns  ^  une 
ils  font  fbibles,  délicats  Sl  d'un  tempérament  vacillant  :  preuves  noo  équi- 
voques du  mauvais  état  de  la  fauté  des  pères  &  mères. 
.  Le  peuple,  linge  des  grands  &  des  riches,  marche  auflî  fur  les  mêmes 
traces  &  fuit  de  fi  mauvais  exemples ,  foit  par  amour  pour  le  &lle,  par 
dépravation,  ou  même  par  inifere.  La  plupan  ne  fe  marient  plus  que  par 
convenance ,  &  pour  laifler  après  eux  des  héritiers  légitimes  ;  à  l'égard  de 
l'union  &£  de  Pamour  des  époux ,  on  n*)r  &it  prefque  plus  d'attention ,  &  c*eft 
un  tréfor  difiicile  à  rencontrer  depuis  que  le  libenioage  &  le  dérangement 
ont  étendu  ici  leur  empire. 

Il  ell  temps  que  le  gouvernement  étende  fërieufement  fes  vues  fur  cec 
«bjet,  &  qu'il  prenne  de  juftes  mefures  pour  terrafTer  ce  mooflre  odieux 
qui  fait  plus  de. tort  à  la  population,  que  ne  lui  en  ont  fait  les  guerres  ci- 
viles. Un  des  plus  grands  politiques  du  monde.  Sixte  V,  lui  fit  une  guerre 
violente  Se  parvint  i  le  bannir  de  Rome  où  il  éioit  monté  au  plus  hauc 
degré  fous  les  règnes  précédons.  Pourquoi  le  confeil  de  notre  monarque 
ne  feroit-il  pas  aufli  prudent  &  autU  fage  que  celui  de  ce  grand  Fape> 
Paris  &  toutes  les  grandes  villes  du  royaume  exigent  bien  autant  de  ré- 
forme que  Rome  en  avoit  befoin  alors.  D'ailleurs  nous  avons  vu  fous  le 
règne  de  Louis  XIV  exécuter  une  entreprife  aulÏÏ  difficile. 

La  fureur  des  duels  étoit  parvenue  à  fon  comble  &  caufoit  ï  PEtat  un 
préjudice  confidérable.  Cette  pafiion  avoit  gagné  des  grands  jufqu^  com- 
mun des  officiers  i  c'étoit  ta  fureur  ï  la  mode.  Louis  XIV,  avec  des  Ibîns 
&  un  peu  de  févérité,  eft  parvenu  à  la  dompter,  au  moins  ï  la  modé- 
rer :  car  la  foif  du  faog  &  de  la  vengeance  eft  un  monfïre  qu'on  n'é- 
touffe pas. 

Les  duels  fvifoient  tort  à  la  population  en  nous  privant  de  quantité 
d'excellens  fujets.  Mais  le  libertinage  eft  encore  plus  hmefte ,  puifqu*il  ea 
&it  périr  des  millions  en  empêchant  la  propagation  de  l'efpece.  Le  duel  du 
moins  animoit  le  courage  &  fàifoit  mcprifer  les  dangers.  Au  contraire  le 
commerce  des  femmes  galantes  amollit  &  énerve  les  hommes.  Ce  font 
autant  de  moti&  de  plus  a  engager  le  lëgiflateur  à  le  déraciner  de  fet  Etats. 
Des  moti6-  aufli  puiflans  feront-ils  fans  force  St  n*opéreiont-ils  rien  en  â- 
veur  du  bieu  de  l'Etat  î 
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approuveroient  mes  idées  i  fi  on  les  confultoit.  Il  ^udroit  fur-^tout  que  la 
loi  fût  ferme  &  générale.  Je  vais  propofer  quelques  articles  d'un  règlement 
qui^  s'il  avoir  lieu  dans  ce  royaume,  feroic  capable  de  ramener  les  chofetf 
âo  point  où  les  défirent  tous  les  gens  de  bien  qui  aiment  véritablement 
là  patrie,  Ceft  au  public  de  juger  de  PefJFet  qu'il  prodtiiroit  ;  en  tout  ca» 
je  me  âatte  que  U  pureté  de  mes.  intentions  lui  paroltra  digne  de 
fpn   eftime, 

% 

Projet  de.  r^Umem  au  fujet  des  Femmes  publifues   &   des  filles 

entretenues. 

lu  JljL  Pftrâ  &  dans  les  grandes  villes  du  rojraume ,  il  y  aura  des  lieuiE 
deitinés  à. loger  les  Femmes  publiques  :  ces  maifons  au  nombre  de  40  pour 
Paris  &  à  proportion  pour  les  autres  villes,  feront  compofées  de  dix  per« 
ipones  chacune  prif/ss  de  bonne  volonté ,  d'entre  le^  filles  libertines  :  elles 
feront  placées  hors  de  la  ville  aux  extrémités  des  fauxbourgs.  Chacune  ftt9^ 
gouvernée  par.une^fupérieure  du  m^me  genre,  &  il  n'y  aura  qu'une  feule 
entrée^  &  a  quelque  diflance  de-là  il  y  aura  un  corps  de  garde  du  guet 
pour  veiller  à  ce  qu'il  ne  s'y  commetti^  aopun  défordre.  Toute  perfonne  y 
ferft  reçue  en  payant  la  taxe  qui  fera  réglée  par  la  police, 
f  II.  La  fupérieure  de  cf^  nmfpQS ,  i^nu  quetoutes  les  filles  qui  lui  feront 
fubordonnées ,  feront  obligées,  fous  defj  peines  afBiâîvès ,  de  porter  un  ha- 
bit  d'une  couleur  &  d'une  fiiçon  uniforme  telle  qu'elle  leur  fera  ordonnée* 
Si  elles  font  prifes  hors  de  leurs  maifons ,  en  quàque  endroit  que  ce  foit^ 
fans  l'uniforme  de  leur  état,  elles  feront  renfermées  daiis  une  maifon  de 
force  pObr  y  refter;  toute  leur  vie;^  pu  jufqu'à  ce  qu'elles  aient  mérité  la 
liberté  par  leuit  trava^-^  cpmtne  nous.i'avons  déjà  dit  en  parlant  des  Uber-* 
tins.  &  des  maifons  de  force.   . 

;  IIL  IJors  ces  'maifons,  toute  femme  de  quelque  qualité  &  condition  que 
ce  foit^  qui  meriera  une  vie  fcandaleufe,  qu'on  furprendra  dans  le  défor- 
dre &  dont  le  voifinage  aura  déféré  la  mauvaife  conduite  au  magiftrat, 
avec  preuve ,  fera  ,^^n  vertu  d'une  Jentence  de  Police ,  confirmée  par  arrêt 
du  parlement ,  renfermée  pour  toute  fa  vie  dans  une  maifon  de  force ,  & 
mdins  qu'elle  .de-  foit  dans  l0  cas  de  mériter  fâ  Ubené  par  fon  travail , 
comme  il  a  été  dit  çi-deffus,  --^^ 

IV.  Toute  fille  ou  Femme ,  quelle  qu'elle  puiffe  être ,  qui  fera  couvain* 
eue  d'avoir  arrêté'  les,  paffans  en  pleine  rue ,  pour  les  foliiciter  à  la  débàu* 
che,  fera  renfermée  pareillement!  dans  une  maifon  de  force. 
;  ;V.  Les  filles  qui  feront  entretenues  par  quelques  perfonnes  que  ce  foir^ 
feront. ténues  d'en  aller  faire  leur  déclaration  au  bureau  Je  la  police,  &r 
ne  pourront^  changer  4e  demeure  fans  en  donner  avis  au  nnémë  bureau 
jdans  l'efpace  de  trots  jours,  fous  peine  d'être  renfermées  dans  une  maifon 
de  force  pour  pareil  temps,  que.  les  autres.  Il  en  fera  de  même   fi  elles 
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cntretîeoneat  un  commerce  commun  ivee  plufteurs  homtnies  à  la  fôit.- 

VI.  Les  filles  &  Femmes  entretenue!  feront  tenues  de  porter  un  luban 
notnot  fur  PÀïauIe  gauche  pour  marque  de  leur  état;  &  G  elles  font 
trouvées  dans  les  rues,  les  piomeoades,  ou  les  lieux  publics,  fans  cette  li- 
vrée diftîoâive,  elles  feront  renfermées  dans  les  maifoos  de  force,  jufqu^ 
ce  qu'elles  aient  gagné   par  leur  travail' de  quoi  fe  racheter. 

VII.  Toute  fille  entretenue  payera  tous  les  ans  en  forme  de  capituion, 
loo  livres  au  bureau  de  la  police;  &  ^ute  par  elle  de  payer  cette  fomme, 
elle  y  fera  contrainte  par  faifie  Se  vente  de  fei  meubles  &  effets  jufqu^ 
concurrence  du  montant  de  cette  taxe  &  des  frais. 

VIII.  La  police  prendra  connoiflance  de  toutes  les  dettes  que  ces  forte* 
de  Femmes  feront,  foit  pour  loyers  ou  nourritures,  &  les  contraindra  au' 
paiement  par  la  vme  de  faifie  de  leurs  meubles ,  &  même  par  emprifoo-- 
nement,  faute  de  folvabilité. 

'  IX.  Toute  fille  qui  fera  furprife  dans  le  libertinage  avec  un  homme  ou' 
plufieurs ,  fans  avoir  auparavant  &it  au  bureau  de  la  police  une  déclaration 
de  fon  état  &  de  celui  par  qui  elle  efl  entretenue ,  u  elle  efl  défïrée  à  la 
police ,  fes  meubles  &  efiets  feront  coofifqués  au  profit  du  Roi  après  fe» 
dettes  payées ,  &  elle  fera  confinée  dans  une  maifon  de  force. 

X.  Toute  Femme  ou  fille  qui  par  fon  libertinage  &  fes  maovaifet  m»- 
ncEuvres  aura  donné  lieu  à  quelque  batterie ,  chez  qui  il  y  aura  eu  quelquhin 
de  blefië ,  ou  qui  aura  induit  les  jeunes  gens  aux  vols  chez  leurs  parens 
ou  chez  d'autres  perfoones ,  fera  renfermée  dans  une  maifon  de  force  ;  & 
il  ne  lui  fera  fait  aucune  grâce ,  s'il  y  a  eu  quelqu'un  de  tué  ,  ou  qu'on 
Fait  trouvée  nantie  de  quelques  efïèts  volés. 

XI.  Les  hommes ,  jeunes  ou  vieux ,  de  quelque  qualité  &  conditioitque 
ce  foit  t  qui  iofuheront  ces  Femmes  ou  filles ,  ou  qui  leur  feront  quelquea 
violences  ,  feront  punis  par  la  prifon  pendant  fix  mois  pour  la  première  ibis. 
En  cas  de  récidive  ils  feront  renfermés  dans  la  maifon  de  force,  ob  ils 
travailleront  jofqu*à  ce  qu'ils  aient  mérité  leur  liberté  p^r  leur  travail ,  fiA* 
Tant  les  loix  de  ces  maifoos  ;  &  dans  ce  cas  il  fera  pris  fur  leurs  bietu 
aoo  livres  d'amende  envers  le  Roi  &  pour  payer  les  firats  de  capture - 
fil   autres. 

XII.  Il  fera  défendu  fous  de  pareilles  peines  de  s'oppofer  &  Pexécotion 
des  ordres  que  la  police  aura  donnés  pour  arrêter  les  perfoones  qui  feront 
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cooduite.  Ils  font  excommuniés  :  hé  bien ^  à  la  bonne  heure,  qu^on  ex- 
communie de  même  les  perfonnes  qui  font  affichées  pour  leurs  proftitucions. 
Elles  le  méritent  à  tous  égards. 

Que  Ton  £àSh  attention  qu'en  voulant  tolérer  le  vice  fous  une  apparence 
décente  comme  il  l'eft  aâuellement  en  France ,  c'eft  ne  vouloir  pas  réel- 
lement le  déraciner.  Au  lieu  qu'en  reftreignant.  les  Femmes  de  débauche  à 
mi  certain  nombre  fixe  &  les  obligeant  à  porter  une  marque  diAinâive , 
&  ^fEunante  ^  c'eft  lui  donner  un  coup  monel ,  beaucoup  plus  fehfible  que 
fi  on  vouloit  les  expulfer  entièrement  tout  d'un  coup.  Il  y  a  long-temps 

S 'on  eft  dans  l'idée  que  ce  feroit  une  entreprife  fort  dangereufe.  Suppo- 
ds  néanmoins  qu'on  les  chafTât  abfolument ,  il  y  en  auroit  toujours  un 
grand  nombre  qui  échapperoient  à  la  vigilance  des  magiftrats  les  plus  exaâs. 
XKéilfeors  fi  on  fe  contentoit  de  renfermer  ces  filles  dans  des  maifons  de 
fixte  ^  à  mefiire  qu'on  en  découvriroit ,  comme  je  Tai  propofé  ci-de(fiis , 
ces  filles  n'étant  plus  fous  les  yeux  du  peuple,  on  ne  fe  feroit  pas  une  idée. 
aflez  fi>rte  de  leur  châtiment }  au  lieu  qu'un  petit  nombre  de  Femmes  ainfi 
diffimiées  publiquement  qui  porteroient  par-tout  des  marques  de  leur  oppro- 
bre ^  feroient  un  exemple  frappant  qui  ofiriroit  perpétuellement  l'horreur  de 
la  débauche ,  &;  fercnt  capable  d'en  détourner  quantité  de  perfonnes  qui. 
fims  cela  fe  livreroient  infeniiblement  à  cet  indigne  métier- 
Rien  n'efl  fi  fort  que  le  préjugé  fur  l'efprit  du  peuple.  Les  jeunes  gens 
eux-mêmes  n'oferoient  s'afHcher  fi  impudemment  ;  &  les  plus  déterminés 
loueiroient  de  paroitre  avec  une  telle  Femme;  Bientôt  on  verroit  renaître 
les  bonnes  moeurs  :  car  quoique  la  police  le  permit ,  perfonne  ne  voudroit 
avoir  fur  fon  compte  une  fille  qui  porteroit  la  livrée  du  libertinage.  Au 
Contraire  fi  on  ne  les  note  pas  ainfi  &  qu'on  fe  contente  de  les  détendre , 
qudques  peines  que  l'on  ajoute  à  la  détenfe ,  on  pourra  peut-être  en  di-* 
minuer  un  peu  le  nombre  ;  mais  il  y  en  auroit  toujours  une  grande  quan- 
dié,  parce  ^ue  toates  fe  flatteront  de  ne  pas  être  connues. 

Si  on  avoit  quelque  tolérance  en  faveur  des  grands  Seigneurs  qui  vou- 
droient  avoir  des  maitreflès ,  ce  feroit  affez  pour  avoir  bientôt  une  tolérance 
générale  ;  &  le  mal  deviendroit  plus  grand  qu'auparavant.  Depuis  les  plus 
grands  jiifqu'aux  plus  petits ,  il  y  a  des  nuances  imperceptibles  qui  fe  lue- 
cèdent  par  gradation.  Comment  s'y  prendroit-on  alors  pour  ne  pas  choquer 
quelqu'un?  Mais  dés  que  par  une  loi  générale  toutes  les  filles  entretenues 
auront  une  marque  qui  les  fera  connoitre  pour  telles ,  &  qu'elles  paye^ 
ront  trSbut  à  la  police  ^  on  fera  en  droit  de  les  traiter  toutes  de  même 
fans  diflinâion ,  de  punir  celles  qui  ne  fe  feront  pas  déclarées ,  &  de  les 
fidre  arrêter. 
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Avantages  qui  rifuUtroUnt  de  Pexéeution  dt  ce  régteiturit. 


Fn  peut  appercevoir  fans  peine  que  H  tout  tes  règlement  que  nout 

propofons  pouvoieat  noe  fisis  être  adoptés  &  avoir  lien ,  ce  feroit  un  moyen 
efficace  pour  réprimer  en  grande  partie  le  libertinage  &  la  débauche.  Ln 
hommes  trouvant  moins  d^calîooi  de'  fe  danger  ,  vivroient  d'une  ma'* 
niere  plus  décente.  La  paix  renaltroit  dans  les  ménages  dont  ce  vicel'avoîi- 
ch^ée.  Les  garçons  ne  pouvant  pas  faiisfàire  avec  autant  de  &cilit3  leur 
patfion  pour  les  Femmes  ,  foogeroient  férieufemeot  ï  former  des  établillè* 
mens  folides  &  convenables.  Les  honnêus  filles  fe  raarieroient ,  &  trou- 
vant dans  l'état  du  mariage  un  fort  affuré ,  &  une  reifource  pour  remplir 
le  vœu  de  la  nature,  fe  conduiroient  déformais  de  manière  ï  mériter  la  re- 
cherche des  jeunes  gens.  Les  Familles  fe  muldplieroient  dans  toutes  lei 
conditions.  Cela  dooneroît  des  fujets  à  l'Etat  ;  &  les  villes  où  Ton  voit  IVf- 
pece  diminuer  de  nombre  do  jour  en  jour,  devieadroiem  peuplées  par  letff< 
|iropres  citoyens  ;  il  ne  feroit  plus  néceflàire  que  les  campagnes  les  recru^ 
taffent  il  leurs  dépens. 

Les  Femmes  &  filles  libertines  qui  auroient  aftez  de  bafleife  pour  fe  H- 

-  vrer  H  cette  infâme  profèflîon ,   comme  elles  feroient  diftinguées  de  ■  ma* 

niere  à  ne  pas  pouvoir  cacher  la  honte  de  leur  état ,  loin  de  caufer  1« 

moindre  tentation  \   feroient  '  l'objet  du  dernier  mépris ,  &  regardées  avec 

horreur. 

Les  jeunes  filles  ayatR  fous  les  yeux  des  créatures  ainfî  dif&mëes  ,  ns 
foogeroient  plus  à  ces  vains  attraits  dont  elles  fe  laiSeni  féduire  U  plus  parc 
fans  en  pénétrer  les  conféquences. 

■  Les  jeunes  gens  qui  aujourd'hui  afférent  de  paroltre  publiquement  avec 
leurs  maltreffes ,  feroient  alors  au  défefpoir  qu'on  fQt  qu'ils  tù  euflèot  une. 

On  ne  verroit  plus  le  vice  avec  cette  hardieffe  &  cette  effronterie  qui 
lui  foQt  particulières ,  folliciter  jufque  dans  les  cabinets  des  minifires  pour 
en  obtenir  des  penfions ,  des  charges  &  des  emplois.  La  vertu  ne  tardermc 

Sas  il  reprendre  fes  anciens  droits  ,  &  protégeroit  fes  amis  qui  font  aban- 
onnés.  Les  places  feroient  occupées  a  l'avenir  par  des  flijet»  capables, 
choifîs  pour  leur  mérite  «  qui  feroient  en  même  temps  l'omeinent  &  l'a- 
vaiuage  de  l'Etat. 


FEMME.  {j 

Far  une  fuite  déceflaîre  on  verroit  paroirre  uoe  iofinicé  de  nouveaux  ou- 
vrages qui  fèroient  fleurir  les  fcieaces ,  les  arts  &  le  commerce.  La  noblefle 
même  ne  deviendroit  pas  efféminée  comme  elle  l'eft  aâuellemenr.  Les 
hommes  en  général  éunt  moins  diffipés  &  n'ayant  plus  autour  d'eux  ces 
objets  féduifims  qui  les  perdent  ^  s'appliqueroient  fans  doute  davantage  à 
Futile  ,  &  fe  rendroienc  à  Tenvi  dignes  de  remplir  les  difFérens  polies  de 
l'Etat.  Les  arts ,  les  fciences  &  le  commerce  redeviendroient  autant  d'occu^ 
pations  honorables  ;  chacun  félon  fa  naiflance ,  fon  goût  &  fes  talens , 
s^appliqueroit  à  la  partie  qui  lui  conviendroit  le  plus.  Nos  troupes  ne  fe- 
rment pas  les  dernières  à  reifentir  Tes  bons  effets  de  cette  réforme.  En 
un  mol  on  peut  fe  flatter  que  tout  par  ce  moyen  rentreroit  dans  le 
bon  ordre. 

Mais  auparavant  que  de  pouvoir  entreprendre  un  ouvrage  de  cette  imr 
portance ,  il  faudroit  avoir  tait  conftruire  ces  maifons  de  force  pour  y  ren- 
termer  les  libertins  pour  toujours ,  ou  du  moins  jufqu'à  ce  qu'une  longue 
pénitence  ait  apporté  de  grands  changemcns  dans  les  fujets  corrompus  qu'on 
y  féqueiberoit  de  la  fociété. 

Les  fommes  que  ^  d'après  le  règlement  ci-deffus ,  on  recireroit  tant  de» 
filles  entretenues  que  de  celles  qui  habiteroient  les  maifons  publiques  ^ 
ferviroienc  à  payer  les  frais  d^une  garde  nombreufe  dans  les  villes ,  pour 
veiller  exaâement  à  l'exécution  des  réglemens  \  mais  en  même  temps  on 
tiendroit  la  main  à  ce  que  ceux  qui  fe  laifferoient  corrompre  &  qui  mal- 
▼erferoient  dans  leurs  polies ,  fufTent  fujets  au  même  châtiment  que  les  li- 
bertins qu'ils  auroient  fous  leur  infpeâion. 

Telle  devroir  être  l'exaditude  de  la  police  dans  Paris  &  dans  tout  le 
refte  du  royaume.  Il  n'efl  pas  douteux  que  d'abord  on  feroic  obligé  d'en 
renfermer  beaucoup.  Mais  une  corre£tion  auffî  févere  ne  tarderoit  pas  à  pro* 
duire  les  meilleurs  effets. 

Dans  l'état  aâuel  ou  efl  la  police  à  cet  égard ,  on  fait  que  le  magiflrat 
fait  &ire  de  fréquentes  vifices  ;  que  fur  la  moindre  plainte  on  renferme  les 
Femmes  débauchées  &  les  libertins.  A  quoi  leur  fert  une  punition  de  trois 
ou  de  (ix  mois  ?  Ont-ils  eu  le  temps  de  faire  une  affez  longue  pénitence 
de  leurs  débordemens  ?  Au  bout  de  ce  temps  on  les  élargit  &  on  leur  donne 
la  libené.  Quel  ufage  veut-on  que  ces  miférables  créatures  en  faffent?  La 
plupart  n'ont  aucun  métier ,  aucun  talent.  Elles  fortent  de  la  maifon  de 
correâion  (ans  argent  pour  pouvoir  fubflfler;  ainfi  elles  font  prefque  né* 
ceifitées  à  recommencer  le  même  genre  de  vie. 

Il  n'en  feroit  pas  de  même  fuivant  notre  plan.  En  les  mettant  au  travail 
pénible  de  la  terre ,  elles  y  font  condamnées  jufqu'à  ce  qu'elles  aient  non- 
feulement  fourni  à  leurs  befoins  journaliers,  mais  encore  aniafTé  une  fom- 
me  dVgent  raifonnable  pour  acheter  leur  élargiffement ,  qui  efl  de  icco 
livres  pour  les  hommes  oc  500  livres  pour  les  Femmes.  Avec  cet  argent 
en  réfèrve  qui  e(l  le  fruit  de  leurs  peines  ^  elles  pourront  s^établir  &  vivre 
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d'une  &Ç0I1  àiceatc.  Ayant  acquis  l*habirude  du  travail  ^  il  ne  leur  fera 
plus  difficile  de  gagner  leur  vie ,  fi  elles  font  devenues  fages.  Comme  tout 
cela  ne  pourra  ic  bire  qu'après  un  temps  de  retraire  fort  long,  le  ku  de 
leur  jeunefle  qui  étoit  la  caufe  en  partie  de  leur  dëfordre ,  aura  eu  le  temps 
de  s'amortir ,  &  elles  Te  corrigeront  autant  par  l'effet  de  t'^e  que  par  ce- 
lui de  la  correfKon. 

Il  ne  peut  pas  y  avoir  de  châtiment  plus  convenable  que  celui  que  nous 
propofons  dans  nos.  maifons  de  force.  Far  ce  moyen  les  libenlos  &  les 
criminels  ne  feront  plus  à  charge  à  l'Etat.  Au  contraire  ils  y  feront  utiles 
dans  cette  partie  :  car  leurs  travaux  quoique  renfermés  ne  laifleront  pas 
que  de  produire  beaucoup.  Qu'on  réfléchinè  un  peu  fur  le  mérite  de  ces 
deux  ëtabliflemens ,  &  Ton  verra  bientôt  combien  l'Etat  doit  en  retirer 
d'avantages  réels. 


F  É  N  E  L  O  N,    auteur  moral  &  politique. 

Je  Rançois  de  Salignac  de  la  Mothe-FéneÉon  ,  né  au  château 
de  Fénelon  en  Quercy ,  le  6  Août  iâ;i  ,  précepteur  des  enfans  de  France 
en  1(89,  l'un  des  quarante  de  l'Académie  Ftançoife  en  1^93,  Archev^ 
que  de  Cambray  en  ■<$9^,  où  il  efl  mort  le.  7  de  Janvier  171 5.  11  n'étoic 
encore  que  l'Abbé  de  Fénelon,  lorfqu'it  fit,  pour  rinflruâion  du  Duc  de 
Bourgogne,  les  Aventures  de  Télimaque ,  fils  dfUlyJfe  ^  livre  que  tout  le 
monde  connoît,  qu'il  donooit  en  thème  à  fon  augufle  élevé,  «  qui  con- 
tinua la  difgrace  de  l'Auteur ,  devenu  Archevêque  de  Cambray.  Ses  enne- 
inis  avoient  porté  Louis  XIV  3t  lui  ordonner  de  fe  rerirer  datis  fon  Dio- 
cèfe ,  à  caufe  du  livre  qui  a  pour  titre  :  Maximes  des  Saints  fur  la  vie 
intérieure.  L'orage  que  ce  livre  excita  contre  l'auteur  étant  appaifé  ,  fes  amîs 
entreprirent  en  vain  de  le  faire  rentrer  en  grâce  ;  00  fit  entendre  au  Roi 
que  dans  fon  Télémaque)  l'Auteur  avoit  nit  des  applications  peu  ref- 
peâueufes. 

Le  Télémaque  efl  un  ouvrage  ingénieux  pour  fervir  de  fuite  \  l'Odyflëe 
d*Homere ,  plein  de  morale  &  de  politique,  dont  robjet  eft  d'infpirer  aux 
hommes  un  amour  mutuel ,  &  de  former  dans  les  princes  le  défir  de  ren- 
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fàm  des  roi»  oui  feront  formés  fur  ce  modèle,  devîendroot  lei  Ibu^eraint 
les  plus  fages  oc  les  plus  vertueux ,  pour  peu  qu'ils  foieot  nés  avec  des 
difpofiriops  Êivorables.  Le  don  le  plus  utile  que  Us  Mufes  aient  fait  aux 
hommes  ^  (  a-t-on  dit  dans  ^ne  Differcation  Critique  fur  Homère  )  c\ft  Iç 
TéUmaque  ;  car  fi  le  bonheur  du  genre  humain  pouvoit  naître  dun  Poë'^ 
me^  il  naitroit  de  celui-là.  Au  refle,  qu^oo  ne  croie  pas  que  le  Téléma-r 
que  ne  doive  intérelfer  que  Its  fouverains.  L'auteur,  il  eft  vrai,  s\  pro** 
pofc  de  leur  apprendre  l'arc  de  gouverner  les  peuples;  mais ,  perfuadé  qup 
llionmie  £ûc  prefque  tout  le  roi ,  il  n'a  pas  cm  pouvoir  les  inftruire  dans 
la  Cnence  du  trône ,  (ans  travailler  auparavant  à  les  rendre  hommes ,  Si 
les  inftra^ons  peuvent  être  utiles  pour  les  perfbnnes  qui  mènent  une  via 
privée  »  conune  pour  celles  qui  (ont  aflîfes  fur  le  trône. 

Ce  livre  parut  encore  à  la  Haye  en  i  ^  1 1  •  On  y  en  fit  une  féconde  édU 
rion  en  1712,  &  une  troifieme  à  Paris,  figures,  en  1717.  Il  y  en  eut 
plafieurs  en  d'autres  lieux  qu'à  Paris  &  à  la  Haye  pendant  la  vie  de  l'au- 
teur. Sa  &mille  qui  a  défavoué  ces  différentes  éditions ,  en  a  donné  une 
aprèi  fà  mort  furie  manufcrit  original,  Paris,  1720,  in-ia.  Elle  a  été  dér 
dîée  au  roi  par  le  feu  marquis  de  Féoelon  qui  étoit  alors  ambafladeur  en 
Hollande  «  &  qui  étoit  petit-neveu  de  l'illûftre  auteur.  H  en  a  été  fait  ea-^ 
core  à  Paris  deux  autres  éditions  in-i2«  La  dernière  eft  de  1729.  On  eo 
a  &it  enfin  une  nouvelle  &  magnifique  édition  en  Hollande  en  1733  in« 
fol.  &  io-4^.  auffi  fur  le  manuicrit  original ,  communioué  par  le  même 
marquis  de  Fénelon.  L'Abbé  Scarelli,  Secrétaire  de  Plnftitut  de  Bologne, 
traduifit  en  Italien  cette  belle  édition,  &  celle-là ,  ou  les  autres  om  été» 
traduites  dans  toutes  les  langues. 

Il  y  a  eu  phifieurs  Critiques  de  cet  excellent  ouvrage.  La  première  a. 
pour  titre  :  Critique  générale  des  Aventures  de  Télémaque^  Cologne,  1700- 
et  1701  »  2  vol.  in-i2  &  c'eft  Gueudeville  dont  j'ai  parlé  à  rarticlé  de  Mp«; 
rus ,  gui  l'a  faire.  La  féconde  fous  ce  titre  :  La  Télémacomanie  ou  la  Cen* 
Jure  è  Critique  du  Roman  intitulé  :  Les  Aventures  de  Téléniaque.  Elle  e({. 
d'un  Abbé  nommé  Faydit,  qui  la  fit  imprimer  en  1700  in-12,  fans  nom 
de  libraire ,  &  qui  donna  au  lieu  de  l'imprelGon  le  nom  fuppofé  d^Eleu^ 
térople.  Il  y  a  quelques  autres  critiques  au(fi  mauvaifes  que  les  deux  dont 
je  fais  mention.  Perfoime  ne  lit  ces  criti<|[ues ,  &  tout  le  monde  lit  l'ou- 
vrage critiqué.  Ni  la  colère  de  Jupiter,  ni  le  feu,  ni  le  fer,  ni  le  tempa 
qui  confume  tout,  ne  détmiront  jamais  un  bon  livre  (a). 

Cehii^i  eft  un  chef-*d'œuvre  admiré  de  toutes  les  Nations  &  traduit  daiur 
toutes  les  langues.  Dans  la  guerre  du  commencement  de  cefiecle  pour  U 
fucceffion  d'Efpagne  ^  le  prince  Eugène  de  Savoye  &  le  Duc  de  Marlbour 
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rough,  géninnx  de  nos  ennemis ,  ganmirent  de  tout  leur  pouvoir  v  des  h^ 
fuites  miliraires ,  la  perfonne  de  l'Archevêque  &  ïes  tenxs  de  TArchevéchi 
de  Cambray.  Its  en  recurent  mille  applaudifremeos-  i  la  Haye  &  ï  Lon- 
dres, &  c'eft  le  plus  bet  dioge  qu*oo  ait  faic  du  Tét^aque. 
'  Félix  de  Saînt-Gemiain  fit  imprimer  »  les  Direâions  pour  la  confcieoce 
»  d'un  rot ,  eompofées  pour  PinihnAion  de  Louis  de  France  duc  de  flour- 
»  gogne ,  par  MefTtre  François  de  Saligaac  de  la  Mothe-Fénelon ,  Archev£- 
m  que  Duc  de  Cambray,  fba  Précepteur  a.  A  la  Haye,  chez  JeanNeaul- 
me  1747,  in-'J*'  pp.  102,  fans  l'aTertifTemeot  qui  en  contient  11.  Cet  édi- 
teur nous  raconte  dans  TavertilTemem ,  qui  fe  trouve  d'abord  après  le  fron- 


:  que  comme  le  publ 
qu'à  Theureufe  fupercherie  d'un  domeftique ,  ce  n'eft  vraifemblableméot 
que  par  la  même  voie  qu'on  a  eu  les  Direâions  pour  la  confc'uncc  d'un 
foi.  11  alTure  que  la  copie  qu'il  publie  avoit  été  faite  fur  une  copie  qui 
fortoii  de  l'Hôtel  de  BeauvîUiers  ;  maïs  ce  n'eft  aflurémeot  point  le  fameux 
Archevêque  de  Cambray  qui  a  compofé  cet  ouvrage  \  il  s'en  ^ut  beaucoup 
que  le  flyle  reflemble  au  fien,  &  que  le  fond  de  l'ouvrage  foit  digne  de 
tui.  Ce  n'eft  pas  que  la  plus  grande  partie  des  chofes  qu'on  y  dit  ne  puf- 
fem  être  dites  par  un  direâeur  i  un  pénitent  couronné,  «  qu'elle^  ne  foieot 
bonnes  en  elles-mêmes  ;  mais  outre  qu'elles  ne  font  pas  toujours  bien  pré- 
ièniées .  il  y  a  quelques  efpeces  qui  ne  font  pas  jufter  &  qui  font  outrées. 
On  a  mis  peu  d'ordre  dans  ce  livre ,  &  il  eft  furchargé  de  beaucoup  de 
répétitions.  .Si  l'on  pouvoit ,  en  lifant  quelques  endroits  de  cet  ouvrage  qui 
contient  trente-ifept  direâions  ou  chapitres,  être  tenté  de  les  attribuer  au 
vertueux  Archevêque  de  Cambray ,  on  reviendroit  bientôt  de  cette  erreur  , 
en  les  rapprochant  de  quelques  autres  qu'il  n'eût  point  avancées ,  &  tout 
doute  dirparoltroit  en  lifant  ce  titre  à  la  page  70  :  n  Supplément  ou  Addi- 
■  tion  aux  Directions  précédentes  XXV  &  XXX ,  concernant  en  partie»- 
V  lier  non-feulement  le  droit.  légitime ,  mais  même  la  néceflité  indifpen- 
n  fable  de  former  des  alliances,  tant  ofïènlîvei  que  défènGves,  contre  une 
»  puifTance  fupérieure  jufïement  redoutable  aux  autres,  &  tendaiat  manïfefo 
»  tement  à  la  monarchie  uoiverfelle*.  Ce  titre  feul  annonce  le  deflein  de 
cet  écrivain  obfcur,  qui  n'a  mis  un  nom  illuflre  il  la  tête  de  Ton  ouvrage. 
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m  ticufier  ie  fiicceffion  ou  de  donation  doit  céder  à  la  for  mtordle  d# 
m  là  fureté  de  tant  de  nations  \  &  que  tout  ce  qui  renverfe  l'équilibre  6c 
»  ^ui  donne  le  coup  décifif  pour  la  monarchie  univerfelle ,  ne  peut  être 
m  jufte»  quand  même  il  feroit  fondé  fur  des  Loix  écrites  dans  un  pays  par» 
1^  Cicnlier  «•  C'eft  un  tocfin  ou'on  fohnott  contre  la  France  pendant  la  der« 
mae  guerre.  On  vouloir  tâcher  de  procurer  des  alliés  à  la  Reine  de  Hcmh 
grie  &  autres  ennemis  du  roi  Trés-Chrétien. 

Vcyc^  ParncU  TiiÊMAQUE ,  où  nous  donnons  une  analyfe  de  ce  Ro-^ 
nian  politique  »  û  plein  de  maximes  &  de  vérités  utiles. 


F  É  R  I  D  O  U  N,  JRw  ^^  Perfi. 

Jl*BRIDO(JN«  ièptieme  roi  de  Ferfe  de  la  première  Dynafiie^  étmt 
fis  d'Alkhao  ^  prince  qui  defcendoit  de  la  race  de  Diemchid.  Il  défit  en 
fcttuUe  rangée  Zohak  ,  ufurpateur  de  la  couronne  de  Perle.  Un  (impie 
fergeron,  nommé  Gao,  fut  la  caufe  du  rétabliflement  de  ce  prince  fur  lu 
crâne.  Ce  Ibrgeron  atucha  au  bout  d'un  bâton  fon  ubfier  de  cuir  ^  &  en 
lit  une  efpece  d'étendard ,  (bus  lequel  il  invtu  les  peuples  de  la  Ferfe  k 
le  ranger  pour  chaffer  le  rebelle  Zohak.  Feridoun  ,  pour  conferver  â  la 
pofiérité  h  mémoire  de  cette  aâion  hardie  ,  fit  enrichir  de  pierres  pré-* 
cieufes  ce  tablier ,  et  il  fervit  d'étendard  roval  dans  les  armées ,  jufqu'à  ce 
qu'il  fut  pris  par  les  Arabes  fur  les  Pef fes  a  la  journée  de  Ladeféê ,  fous 
le  Cali&t  dOmar. 

LôrTque  Feridoun  fut  avancé  en  âge  ^  il  partagea  fes  Etats  à  fes  trois 
fils  :  les  deux  aînés ,  mécontens  de  ce  que  leur  père  »  qui  umôit  plus  leur 
cadet ,  Peut  avantagé  à  leur  préjudice ,  firent  périr  ce  frère  en  trahi(bn  ^ 
&  poudrent  la*  cruauté  jufqu'â  envoyer  à  Feridoun  la  tète  de  ce  fils  chéri. 
Ge  Monasque»  trop  vieux  pour  tirer  vengeance  par  lui*méme  de  ce  par<« 
ricide ,  fiffimula  fa  douleur  jufqu^  ce  que  Manoudjéher  ^  fils  du  pnnce 
qui  avoit  été  maffacré ,  f&t  en  état  de  porter  les  armes  :  il  lui  donna  abrs 
le  commandement  d'une  armée  confîdérable  ^  avec  laquelle  ce  jeune  prince 
▼ttnqwc  fes  deux  oncles. 

'  E&idoun  s'acquît  une  grande  réputation  de  fagefle  dans  tout  TOrient.  II 
difbit  à  fes  enfiins  :  »  la  vie  de  lihomme  eft  comme  un  livre  v  les  jours 
m  dont  elle  eft  compofée  font  les  feuillets  ide  ce  livre.  Ayez  £oin  de  n'7 
B  écrire  que  des  «aK>ns  louables ,  &  qui  concourent  au  faîonheur  des  peu« 
m  pies  que  vous  êtes  deflinés  à  gouverner.  "! 
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FERME,    r.    f. 

X^ANS  récoDomie  ruflique,  ooe  Ferme  ell  un  aflèmbUge  de  terreu 
Ubourables,  de  prés,  &ç.  unis  à  une  maîfon  compofée  de  tous  les  bâti- 
mens  nëcefîaires  ponr  le  labourage.  On  donoe  auflî  le  nom  de  Ferme  à 
U  maifoo  des  champs,  indépendammeot  des  terres  qui  y  font  atuchéer. 

C'efl  le  dégoût  des  foins  pénibles,  de  Pagriculture  qui  a  rendu  ce  n^^ 
fyuooyme  avec  celui  de  maifon  rufiiqae.  Frefque  toutes  nos  terres  font 
^Srrmëes;  &  cette  forte  d'abandon  vaut  encore  nûeux  que  les  foins  pca 
fuivis,  &  les  demi-coonoiftknces  que  pourroient  y  apponer  la'  plupart  déi 
propriétaires.  Les  détails  de  ta  culture  doivent  être  réfcrvés  à  ceux  qui  en  ~ 
font  leur  unique  occupation.  L*habitude  feule  apprend  à  fentir  toutes  le« 
convenances  particulières  ;  mais  il  y  eo  a  de  générales  dont  il  ell  égale- 
ment honnête  &  avantageux  au  propriétaire  d*ètre  inflniit.  Qui  peut  avec 
{ilus  d'intérêt  décider  de  la  proportion  qui  doit  être  entre  les  bâtimens  ^ 
es  terres  de  la  Ferme ,  rauèmbler  ou  féparer  ces  terres.,  choifîr  un  fer*, 
mier ,  mefurer  le  degré  de  confiance  &  les  égards  qu'il  mérite  î  L'igno- 
tance  fur  tous  ces  points  expofe  i  être  groffiéremeoi  trompé ,  ou  œêmft 
à  devenir  injufte. 

On  n*eft  que  trés*rarement  dans  le  cas  de  bàiîr  une  Ferme  entière  \  les 
terres  que  Ton  acquiert  font  prefque  toujours  attachées  à  quelques  biti- 
mens  déjà  &its.  Cependant  il  peut  arriver  qu'il  n'y  en  ait  point,  ou  qu'ils 
tombent  en  ruine ,  &  que  l'on  foit  contraint  i  une  nouvelle  conÂruâioo.' 
Alors  la  place  nuurelle  de  la  maifoo  eft  au  milieu  des  terres  qui  eo  dé- 
pendent ;  leur  éloigoement  augmente  les  dépenfes  de  la  culture  ;  il  y  ï 
plus  de-  ^tigue  &  de  temps  perdu.  Cène  pofitîon  n'eft  cependant  Jk  recher- 
cher que  dans  une  plaine  où  il  y  *  peu  d'inégalités.  Si  les  terres  font  dif- 
pofées  en  -càteaux ,  la  maifon  dott  être  placée  au  bas ,  afin  que  Iqs  voituiea 
chargées  de  la  récolte  n'ayeot  qu^  defceodre  pour  arriver  aux  granges. 

Il  £iut  profcrire  tout  ce  qui  eft  inutile  dans  les  bltiiiKns  d'une  Ferme; 
nuis  fe  garder  encore  plus  de  rien  retrancher  qui  foit  nécellaire.  Si  les 
granges  ne*  peuvent  pas  contenir  toute  la  récolte  ^  sM  n'y  a  pas  afièz  d'é- 
tables  pour  la  quantité  de  bétail   que  les  terres   peuvent   nourrir;   H  l'on 
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n  eft  eiTentiel  que.  la  cour  d'une  Ferme  foit  défendue  des  brigands  8c 
enfermée  de  mun,;  mais  il  ne  l'efl  |)as  moins  que  les  difFérens  bâtimens  donc 

'  '         pour  empêcher  la  communication 

'e  l'incendie ,  &  beaucoup  d'au- 

^  ^.        placer  une  maifon  rufiique  dans 

un  lieu  voîfin  de  l'eau.  Il  y  a  même  peu  d'autres. avantages,  qui  ne  doi- 
vent être  facrifiés  à  celui-là. 

Choifir  on  fermier ,  feroit  une  chofe  aflez  difficile,  s'il  falloir  entrer  dans 
le  détail  des  connoiflances  qui  lui  font  néceflaires;  mais  il  y  a  des  traits 


QUDe  CUinirc,   qui  lans  ciic  ne;  pcui  cijrc  ^u  imparrauc. 

On  regarde  aflez  généralement  l'agriculture  comme  un  art  feulement  p^ 
.Aible ,  qui  peut  être  exercé  par  quiconque  a  du  courage  &  des  forces.  On 
feroit  plus  de  cas  des  laboureurs ,  vu  le  refpeâ  qu'on  a  pour  l'opulence , 
û  Von  favoic  qu'ils  ne  peuvent  rien  fans  elle.  Pour  s'en  convaincre ,  on  n'a 
m'a  r^arder  ce  qu'un  homme ,  qui  fe  charge  d'une  Ferme,  efl  contraint  dç 
.d^penfor  avant  de  recueillir.        •>  , 

Qu'on  prenne  pour  exemple  upe  Ferme  de  cinq  cents  arpens  de  terres 
labourables.  Il  &ut  d'abord  monter  la  Ferme  en  cnevaux  ,  en  befliaux, 
.en  inftrumensy&en  équi|)ages;  &c  voici  ce  qu'il  en  doit  coûter. 

Four  quatorze  chevaux  au  moins      '      •  .  .  4»^oo  liv^ 

Pow  fur  cents  moutons        .         ;         ,  ,  «  5,000 

Pour  vingt  vaches        ,        .  .         .  ;  «  1,800 

Pour  monter  le  ménage  en  uflenfiles  &  en  inftrumens  3^000 

Pour  la  dépenfe  du  maréchal  ^  du  bourrelier  ^  du  çordier  &c.    2,000 

16,300  liv. 

Nous  ne  parlons  ici  que  du  néceflalre  le  plus  exàd.  Sans  ce  préalable 
la  culture  ferait  impomble,  ou  tout-à-fàit  infroâueufe.  Après  cçla,  voici 
le  détait  des  frais  annuels.  Il  s^n  faut  de  beaucoup  que  nous  ne  les  por- 
tions an  prix  auquel  on  fixe  ordinairement  les  labours,  les  fumiers»  &ç^ 
Noos  les  évaluons  fur  les  facilités  qu'a  un  fermier  de  nourrir  fea  chevaux 
&  fon  bétail.  On  fait  que  les  terres  fe  divifent  en  trois  foies  égales^.     ,  . 

Pour  quatre  labours  donnés  à  133  arpens  de  terre  deflinés  à     . 
être  femés  en  bled ,  chaque  labour  à  ^  liv.         .  .    .    2^660  Uw^ 

Pour   fumer  cène  même  quantité  d'arpens,  à    1$  lîv.  pour 
chacun  .  .  «  ,  •  •  «  3^00 

Pour  120  feptiers  de  bled  à  femer  ,  •  .  1^800 

Pour  farder  le  bled  •  •  •  .  •  200 

Pour  firadsdc  récolte,  de  tranfport,  &  d'entrée  dans  la  grange    1,200 


!«% 


7,86<?  liv. 
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De  Vautre  part.  ,..'.',  7,860  IÎt, 

Pour  Uboarer  aenz  fois  133  arpens  deflînés  aux  menut  graîat    i,}3a     > 
Pour  la  femence  ....  80a 

Pour  farder  ....  .  300 

Four  frais  de  récolte,  &e.  v  •  ;  7C0 

10^90  Uv. 

n  faut  donc  au  moias  27,000  tir.  d^ai^ent  dépetifé  dans  une  Fenne,  telle 
que  nous  l*avoos  dite,  avant  la  premiae  récolte ,  &  elle  n'arrive  que 
dix-huit  mois  après  le  premier  labour;  fouvem  même  elle  ne  répond  pai 
aux  foins  du  fermier.  Quelque  habileté  qo*ait  un  Uboureur,  il  n'apprend  à 
exciter  toute  la  fécondité  oc  fei  terres ,  qu*ea  fe  fàmiliarifaDt  avec  etlet. 
Ainfi  il  ne  doit  pas  attendre  d'abord  un  dédommigement  proportionné  à 
fes  avances  ;  &  il  ne  peur  raifoonablement  refpérer,  qu'après  de  nouvellei 
dépenfes  &c  de  nouveaux  foins. 

On  voit  que  le  labourage  eft  une  eDtr«irife  qui  demande  une  Jbrtune 
déjï  commencée.  Si  le  fermier  n'eft  pas  aflez  riche ,  il  deviendra  plus  pan^ 
vre  d'année  en  année,  &  fes  terres  s'appauvriront  avec  lui.  Que  le  pro- 
'priétaire  examine  donc  quelle  efl  la  fortune  du  fermier  qui  fe  préfente; 
mail  qu'il  ne  néglige  pas  non  plus  de  s'aflurer  de  fes  talens.  H  eft  eflèn- 
tiel  qu'ils  foient  proporrionoés  a  l'étendue  de  la  Ferme  dont  oa  lui  re- 
'met  le  foin< 

Un  homme  Ordinaife  peut  6tre  diargd  fans  embarras  de  l'emploi  de 
quatre  voitures.  Une  voiture  fufïic  ^  cent  vingt-cinq  arpens  de  terre  d'une 
qualité  moyenne  ;  &  la  voUure  eft  compofée  pour  ces  terres  de  trou  ou 
quatre  chevaux ,  félon  les  circonftances ,  &  la  profondeur  qu'on  veut 
donner  ai|  labour.  Nous  parlerons  ailleurs  de  la  culture  ï  laquelle  on  em- 
ploie des  bœuft.  yoyt[  Labour. 

Une  Ferme  qtii  n^eft  contpofïSe  qae  de  terres  labourables,  peut  fouvenc 
tromper,  ou  du  moins  ne  pas  rètnplir  entièrement  les  efpéraaces  du  fer- 
mier. Il  eft  très-avanta^x  d'y  joindre  des  prés ,  des  pâturages,  des  ar- 
.bres  fiuitiers,  de  ces  bois  plantés  daiu  les  haies,  dont  on  élague  les  bran» 
xhes.  Le  fourrage  &  les  fruits  peuvent  fervir  de  dédcmutugement  dans  les 
annéea  riiédiocres.  Le  produit  des  haiesdifpenfe  le  laboureur  d'acheter  du 
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ia  liilBre  dé  les  teires^  &:  qu'il  jugç  des  ayaocages  ou  des -dt^Civaotâgi^ 
^i  peuvent  réfulcer  de  leur  <]uanmé  combiDée  avec  leur  mélaûge.  On  re- 
garde ordinairement  comme  une  chofe  fâcheufe  d'avoir  une  telle  quantité 
^e  terresy  qu'elle  ne  foit  pas  entièrement  proportionnée  à  un  certain  nom- 
lit  de  voitures  :  par  exemple ,  d'en  avoir  plus  que  trois   voitures  n'en 
Mivenc  cultiver,   &  pas  aflez  pour  en  occuper  quatre.  Et  moi  je   dis, 
Aeureux  le  bon  laboureur  qui  efi  dans  ce  cas -là  !  Il  aura  quatre  voitures; 
its  labours ,  fes  femailles ,  le  tranfport  de  fes  fumiers  ^  tout  fera  fait  plus 
promptement.  Si  quelques-uns  de  fes  chevaux  deviennent  malades^  rien 
n'en  fera  recardé  ;  &  la  néceflité  le  rendant  induflrieux ,  il  trouvera  mille 
moyens  avantageux  d'employer  le  temps  fuperflu  de  fa  voiture. 

La  nature  &  l'aflemblage  des  terres  ne  font-  pas  les  feules  chofes  à  con- 
fidérer  avant  de  fe  décider  fur  le  prix.  Il  varie  encore  dans  les  difl^rena 
lieux  eo  proportion  de  là  rareté  de  l'argent ,  de  la  confomination  des  den- 
rées, de  la  commodité  des  chemins  «  &  de  l'incertitude  dès  récoltes  qui 
siVft  pas  égale  par^tout.  Nous  ne  pouvons  donc  rien  dire  de  précis  là« 
deflbf  I  &  nous  devons  nous  borner  à  montrer  les  objets  fur  lefquels  il 
fiiit  être  attentif. 

Les  redevances  en  denrées  font  celles  qui  coûtent  le  moins  à  la  plupart 
4es  fèrmien.  Ils  font  plus  attachés  à  l'argent ,  parce  qu'ils  en  ont  moms , 
que  tous  les  jours  ils  font  dans  le  cas  d'en  dépenfer  néceflairement ,  & 
que  dUIleurs  cette  forte  de  richefle  n'eft  point  embarraflànte.  Les  autres 
scalifent  lenr  argent  ;  pour  eux  acquérir  de  l'argent ,  c'eft  réalifer. 

Si  le  propriétaire  eft  en  doute  fur  la  valeur  jufie  de  fes  terres ,  il  eft  de 
foo  intérêt  de  lalfler  l'avantage  du  côté  du  fermier.  L'avarice  la  plus  fujette 
i  manquer  fon  but,  efl  celle  qui  fait  outrer  le  prix  d'une  Ferme.  Elle  ex* 
pofe  à  ne  trouver  pour  fermiers  que  de  ces  ^malheureux  qui  rifquent  tout, 
parce  qu'ils  n'ont  rien  à  perdre,  qui  épuifent  les  terres  par  de  mauvaifes 
récoltes,  &  font  contraints  de  les  abandonner,  après  les  avoir  perdues. 
L'agriculture  efl  trop  pénible ,  pour  que  ceux  qui  la  profeflent ,  ne  retirent 
pas  un  profit  honnête  de  leur  attention  fuivie  &  de  leurs  travaux  conflans« 
Atiffi  les  ^srmiers  habiles  &  déjà  riches  ne  fe  chargent-ils  pas  d'un  em« 

Slot  fans  une  efpece  de  certitude  d'y  amafler  de  quoi  établir  leur  &mille , 
i  s'aflnrer  une  renraite  dans  la  vieillelfe.  Il  n'y  a  guère  que  les  imprudens 
auxquels  l'agriculture  ne  procure  pas  cet  avantage ,  à  moins  que  des  accî< 
dens  extraordinaires  &  répétés  n'altèrent  conCdérablement  les  récoltes  j  tels 
feot  une  grêle ,  une  rouille  généralement  répandue  fur  les  bleds ,  &c.  C'eft 
alors  que  le  propriétaire  eft  contraint  de  partager  la  pêne  avec  fon  fer- 
mier; mais  pour  remplir  à  cet  égard  ce  qu'on  doit  aux  autres  &  à  foi« 
même ,  il  eft  néceftaire  de  bien  diftinguer  ce  qu'on  ne  peut  attribuer  qu^au 
malheur  d*avec  ce  qui  pourroit  venir  de  la  négligence.  Il  hut  des  lumiè- 
res pour  être  jufle  &  bon.  Il  eft  des  fermiers  pour  qui  une  indulgence  pouG- 
fée  trop  loin  deviendroit  ruineufe ,  fur  qui  ia  crainte  d'être  forcés  au  paie* 


H 
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ment  elt  plus  puUTante  <^ae  lintérét  même;  race  Uche  &  pareflèufè; 
une  exigence  dure  les  oblige  à  des  elfims  qui  les  mènent  quelqa^ii  à 
la  fomine. 

Il  n'e{l  que  trop  vrai ,  que  dans  toute  convention  ùke  avec  des  hom- 
Ines,  on  a  befoin  de  précautioDS  contre  l'avidité  &  la  mauvaife-ibi  ;  il  &iit 
donc  que  le  propriétaire  prévienne  dans  les  claufes  d*uo  bail ,  &  empêche 
pendant  fa  durée  l'abus  qu*on  pourroit  hirt  de-  fa  confiance.  Far  exemple  -, 
-dans  les  lieux  où  la  marne  eft  en  ufage ,  le  ^rmter  s'oblige  ordinairement 
à  marner  chaque  année  un  certain  nombre  d'arpens  de  lerfe  ;  mais  fi  Toa 
■n'y  veille  pas,  il  épargnera  peut-être  fur  la  quantité  de  cet  engrais  durablft^ 
&  la  terre  n'en  recevra  qu'une  fêcondation  momeoianée.  On  ilipule  foUT 
Vent,  &  ave6  raifon,  que  les  pailles  ne  foient  point  vendues,  mais  qu'elle* 
foîent  confommées  par  les  beflîaux ,  &  au  profit  des  fermiers.  Cela  s'exé- 
cute fans  difficulté  dans  tous  les  lieux  éloignés  des  villes  ;  mais  par-tout 
où  la  paille  fe  vend  cher,  <?eR  une  convention  que  le  plus  grand  nombre 
des  fermiers  cherche  i  éluder.  Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  ait  réellement  on  plus 
grand  avantage  ik  multiplier  les  engrais,  fans  lefquels.on  ne  doit  point  Ut 
tendre  de  grandes  récoltes  ;  mab  l'avarice  eft  aveugle ,  ou  ne  voit  que 
ce  qui  eft  près  d'elle.  La  vente  aâuelle  des  pailles  touche  plus  ces  labou- 
reurs ,  que  l'efpérance  bien  fondée  d'une  fuite  de  bonnes  récoltes,  il  fiiut 
donc  qu  un  propriétaire  ait  toujours  les  yeux  ouverts  fnr  cet  objet  :  il  n'en 
eft  point  de  plus  intéreffant  pour  lui,  puifque  la  cooferration  du  fonda 
même  de  fa  terre  en  dépend  ;  cependant  dans  les  années  &  dans  les  llenz- 
bii  la  paille  efl  à  un  tres-haat  prix ,  on  peut  procurer  à  fon  fermier  l'a- 
vantage d'en  vendre  >  mais  il  &ut  exiger  que  la  voiture  qui  porte  ce  foui» 
rage  ï  la  ville,  revienne  à  la  Ferme  chargée  de  fùmîer.  Cette  condition 
efl  une  de  celles  fur  lefquelles  on  ne  doit  jamais  fe  relâcher. 

On  voit  par-U  qu'un  propriétaire  qiit  a  donné  fes  terres  à  bail,  ferait 
irnonident  s'il  les  regardoit  comme  pafTées  dans  des  mains  étrangères.  Une 
dinraâion  totale  l'expoferoit  3t  les  retrouver  après  quelques  années  dant 
une  dégradation  mineufe.  L'attention  devient  moins  néceffaire,  lorfqu'oa 
a  pu  s'alTurer  d'un  fermier  riche  &  intelligent  ;  alors  fon  intérêt  répond  de! 
fes  foins.  La  mauvaife-foi ,  en  agriculture ,  eft  prefque  toujours  un  effet 
de  la  pauvreté  ou  du  défaut  de  lumières.  Cet  homme  étant  trouvé ,  on  ne. 
peut  le  conferver  avec  trop  de  foin ,  ni  le  mettre  trop  tôt  dans  le  cas  de 
compter  fur  un  long  fermage  ;  en  prolongeant  fes  efpérances ,  on  lui  I 
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pair  toutes  ces  raîfons  une  Ferme  eft  devenue  en  quelque  forte  le  patrf^ 
ipoine  d^un  laboureur ,  il  eft  certain  quelle  propriétaire  pourroit  en  atten-* 
dre  des  augmentations  confidérables ,  s'il  vouloir  ufer  tyraoniquement  dé 
fo)v  droit;  mais  outre  qu^il  (eroit  mal  d'abufer  d'un  lentiment  honnête 
imprimé  p^  la  nature,  on  doit  encore  par  intérêt  être  très-ré(ervé  fur  lei 
augmentations.  Quoique  le  fermier  paroiSe  fe  prêter  à  ce  qu'on  exige,  il 
eft  à  craindre  qu'il  ne  fe  décourage  ;  fa  langueur  ameneroit  la  ruine  de  U 
Ferme.  Le  véritable  intérêt  fe  trouve  ici  d'accord  avec  l'équité  naturelle  } 
peut-être  ce  concours  efl-il  plus  fréquent  qu'on  ne  le  croit. 

Loin  de  décourager  un  fermier  par  des  augmentations  rigoureufes,  ufi 
propriétaire  éclairé  doit  entrer  dans  des  vues  d'amélioration,  &  ne  point  fe 
refufer  aux  dépenfes  qui  y  contribuent.  S'il  voit,  par  exemple,  que  foa 
fermier  veuille  augmenter  (on  bétail ,  qu'il  n'héfite  pas  à  lui  en  nciliter 
les  moyens.  C'efl  ainfi  qu'il  pourra  acquérir  le  droit  d'exiger  dans  la  fuite 
des  augmentations  qui  ne  feront  point  onéreufes  au  fermier,  &  qui  feront 
même  offertes  par  lui. 

Nous  ne  faurions  trop  le  répéter ,  l'agriculture  ne  peut  avoir  des  fuccèt 
étendus  &  généralement  intéreflans ,  que  par,  la  multiplication  des  beftiaux. 
Ce  Qu'ils  rendent  à  la  terre  par  l'engrais ,  eft  infiniment  au  deffus  de  ce 
qu'elle  leur  fournit  pour  leur  fubfifiance. 

Il  y  a  des  économiftes  qui  prétende;it  que  les  grandes  Fermes  font  pré* 
judiciables  à  l'agriculture  &  à  l'Etat  :  nous  allons  expofer  leurs  raifons ,  & 
nous  leur  oppoierons  enfuite  Tanalyfe  d'un  ouvrage  Anglois  fur  l'utilité  de» 

Grandes  Fermes.  La  culture  de  la  terre  eft  TafFaire  du  plus  grand  détail 
e  fermier  a  des  prés,  des  terres  de  trois  faifons  différentes,  des  vignes^ 
un  potager  &  un  verger  à  faire  valoir  tout  enfemble.  Pour  cette  exploi- 
tation ,  il  a  befoin  de  chevaux ,  de  bêtes  à  cornes ,  de  bêtes  à  laine ,  & 
il  ne  peut  fe  difpenfer  d'avoir  un  colombier  &  des  volailles  dans  fa  bafle- 
cour.  Ses  troupeaux  gros  &  menus  lui  produifent  des  laitages  &  des  fu« 
miers  auxquels  il  doit  penfèr.  Ajoutez  à  cela  les  charrues,  les  charrettes 
grandes  &  petites,  les  harnois  pour  les  unes  &  les  autres,  &  tous  les 
inftrumens  qui  fervent  à  remuer  la  telte  dans  les  champs  &  dans  les  jar- 
dins,  Confidérons  à  préfent  que  tous  ces  objets  &  les  foins  auxquels  ils  affujet- 
tiflent,  fe  multiplient  d'autant  plus  que  la  Ferme  eft  plus  étendue,  &  de<- 
mandons  G  on  peut  raifonnablement  préfumer  qu'un  homme  fera  toutes: 
ces  chofes  comme  elles  doivent  être  raites  pour  en  tirer  tout  le  bénéfice  - 
poffîble  ? 

Je  ne  parle  point  d'un  homme  tout  feul  ;  ce  feroit  folie  ou  puérilité  de 
(aire  une  femblable  queftion.  On  fent  bien  qu'un  gros  fermier  ne  peut 
manquer  d'avoir  une  himille  &  des  domeftiques  en  nombre  fufHfant,  fans 
compter  les  gens  de  journée  qu'il  eft  obligé  de  prendre  dans  le  temps  des 
récoltes.  Mais  plus  il  aura  de  terre  à  faire  valoir,  plus  il  fera  obligé  d'avoir 
de  monde  fous  lui;  &  c'eft  précifément  ce  qui  le  met  hors  d'état  de  bien 
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exploiter  fa  Ferme.  Je  conviens  que  ce  que  favince  x  l'air  d'un  paradoxe 
Je  dois  m'expitquer. 

Je  veux  que  les  terres  à  portée  de  fôn  habitation  foient  bien  labourées 
&  bien  fumées ,  &  conrëquemment  d*nn  très-bon  rapport.  Mais  les  plM 
éloignées,  qui  feront  quelquefois  ^  plus  d*une  lieue,  auront-elles  d'auffi* 
bonnes  &çonSf  &  rendront-elles  également,  en  fuppofànt  la  même  qualité 
de  terrein  î  C*eft  ce  que  je  nie.  Les  frais  de  culture  de  cet  champs  éloi* 
;oé5  font  plus  confldérables  ,  par  la  perte  du  temps  qu*on  met  à  y  aller 
c  i  en  revenir ,  fbit  pour  les  labourer ,  foit  pour  les  fiimer,  foit  pour  les 
récolter.  Première  diminution  de  bénéfice  pour  le  fermier.  En  fécond  lieu, 
il  &ut  ignorer  .abfolumeot  la  nonchalance  des  valets  quand  ils  font  loin 
des  yeux  du  maître ,  pour  k  flatter  qu'elles  feront  aufii-bien  prépaides 
qu'elles  pourioieoi  &  devroient  Fétre;  il  &udroit  n'avoir  jamais  ouï  parler 
de  leur  infidélité ,  pour  s'afllirer  que  la  femence  qui  leur  eft  deftinée  y 
fera  répandue  toute  entière  :  s*ils  volent  leor  maître  dans  ion  logis  même 
&  dans  les  champs ,  qui  Ibnt,  pour  ainfi  dire ,  fous  fa  main ,  que  ne  doît> 
oh  pas  craindre  ?  que  ne  doit-on  pas  préfumer ,  ou  de  leurs  inclinations  vi- 
cieulês ,  de  leurs  malices  noires ,  ou  de  leurs  fourdes  vengeances  î  En  vaio 
le  maître  monte  à  cheval ,  &  parcourt  fon  domaine ,  il  ne  peut  être  qu'eo 
un  lieu  i  chaque  inftant;  on  le  voit  venir,  alors  on  fe  met  à  peu  prés 
en  règle ,  pour  s'en  écarter  auffi-tèt  qu'il  efl  difparu  i  6c  d'ailleurs  quelques 
reproches  qu'il  fafle  à  fes  gens ,  l'ouvrage  mal  &it  refle  tel  qu'il  eft  :  la 
recommencer ,  feroit  une  double  dépeofe.  L'unique  remède  eft  de  congé* 
dier  de  mauvais  fujets ,  pour  en  prendre  d'autres ,  qui  peut-être  ne  vau- 
dront pas  mieux  :  cependant  la  perte  pour  le  fermier  eft  aufli  réelle  qu'in- 
évitable. 

Cène  perte  augmente  encore  par  un  autre  défaut  qui  n'eft  pas  auriiif 
eftentiel  :  c'eft  celui  des  fiimiers.  On  fait  allez  que  nos  màlleures  terre» 
ont  befoin  d'engrais ,  &  que  les  plus  éloignées  de  la  Ferme  font  toujours 
celles  o&  on  en  porte  moins.  le  dirai  plus  :  fouvent  on  ne  leur  en  porte 
point  du  toutf  non-feulement  parce  que  ce  foin  confommeroît  trop  de 
temps ,  obligeroit  à  une  augmentation  de  chevaux ,  de  harnois ,  &  occu- 
peroit  trop  de  monde  ;  mats  encore  parce  qu'on  n'en  a  point.  Il  eft  impof- 
fible  d'avoir  dans  une  grofTe  Ferme  le  bétail  nécefiàîre  pour  faire  tout  le 
Fumier  que  les  terres  demandent.  L'ufage  des  chevaux  y  prévaut  néceflaî- 


x?  &  le  mal  lera-t-il  guén,  quand  par  quelque  expédieoc  (impie  on 
affiiré  le  maître,  que  l'homme  qui  fera  loué  à  fon  fervice  remplira 
tmps  pour  lequel  if  fe  fera  engagé  ?  Dans  une  -^offe  Ferme  il  faut  ua 
breux  domeftique  de  Tun  &  de  l'autre  fexe.  L'ienorance  &  la  mroffié^ 
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ii  dénaturer  le«  terres  les  plus  proches  de  leur  demeure  ?  en  feroîent-ilt 
les  maîtres  î  En  établir  au  loin ,  feroic  les  expofer  au  vol  &  au  pillage.  On 
ne  doit  donc  point  s'attendre  à  voir  de  gros  fermiers  embraffer  une  mé- 
thode dont  les  petits  fe  trouvent  fi  bien.  Ils  ne  feront  jamais  que  ce  qu'ils 
ont  feit ,  &  pourvu  qu^ils  tirent  de  leurs  Fermes  le  bénéfice  qu'ils  en  efpe- 
rent,  ils  s'embarrafieront  peu  que  leurs  terres  foient  auffi  bien  cultivées 
ùue  le  bien  général  de  l'Etat  Texigeroit.  Si  dans  quelque  occafion  ils  font 
forcés  d'en  convenir ,  ils  en  rejetteront  la  faute  fur  leurs  domeftiques  dont 
la  pareiTe ,  la  malice  &  l'infidélité  ne  font  point  réprimées  par  des  lois 
affez  féyeres. 

Je  ne  doute  point ,  qu'ils  n'aient  raifon  en  grande  partie  dans  tout  ce 
qu'ils  peuvent  dire  à  ce  fujet  :  mais  les  chofes  peuvent-elles  aller  beaucoup 
mieux?  &  le  mal  fera-t-il  guéri,  quand  par  quelque  expédient  fimple  on 
aura  affiiré  le  maître, 
le  temps  pour  lequel 

nombreux  domefiique  de  Tun  &  de  l'autre  fexe.  L'ignorance  &  la  groffié- 
reté  naturelle  de  cette  dernière  clafle  du  peuple,  loin  de  tempérer  les  paf- 
iions ,  les  fent  éclater  avec  plus  de  fougue.  L'amour  &  la  haine ,  la  jaloufio 
&  la  baffe  flatterie ,  la  médifance  &  la  calomnie  entretiennent  entr'eux  une 
diflenfion  continuelle ,  dont  les  intérêts  du  maître  font  la  première  viâime. 
Ce  maitre  ne  peut  pas  tout  voir  à  tout  moment  :  fon  autorité  eft  trop  foi- 
ble,  pour  contenir  des  efprits  indociles,  &  leur  infpirer  un  jufte  refpe^ 
pour  fa  perfonne,  parce  que  fa  condition  eft  trop  voifine  de  la  leur.  Une 
grande  réputation  de  prudence ,  avantage  rare  par-tout ,  peut'  feule  foutenir 
&  réoarer  cet  endroit  foible  de  fon  état.  D'ailleurs ,  ceux  d'entre  ces  gens 
qui  (ont  enclins  à  dérober ,  font  fouvent  excités  à  le  faire ,  &  parce  que 
l'occafion  s'en  préfente ,  pour  ainfî  dire ,  à  toute  heure ,  &  parce  qu'ils  ie 
peuvent  cacher  plus  facilement  dans  la  multitude.  Cependant  les  larcins 
répétés  font  à  la  longue  un  tort  confidérable  au  maître  qui  s'étonne  de  voir 
le  peu  de  profit  qui  lui  refte  après  un  long  cercle  de  foins  Se  de  peines. 
Ainfijde  toutes  façons,  une  Ferme  trop  étendue  eft  dommageable  à  l'Etat, 
dont  l'intérêt  eft  que  toutes  les  terres  foient  bien  cultivées,  &  n'eft  pas 
même  utile  à  celui  qui  s'en  charge  autant  qu'il  fe  l'étoit  promis.  Ce  pre- 
mier point  étant  démontré ,  paffons  au  fécond  ,  &  voyons  ce  que  l'Etat 
jgagne  quand  les  Fermes  font  plus  petites. 

Il  eft  conftant  que  fi  l'égalé  répartition  des  biens  entre  les  familles  éroit 
pofiible ,'  TEtat  oii  elle  auroit  Heu ,  en  feroit  beaucoup  plus  fort ,  parce  que 
chacun  travailleroît  mieux ,  ayant  moins  d'ouvrage  à  faire ,  &  profitant  ieul 
de  fon  travail  :  on  n'a  pas,  pour  faire  le  bien  d'autrui,  la  moitié  de  cou- 
cage  ,  de  force  &  de  génie  de  ce  qu'on  s'en  trouve  pour  fon  bien  propre. 
C'eft  fur  cette  vérité  qu'eft  fondée  la  demande  de  plufieurs  chambres  d'a- 
griculture qui  défirent  encore  qu'il  foit  permis  de  feire  des  baux  à  Ferme 
de  vingt-fept  ans.  L'expérience  a  £ait  coonoltre^  Se  confirme  tous  les  jours 
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que  c*«n  la  erainte  de  travailler  jwur  le  profit  d*ua  autre,  qui  empêche  lé 
mmier  de  neuf  ani  d'améliorer  les  terres  autant  qu'il  le  pourroit  nire.  Dt* 
ions  donc  que  plus  on  s'éloigne  de  cette  égalité  de  poÛeflions  ^  plus  on 
j*écarte  du  bien  général.  L'exemple  de  PEfpagne  en  fera  la  preuve  :  ellft 
n*eft  fbible  que  parce  que  l*églile  &  les  gros  lêigneurs  y  pofledent  prefque 
<ous  les  biens.  ; 

Ce  que  je  dis  de  la  propriété  des  terres ,  efi  également  vrai  des  FeimM. 
.Four  nous  en  convaincre,  fuppofoos  deux  villages  de  cent  feiix  chacune 
dans  l*un,  quatre  fèrmiecs  tiennent  toutes  les  terres,  &  les  quatre-vii^p- 
feize  autres  feux  font  réduits  3i  la  coodition  de  manouvritrs  ;  dans  l'auire, 
on  trouve  vingt  fermiers,  &  feulement  quatre-vingt  feux  de  manouvriers. 
'Si  nous  répartilTons  également  les  fermiers,  les  gens  de  peine ,  à  n'en  fupr 
.pofer  qu'un  par  fieu;  les  quatre  du  premier  village  en  auront  chacun  vingt- 
quatre  fous  leurs  ordres  f  &  les  vingt  du  fécond  village  n'en  auront  que 
quatre.  Sur  ce  (impie  expofô ,  il  n'eft  perfonne  qui  ne  décide  que  les  rer- 
'  miers  auront  m9ios  de  peine ,  6c  cultiveront  mieux  que  les  quatre  ^  qu'ils 
auront  entr'eux  plus  de  troupeaux ,  plus  d'engnis ,  &  feront  enfemble  des 
r:.'coItes  plus  abondantes  que  leurs  voifms;  &  que  comme  il  leur  fera  plus 
&cile  de  veiller  fur  leurs  ouvriers ,  de  faire  employer  le  temps ,  de  preo' 
.dre  garde  que  rien  ne  foit  perdu  &  diffipé ,  ils  feront  aufli  plus  de  profits. 
-Atnu  au-Iieu  de  quatre  bons  feux,  on  en  aura  vingt  :  premier  avantage 
pour  l'Etat. 

II  efl  vrai  de  dire  en  général  que  tout  homme  de  journée  ne  gagne  ja- 
mais que  fa  vie,  non-feulement  parce  qu'on  lu!  donne  le  moins  qu'on  peut, 
mais  encore  parce  qu'il  &ut  qu^l  vive  à  fes  d^ns  les  jours  de  f^tes ,  èc 
qu'il  efi  rare  qu'il  foit  employé  tous  les  jours.  Or,  félon  notre  fuppofition, 
if  efl  palpable  que  les  manouvriers  feront  plus  employés  dans  le  village 
d^  vingt  fèm^iers  que  dans  celui  des  quatre ,  &  que  cooféquemment  les 
'  journées  y  feront  plus  chères  :  d'où  il  réfulte  que  les  pauvres  y  vivront 
.  plus  facilement  que  dans  l'antre.  Il  &udroit  avoir  un  cœur  de  bronze  pour 
.ne  point  compter  cette  Milité  de  vivre  pour  un  fécond  avantwe  très-con- 
fîdérable  pour  l'Étar. 

Le  troifieme  ne  fera  pas  moins  évident  que  les  deux  premiecs.  L'homme 
qui  n'a  que  fcs  bras  pour  fubfifter ,  ne  s'attache  qu'aux  lieux  où  il  trouve 
une  occupation  utile.  II  déferte  io&tUiblement  le  pays  où  il  ne  peut  vivre; 
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tans,  tandis  que  Tautre  t>erdra  peu  à  peu  les  (iens;  &  en  confôquence  que 
ie  premier  fe  fortifiera  pendant  que  le.  fécond  ira  en  décadence  :  paroltra* 
t*il  à  quelqu'un  indifférent  pour  l'Etat  que  la  force  d'un  village  s'accroifle 
ou  diminge? 

S'il  fe  rencontre  un  politique  allez  aveugle  pour  foutenir  ce  paradoxe  ^ 
j'efpére  que  le  quatrième  avantage ,  deflillera  entièrement  fes  yeux.  Qu'il 
obferve  que  ce  ne  font  point  les  gens  âgés,  mais  les  jeunes  gens,  qui 
quittent  leur  pays.  Du  moment  que  ceux-ci  font  partis,  les  mariages  cef- 
^nt,  &  la  population  tarit  dans  (a  fource.  Quoi  de  plus  ficheuz  pour  un 
Etat?  Au  contraire,  quand  la  jeunefle  refle  dans  fon  lieu  natal,  elle  s'y 
établit  de  bonne  heure,  les  mariages  font  fréquens ,  &  les  habitans  fe  mu^ 
tiplient  en  jufle  proportion  de  la  vie  aifée  qu'ils  y  trouvent ,  &  de  l'efpe* 
rance  qu'ils  conçoivent  d'augmenter  leurs  fortunes  par  leur  travail  &  leur 
œconomie. 


A    N    A    L    Y    SNE 

De  PEJai  fur  Vutilité  des  grandes  Fermes  &  des  riches  Fermiers  , 


Par    M.    A  R  B  u  T  H  N  O  T. 


IwiETTE  queftion  a  ét^  fouvent  agitée  en  Angleterre.  Les  unr l'ont  en* 
vifagée  d'un  côté  purement  philofophique  &  moral  :  fous  ce  point  de  vue  ^ 
les  grandes  Fermes  détruifent  l'égalité  parmi  les  hommes ,  aflervifTent  plu- 
fieurs  aux  ordres  d'un  feuK  qui  recueille  les  fruits  de  leurs  travaux ,  elles 
ne  peuvent  être  approuvées  par  la  pure  &  févere  équité.  D'autres,  pour 
réfoudre  ce  problème,  n'ont  confulté  que  la  politique  &  le  plus  grand  ih« 
térét  dé  l'Etat.  Us  n'ont  vu  dans  la  multitude  des  petits  Fermiers  qu'une 


onds  pour  les  améliorations ,  pour  les  défrichemens  ;  &  pour  les  fuccèa 
de  toutes  les  efpeces  de  cultures.  Dans  toutes  les  difcuflîons  qui  concer«« 
nent  l'économie  politique ,  c'efl  aux  faits  qu'il  faut  en  appeller  oc  non  point 
à  une  théorie  vague  &  conjeâurale.  Il  faut  que  les  fuppofitions  ne  foienc 
jamais  gratuites ,  &  qu'une  expérience  journalière  invite  à  les  admettre. 
Mr.  Arbuthnot,  partifan  des  grandes  Fermes,  étaie  d'^abord  fon  opinion  fur 
une  hypothefe  qu^on  ne  peut  rejetter. 

11  met  en  parallèle  une  Ferme  de  cent  acres  louée  mille  fchillîngs ,  & 
une  autre  Ferme  de  trois  cents  acres  louée  trois  mille  fçhillings«  Il  fuppofe 
aux  deux  fols  la;  même  qualité  ,  &  les  range  dans  la  claile  du  loam. 
U  idonne  ^u  Fermier  des  cent  acres  »  un  chartieri  un  garçon^  un  batteur 
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«n  ertngOt  im  valet,  one  femnte,  6c  quatre  chevaux.  Cinq  ceau  livrca 
Iterlings  font  fa  tnife.  Celle  du  Fermier  de  trois  cents  acres ,  eft  de  quinze 
cents  livres  fterliags.  Neuf  hommes,  trois  garçons,  trois  filles  compofenc 
foD  domeftique,  douze  chevaux  remplirent  fon  écurie.  Tout  te  rehe  eft 
•ea  proportion. 

Comparons  maintenant  les  opëratîons  de  cet  deux  Fermiers  ï  qui 
Mr.  Arbuthnot  attribue  les  mêmes  talent  ^  &  le  choix  de  la  mâmc 
méthode. 

L'attelage  du  petit  Fermier,-  fuppore  dans  les  falfons  un  cours  régulier, 
tioHe  variation  dans  la  qualité  du  fol.  Mais  il  eft  certain  qu*tl  eft  des  tempi 
'ou  fix  chevaux  peuvent  à  peine  retourner  une  terre  que  quatre  chevaux 
l<d)oureront  dans  des  temps  plus  favorables  ;  les  jachères ,  après  Tantiée  ré-  • 
volue ,  oppofent  de  même  au  foc  une  forte  réfiftance.  Le  grand  Fermier 
trouvera  dans  fou  écurie  de  quoi  la  vaincre  ;  le  petit  Fermier  fera  contraint 
de  louer  des  chevaux  ;  mais  Tes  voifins  peut-être  auflî  embarraflës  que  lut 
pourroQt-ils  lui  rendre  ce  fervice?  Voilà  donc  une  circonftance  oîi  la  pro- 
portion ceftè,  où  le  grand-  Fermier  trouve  des  reiTources,  que  le  petit 
Fermier  ne  peut  fe  procurer.  Les  terres  du  premier  feront  mieux  cultivées; 
il  eft  en  droit  d*efperer  une  récolte  plus  abondante.  La  terre  en  fera  plutôt 
dépouillée  ;  les  grains  feront  plutôt  à  l*abri  des  orages  &  des  pluies ,  car 
quoique  fes  domefliques  foient  i  ceux  du  petit  Fermier ,  comme  douze  eft  à 
quatre,  il  eft  certain  cependant  qu'ils  mettront  plus  de  célérité  dans  leur 
travail,  &  qu'un  nombre  donné  d'ouvriers  occupés  à  la  même  tiche,  la 
rempliront  plutôt  que  s'ils  étoient  dîvifés  en  trcns  bandes.  D'ailleurs  les 
^moifTonueurs  vont  fe  préfenter  à  la  porte  des  grandes  Fermes  plutôt  qu'aux 

Setites,  parce  que  dans  les  premières  ils  font  lÛrs  d'une  occupation  ptuf 
urable,  &  que  dans  les  fécondes  une  partie  de  leurs  momens  eft  perdue 
It  aller  offrir  leurs  bras  &  de  nouveaux  maîtres ,  quand  leur  tâche  eu  finie. 
11  eft  encore  beaucoup  d'înftrumens  dont  la  dépenfe  avancée  par  le  grand 
Fermier,  ne  fera  point  proportionnelle  aux  frais  du  petit  Fermier.  Far 
exemple  celui-ci  ne  peut  fe  pafTer  d'un  chariot  &  de  deux  charretteiL 
Deux  charriots  &  quatre  charrettes  fuâtfent  i  l'autre. 

L'expérience  apprend  encore  que  trois  cenu  acres,  mis  en  valeur  par 
un  feul  Fermier,  font  couverts  d'un  plus  grand  nombre  de  troupeaux  que 
trois  cenls  acres  occupés   par  trois    Fermiers.    Un  berger   fuffit  au   riche 
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jrfai  iifiS'de  rifenet  un  canron  oour  les  alimens  des  bœufs  &  des  vaches. 

Aès*lors  la  proportion  ne  fubufle  plus  même  dans  le  nombre  des  our 

^rieriy  car,  pour  cultiver  les  plantes  néceflàires  à  la  fubfiftance  des  be(^ 

^UZ|  il  faut  de  nouveaux  bras.  Les  grandes  Fermes  font  donc  plus  fàvo- 

'^bles  i  la  population  que  les  petites. 

Jf ais ,  dira-t-on  ,  le  grand  Fermier  n'efl  qu'un  infpeâeur  qui  dirige  les 

ivauz  champêtres  fans  les  partager.  L'autre  efi  un  manœuvre  qui  s'attele 
lui-même  à  l'ouvrage  ;  iès  enfans  font  fes  compagnons  de  ^tigue^  & 
^ui/qull  a  moins  de  falaires  à  donner,  il  peut  vendre  fon  bled  à  plus 
bas  pris;  Mr.  Arbuthnot ,  quoiqu'il  ait  die  plus  haut  que  les  ouvriers  fe  mul« 
tiplieront  dans  la  grande  Ferme,  quoiqu'il  ait  vanté  cet  avantage,  pré- 
tend ici  que  pour  exploiter  les  trois  Fermes  de  cent  acres,  il  faudra  le 
même  nombre  de  collaborateurs.  Nous  n'entreprendrons  pas  de  juftifier 
cette  contradiâion.  D'ailleurs  il  ajoute  que  le  Fermier  de  cent  acres  ^ 
qui  voodroit  lui-même  conduire  fa  charrue,  nuiroit  à  fes  propres  intérêts 
en  détournant  fes  yeux  des  travaux  de  fa  famille  &  de  fes  valets. 

Enfin  la  preuve  la  plus  complète  de  l'utilité  des  grandes  Fermes  eft  la 
fortune,  prompte,  immenfe,  des  grands  Fermiers,  &  l'état  toujours  mé^ 
diocre  des  petits.  La  richefle  des  premiers  en  efl  une  pour  l'Etat.  Car  cette 
richeffe  t&  le  produit  de  leurs  améliorations  :  or  il  eft  démontré  que  la 
fplendeur  d'un  Etat  augmente  en  raifon  des  progrès  de  fon  agriculture 
(  Kojrej^  PAnalyfe  de  P Arithmétique  politique.  Voye^^  Etat  de  P Agriculture 
des  ijles  Britanniques.)  Le  fort  du  royaume  eft  néceffairement  lié  avec 
cdui  du  laboureur.  Et  lorfque  l'envie  murmure  contre  le  bonheur  d'un 
fiche  Fermier ,  c'efl  contre  la  félicité  publique  qu'elle  déclame. 

Les  partifans  du  fyftême  contraire  imitent  dans  ces  difcuffîons  l'aigreur 
&  l'adrefle  des  théologiens.  Conteftez  à  .;^ux-ci  les  idées  les  plus  indifFé- 
fentet , Veft  la  religion  que  vous  attaquez;  les  amateurs  des  petites  Fermes 
regardent  de  même  leurs  antagonifies  comme  les  ennemis  de  Thumanité. 
Ce  n'eft  point  une  fimple  opinion  qu'ils  défendent ,  c'eft  la  caufe  de  l'indi- 
gent, qui  va  expirer  de  faim  à  la  porte  du  magafin  d'un  Fermier  aufli 
impitoyable  qu'opulent.  Car  les  petits  Fermiers  preflës  par  des  befoins 
pécuniaires,  vendent  leur  récolte  dès  qu'elle  eft  exploitée;  ce  font  les  ri* 
ches  qui  femblables  à  l'avare  cachent  aux  yeux  de  la  multitude  le  plut , 
précieux  de  tous  les  tréfçrs ,  &  ne  le  répandent  que  dans  des  temps  ntvo- 
rables  à  leur  avidité. 

C'eft  ainfi  que  l'on  préfente  comme  un  monopole  exécrable  ce  qui  n'eft 
qu'une  économie  fagement  combinée.  Les  gouvernemens  qui  défendent 
au  Fermier  de  rien  garder  dans  fes  magafins,  reflemblent  i  certains  fauva- 
Ks  qui  après  avoir  fatis&it  leur  appétit,  jettent  le  refle  de  leurs  provi- 
bons,  &  ne  prévoient  pas  <]ue  le  lendemain  te  même  befoin  fe  fera  (tn'^ 
tir.  Mais  fi  î^  la  fuite  d'une  abondante  récolte  il  furvtent  une  année  dé 
ftérilité,  quelle  fera  la  reflburce  de  la  nation?   Tous  les  petits  Fermiers 
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vendent  lenn  grtios  \  l'approche  de  l^yver  pour  ptror  leur  propnkùrèi 
ils  ne  réfervem  rien  pour  Vitéi  &  c'en  alors  que  le  riche  Fermier  de- 
vient le  nourricier  de  U  nation.  Sani  lui,  fans  U  prudente  avarice ,  fatw 
fea  réferres ,  !*Eut  aurait  pendant  Vété  le  fort  qu*eut  la  cigale  pendant 
l'hyver,  celui  d'aller  crier  famine  chex  la  fourmi  qui  D*eft  pas  préteufe. 
La  liberté  d'enimagaliner  les  grains ,   de  les  vendre ,  de  les  exporter , 

rA  feule  mettre  un  prix  à  peu  près  fixe ,  &  indépendant  des  caprices  de 
nature  ;  elle  feule  peut  mettre  dans  la  circulation  des  prodiidions  du 
fol  un  équilibre ,  une  égalité  qui  ne  laifle  point  appercevoir  que  tel  cantoa 
•  été  frapjpé  de  fiérilité  «  tandis  que  les  autres  prorpéroimt.  Sans  cetts 
liberté  le  fort  du  peuple  feroit  toujours  incertain;  on  ne  verroii  que  dei 
alternatives  de  famine  &  d*abondaoce. 

Envain  veut-on  alarmer  le  peuple  fur  des  befoins  moins  preflàna,  après 
lui  avoir  donné  de  l'inquiétude  fur  les  befoins  de  première  nécellîté.  Oa 
entend  répéter  tous  les  jours ,  que  c'e&  des  mains  des  petits  Fermiers  qu*on 
reçMt  dans  les  marchés  les  cochons  de  lait ,  le  beurre ,  U  volaille ,  les 
ceu&,  &c...  que  les  grands  Fermiers  occupés  des  plus  hautes  fpéculations 
de  ^agriculture  ne  daignent  pas  defcendre  jufqu^  de  pareils  détails  { 
chaque  jour  auflî  l'expérience  prouve  le  contraire.  Le  grand  Fermier 
a  beaucoup  plus  de  moyens  d'engraiffer  &  de  ^e  des  élevés  ;  &  s'il 
dédaigne  fes  détails ,  fa  femme  ou  fa  fille  fe  livre  à  ces  foins  plus  pro- 
portionnés i  la  -foiblelfe  de  fon  fexe ,  que  les  autres  travaux  champéO'efl. 

Quant  3t  U  population ,  il  faut  convenir  ^ue  dans  le  parallèle  que  Poa 
fooit  de  huit  cents  acres  en  herbages  exploités  par  un  feul  Fermier ,  Sg 
de  huit  cents  acres  divifés  en  huit  petites  Fermes,  la  grande  contiendroît 
&  occuper<Ht  moins  d'hommes  que  les  huit  petites  enfemble.  Mais  fi  l'on 
compare  huit  cents  acres  de  terre  labourables  dépendans  d'une  grande 
Ferme,  à  huit  cents  acres  de  même  qualité  occupés  par  huit  Fermiers 
difSîrens }  la  grande  Ferme  fera  plus  favorable  à  la  population ,  parce  que 
le  riche  Fermier  occupé  d'améliorations  difpendieufes  qui  forpaflènt  les 
forces  de  fes  huit  voifins ,  emploie  beaucoup  plus  de  bras.  II  eft  certain 
qu'il  ell  fouvent  indifpenfable  de  convertir  certaines  terres  en  herbages  ; 
oc  que  la  culture  des  befliaux  occupe  plufieurs  riches  Fermiers.  Ceux-là 
font  donc  en  partie  les  deflruâeurs  de  la  population.  Mais  Pexcédent  de 
population  qui  Te  trouve  dans  les  grandes  Ferme;  réfervées  pour  la  culture 
"       ftiffit  &  ;      '  " 
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Ce  n'eft  pas  (fat  Tauteur  déftre  que  l'Angleterre  toute  entière  foit  divi- 
fée  eo  grandes  Fermes  &  qu'on  décruife  les  petites.  Il  a  voulu  feulement 
réfuter  les  politiques  peu  fenfés ,  qui  vouloient  forcer  tous  les  proprié* 
taires ,  fans  exception ,  à  divifer  en  petites  Fermes  leurs  vaftes  poITeflions. 
Son  fyftême  eft  qu'il  faut  laifTer  aux  chofes  un  libre  cours  ,  protéger  éga* 
lemeât  le  riche  cultivateur ,  le  laboureur  qui  n'a  qiie  des  facultés  médio- 
cres »  &  le  Fermier  indigenlc  ;  que  lorfquHl  s'agit  d'améliorations  difpen- 
dieufes  &  de  grands  démchemen&y  les  grandes  Fermes  font  préférables  aux 
petites ,&  qu'enfin  toitt  propriétaire,  en  choififiant  un  Fermier,  doit  pren- 
dre pour  guide  cette  règle.  La  tcrrc\  pour  itrc  dans  le  plus  parfait  état 
de  culture^  devrait  toujours  fe  trouver  dune  étendue  égale  à  un  capital 
donné.  Il  feroit  aufli  àbfurdè  de  confiner  un  Fermier  qui  poflede  un  capi- 
tal de  dix  mille  livres  fterlings  dans  une  Ferme  de  cent  acres  d'étendue^  que 
4'abandonner  à  celui  qui  n'a  que  fix  cents  livres  flerlings  l'exploitation  d'une 
Ferme  de  mille  acres*  Le  partage  le  plus  ràifonnable  eft  de  confier  aux 
pauvres  Fermiers  des  terres  déjà  bien  préparées,  ou  par  leur  bonté  natu«. 
relie,  ou  par  un  travail  pi^écédent ,  &  de  réfèrver  aux  Fermiers  opulens, 
les  terres  en  friche,  &  celles  qui ,  quoique  fëcondes,  exigent  des  avances 
confidérables.  Ce  partage  fe  fait  de  lui-même.  L'homme  opulent  fe  plaie 
à  des  entreprifës  difficiles,  difpendieufea  dans  les  premières  années»  lucra^ 
tives  parla  fuite.  Le  pauvre  qui  ne  peut  donner  à  la  terre  que  le  travail 
de  fès  bras ,  cherche  toujours  un  fol  fertile  &  bien  préparée  - 

'  Après  avoir  attaqué  les  grandes  Fermes  cotnme  le  fléau:  de  la  popula* 
tion,  on  à  attaqué  les  grands  Fermiers  eux-mêmes  comme  les  Héaux  de 
la  patrie.  Si  l'on  en  croit  les  panégyriftes  des  petites  Fermes ,  non-feule-» 
ment ,  i}s  mettent  aux  grains  un  prix  hors  de  la  portée  du  pauvre  \  mais  ils 

{e  rendent  aufli  maitres  dii  prix  de  h  viande,  &:  ne  lui  donnent  d'autrei 
cornes  que  celles  de  leur  infatîable  avarice*  Quant  aux  grains,  cette  ob<? 
jeéKon  ne  peut  tenir  contre  les  raifonnemens  répandus  dans  ttt  ou vfage , 
dans  V Arithmétique  politique^  ^Sicc^..  Quant' aux  befliaux,  il  &ut  avouer  qu'on 
a  vu  leur*  prix  recevoir  quelquefois  un  accroiflement  fubit  >  mais  il  faut 
confîdérer  que  dans-  une  contrée  oii  .les..beftiauxt  pâturent,  la  plupart  dans 
des  prairies  artificielles ,  leur  prix  doit  varier*  Le  Fermier  »  maître  de  tranf« 
fbrmer  ces  prairies  en  terres  ;  labourables,  renonce^  quand  il  lui  njak^  à 
l'éducation  des  beftiaux  pour  s'occuper  de  la  culture  de»  grdns;  et  alors 
en  •'diminuant  le.  nombre  de  ces  tanimaux,  il  en  augmente  le  prix*  Dans 
les  prairies  natureHiès ,  au  contraire,  on  voit  toujours  paître  la  même  quan^ 
tité  de  troupeaux,  parce  qu'on  ne  change  point  l'ufage  auquel  la  nature 
ftvoit  defliné  ce  fol  humide. 

On  avoir  établi  des  courtiers  qui  épargnoient  au  cultivateur  la  peine  de 
conduire  lui-même  fes  troupçagx  au  marché;  malgré  l'utilité  reconnue  de 
leur  condmerce,  on  lés  à  fupprimés  pour  appaifer  les  murinures  du  peu- 
ple, qui  le^.regardoit  comme  des  monûres.  ligués  pour  l'afiamer*  Les  r^x* 
Tome  XIX%  K 
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mi&s  ptirent  doDC  des  ageos  recrets;niais  cesagenf  devinrent  eux-mémef 
des  courriers ,  fit  leur  commerce  nVtant  pas  public ,  TEtat  oe  vrillaot  pat 
fur  eux  f  le  monopole  devint  &cile  &  impuni.  Aiofl  la  fupprelIîoQ  des 
courriers  fit  naître  les  maux  dont  on  Ce  plaignoit,  &  qui  o'avoient  d*exif- 
teoce  que  dans  les  fombres  cerveaux  de  quelques  polîriques  murmuratenrs, 
toujours  prêts  à  crier  Ëtmîne  au  milieu  de  PabondaDce.  £□  général  le  prix 
des  befiiaux  varie  félon  mille  circonflances  que  le  gouvernement  ne  peut , 
ni  prévoir,  ni  empêcher  ;  leur  cherté  n'eft  que  momentanée  &  le  plus  fur 
moyen  de  rétablir  l'équilibre  dans  les  prix,  eft  de  UifTer  au  vendeur  cette 
liberté  entière  dont  les  avantages  ont  été  démontrés  avec  tant  de  clané  & 
fouvent  avec  fi  peu  de  fruit. 

Mais  fortons  des  campagnes ,  rentrons  dans  les  villes ,  &  après  avoir  exa- 
miné t'influence  des  grandes  Fermes  fur  la  population  &  fur  le  prix  des 
denrées ,  examinons  l*influence  des  grandes  manu&âures  de  luxe  fur  ces 
mêmes  objets.  Le  luxe  eft  la  fuite  des  richefles;  il  en  devient  auflî  la  * 
fourçe}  il  répand  dans  la  fociété  des  tréfors  qui  feroîent  refiés  enfevelis 
'dans  les  mains  de  quelques  parriculiers ,  enfin  a  met  un  terme  à  Pégoïfmé 
de  l'avare;  &  le  force  3k  verier  fon  revenu  dans  la  fociété,  ou  \  efluyer  ua 
ridicule  dont  la  polfeffion  obfcuredefes  guinées  ne  le  dnlommageroit  jamais; 

Ce  n*eft  que  par  la  profiifipn  des  denrées  prodiguées  même  au-deUi  du 
fuperflu  furies  tailles  des  riches,  ce  n'ell  que  par  la  multitude  &  ta  diffo- 
lurion  de  leurs  valets  qui ,  nés  pour  vivre  frugalement ,  paffent ,  à  l'ezem- 
irie  de  leurs  mitres ,  les  bornes  des  befoini  naturels  ;  ce  n*eA  que  par 
le  grand  nombre  de  chevaux  entretenus  pour  les  platfirsd'un  feul  ttan^mc; 
que  le  luxe  peut  être  nuifible  &  la  fubiiftance  du  pauvre.  Mais  d'un  autre 
coté  cette  confommarion  prefque  infinie  enconrage  T^riculture ,  mutripKs 
les  produâions  de  la  terre ,  &  par  elle  Targent  arciiUlK  4^  main  en  main, 
arrive  enfin  jufqu'^  celle  de  l'indigent  qui  ce(&  de  Péve. 

L'objeâîon  la  pins  impofante  qn*on  puiffe  ùàn  contre  te  luxe ,  c*eft  qu^ 
énerva  Tefpece  humaine,  c*efl  quMl  en  réunit  1»  fiut  grande  partie  dans  ces 
fuperbes  cloaques  que  nous  appelions  cafntales ,  c'eft  que  la  vie  ofeufe  dei 
valets  y  attire  les  payfàns  qui  fe  dépomllent  de  la  livrée  honwable  ds 
l'indigence,  du  travail  &  de  la  vertu,  pour  fe  revêtir  de  celle  de  Tindo- 
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celle-ci  eft  cependant  de  pnemiere  néceflité  dan«  on  But  ;  &  m&l^ré  eet  en- 
chaînement dont  le  terme-  eft  déplorable  «  quel  politique  ofera  jamais  pro^ 
pofer  d^abolir  ou  de  décourager  ragriculcure  ? 

Quant  à  la  cherté  des  denrées,  fujet  perpétuel  &  des  murmures  du  peu-^ 
pie  9  &  des  plaints  des  écrivains  indifcrets  ,  qui  Pinvitent  à  la  ré^rolce  » 
il  fuffit  d'examiner  i^-.  fi  cette  cherté  s'étend  également  fur  les  difEkeoB 
objets  de  commerce  ;  alors  elle  ne  peut  être  que  l'efifet  de  Taccf oilTemenc 
de  la  richelle  nationale.  2?.  Mab  la  circulation  des  efpeces  fe  trouve-t<^lIe 
en  proportion  avec  le  prix  des  marcbandlTes?  cette  queftioneft  encore  plut^ 
importante  que  la  première.  Si  la  proportion  eft  interrompue ,  le  peuple  eA 
opprimé.  Si  la  proportion  fubfîfte  »  il  n'a  pas  droit  de  fe  phuodre  i  car  s'il 
eft  du  double  plus  riche ,  &  que  les  prix  (e  foient  accms  du  double  »  il 
eft  évident  que  ion  état  n'eft  point  changé.  Or  en  comparant  les  prix  dans 
les  différentes  époques,  &  la  richefle  nationale  dans  ces  mêmes  temps,  on 
eft  forcé  de  convenir  ^  oue  malgré  l'augmentation  des  prix ,  il  n'eft  pas 
plus  diâicHe  dans  ce  fiecle  que  dans  l'isutre  de  fe  procurer  les  chofes  donc 
on  a  befoin.  Il  eft  vrai  cependant  que  la  dépenfe  qu'il  fiuit  faire  pour  Ten-; 
grais  des  veaux  &  des  agneaux  étant  égale  à  celle  que  cpûteroit  leur  en- 
tretien pendant  deux  ans,  cet  objet  de  luxe  &  de  délicatefle  a  un  peu 
altéré  dans  le  prix  des  viandes  de  boucherie  la  proportion  dont  nous  parlonsii 

Mais  l'exportation  des  prodqâions  du  fol ,  dont  nous  ne  pouvons  trop 
louer  les  avantages ,  verfe  dans  le  fein  de  la  Grande-Bretagne  l'or  de  Vé^ 
franger;  cet  or  circule,  &  met  le  peuple  tellement  en  état  de  fupportec 
cette  augmentation  de  prix ,  que  l'on  voit  aujourd'hui  fur  la  table  d'un  fim« 
pie  ardlan  les  mêmes  mets  qu'on  voyoit  autrefois  fur  celle  des  perfonneé 
un  peu  favorifées  de  la  fortune.  C'eftjencor^-cette'Cxportation  qui  fiiit  fleu- 
rir le  commerce,  là  luvigatioa,  les  manuÊtâures;  car  tous  ces  objets  font 
dans  ime  dépendance  mutuelle.  L'agriculture  eft  la  fource  des  autres.  Ceft 
d'elle  que  les  plus  floriflantes  manuciâures  d'Angleterre  tirent  les  matieret 
premières  telles  que  4es  peaux ,  Iç»  laines ,  &c....  les  agriculteurs  font  né« 
ceflaires  aux  fabriquans ,  ceux-ci  le  font  aux  négocians  occupés  du  com« 
merce  étranger;  &  ces  derniers  font  eux-mêmes  néceflaires  aux  deux  autres 
claftes ,  parce  que  fans  eux  l'exportatityi  Unguiroit.  Mais  quelle  proportion 
doit-pn  établir  dans  le  nombre  des  ouvriers  de  chaque  claffe  ^  Ceft  ce  qu'il 
eft  impossible  de  déterminer,  parce  que  les  demandes  des  étrangers  va** 
rient  cotmne  leurs  befoins.  Il  eft  certain  que  la  clafle  qui  manquera  d'où- 
yriers  en  r^evra  des  autres  félon  l'occurrence  ;  Tagriculture  feule  n'en  peut 
jamais  être  trop  fiuchargée  ,  parce  que  les  défrichemens ,  les  améliorations 
qui  reftent  à  faire ,  pourroiem  occuper  encore  un  fécond  peuple. 

Après  ces  digreffions,  l'auteur  revient  à  la  cherté  des  deiurées;  une  de< 
caufes  auxqueUes  Ù  l'attribue  e&  l'augmenution  des  ooftes  &  la  multitude 
des  chevaux.  La  méthode  de  les  nourrir  d'avoine  en  évidenunent  fîinefte 
à  la  culture  du  bled*  Ajoutçz  à  «s  luxe  Tefpece  de  rafinement  qui  a'eil  iu 
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troduit  dans  les  iwurgs  &  dans  les  villages ,  oii  le  payfao  jadis  fatiafalt 
^UD  pain  ^oflîer,  tirais  faîn,  compoTé  de  pomme  de  terre,  ou  de  mélan- 
ges de  grains ,  veut ,  à  l*exemple  des  riches ,  fe  nourrir  du  pain  le  plus  dé-, 
licat,  du  froment  le  plus  épuré.  Toutes  ces  circonllances  ont  diminué  la 
quantité  des  bleds  &  en  ont  augmenté  la  coafommatioo.  L'exportation  nia' 
v^e  plus  dans  le  fetn  de  l'Etat  autant  de  -richelTes  qu'elle  en  verfoit  autre- 
fois. L'agriculture  efl  découragée  ;  &  daos  ufle  des  contrées  les  plus  fer^ 
les  de  la  terre ,  il  faut  s^occuper  des  moyens  de  procurer  l'abondance ,  qui- 
ièmbloit  devoir  naître  &  fe' perpétuer  ^elle-même. 

Le  premier  de  tout  feroit  d'étendre  la  culture  du  fol.  On  a  défiiché  une 
pâlctie  des  landes,  mais  il  en  refte  encore  une  vafte  étendue  où  le  foc 
n'a  point  pénétré.  Les  défrichemens  ne  fe  font  peint  étendus  en  proportion 
de  la  cooforamation  qui  s'eA  accrue.  Il  &udroit  donc  aiguillonner  la  parefliî 
des  habitaos  des  bruyeKs,  encourager  leur  timidité,  et  leur  procurer  lei 
moyens  de  tenter  ces  entreprifes  lucratives  pour  '«ux  &  pour  l'Etat.  Il  &u- 
droit  abattre  cet  valles  ftiréts,  ces  parcs  peuplés  de  bétes  fauves  ,  ter- 
reins  immenfes  confacrés  aux  plaifirs  de  quelques  paniculiers  ,  &  perdus  pour 
la  fubfifiance  de  .la  nation  ;  il  ûudroit  les  enclore,  les  divifer ,  les  culti- 
ver, élever  des  villages  dans  ces  lieux  où  l'on  ne  voyoît  que  des  retraites 
de  faoglier  ;  méprifer  les  murmures  que  cette  révolution  exciteroit  parmi 
la  noblefTe  ,  &  attendre  de  l'Etat  àt  de  la  poHérité  te-  prix  d'une  fi  bellç 
entreprife.  L'auteur  propofe  les  mtnrenfi  d'alTurer  le  fuccès  de  cette  opération. 
L'efpace  qu'occupoient  ces  forêts  lera  divifé  en  portions  de  cent  acres;  mais 
on  pourra  confier  plofieurs  portions  à  un  même  Fermier  ;  on  l'obligera  à 
meure  cette  terre  en  culture  dans  un  nombre  limité  d'années  fous  pemedé 
s'en  voir  deflaifir.  On  accordera  aux  cultivateurs  tfaus]  les  encouragement 
qu'ils  pourroiu  défirer  ;  un  délai  de  fept  années  pour  les'  premiers  paie- 
mens,  une  exemption  perpétuelle  de  dixmes;  on  les  obligâa  feulement  & 
élever  une  grange  &  deux  cabanes  fur  les  terres  deflinées  ï  la  culture  dei 

fruns ,  &  des  hangars  &  des  cabanes  fur  les  terreins  réfervés  pour  les  her- 
ages.  On  réfervera  cependant  les  arbres  les  plus  beaux  ,  pour  la  marine  du 
roi  f  &  l'on  verra  de  nches  moilTons  éclore  dans  des  lieux  où  l'on  voytnt 
des  arbres  mai  nourris  s'élever  avec  peine  au- milieu  des  buillôns.  Carfôtc 
négligence  de  la  part  des  hommes ,  fott  inaptitude  de  h-  part  de  la  natn- 
te,  on  voit  en  Angleterre  peu  de  forêts  dont  l'État  n'afflige  pas  les  regards 
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Le  même  auteur  délire  qu'on  laiffe  fubfîfier  de  magnifiques  baliveaux 
épars  dana  ces  campagnes  défrichées  ;  mais  il  ne  confidere  pas  que  leurs 
ncines  nuiroienc  à  la  charue ,  &  feroienc  à  leur  cour  endommagées  par 
elle  ;  que  leur  ombre  ralentiroic  la  végécation  des  grains.  L'auteur  dé  Teflai 
codfeiUe  de  les  reléguer  dans  les  haies  ^  dans  les  bordures.  Cet  avis  eft 
iàge^mais  il  n'offire  point  encore  un  fur  préfervatif  contre  les  ravagés  det 
racines.  Depuis  que  les  grands  chemins  font  plantés  en  France,  les  labou- 
reurs ne  ceffent  de  maudire  cet  ulage  qui  appauvrit  la  fubflance  des  grains 
femés  près  des  routes,  &  qui  fait  trouver  dans  des  racines  entrelacées', 
une  réuftaoce  que  le  foc  le  plus  tranchant  ne  peut  pas  toujours  vaincre. 
Four  éviter  ces  inconyéniens ,  il  ne  faudroit  planter  que  dans  les  terres 
réfervées  aux  herbages  ;  l'ombre  des  arbres  loin  de  nuire  à  cette  forte  de 
cnltitreyJai  procoreroit  une  humidité  propre  à  féconder  le  gramien  &  les 
mutrei  herbes.  Les  tenanciers  feroient  forcés  par  leurs  baux  à  entretenir  de 
diffamée  en  diflance  de  petites  pépinières,  &  à  remplacer  tous  les  arbres 
abattus.  Un  infpeâeur  nommé  par  le  gouvernement  parcourroit  tous  les 
ans  ces  champs  défrichés  >  &veilleroit  à  Tobfervation  des  conditions  eflèn* 
délies  de  ces  baux. 

L'auteur  voudroit  auffi  qu'on  mit  en  culture  ces  communes  flériles ,  où 
paifiènt  les  maigres  troupeaux  du  pauvre.  Un  larcin  fait  à  l'indigent  n'é« 
pouvante  prâit  ^e  politique,  il  l'en  dédommage  par  l'efpérance  de  l'auge 
xnentatioD  de  fes  lalaires ,  effet  inféparable  de  l'exrenfion  qu'il  veut  don- 
ner à  l'agricultorp  en  Angleterre.  Il  prétend  que  ces  Communes  éroient 
pour  les  pauvres,  la  fbutce  de  tous  les  vices,  puifque  cette  pofTeffîon  fo- 
mentoit  leur  fidnéantifè  ;  que  chacun  d'eux  occupé  non  à  garder  ua  trou- 
peau ,  mus  une.  ièule  vacne,  rejettoit  toute  autre  occupation,  8c  fondoit 
fur  ce  feul  objet,  l'efpoir  de  fa  fubfiftance.  Au  refte,  dans  les  cantons 
converds  en  herbages ,  ne  pourroit-on  pas  élever  quelques  cabanes  &  y 
annexer  quelques  acres  de  terre  dont  Tufage  appartiendront  exclulivement 
à  ces  indieens  qu'on  auroit  dépouillés.  L\>rigine  de  cette  potTeflion  re- 
monte à  nnvafîon  des  Saxons,  &  au  partage  qu'ils  firent  des  terres  de 
la  Grande-Bretagne.  .Quoiqu'en  dife  l'auteur  de  l'eflài,  le  dédommage- 
ment qu'il  ofl&oit,  n'ôtoit  pas  de  cette  opération  toute  idée  d'injuflice. 
Lès  cofflmuaea  •  étoient  le  patrimoine  des  pauvres,  comme  un  palais, 
4me  terre ,  une  rente  confidérable ,  font  celui  des  riches.  Seroit-ôn  en 
droit  de  leur  dire,  a  Votre  vie  eft  trop  oifeufe;  tout  homme  qui  ne 
9  vit  pas  de  foo  travail  eft  criminel  ;  nous  nous  emparons  de  vos  biens , 
»  afin  de  vous  forcer  à  trouver  à^s  reffources  dans  votre  induftrie.  Mais  ces 
n  reflburces  feront  inépuifables ,  &  vos  talens  exercés  avec  ardeur  vous 
»  rendront  un  revenu  plus  conHdérable  que  votre  patrimoine.  «  D'après 
de  pareils  principes ,  TEtat  pourroit*ii  chaffer  ces  citoyens  opulens  des  ter- 
res &  des  palais  que  leurs  ayeux  ont  pofTédés.  Toutes  les  fois  qu'un  grand , 
fait  \  un  pauvre- cette  queftion^  humiliante»  ».  Quel  eft  ton  travail?  Que 
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»  £iis>tuî  (1  Le  fùniuït  pouiroît  lui  répondre ,  n  ce  que  tous  EkUe*  :  c^ell-à- 
»  dire ,  rien.  «  Les  riches  aiafi  que  les  mendians  porcent  la  beface  ;  les 
vices  da  pauvre  font  devant  eux ,  leurs  propres  vices  font  derrière.  Je  me 
rappellerat  toujours  d'avoir  vu  un  Bernardin  qui  portoic  fur  fa  figure  un 
embonpoint  fcandaleux.  dire  à  un  miférable  vieillard  qui  lui  demandoû 
l*aumône.  »  travaille  fainéant.  »  So/ons  équitables,  jugeons>aous.  On  nous 
entend  répéter  fans  ceflè.  »  Lorfque  le  peuple  eft  riche,  lorfqueles  vivres 
»  font  à  vil  prix ,  le  pauvre  fufpend  lôa  travail ,  la  6uiUié  de  fe  procurer 
»  fa  fublUbnce  borne  à  quatre  heures  par  jour  les  foins  laborieux  qui  Poe- 
»  cupoient  toute  la  joumëe.  11  &ut  donc  entretenir  une  ceruine  cherté» 
»  pour  tenir  le  peuple  en  tulebe  ;  &  ne  pas  laifler  languir  fon  induilrie.  « 
Mais  fi  lorfque  pour  prix  de  nos  fervices  nous  allons  demander  un  emploi 
lucradf ,  un  accroiflement  de  fortune ,  le  mioifire  nous  répoodoit.  b  II  eft 
»  bon  que  vous  foyez  dans  un  état  voifin  de  rindigence;  c'eft.  parce  que 
»  vous  êtes  utile  1  qu*il  ne  &Dt  point  vous  enrichir,  de  peur  que  vous  ne 
»  ceHîez  de  Pétre.  «  Trouverioni-nous  beauctnip  d'équité  dans  cène  pott- 
tiquel  Le  peuple  eft  infolent,  ditron,  quand  il  eft  heureux }  &  les  nches 
font-ils  modeftes?  S'ils  peuvent  fe  permettre  quelques  loifirs,  pourquoi  le 
peuple  ne  jouiroic-il  pas  des  mêmes  droits  î 

.  L'auteur  de  l'efiâi  trouve  des  avanuges  fans  bornes  dans  le  défiichement 
des  landes  &  des  communes  ;  tous  les  marchés  regorgent  de  grains  \  Im 
Dation  une  (bis  pourvue  de  fon  néceOâire,  tous  les  ports  font  ouverts,  le 
fuperâu  des  grains  Aoglois  nourrit  une  partie  de  l'Europe ,  &  -enrichit  les 
infutaires  du  Tuperfiu  des  richeflès  de  la  France,  de  VErpagce,  de  llcalie. 
Nulle  variation  dans  les  prix;  la  fubfiftance  du  peuple  di  fixé',  les  fttlaire* 
le  font  de  même ,  &  le  cwps  p<^tique  jouit  o'uoe  ftlicité  inaltérable.  Le . 
commerce  devient  libre ,  parce  que  le  gouvernement  n'a  plus  dans  U  mi- 
fere  ou  les  murmures  du  peuple  un  prétexte  pour  le  reflreîndre.  On  connolc 
tous  les  efibts  de  cette  bberté.  C'eft  par  elle  que  U  Hollande  qui  n'a  paf 
en  produâîons  du  fol ,  de  quoi  nourrir  fes  habitans  pendant  un  mois  » 
fulBt  non-feulement  il  leur  approvifionnement ,  mais  \  cdut  de  plufieurs 
nations  trop  oombreufes ,  plus  a&mées  par  les  loix  prohifaitiTei  qœ  pv  U 
fiérilité  de  leur  terroir. 


Malgré  les  avanuges  démontrés  de  l'exportatlen ,  on  ne  iè  laflè  pmit 

de  htiguer  par  des  fophtfmes  éternels  ceux  qui  la  défendent.  Si  le  bled» 
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fDQt  daof  celui  de  façonner  &  de  polir  l'acier ,  leur  afTurera  toujours  chez 

kl  narions  moins  induftrieufes  un  débit  fur  &  prompt ,  quelque  prix  qu'ils 
ttectent  à  leurs  ouvrages. 

Un  exemple  frappant  donne  à  cette  conjedure  toute  la  certitude  d'un 
&it  inconteftable.  Le  gouvernement  François  menaça  de  défendre  l'impor- 
lation  de  Tacier  ,  fi  celui  d'Angleterre  ne  permettoit  pas  celle  des  toiles 
de  Cambrai.  Le  minîftere  Anglois  tint  ferme  ;  il  continua  à  fermer  fes  ports 
waOL  toiles  de  Flandres ,  &  les  François  continuèrent  à  recevoir  des  mains 
des  Anglois  les  objets  les  plus  précieux  de  leur  quincaillerie.  L'auteur  fe 
plaint  amèrement  de  l'interruption  du  commerce  du  Levant  que  T Angle- 
terre a  perdu.  Mais  il  ne  veut  point  qu'on  en  attribue  la  caufe  a  l'augmen- 
tadon  des  prix.  11  la  trouve  dans  le  peu  de  légèreté  des  laines  d'Angleterre 
comparées  à  celles  de  France  &  d'Eijpagne.  Il  en  indique  encore  une  au^ 
tre  qoi  prouve  au  moins  fa  bonne-toi.  i>  L'impropriété  de  nos  draps  ^ 
9  n^  pas,  dit-il,  runique  caufe  de  la  perte  de  ce  commerce  :  ce  qui 
m  n'y  a  pas  moins  contribué  i  ce  font  les  fraudes  commifes  par  nos  né- 
m  socianf  mdgré  les  précautions  qu'on  prend  à  Blackvell ,  ce  qui  &it  peu 
»  tflioniieur  à  notre  nation  *K 

Mais  quand  on  parviendrait  à  défendre  dans  les  autres  Etats  l'importa- 
tion des  marchandiiês  manii&âurées  en  Angleterre;  on  fera  toujours  une 
aception  en  fiiveur  des  grains.  La  France  pendsmtJe  guerre  de  1741 ,  en 
acbett  quarre  cents  mille  quarters  d'un  feul  envoi.  Si  dans  un  état  de  dif- 
corde  &  de  haine  on  a  recours  aux  Anglois ,  quel  efpoir  plus  flatteur  en«- 
core  de  voir  fleurir  leur  commerce  des  grains  dans  un  état  de  calme  & 
de  tranquillité.  Ces  befoins  perpétuels  de  la  France ,  de  l'Efpagne ,  de  Na- 
pies  ;r  font  l'eflet  des  loix  prohioitives ,  &  coaâives.  Et  ces  loix  font  aufli 
intimement  liées  avec  la  conftitution  de  ces  Etats ,  que  la  liberté  indéfî- 
nie  du  conmierce  l'eft  avec  la  conftitution  Angloife.  Ces  infulaires  ne  doi- 
vent donc  JMMÎs  craindre  que  l'étranger  laifle  dépérir  dans  leurs  magafins 
le  foperflu  de  leur  agriculture. 

L'anteur  de  Teflâi  &it  le  plus  grand  éloge  de  la  gratification  accordJe 
3k  Poportatiou.  Mais  ce  fujet  ayant  déjà  été  traité  d'après  les  mêmes  idées 
dans  varithmtnquc  politique  &  dans  tcjfai  fur  Vctat  de  Vagriculture  de  la 
Grande-Bretagne ,  nous  y  renvoyons  le  leâeur.  L'auteur  plus  jaloux  encore 
de  la  fjplendeur  &  de  l'opulence  de  fà  nation  que  les  autres  politiques , 
▼oodroit  qQ'eUe  lit  toujours  immédiatement  le  commerce  des  grains  par 
dle^méme .  At  quelle  ne  chargeât  point  de  la  plupart  de  fes  commi/fions^ 
ce  peuple  hÔcar  ^  qui  abonde  de  tout  ce  qu'il  ne  trouve  pas  dans  fa  pa- 
trie ,  ^m  à  fefce  de  fe  rendre  néceflaire  à  toutes  les  nations  s'eft  rendu 
plus  heurecB  qu'elles ,  &  qui  tomberoit  dans  le  néant ,  s'il  ceflbit  d'être 
employé. 

M.  Arbnthnot  vent  que  le  commerce  des  grains  foit  libre  comme  l'air 
que  l'on  fefpire,  U  fe  récrie  contre  l'autorité  tyrannique  qui  ne  permet  pas 
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au  cultivateur  d'exporer  Tes  grains  en  vente  que  dans  les  marché ,  &  qui 
le  livre  à  la  merci  de  quelques  regraiiers  dont  riotetligeoce  a  les  eftett 
les  plus  fuoefles.  Pourquoi  lui  nécemtcr  des  frais  de  traafport ,  quand  il  fc 
préfente  des  acheteurs  dans  foo  magalîn  j  pourquoi  forcer  les  habiians  de 
Too  village  à  aller  fort  loin  acheter  le  bled  de  leur  voifin  î  La  liberté 
n*eft  point  encore  entière  en  Angleterre  &  elle  doit  l'être.  Jufqu'à  ce  jour, 

filus  on  l'a  étendue ,  plus  la  force  &  le  bonheur  de  l'Ëtat  fe  font  accrus  ;  & 
orfque  la  liberté  n'aura  point  de  bornes ,  la  fSHcité  publique  n'en  aura  plui. 
Cène  liberté  illimitée  dans  le  commerce  des  grains  eu  fi  oécefiàire ,  que 
les  Hollandois ,  qu*on  n'accufera  pas  de  ne  point  connoltre  leurs  vrais,  in- 
■  -téréts,  ayant  empêché  dans  un  temps  de  famine  l'exportation  de  tout  co- 
-mefiible ,  en  exceptèrent  les  grains.  Cette  denrée  ne  paie ,  lorfqu'etle  fort 
-de  leurs  ports ,  que  la  moitié  des  droits  qu'elle  paie  lorfqù'elfe  y  entre. 
.On  les  a  vus  une  feule  fois  preflHs  par  la  difette  la  plus  cruelle  interdire 
l'exportation  ;  mais  il  ne  fallut  que  trois  mois  pour  leur  ouvrir  les  yeux 
fur  les  triftes  effets  d'une  pareille  défenfe  ;  &  l'exportation  reprît  foo  libre 
cours.  Sans  cette  liberté ,  Amfterdam  ceflbit  d'être  le  magafio  de  l'Europe, 
ou  plutôt  Amflerdam  n'étoît  plus.  L'auteur  ne  s'apperçoit  pas  ici  que  le 
-parallèle  des  Anglois  &c  des  Hollandois  n'ell  pas  juue.  Les  Hollandois 
n'ayant  point  de  terres  à  cultiver  dépendent  de  tous  les  peuples.  Les  An- 
glois ne  dépendent  que  d'eux-mêmes ,  &  dans  le  cas  d'une  famine  extrémt 
-&  générale ,  il  feroit  abfurde  qu*une  nation  indépendaiite  des  autres  fe  pri'^ 
vàt  de  foo  néceflàîre  en  leur  faveur ,  pour  ne  pas  perdre  des  correfpon- 
iknces  utiles ,  il  eft  vrai ,  i  fa  fplendeur ,  mais  nullement  efleotielles  i  fa 
fubfiftance.  M.  Arbuthoot  ne  tend  pas  moins  qu'à  détruire  ces  Hollandoît 
dont  il  admire  la  fagefTe.  Si  on  adoptoît  fon  plan,  chaque  port  de*l'An- 
-gleterre  deviendroit  une  nouvelle  Arûflerdam  où  le  refle  de  l'Europe  irait 
puifer  fa  fubfiflance.  Les  ports  de  Hollande  feraient  déferts }  &  le  paviUoo 
'Anglois,  refpeâé  du  Nord  au  Midi,  deviendroit  dans  toutes  les  contrées  le 
fignal  de  l'aDondance.  (M.  de  Sacy.) 
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U  ne  s'agit  dans  cet  article  que  des  droits  du  fouveraio ,  que  Ton  efl 
dans  Tufage  d'affermer  ;  &  fur  ce  fujet  on  a  fouvent  demandé  laquelle  des 
deux  méthodes  eft  préférable ,  d'affermer  les  revenus  publics ,  ou  de  les 
mettre  en  régie. 


moyen 

dans 

royaume  dans  lequel  les  Fermes  font  en  ufage  depuis  long-temps ,  la  régie 

fût  capable  de  procurer  un  foulagement  digne  d'attention. 

Je  demande ,  pour  fbutenir  cette  propofîtion ,  que  l'on  m'accorde  que  le 
gouvernement  feroit  trop  peu  fenfé ,  s'il  n'intéreflôit  pas  le  régiffeur  dans 
Iz  régie.  &i  effet,  pourroit-on  compter  fur  l'exaâe  vigilance  de  celui  dont 
les  profits  feroient  les  mêmes  lorfque  fa  recette  feroit  confidérable  ou  lorf- 
qu'elie  feroit  médiocre  ?  Il  fe  préfente  trop  de  raifons  à  l'appui  de  cette 
vérité  i  il  feroit  &flidieux  de  les  détailler.  Je  fuppofe  encore  que  l'on  em- 
ploieroit  à  la  régie  les  mêmes  hommes  qui  lervoient  aux  Fermes  ;  on 
yerra  bientôt  qu'il  feroit  difficile  d'agir  autrement. 

Cela  pofé;  par  la  régie,  (Efprit  des  loix^  liv.  XIII.  chap.  r^.)  oh  n'é- 
pargneroit  point  à  l'Etat  les  profits  immenfes  des  fermiers ,  les  régiffeurs 
chercheroient  à  faire  les  mêmes  ;  &  par  une  conféquence  naturelle  on  n'é- 
pargneroit  point  au  peuple  le  fpeâacle  des  fortunes  fubites  q'ui  l'affligent. 
Ce  n'eft  pas  le  fermier,  qui  prçfite  de  la  cruelle  augmentation  que  les  con- 
traintes ajoutent  à  l'impôt ,  elles  n'enrichiffent  que  le  régiffeur.  Par  la  ré- 
S'e ,  l'argent  levé  ne  pafferoit  pas  par  peu  de  mains ,  &  n'iroit  pas  plus 
reâement  au  fouverain  ;  les  mains  des  principaux  régifleurs-  tiendroienc 
lien  de  celles  des  fermiers.  Par  la  régie,  le  fouverain  n'épargneroit  pas 
one  infinité  de  loix  qu'exige  toujours  de  lui  l'avarice  des  fermiers.  Le  ré- 
giffeur intéreffé  à  groflir  les  produits  «  demanderoit  ces  mêmes  loix;  &  fi 
on  les  accorde  au  fermier,  le  refufera-t-on  au  régiffeur,  lorfque  l'avantage 
en  feroit  plus  confidérable  &  plus  immédiat  pour  le  tréfor  du  fouverain^ 

On  fe  confirmera  dans  ce  fentiment ,  fi  on  veut  faire  attention  que  je 
parle  d'un  Etat  accoutumé  aux  Fermes ,  dans  lequel  les  principes  du  trai- 
tant ont  pris  racine;  dans  lequel  ces  fortunes  immenfes  ont  répandu  l'avi- 
dité àes  richeffes  dans  tous  les  ordres  où  cet  efprit  domine ,  où ,  jufques 
dans  le  militaire,  les  fcrupules  de  prendre  fur  FEtat  font  inconnus;  dans 
lequel  enfin  les  maux  de  la  pauvreté  ne  laiffent  envifager  d'autre  bonheur 
que  celui  de  l'opulence. 

Si,  comme  on  l'a  dit,  cet  Etat  qui  voudroît  changer  la  forme  de  la  per- 
ception de  fes  finances,  ne  pouvoit  la  confier  qu'à  ceux  qui  les  connoif- 
fent ,  qui  les  dirigent  depuis  long-temps  ;  le  même  génie  les  conduiroit  ; 
on  ne  verroit  d'autre  changement  que  celui  du  titre  de  fermier  en  celui 
de  régiffeur. 

On  connolt  des  perfonnes  qui  ne  font  ni  régiffeurs  ni  fermiers ,  &  dont 
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U  principale  anenùon  eft  de  dire  groflîr  les  finances  :  c*efi  ce  qu'on  ap- 
pelle/aire^ cour.  Que  pourroît-on  efpérer  d*un  régîlTeur,  lorfque  la  bonne 
économie  veut  que  I'od  rintirefle  dans  le  fort  ou  le  foible  de  la  recette  ) 

A  confidérer  ta  qualité  des  raifons  données  pour  faire  préférer  U  régie  , 
on  feroit  tenté  de  croire  que  leur  auteur  igaoroit  qu'en, France  la  taille 
n'entroit  pas  dans  les  Fermes,  Si  qu'elle  fe  régifToit.  Je  n'en  ferois  pa< 
étonné. 

Le  gouvernement  trouve  dans  U  Ferme  des  avantages  qu'il  ne  trouve- 
roit  pas  dans  la  régie.  Sa  pofîtioo  demande  fouvent  que  Ton  falTe  à  l'Etat 
des  avances ,  fie  tr^s-fortes ,  &  tout  k  la  fois.  Cette  relfource  fo  rencontre 
chez  les  fermiers. 

La  facilité  de  la  perception  eft  encore  nn  attrait  bien  engageant;  il  évite 
au  miniflere  mille  embarras  néceffaites  qui  fuirent  la  régie  ;  par  exemple , 
l'incertitude  des  fonds  dont  il  peut  difpofer.  Ces  deux  objecs ,  félon  toutes 
les  apparences ,  ont  déterminé  la  préfôrence  pour  cette  forte  d'administration. 

Mais  ces  mêmes  commodités  ont  eu  des  fuites  fôcheufes  qui  fourniffent 
contre  la  Ferme  des  argumeos  férieux  &  fupérieurs  à  ceux  que  l'on  a  vue 
plits  haut.  La  méthode  de  lever  les  importions  ôe  de  les  faire  valoir ,  n'eft 
pas  une  opération  fimple ,  c'eft  un  art  qui  a  fes  myfteres.  Les  gens  de 
niunces  ont  un  foin  particulier  de  les  tenir  cachés }  la  multitude  des  im- 
pôts qu'ils  fuggerent  jette  encore  par  le  nombre  une  grande  confufion. 
Cette  partie  devient  une  fcience  profonde.  Le  fouverain  &  fes  miniftrex, 
fatisfaits  de  favotr  U  fomme  totale  des  revenus ,  perdent  de  vue  dans  la 
fuite  des  temps  la  manière  de  les  raffembler.  Les  fermiers  &  ceux  qu^ils 
emploient  font  les  feuls  qui  pDfledent  la  clef  des  relTorts  qu'il  faut  mettre 
en  tEUvre;  de-Ià  vient  U  néceflité,  dont  j'ai  parlé,  qui  forceroit  le  minif- 
tere  de  les  employer,  fi  l'on  voi^oît  entreprendre  un  changement  Se  iine 
direâioo.  De  quel  ordre  de  l'Etat  pourroit-on  tirer  le  nombre  coofidérable 
de  perfonnes  entendues  dans  ce  genre  ,  dont  on  ne  pourroit  fe  pafler  î 

Cette  fituation  &  la  relfource  pour  les  avances ,  mettent  en  quelque  ma- 
nière le  gouvernement  dans  la  dépendance  de  ce  que  l'on  appelle  Us  gens 
/Paires.  Ils  ont  fafciné  les  yeux  jufqu'à  fo  &ire  nommer  Us  colonnes  dt 
VEtat. 
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Cependant  «  fi  on  y  réfléchit  attentivement ,  on  fera  convaincu  que  les 
nuQX  que  l'on  attribue  à  i'adminiftration  par  Ferme ,  ne  font  pas  une  fuite 
de  fa  nature ,  &  que  l'on  peut  éprouver  les  mêmes  par  la  régie. 

Si  dans  quelques  Etats,  la  régie  n'eft  pas  fi  onéreufe  aux  peuples  que 
Teft  la  Ferme  dans  d'autres ,  c'eft  qu'on  n'y  fi>ufFre  pas  les  vexations  des 
régifTeurs.  Que  l'on  ne  fouf&e  pas  celle  des  fermiers ,  alors  les  chofes  fe- 
ront égales. 

Si  celui  qui  a  traité  d'un  impôt,  impofe  par  fes  taxes  particulières  une 
iomme  trois  fois  auffi  forte  que  celle  pour  laquelle  il  a  traité ,  le  mal  n'eft 
point  que  cet  impôt  foie  mis  en  Ferme.  Il  vient  de  ce  que  l'on  foufFre 
une  exa6tipn  aufli  criante  ;  de  ce  que  l'on  n'en  fait  pas  un  exemple  qui 
étonne  ceux  qui  fuivroient  ce  même  chemin. 

On  fe  contente  de  faire  la  Ferme  d'un  impôt ,  &  de  favoir  ce  qu'il  rend 
anx  finances  ;  on  ignore  ce  qu'il  vaut  au  fermier.  Si  on  le  fuivoit  dans 
fa  opérations  ;  fi  on  le  réduifoit  à  des  profits  raifonnables  &  légitimes  ;  fi 
on  écoutoit  les  cris  du  peuple  fiir  fes  vexations  ;  fi  on  le  rendoit  refpon- 
faUe  de  fa  conduite  dans  le  goût  de  celui  qui  force  les  produâions  de  la 
terre;  en  un  mot,  fi  on  s'en  faifoit  craindre,  au- lieu  de  le  ménager;  les 
finances  ne  dépendroient  pas  de  lui  ;  le  fecret  n'en  feroit  pas  entre  fes 
mains ,  il  feroit  contenu  dans  un  état  convenable  à  fa  condition  ;  le  public 
pourroic  refpirer. 

Si,  d'un  autre  côté,  on  fuppofe  un  gouvernement  avide,  infatiable,  il 
tirera  par  les  mains  des  régiffeurs  tout  ce  que  retire  le  fermier  ;  les  concuf- 
fions  de  l'un  tiendront  lieu  des  exaâions  de  l'autre  ;  elles  feront  approu* 
vées ,  la  régie  fera  préférée  ;  elle  rendra  aux  finances  une  partie  de  ce  que 
gagne  le  fermier;  la  condition  du  peuple  ne  fera  point  changée. 

Si  au  contraire  le  gouvernement  fe  conduit  par  des  règles  modérées  & 
conformes  à  la  faine  politique  ;  s'il  regarde  comme  une  maxime  fondamen-^ 
^e  qu'il  faut  faire  contribuer  les  peuples  &  ne  les  point  épuifer;  fur-tout 
s'il  veille  fur  le  fermier  avec  une  attention  févere ,  la  Ferme  fera  auffî 
douce  que  la  régie. 

Toutes  ces  confidérations  balancées ,  on  doit  convenir  néanmoins  que  la 
régie  a  quelque  chofe  de  plus  favorable  aux  peuples  :  en  voici  les  feules 
raifbns.  i^  Ce  feroit  être  infenfé  de  préfuppoler  dans  un  fouverain  &  dans 
fa  miniftres  l'injuftice ,  la  dureté ,  l'avarice ,  au  même  degré  qu'elles  fe 
trouvent  chez  les  fermiers  ;  ces  caraderes  doivent  être  égaux  pour  rendre 
la  régie  auffi  rude  que  la  Ferme,  a"".  La  Ferme  peut  laiflèr  le  gouverne- 
ment dormir  fur  bien  des  objets  ;  la  régie  l'oblige  d'avoir  toujours  les  yeux 
ouverts ,  c'eft  l'avantage  des  peuples. 

Si  les  chofes  étoient  entières,  ce  parti  feroit  le  meilleur.  Dans  les  lieux 
o&l'ufage  eft  au  contraire,  où  le  mal  e(l  invétéré,  «il  eft  à  craindre  que  l'on 
ne  puifle  que  gémir  fur  les  abus ,  ou  tout  au  plus  y  faire  quelque  réforme 
légère.  On  auroit  befoin,  pour  y  remédier  entièrement,  d'une  réfolution  bien 
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fixe  &  long-temps  fouteoue,  d'une  fermeté  inébranlable,  de  beaucoup  d1ia« 
bileté  &  d'une  application  fans  relâche. 

La  Ferme  8c  la  régie  peuvent  être  employées,  comme  on  vient  de  le 
voir,  aflëz  indifféremment,  fi  le  gouvernement  veille  à  les  régler.  L*une  & 
Pautre  ont  des  ioconvéniens  intolérables ,  s'il  s'endort  fur  la  conduite  des 
fermiers ,  ou  s'il  lâche  la  bride  aux  régiffeurs. 

Fourroit-on  fe  palTer  de  toutes  les  deux  ;  épargner  au  peuple  les  profits 
du  fermier,  les  appoiocemens  du  régifleur,  ceux  d'une  infinité  de  perfoimec 
iiéceflàires  à  la  levée ,  &  leurs  vexations  plus  défolantes  que  les  impôts  t 

II  feudroit,  pour  y  parvenir,  rendre  le  peuple  lui-même  régifleur  & 
fermier.  Alors  r£tat  daoa  lequel,  foit  la  Ferme,  foit  la  manière  de  régie, 
auroienc  introduit  la  mUere  à  la  place  de  l'abondance  ,  pourroit  changer 
de  forme  &  de  &ce  fans  aucun  inconvénient. 

Il  efi  étonnant  que  le  fyftéme  du  maréchal  de  Vaubaa  n'ait  pas  ouvert 
les  yeux  fur  cette  polTibilité  :  je  ne  le  propofe  pas  précifément  comme  il 
l'a  donné;  mais  il  y  a  peu  de  chofes  â  y  changer  &  à  y  ajouter  pour 
lui  donner  une  plus  grande  perfeâion  ;  &  peu  de  mérite  a  préfenier  un 
projet  recevable ,  lorfque  l'on  fuit  les  chemins  firayés  par  ce  grand  homtne. 

Ferfonne  n'ignore  que  les  provinces  que  l'on  appelle  en  France  pt^t 
d*ErarSf  font  moins  foulées  que  les  autres,  malgré  quelques  abus  qui  s*/ 
font  introduits.  La  feule  bonne  raifoo  que  Ton  puîné  en  donner ,  efl  qu'elles 
régtffent  &  lèvent  leurs  impôts  par  elles-mêmes.  En  .voyant  les  peuples 
jouir  d'uD  peu  d'aifance,  on  a  dit  que  l'on  pourroit  les  faire  contribuer 
au  de-U  de  ce  qu'ils  fbumiflent.  Le  traitant  qui  a  Bit  cette  remarque,  a 
dit  bien  vrai.  Il  en  pouvoit  dire  autant  des  autres,  provinces,  parce  qu'autant 
qu'il  refte  quelque  chofe ,  on  peut  ôter  toujours  jufqu'à  ce  qu'il  ne  refle 
plus  rien. 

Si  oo  livroit  les  pays  d'Etats  aux  traîtans,  les  finances  y  gagnerotenc 

Î>eu ,  mais  les  fermiers  &  leur  cohorte  dévoreroteot  le  peuple.  Ce  ferait  -U 
bule  difKrence. 

Leurs  profits  réglés  fur  tout  un  peuple  y  font  très-fenfibles;  par  con- 
féquent  il  efl  clair  que  û  on  ordonnoit  que  chaque  province  fechargeât 
de  fes  impôts ,  comme  les  pays  d'Etats ,  les  peuples  conferveroient  fur  les 
biens  qui  leur  font  propres ,  ce  qui  fuffit  pour  enrichir  un  nombre  de  pet^ 
fonnes  dont  on  peut  le  palTer.  Conviendra-l-il  mieux  que  cette  portion  palfe 
Qui  n'y  ont  aucune  erpece  de  drotc.  ou  qu'elle  demeure  à  < 
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s^étendrè  jufau^au  moralement  poflible.  On  peut  dire  au(H  que  la  4îgQÎté 
ibuveraine  eu  en  quelque  façon  rabaifTée ,  lorf(}u'elle  négocie  avec  fes  fu« 
jets.  Je  ne  combattrai  pas  la  valeur  de  ces  objeâions. 

Mais  fi  l'on  divife  ces  provinces  en  des  diftrids  de  peu  d'étendue,  com- 
me font  en  France  un  bailliage ,  une  fénéchauflëe ,  qui  s'afTembleront  fé- 
parément;  la  crainte  des  projets  dangereux  eft  diflipée;  le  danger  d'une 
intelligence  capable  de  nuire,  n'a  plus  lieu;  &  fi  on  fixe  la  fomme  que 
chacune  de  ces  parties  doit  donner ,  rautorité  fouveraine  conferve  fa  majeUé. 

On  fait  ce  qui  efl  impofé  fur  chaque  bailliage ,  on  peut  en  raflembler 
tous  les  états  èc  comparer  leur  fomme  totale  avec  celles  que  les  Fermes 
ou  régies  rapportent  aux  finances  :  fi  on  ôte  l'excédent,  &  qu'on  le  dimi* 
nue  fur  chacun  au  fol  la  livre ,  on  recevra  comme  auparavant  ce  que  cha- 
cun fournit  aux  cofires  de  l'épargne.  On  n'aura  ôté  que  les  profits  des  fer- 
miers &  les  frais  de  la  levée  ;  il  reftera  une  impofition  égale  à  ce  que  les 
finances  ont  accoummé  de  recevoir  ;  on  pourroit  même  la  rendre  plus  forte , 
fi  les  befoins  l'exigent.  Chaque  fénéchaufTée  fera  fi>lidaire  pour  fon  contin* 
gent;  eHe  le  répartira  fur  chacune  de  ks  paroifies  dans  une  afiemblée, 
après  avoir  taxé  par  tête ,  mais  avec  modération ,  l'induArie  &  les  arts  dans 
les  villes  qui  y  font  comprifes ,  ainfi  que  les  habitations. 

Le  maréchal  de  Vauban  vouloit ,  pour  ôter  jufqu'aux  moindres  firais  de. 
levée ,  &  enlever  jufqu^aux  prétextes  des  contraintes ,  que  l'impôt  fût  pris 
fur  les  fruits ,  comme  une  dime  eccléfiaftique ,  &  que  cette  dîme  fût  affer- 
mée au  profit  du  fouverain.  L'ufage  n'étoit  peut-être  pas  de  fon  temps  de 
ne  donner  à  l'Etat  que  moitié  valeur  de  ce  qui  lui  appartient,  &  de  por- 
ter au  double  le  prix  de  fes  dépenfes.  Les  Fermes  dans  ce  goût  produi- 
roient  peu  ;  mais  fi  chaque  paroifTe  afferme  une  portion  de  fes  fruits  pour 
fon  compte ,  &  qu'elle  (bit  tenue  de  parfburnir  à  la  recette  ce  qui  fe  trou- 
veroit  manquer  à  la  fomme  qui  lui  fera  impofée,  on  verra  monter  ces 
Fermes  aufli  haut  que  l'on  peut  les  porter.  Cette  légère  différence  en  fait 
une  totale  dans  ce  fyfléme. 

La  Ferme ,  telle  que  je  la  propofe ,  feroit  d'un  rapport  bien  plus  confi- 
dérable  que  la  dime  ordinaire  :  elle  comprendroit  outre  les  grains  &  les 
boiffons,  les  bois  taillis,  les  prés,  les  pêchenes,  même  les  pâturages  &  les 
vacans ,  en  réglant ,  félon  les  befoins  &  le  local  de  chaque  paroiffe ,  une 
légère  taxe  par  tête  de  bétail  fuivant  fon  efpece. 

Cet  impôt  peut  tenir  lieu  de  tous  ceux  que  l'on  doit  appeller  tributs. 
Dans  ce^  nombre  font  compris  la  taille ,  la  capitation  des  propriétaires ,  les 
douanes  intérieures,  la  gabelle,  telle  que  l'on  la  voit,  les  aides  :  par  con- 
féquent  ces  fervitudes  feraient  abolies  \  le  produit  feroit  le  même  pouri'E- 
iat,  &  l'impôt  fimple;  la  facilité  de  donner  des  fruits  le  rendra  peu  fen- 
fible  au*delà  de  l'expreffion. 

Avec  ces  commodités  on  verra  le  peuple  payer  avec  joie  le  même 
fubfide  qu'il  £iut  liû  arracher.  Sa  fituation  i'expofe  à  foufFrir  la  violence, 
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feroat  dans  Ii  même  fictiatîon  dans  laquelle  ils  Croient  avant  â*avoir  ob- 
tenu un  emploi;  Us  oe  font  pas  faiu  refTource,  du  moins  le  nombre  de 
ceux  qui  en  feroient  privés  fe  trouverotent  bien  médiocre.  Le  danger  ne 
regarde  donc  que  les  bas  commis  &  les  gardes. 

Parmi  ceux-là  plufieurs  repreodroient  des  métiers  qu'ils  ont  quittés,  aa 
grand  préjudice  du  public.  II  eft  vrai  que  l'on  ne  peut  guère  efpérer  que 
les  autres  iront  reprendre  leur  charrue ,  ni  même  leur  livrée  ^  mais  par 
où  méritent-ils  que  leur  confidéraiion  engage  à  continuer  la  ruine  d*tin 
Etat?  Leur  intérêt  paniculier  peut~il  balancer  celui  de  tout  un  peuple  au- 
quel ils  font  éprouver  la  faim  que  l'on  afTcâe  de  craindre  pour  euxî  Doir 
vent-ils  attirer  cette  attention  plutôt  que  le  grand  nombre  d'ofiiciers  &  de 
foldats  que  l'on  licencie  à  la  paix,  tandis  que  les  uns  ont  confommé  leur» 
fbibles  relTotirces  pour  fe  mettre  en  (ituation  de  fervir  l'Etat,  &  que  tous 
ont  verfé  leur  fang  pour  la  patrie  î  Je  demande  que  Pon  veuille  réfléchir 
à  ce  parallèle. 

Cependant  fi  la  pitié  parle  pour  eux,  on  ne  fera  pas  ce  changemeoc 
tout  à  coup.  Si  on  ne  comm^ce  que  dans  une  ou  deux  provinces  &  à 
la  fin  d'une  année  de  guerre;  leur  place  eft  trouvée  bien  utilement  pour 
l'Etat  :  ils  remplaceront  ceux  qui  auront  péri  dans  le  fervîce  de  terre  on 
de  mer,  Si  continuant  fucceflîvement  à  chaque  campagne,  on  ne  doit  pac 
£tre  embarralTé  de  leur  fon.  Le  changement  tournera  à  l'utilité  commune, 
de  deux  manières. 

On  a  imaginé  dans  ce  Gecle  une  relTource  (ans  prix  pour  les  befoini 
extraordinùres  de  l'Etat  *  fi  on  ne  l'emploie  que  pour  les  vrais  befuns  i 
ce  font  les  lotteiîes.  Le  prêt  eft  volontaire ,  chacun  eft  affuré  de  fon  ca- 
pital, il  reçoit  un  bénéfice  pendait  le  temps  qu'il  en  eft  privé.  Il  eft  dé- 
dommagé de  la  modicité  de  ce  bénéfice  par  l'efpérance  d'un  profit  confi- 
dérable  dont  il  eft  bien  aife  de  courir  le  hafard.  L'Eut  ne  foufire  pas  d'un 
încérêi  exorbiunt.  Le  befoin  eft  fatis&it  ;  l'impôt ,  fi  c'en  eft  un ,  n'efl 
pas  feofible  ;  il  ne  fubfifte  pas ,  &  la  dette  eft  éteinte  en  peu  d'anoëex. 

On  eft  redevable  de  cet  expédient  à  la  connoiffance  parfaite  du  calcul 
qui  a  fuivi  l'accroifTement  des  autres  fcîences;  fi  elles  euflènt  été  portéet 
!k  ce  point  de  perfeâion  de  bonne  heure,  peut-être  l'Europe  o^auroii  jamait 
connu  les  traitans. 

Four  remédier  au  plus  grand  défordre  des  finances,  il  fuffit  d'un  moyea 
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ARRÊT    DE    RÈGLEMENT, 

^ONCERIfA  2fT    tES    FERMES    ET    LES    RÉGIES    DU    ROl. 

Du  9  Janvier  1780*  .  - 

Extrait  des  Regiftrcs  du  Conftil  dEtat. 


L 


/ÉPOQUB  de  Texpiration  du  bail  des.  Fermes  générales  a  dû  fixer 
toute  l'attencion  du  roi.  Il  étoic  important >  fans  doute,  de  profiter  d'une 
f^yolution  qui  iie  revient  que  tous  les  fix  ans  ^  pour  effayer  de  perfe£don« 
ner,  par  un  nouvel  ordre,  les  Fermesi&  les  régies  des  droits  du  Roi,  & 
pour  y  porter  les  principes  d^économie  &  de  modération  qui  plaifent  à 
là  majeftéy  &  dont  elle  a  tiré  depuis  quelque  '  temps  dé  (i  grands  avan«- 
tages  :  mais  des  rembourfemens  confîdérables  à  faire  pour  remplir  ce  but; 
L'efprit  de  juflice  &  de  bonne-foi  qui  dirige  fa  majeflé,  même  dans  les 
opérations  qui  intéreflent  le  plus  fon  amour  du  bien  public  ;  enfin  àts  cir- 
confiances  difficiles  &  impérieufes,  tout  fèmbloit,  au  premier  coup-d\ci!, 
devoir  contraindre  fa  majeflé  à  fuivre  les . anciennes  traces,  &à  renouvel- 
1er  purement  &  Amplement  le  bail  de  (es  Fermes  dans  les  mêmes  formes» 
&  félon  les  ufages  précédens  :  mais  fa  majeflé  combattant  contre  une 
idée  qui  renvoyoit  de  nouveau  à  un  t^me  éloigné  des  améliorations  effen- 
tielles  à  PEtat  &  à  fes  finances ,  &  qui  les  foumettoit  alors  au  hafard  àts 
contrariétés  que  les  hommes  &  les  évéqemens  feroient  naître ,  n^a  pu  voir 
qu'avec  fatis&âion  le  plan  qui  lui  a.  été  prqpofé  pour  furmonter  les  obf^ 
tacles  qui  paroifToient  s'oppofer  ik  fes  vues ,  oc  pour  faire  fortir  du  miliea 
de  la  guerre  la  conflitution  qu'on  eut  dû  choifir  à  la  paix,  &  conferver 
dans  tous  les^  temps. 

Cependant  divers  examens  ont  dû  précéder  la  détermination  du  roi  ; 
confidérant  d'abord  la  multiplicité  &  l'accroiffisment  progreffîf  des  droits 
gérés  par  la  Ferme  générale,. fà  majeflé  a  été  frappée  de  l'étendue  des 
détails  &  des  fbnftions  confiées  i  une  feule  compagnie  ;  elle  a  bien  feiits 
qu'il  étoit  raifbnnable  de  ne. point  défunir  les  perceptions  qui  s'entr'aident; 
telles,  par  exemple  ,  que  les  gabeUes»  le  tabac  «  les  traites  &  ouelques 
autres  parties^  puifque  c'efl  par  les  mêmes  précautions  qu'on  veille  à  ces 
recouvremens ,  &  qu^on  fe  garantit  de  la  mude  &  de  la  contrebande: 
piais  les  aides  &  les  droits  don^maux  n'ayant  aucun  rapport  avec  ces  pre- 
mières impofitions ,  &  les  ;  connotflances  nécefikires  pour  en  guider  la 
perception  étant  absolument  diflinâes,  Àul  iecours  de  lumières  ne  peut  réful^ 
ter  de  la  réunion  d'objets  fî. divers  ;c?eft.j  au  contraire^  affoiblir  la  furveil-' 
lance  naturelle  des  co-intéreflës ,  en  les.  iepatant  les  uns  :des  autres  par  la 
trop  grande  différence  de  leurs  travaux  &  de  leurs  connoiflances. 

Tome  XIX.  M 
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Ce  ft*eft  (««T^effâint  qae'"3épmr~vû^rànroà~n'àlf"îirtnï^ 

régies  particulières 4  mais  ces  nouveaux  ëtabliffemeas ,  fruits  de  roccaftoa 
éi  des  befoios  d'argent,  plutôt  que  d'un  plan  général  &  réfléchi,  bien  loin 
d'apponer  un  remède  aux  inconvéoieas  qu'on  vient  d'.expofer,  en  ont,  aa 
contraire.,  introduit  d'autres.  En  effet,  les  droits  confiés  à  ces  compagnies 
nouvelles  étant  de  même  nature  que  ceux  déjïi  conduits  par  les  fermiers 
généraux,  il  Billoit,  ou  que  les  régies  fe  ferviffent,  dans  les  provinces,  des 
mêmes  employés  que  la  Ferme ,  &  alors  n*ayant  pas  fnr  eux  une  autorité 
fuâiraote  ,  les  intérêts  du  roi  dévoient  en  fouffrir-,  ou  bien,  ces  régies 
étoient  forcées  de  s'attacher  des  commis  particuliers ,  &  alors  les  frais  gé-. 
néraux  de  perception  s'accroiffoient ,  les  occupations  (lériles  de  la  fociété 
fe  multiplioient ,  &  les  redevables  étoient  encore  inquiétés  inutilement  par 
la  dîveruté  d'agens  avec  lefquelt  ils  étoient  obligés  de  traiter  pour  des  ob- 
jets femblables. 

Sa  Majeiié  a,  de  plus,  remarqué  que  les  aides  ,  cette  partie  effenrielle 
de  Tes  revenus ,  ne  pouvoient  être  données  Jt  bail  qu'avec  défavantage  pour 
fex  finances ,  parce  que  leur  produit'  étant  fufcepnble  de  variations  impor- 
tantes, en  raifoo  de  l'intempérie  des  faifons ,  des  fermiers  ne  pouvoienc 
garantir  ces  événemens  qu'à  i*aîdé  d'une  latitude  dans  le  prix  de  bail  pro- 
pcmionnée  3k  leurs  rifques;  en  forte.  <fue  le  roi  payoit  inutilement  une 
prime  d'aflurance  conudérabte  ;  comme  fi  dans  une  grande  adminiftration 
quelques  variétés  palTageres  dans  tes  produite,  qui  reviennent  toujours^ un 
taux  commun  dans  un  petit -nombre  d'années,  étoient  un  accident  alTex 
ellènriel  pour  s'en  racheter  à  tro]>  haut  prix  ;  cependant  c'ell  ï  cette  garan- 
tie ,  ainfi  qu'à  la  certitude  d'avoir ,  mois  par  mois ,  une  fomme  fixe  Ce 
déterminée ,  qu'on  a  fait ,  depuis  long-iemps ,  de  grands  facrifices.  Mus 
Sa  Majefté  ayant  fenti  l'importance  de  s'affranchir  de  cette  ancienne  dé- 
pendance des  fecours  de  la  finance ,  non-feulement  dans  cette  partie  ,  mais 
encore  dans  plufieurs  autres  ,  elle  a  tâché ,  malgré  les  circonfiances  ,  de 
monter  (on  adminiftration  générale  d'une  manière  conforme  au  but  auquel 
elle  vouloit  parvenir  ;  &  en  ménageant  conftamment  dans  fon  tréfor  une 
réferve  en  argent,  ainû  qu'une  fomme  d'effets  négociables  à  chaque  inP- 
tant,  elle  a  trouvé  dans  fes  propres  précautions  des  relfources  fuffifantes 
contre  les  non-valeurs  accidentelles.  Dès-lors,  cependant,  ttHite'  Tatten- 
rion  de  Sa  Majefté  peut  fe  borner,  en  renouvellant  fes  Fetmes ,  à  établir 
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«  Sa  Majeftë  dëcermioée  par  ces  diverfes  réflexions  ^  a  donc  juffement 
penfiS  qu'en  n^expofaoc  perfonne  à  perdre  a^c  elle ,  en  diftrayant  de  Tes 
l^ennes  les  objets  fournis  à  des  révolutions  dans  leurs  produits ,  en  Tépa** 
jram  les  admiiûfti:ttians  qui  n'ont  enfemble  aucune  connexion ,  en  réunif- 
Tant  celtes  d'uir  genoe  analogue,,  &  en  remédiant  aiofî  à .  la  con&fion  qui 
règne  aujourd'hui  dans  ces  diftribucions ,  elle  rempliront  efficacement  les 
vues  utiles  dont  elle  eft  animée. 

C'eft  pour  tendre  encore  à  ce  but  qu'elle  s'eft  propofé  de  réformer  un 
sbus  long-temps  confacré  dans  la  Ferme  générale ,  &  dont  le  bail  aâuel 
fournil  des  exemples  frappans;  cet  abus  eft  celui  des  croupes,  des  penfions, 
Bl  des  intérêts  accordés  dans  les>  places^  des  fermiers  généraux ,  à  des  per«* 
foimes  abfolumenc  étrangères  i^  cette  manutention  :  abus  qui ,  en  admet** 
imor  ^vtrfes  clalTes  de  la  fociété  au  partage  des  bénéfices  des  financiers^ 
a  dû  prêter  de  la  force  à  leurs  prétentions ,  &  accroître  les  obfiacles  qui 
le  préfentent  toujours  aux  projets  de  réformes  &  d'améliorations;  abus 
encore  ^  qui  donne  des  armes  à  l'intrigue  contre  le  talent ,  en  fàvorifant , 
entre  les  prétendans  aux  places  de  finance ,  les  hommes  les  plus  difpofëe 
k  fiûre  des  facrifices  au  préjudice  de  ceux  qui  croient  pouvoir  (e  repofer 
Ibr  lent  capacité  &  fur  leurs  fervices  ;  abus  enfin ,  qui  cache  aux  yeux  dû 
IcMiverain  l'étendue  des  grâces  qu'il  accorde  ;  en  même  temps  ^qu'on  efl 
fouvenc  parvenu  à  faire  envifager  cette  efpece  de  dons  comme  une  fimple 
âiflçibution  d'intérêt  indifférente  aux  finances  de  Sa  Majeflé,  quqiqu'il  fiit 
âifé  d'appercevoir  que  tous  ces  partages^  dans  les  bénéfices  des  fermiers^ 
retomboient  tacitement  fur  le  prix  du  bail  ,  &  diminuoient  les  revenus 
du  Roi. 

Enfin ,  Sa  Majeflé  animée  par  un  grand  motif  d'intérêt  public ,  &  par 
fbn  amour  pour  fes  peuples,  a  fenti  qu'en  réunilfant  la  perception  de  toua 
les  droits  à  une  leule  compagnie ,  &  en  fe  liant  par  un  bail  rigoureux  ^ 
^e  prépareroit  elle-même ,  des  obflacles  au  deffein  où  elle  efl  d'ordon** 
ner,  dans  plufieurs  parties ,  des  changemens  effentiels  au  repos  des  con-* 
cribuables  ;  ainfi  c'eit  par  des  confidérations  importantes  pour  le  bien,  dd 
l'Etat ,  pour  l'avantage  de  fes  finances ,  &  pour  les  mceurs  publiques ,  que 
Sa  Majefté  a  cn^devoir  profiter  de  cette  époque  pour  modifier  uttkmeni 
fes  Fermes  &  fes  Régies  \  mais  fans  occafionner  aucune  conmiotion  ^  Se 
en  obfervant  les  règles  de  la  plus  exaâe  juflice. 


E 


Divifion  entre  trois  Compagnies. 


N  confëquence ,  Sa  Majeflé  s'efl  d'abord  déterminée  à  di^ifer  la  per^i^ 
ception  de  les  droits  entre  trois  compagnies,  qui  auront  une. manutention 
abfolument  différente  &  diflinâe ,  Si  dont  les  recouvremens  s'élèveront  à 
environ  deux  cents  cinquante  millions  ;  fomme  fuffifknte  fans  doute,  pour 
donner  à  chacune  de  ces  trois  compagnies  ^nne  grande  confifUnce ,  ôl 

M  % 
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poarle*  mettre  à  ponée  de  féconder,  fous  divers  rtipportf ,  lei  voet  g^ 
nérates  du  ^uvememeot  ;  &  oéanmoioi  par  Peffèt  de  cette  m£me  difpofi- 
tioa.  Sa  Ma|efté  prévieoi  à  Pavance  les  inconvénieos  qui  pourroient  réfulter^ 
félon  les  temps  oc  les  drcoofiances ,  d*uD  corps  de  fioance  trop  puiflànc  , 
&  fur  lequel  une  circulation  fi  ctwfidërable  repoferoit  uoiqnemeot. 

Ferme  géniraU* 

XjA  première  compagnie,  fous  le  nom  de  Ferme  générale  ^  fera  charge 
de  recouvremens  qui  tiennent  \  l'importation  ou  à  l'exportation  des  mar- 
chandifes  étrangères  &  nationales,  &  aux  privilèges  exclufi^  qu'il  &nt 
défendre ,  tant  aux  frontières  du  royaume  qu'aux  barrières  de  la  capitale  » 
&  fur  les  limites  des  provinces  qui  font  encore  étrangères  ou  réputées  tellei. 

Régie  générale. 

Xj  a  féconde  compagnie ,  fous  le  nom  de  Ittgie  générale ,  fera  chargés 
de  tous  les  droits  appeUés  <PExereice,  &  qui  font  exigés  principalement  k 
la  préparation  ,  la  vente ,  &  la  confommation  des  boiflbns ,  ainfi  qu^  la 
fabrication  de  ptulîeurs  autres  objets  de  commerce.  Une  portion  de  cû 
droits ,  fous  le  nom  à^ Aides ,  Bit  partie  du  bail  aâuel  de  la  Ferme  géné- 
rale; Si  une  autre ,  fous  le  nom  de  Droits  rèfervés  ou  Droits  réunis  ^  dft 
aâuellement  adnûiiifirée  par  la  Régie  générale. 

jidminijiration  générale  des  Domaines  &  droits  Domaniaux^ 

J..^A  troifîeme  compagnie  ,  fons  le  nom  è^Adminifiration  générale  dt* 
Domaxaes  &  droits  Domaniaux ,  lien  corapofée ,  non-leulement  des  parties 
de  recouvremens  aâuellement  confiées  aux  adminifirateurs  des  domainet , 
mais  encore  de  la  perception  de  tous  les  droits  domaniaux,  compris  dans 
le  bail  de  la  Ferme  générale  i  ce  n*eft  pas  que  plufieurs  parties  des  droits 
domaniaux,  gérés  par  ces  deux  compagnies ,  ne  foient  d'un  genre  difiérent , 
les  unes  dérivant  d*on  titre  feigneurial,  &  les  autres  d'une  impofirioni 
mais  en  même  temps  il  en  eft  qui  fe  rapprochent ,  telles  que  les  lods  et 
ventes  perçus  par  les  adminiOrateurs  des  domaines  ,  8c  le  centième  denier 
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employai  par  les  fermiers  des  droits  domaniaux  ;  ainfi  Punlon  de  ces  deux 
compagnies ,  eft  au  moins  bien  plus  naturelle ,  &  plus  économe  que  Taf- 
fociation  aâuelle  des  fermiers  du  domaine ,  à  ceux  des  aides ,  du  tabac  & 
des  «belles  ^  d'ailleurs  c'efl  dans  les  regiflres  des  contrôleurs  des  aâes , 
qui  lont  fubordonnés  aux  fermiers  des  droits  domaniaux ,  que  les  adminif- 
trateurs  des  domaines  font  obligés  de  chercher  une  partie  des  renfeigne* 
mens  qui:  leur  font  néceffaires  pour  veiller  fur  la  perception  des  droits 
cafuels  y  &  fur  tous  les  eflëts  des  changemens  de  propriété.  Sa  Majefté 
attribuera  de  plus ,  à  cette  nouvelle  compagnie ,  le  recouvrement  des  droits 
de  greffe  &  d'hypothèques ,  confiés  aâfuellement  à  la  régie  générale ,  & 
réunis  ainfi ,  par  un  mélange  bizarre ,  aux  perceptions  d'aides  o(  d'exercice* 

Table  contenant  Us  objets  attribués  aux  trois  Compagnies. 

IVJL  Ai  S  y  comme  indépendamment  des  grandes  parties  dont  on  vient  de 
défigner  la  divifion  ;  il  en  efl  beaucoup  d'autres  qu'il  faut  féparer  &  diflri- 
buér  plus  ii  propos  qu'elles  ne  le  font  aujourd'hui  ;  Sa  Majeflé  a  jugé  con«- 
venable  de  Ëiire  annexer  à  la  fuite  du  préfent  règlement,  une  table  con- 
tenant l'énumération  des  objets ,  dont  le  recouvrement  fera  attribué  aux 
trois  compagnies  nouvelles,  cette  table  devenant  utile,  tant  pour  leur  in« 
ilruâion  que  pour  celle  des  contribuables. 

Nombre  des  perfonnes  qui  les  compoferont. 


s 


A  Majesté  fixant  enfuite  fbn  attention  fur  le  nombre  des  perfonnes^ 
de  la  fomme  des  fonds  d^avance  néceffaires  de  la  parc  de  ces  compagnies  ^ 
tant  pour  diminuer  les  agens  inutiles ,  que  pour  rembourfer  exaâement  les 
fonds  des  places  fupprimées,  fans  mettre  le  tréfor  royal  dans  la  néceffîté 
de  fiiire  aucune  avance  importante  \  Sa  Majefté  a  vu  qu'il  y  avoif  aâuel« 
lement , 

Soixante  places  de  Fermiers  généraux,  &  vingt- fept  adjoints. 

Vingt-cinq  places  de  Régtffeurs  généraux  ;  réfultat  des  diverfes  régies 
fupprimées  &  réunies  en  une  feule  en  1777. 

Dix-neuf  places  d'adminiflrateurs  des  domaines,  provenans  de  la  fup^ 
preflion  de  tous  les  régiffeurs  &  receveurs  généraux  des  domaines,  hxxe 
en    1778. 

Et  Sa  Majeflé  a  reconnu  que  le  fervice  feroit  parfaitement  bien  fait  aveo 

Quarante  intéreffés  pour  la  première  compagnie. 

Vingt-cinq  pour  la  féconde ,  malgré  la  réunion  des  aides. 

Vingt- cinq  pour  la  troifîeme,  malgré  la  réunion  des  droits  domaniaux, 

Feut«-étre  même  que  Sa  Majeflé  eût  pu  réduire  ces  divers  intéreffés  à 
iin  plus  petit  nombre ,  fi  les  droits  d'une  ancienne  poffeflion ,  &  fur-touf 
la  néceffit^  de  confervçr  encore  de  gros  fonds  d^avance,  avoit  laiffé  dai^ 
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les  choix  toute  la  liberté  que  Sa  Majefté  pourra  fe  procurer  à  la  premiert 
révolution  de  fes  Fermes  oc  de  fes  régies. 

Rembourfimcnt  des  vinff  placts  d<s  FermUn  généraux  fupprmit^ 

j^OvvL  rembourrer  lei  fbndi  de  vingt  plaeet  de  Fermtert  génënta. 
i>i  Majeilé  n'augmente  point  celui  des  quarante  confervées,  attendu  qu^il 
efl  déjà  de  quinze  cents  foixanre  mille  livres  ;  mats  elle  porte  \  un  million 
de  capital  les  places  dans  les  deux  compagnies  des  aides  6c  des  domaines  \ 
&  c'eft  par  cette  augmentation ,  qu^à  un  ou  deux  millions  prés ,  Sa  Ma- 

{'efté  trouve  précifément  les  fonds  néceflaires  pour  &ire  exaâement  les  ieni« 
>ourfemeos  auxquels  elle  eft  obligée.  ^ 

Divifion  des  fonds. 

\^\  MAfESTâ ,  en  maintenant  fans  altération  le  fonds  aâuel  des  qua- 
rante places  de  Fermiers  généraux,  &  en  portant  celui  des  régies  plus  haur 
qu'ËlIe  n^eût  voulu  dans  d'autres  temps  ^  a  jugé  à  propos  de  fe  ménager 
les  moyens  de  commencer  ï  diminuer  cette  avance  auflî-tôi  que  les  cir- 
conflances  le  permettront  ;  en  conféquence  elle  divife  les  quinze  cents  foixaote 
mille  livres  de  fonds  aâuel  des  Fermiers  généraux  en  deux  parts  ;  l'une  de 
douze  cents  mille  livres ,  qui  ne  fera  rembourfabte  que  fur  les  produits  de 
la  dernière  année  du  bail  \  6t  l'autre  de  trois  cents  foixante  mille  livres 
qu'elle  fera  libre  de  rembourfer  dés  l'époque  de  la  paix ,  en  avertilTant  fùc 
mois  à  l'avance,  &  elle  payera  jufques-la  fur  ce  dernier  capital  de  iroù 
cents  foixante  mille  livres,  cinq  pour  cent  d'intérêt  par  an,  Ôt  deux  pour 
cent  par  forme  de  dividende  :  facrifice  patTager  que  Sa  Majefté  Eii  aux  cir- 
conftances,  à  fa  fidélité  dans  fes  engagemens ,  &  à  l'impolTibilité  où  elle  eft 
de  diminuer  aâuellement  le  fonds  des  places  de  finance,  fans  détourne^ 
fes  moyens  de  crédit  des  grands  befoins  de  la  guerre ,  qui  fixent  fa  pre« 
tniere  attention. 

Sa  Majeflé  adoptera  une  divifion  femblable  pour  les  fonds  des  placei  dea 
Itégt(reu''s  généraux  &  des  adminiflraieurs  des  domaines ,  &  dont  deux  centt 
mille  livres  pourront  être  rembourfées  pareillement  avaot  TexpiratioD  des 
fix  années  de  régie. 
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du  capital  exigé,  le  fouvenir  récent  de  conditions  bien  différentesi  &  Taug-' 
mentation  de  travail  néceflaire  à  mefure  que  le  nombre  des  a^ens  dimi- 
nue; aufn  Sa  Mâjefté  a-t-elle  reconnu  qu'elle  ne  pourroit  avec  |uflice  ufer 
de  la  même  économie,  (i  elle  exigeoit  des  Fermiers  généraux  un  engage- 
ment qui  pût  les  compromettre  ;  en  conféquence  Sa  Majefté  a  cherché  à 
mettre  leurs  fonds  d'avance  à  l'abri,  d'événemens,  fans  toutefois  déranger 
les  formes  anciennes,  &  fans  afFoiblir  l'intérêt  que  les  Fermiers  généraux 
doivent  porter  au  fuccés  de  leur  administration  ;  &  c'efl  pour  remplir  ce 
but  par  un  moyen  (impie ,  que  Sa  Majefté  efî  dans  l'intention  de  nxer  le 
bail  à  un  prix  aflfez  bas  pour  que  les  JPermiers  généraux  eux-mêmes  ,  n'y. 
voient  aucune  chance  pofHble  de  perte ,  mais  de  ne  les  admettre  à  un  par-, 
tage  dans  les  bénéfices ,  qu'à  partir  d'une  fomme  plus  haute  ;  de  maniera 
qu'il  n'y  ait  plus  de  prétexte  à  confondre  dans  le  même  traité ,  les  préten* 
tions  pour  la  valeur  des  rifques  &  d'un  engagement  rigoureux ,  avec  le 
mérite  du  travail  &  des  foins  ;  &  comme  par  l'effet  de  ce  même  arrange- 
ment, les  Fermiers  généraux  n'auront  plus  à  cautionner  un  prix  de  bail 
fufceptible  de  hafard»  leurs  fonds  d'avance  en  entier  deviendront  un  gaga 
abfolument  affuré ,  6c  les  fuccès  des  emprunts  que  quelques-uns  d'entr'eux 
pourroient  faire ,  deviendra  d'autant  plus  facile. 

Enfin  ,  comme  Sa  Majeflé  aura  diflrait  de  la  manutention  des  Fermiers 
généraux ,  des  parties  fufceptibles  d'affez  grands  écarts  dans  leur  produit  ^ 
Sa  Majefté  fera  d'autant  plus  certaine  de  ne  leur  affurer  dans  les  augmen- 
tations ,  qu'une  part  raifonnable ,  mais  toutefois  fuffifante  pour  entretenir  leur 
zèle  &  leur  aâivité  ;  &  Sa  Majefté  eft  inftruite  que  diverfes.  améliorations ^ 
ainfi  qu'une  plus  grande  économie  dans  toutes  les  parties,  offrent  plufieurs 
objets  importans  d'émulation  ,  mais  dont  la  trop  grande  étendue  de  la  Fer* 
me  générale,  ainfi  qu'une  ancienne  habitude  de  grands  profits  certains j 
avoient  jufqu'à  préfent  détourné. 

Les  conditions  des  deux  autres  compagnies,  dont  le  fonds  fera  moin- 
dre, feront  réglées,  à  peu  près  dans  les  mêmes  proportions.  Enfin ,  le  Roi 
fe  propofe  même  d'accorder  quelque  marque  de  fatisfaâion  particulière  à 
ceux  d'entre  fes  fermiers  &  régiffeurs  généraux  qui  en  fe  diftinguant  par 
la  fupériorité  de  leurs  talens  &  de  leurs  travaux ,  féconderont  encore  le» 
vues  ultérieures  que  Sa  Majefté  pourroit  concevoir  pour  une  meilleure.  mo« 
dification  des  impôts  &  pour  le  plus  grand  bien  des  contribuables» 


s 


adjoints, 

A  Majefté  en  fupprimant  tous  les  adjoints,  fe  réferve  cependant  do 
maintenir  aux  fils  de  ceux  qu'elle  nommera  pour  membres  de  ces  com^ 
pagnies,  l'adjonâion  dont  ils  jouiffent  aâuellement,  d'après,  toutefois,  le 
compte  qui  fera  rendu  à  Sa  Majefté,  de  leur  âge,  de  leur  conduite  &  de 
leur   application }  Sa  Majefté  croit  qu'il  eft  convenable  de  ménager  aux 
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perfoDoefl  qui  U  ferviront  avec  diftioâïoa  dans  fes  fiaaoceit  l*efpëniDC« 
de  &ire  pafler  leurs  places  \  leurs  en&ns,  parce  qu'indépcodaroment  dei 
niod&  de  boDté  qui  peuvent  y  déterminer  Sa  Majefté ,  Elle  a  conlîdéré  qu« 
ces  expeâatives  données  aux  pères  de  famille ,  les  engagerotent  d'autant 
plus  ^  fe  contenter  de  profits  modérés,  &  qu'aiaû  une  telle  difpofition  de- 
venoit  âvorable  aux  finances  du  roi. 

Croupes  &  Pwfions, 

^A  Majefté,  par  les  raifons  qu'elle  a  dé)^  expliquées ,  fupprime ,  fana 
exception,  les  croupes  &  les  penfioos  fur  les  places  de  ^rmiert  généraux ^ 
mais  elle  fe  réferve  d'examiner  lî ,  parmi  les  perroones  qui  jouiflent  de  ces 
avantages,  il  n'en  eft  point  qui  aient  des  droits  à  un  dédommagement  plni 
ou  moins  partiel,  foit  par  la  nature  de  leur  titre  de  poflelHon,  foit  par 
leurs  fervices;  mais  ce  que  Sa  Majefté  voudra  bien  accorder,  ne  pourra 
t'étre  qu'ouvertement  &  fur  fon  tréfor  royal. 

Pots  de  vin   &  droits  de  Contrôle. 

OA  Majeilé  af&anchit  ces  trois  compagnies  de  toute  efpece  de  pots  de 
vin  ou  droits  de  contrôle,  attribués  ci-devant  aux  nuniÛres  de  fei  finances, 
lors  du  renouvellement  des  Fermes  ou  des  régies. 

nomination  aux  emplois. 

O  A  Majeflé  étant  informée  que  les  contrariétés  qu*onC  fonveoC  éprouvée* 
les  fermiers  &  régifTeurs,  dans  la  nomination  de  leurs  employés,  avotcnt 
entraîné  divers  inconvéniens ,  veut  que  les  trois  compagnies  nouvelles  jowf^ 
fent,  à  cet  égard ,  de  la  plus  entière  liberté,  &  que  l'influence  du  miniflre 
de  fes  finances ,  fe  borne  à  prendre  connoifTance  des  moti^  de  leor  choix , 
,  afin  de  veiller  à  ce  que ,  dans  ces  compagnies  même ,  il  ne  s'ioDodoifê 
point  d'efprit  de  faveur  &  de  proteâion  contraire  au  bien  du  fervice  i 
Sa  Majedé  confirme  feulement  ce  qu'elle  a  ordonné  par  fon  arr&t  du  ^o, 
Janvier  1779,  pour  aflurer  aux  commis  réformés  par  l'efïèt  d'opératiiHiç 
générales ,  une  préférence  dâe  à  leur  pofition  f  mais  toujours  cependapc  à 
^alité  de  mérite  &  de  connoiflànce. 
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(otïM  nt  put  être  dans  deux  de  cts  compagnies,  ou  à  la  fois  dans  Pune; 
&  dans  quelqu'autre  place  importance  de  finance  ;  &  c'eft  un  règlement 
fage  que  le  roi  fe  propofe  de  maintenir  conftamment  à  l'avenir. 

Sa  Majefté,  d'ailleurs,  efl  difpofée  à  accorder  les  places  qui  viendront 
à  vaquer,  aux  perfonnes  comprifes  dans  ces  réformes,  autant  cependant 
que  cette  préférence  pourra  fe  concilier  avec  le  bien  de  fon  fervice;  car 
en  mâme  temps  que  le  roi  a  jugé  à  propos  de  diminuer  fucceflivement 
les  bénéfices  de  finance,  devenus  depuis  long-temps  un  objet  de  critique 
&  d'envie  ;  Sa  Majeflé  ne  perd  pas  de  vue  combien  eft  digne  de  fon  at« 
tention ,  le  choix  des  perfonnes  qui  doivent ,  en  feignant  le  maintien  de 
fes  revenus,  ne  percevoir  fes  droits  qu'avec  cette  jufiice  &  cette  prudence, 
<)ui  concourent  a  la  tranquillité  &  à  la  confiance  de  fes  peuples.  Sa  Ma« 
jeflé  ne  doute  point  que  les  hommes  diftingués  dans  cet  état ,  &  capables 
de  fentir  les  principes  généraux  d'adminiftration  &  d'ordre  public  qui  diri« 
gent  Sa  Majelté ,  n'envifàgent  comme  raifonnables ,  les  conditions  dont  les 
bafes  font  expofées  dans  ce  règlement ,  &  qu'oubliant  leurs  anciens  béné- 
fices, ils  ne  joignent  un  efprit  de  fagefle  dans  leurs  prétentions,  aux  autrei 
qualités  qui  détermineront  la  préférence  de  Sa  Majeflé. 

Enfin  le  roi  a  vu  avec  la  plus  grande  fatisfaâion,  que  tant  par  l'efFee 
de  ces  divers  arrangemens ,  que  par  les  augmentations  furvenues  dans  le 
produit  des  droits,  depuis  l'époque  du  bail  aâuel,  les  revenus  de  Sa  M^« 
]eflé  feroient  vraîfembiablement  augmentés  de  près  de  quatorze  millions  ^ 
indépendamment  de  la  part  importante  que  Sa  Ma}ëflé  fe  réfervera  dans  les 
accroiffemens  annuels,  &c  indépendamment  encore  du  bénéfice  que  fera 
Sa  Majeflé ,  lorfqu'elle  pourra  rembburfer  la  partie  des  fonds  d'avance  dont 
elle  confent  à  payer  fept  pour  cent  d'intérêt  &  dividende;  c'efl  fans  doute^ 
un  réfultat  infiniment  favorable,  &  cet  accroiffement  de  richefTe,  qui  n'efl 
point  l'effet  de  nouveaux  impôts,  devient  d'autant  plus  précieux  à  Sa  Ma- 
jeflé; &  en  jettant  fes  regards  fur  toutes  les  amélioradons  progreflîves, 
hites  depuis  cjuelque  temps  dans  fes  finances.  Sa  Majefté  n'a  d'autre  regret 
que  de  n'avoir  pu  les  appliquer  au  foulagement  de  fes  peuplés  \  mais  elles 
ont  fervi ,  du  moins ,  à  les  préferver  des  contributions  que  la  guerre  eût 

pli 


entraînées  depuis  long-temps,  &  à  affurer  de  plus  en  plus  la  tranquillité 


plus  cher  à  fes  vœux. 

A  quoi  voulant  pourvoir  :  oui  le  rapport  ^  le  roi  étant  pn  fon  eonfcilj^ 
a  ordonné  &  ordonne  :  qu'il  fera  inceffamment  procéddlTla  formation  de 
trois  compagnies,  fous  le  nom  de  Ferme  générale^  de  régie  génçrale^  & 
a^adnUrdJtration  générale  des  domaines  &  droits  domaniaux ,  lefquelles  fe« 
ront  chargées  des  recotavremens  détaillés  dans  la  table  ci-annexée ,  d'après 
les  principes  établis  dans  le  préfenc  règlement ,  &  conformément  au  bail 
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Îiut   fera  palTé  ,  ou   aux  réfultati  àa  confeil ,  qui  ferODt  rendus  h.  ce 
uiet. 

Fait  au  confeil  d*£tat  du  roi,  Sa  Majeltt  y  étant,  tenu  à  Verfaïlles  le 
neuf  Janvier  mil  fept  cent  quatre-vingt. 

Signé  A  M  B  £.  O  T. 


DISTRIBUTION 

JDe  toutes  tes  Perceptions  ou  Droits  qui  fe  lèvent  dans  Pétendue  da 
Royaume  y  entre  Us  trois  adminijfrations  dont  la  confijîance  efi  dittr* 
minée  par  le  Régentent  du  £/  Janvier  zjSo. 

TERME     GÉNÉRALE. 

%  Première     division. 


Perception  fur  le  Sel  if  Océan: 


De  ta  confi^anee  ac- 
tuelle de  la  Ferme  gé- 
nérale. 


k 


Es  droitf  apjiellés  de  trente 'tinq  fous  de 

BrouagCf  tant  primitif  qu*accefibires ,   tels  qu'ils 
font  compris  dans  le  bail  aâuel. 

La  portion  defdtts  droits  acceflbîrei  dont  arac 
joui  feu  M.  le  Prince  de  Conti^  &  par  ttù  rétro- 
cédée ii  Sa  Majellé. 

Les  huit  fous  pour  livre  perçus  au  profit  du  Rt», 
tant  fur  ladite  portion  que  fur  celles  dont  Palié- 

.nation  fubfifte. 

Les  droits  qui  fe  lèvent  k  Marennts ,   concur- 

Ireniment  avec  lefdits  droits  de  l  rente  cinq  fous  de 

Perceptions    retirées  M  B  rouage  par  commutation  de    partie  de  ceux  filés 

de  la  régie  générale.    \  pour  le  don  gratuit  réfervé. 


Perceptions  retirées  de 
tadminiftration  des  dO'  ^ 
moines. 
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De  la  conji  fiance  oc- 
tudk  de  la  rcrmc  gé- 
nirak. 


({bus  pour  livre  perçus  au  profit  de  Sa  Majeftë  en 
fus  des  droits  fur  le  fel  concédés  à  titre  d'oârois 
ou  autres  dans  l'éteadue  de  ladite  Ferme  des 
grandes  gabelles. 

Le  droit  qui  fe  levé  fur  le  fel  vendu  au  grenier 
Richelieu ,  par  commutation  de  parue  des  droits 
Pcrt^tions   ruines  f  fixés  pour  le  don  gratuit  réfervé. 
Ù  k  Hg»  générakê    \     I^  Droits  qui  le  lèvent  fur  le  fel  dans  les  villes 

-  de  Saint  V^lery-en-Caux  ^  Fécamp ,  Harfleur  ^  Eu 
&  Tréport ,  pour  les  oârois  municipaux. 

m.  Les  droits  de  Brieiix ,  de  Prévôté  »  de  traite 
de  Charente  &  Tiers  retranché^  de  Convoi ^.^vaH 
que  ceux  de  Ttanfit  en  Flandre  ,  &  à  l'arrivée  à 
Boulogne ,  Calais  &  Étaples ,  &  généralement  tous 
les  droits ,  tant  en  piincipaux  que  fous  pour  livre , 
levés  à  la  (brtîe,  à  l'entrée,  ou  au  paflage  de  pro- 
vince à  province ,  fur  les  fels  d'Océan  dans  les 
provinces^  diflriâs  &  lieux  non  fujets  à  la  gabelle. 

Les  droits  fur  le  fel  &  le  poiflbn  falé  dans  le 
Haynault,  faifknt  partie  de  ceux  de  l'ancienne 
Ferme  des  domaines  de  ladite  province. 

r    Pareils  droits  &ifant  partie  de  ceux  appelles  dc9 
Perceptions  retirées  de  I  quatre  membres  de  la  Flandre  maritime. 
U  régie  générale.  /     Les  huit  fous  pour  livre  ^u  profit  du  Roi  en  (un 

|du  droit  additionnel  à  ceux  de  la  traire  de  Cha«! 

I^reme ,  pour  ce  qui  fe  perçoit  fur  les  fels. 

Sbcondb    division. 

Perceptions  fur  le  Sel  de  Méditerranée ,  &  vente  i 

l'Etranger. 

f    Les  petites  gabelles ,  telles  qu'elles  font  comprl-- 

De  la  eonfiftance  ac- 1  fes  dans  le  bail    au  cl,  avec  les  perceptions  préfen- 

tueUe  de  la  Ferme  gé-I  tement  régies  pour  le  compte  du  Roi ,  &  le  droit 

rak^  I  de  fortie  du  royaume  fur  les  fels  fi>rmés  dans  les 

l^marais  falans  de  Cette. 

Percutions  retirées  dei     Les  droits  qui  fe  lèvent  en  fus  de  la  gabelle  & 
la  régie  génir(Ue.         ^  Perpignan ,  pour  les  oârois  municipaux. 

If* 
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Troisième    sivisiok. 

Perceptions  fur  les  Sels  de  Salines  St  vente  à  PEtraager. 

*  Les  gabelles  de  Salines ,  &  U  veote  3i  l'ëtraDger 
des  fels  en  provenant ,  telles  qu'elles  font  compri- 
fes  dans  le  bail  aâhiel,  «nfemble  les  percepnoos 

Préfêntement  réries  pour  le  compte  du  Roi,  à 
exception  des  droits  de  domaine  d'Alface  »  ëcno* 
gen  à  la  gabelle. 


De  ta  conjtjîanee  ac- 
tuelle de  la  Ferme  gé- 
nèraU, 


QVATRIBMB     Division. 

Tabac. 

La  vente  des  tabacs  de  toute  nature  dans  l'éten- 
due des  provinces  où  le  ^vîlege  ezcluGf  a  lieu  « 
la  Lorraine  y  comprife  >  ainu  que  U  veote  en  concur- 
rence &  le  droit  de  trente  Jbus  en  principal  par 
livre  de  tabac  étranger  dans  les  provinces  oii  le  pri- 
^»lege  ezclufif  n*a  pas  lieu. 

Cinquième    division. 

Droits  de  Traites  &  autres ,  perçus  d^tns  les  mimes 
eirconjiances. 

J.  Tous  les  droits  qu*embrafle  aftuellement  la 

J  régie   des    traites ,  y  compris   ceux   de  foraine  & 

De  la  conjîfance  ac-Mfiaut-conduit  de  Lorraine   &  Earrois,   les  différenj 

tuellt  de  la  Ferme  gè-J  péages  d'Alface ,  ôi  le  nouveau  droit  de  dix  livres 

nérale.  \  par  tête  de  nègre, 

II.  Les  droits  de  toute  nature  fur  les   huiles  & 


F  £  RM  £    GÊNÉ  R  A  L  £. 


ICI 


f    Ceux  de  traite  vive  de  Nantes  ^  rétrocédés  à  Sa 
I  Majefté  par  la  ducheflfe  de  Phalaris« 
Y     L'abonnement  (ait  avec  Monfieur  ^  frère  du  Roi , 
I  pour  les  huit  fous  pour  livre  des  droits  de  trépas  de 
\Loire  &  de  traite  par  tetroi 

Les  àtdits  àe  foraine  ^  dans  la  généralité  d' A uch , 
faifant  aâuelIeiQem  partie  de  la  régie  des  droits  de 
contrôle  (k  autres  y  joints. 

Le  droit  furlecKarpoii-de-terre,  entrant  du  Hay« 
nauk  Autrichien  àzpe  1e^  l&ynault  François. 

Le  droit  9L^ipà\& pas  ie^j^enas ^  fur  les  beftiaux 
.fortant  du  Qaynault  François  pour  l'étranger. 

Brait  retire  de  la  ré-  (     ^*^*'  ^^^^^  appelle  de  yidangle ,  fur  les  beftiaux 
.     -r  '    /  <  fortant  de  la  Flandre  maritime  pour  les  pays  étran* 


De  la  confiftahce  ac- 
iuejlc  de  la  Fermt  gér 
nirak. 


gie  générale. 


<\ger?. 


Perceptions  retirées  de 
la  régie  générale. 


De  la  confiftanct  ae- 1  *  IV;  LES  huit  Jhus  pour  livre  perçu&  au  profit  du 
tuelle  de  la  Ferme  gé-À  Roi ,  en  fus  de  la  partie  des  droits  de  coutume  à 
nérale.  ijBayopne^  dpntjoDJt  le  dluc  de  Gramont. 

Les  /bus  pour  Hvre  addit^>nnels ,  levés  de  même 
en  fus  des  droits  de.  traite  «  &  de  ceux  fur  les  hui- 
les &  (avons  ^^  au  profit  du  ^oi ,  dMs  lèis  buveaux 
de  la  fénéchàuffée  de  Bordeaux ,  tant  celui  qui  tient 
lieu  d'oâ^oi»  n^unicipaux  ^  que  ceux  perçus  en  exé* 
cudonde  Pédit'de'Novèmbre\77i. 

Les  fous  pour  livre ,  pareillement  levés  au  prp^- 
fit  du  Roi,  en  fus  des  droits  de  l'amiral  de  France; 
de  ceux  de  lefiage  &  délejlage  ;  des  (ix  deniers 
pour  livre  de  la  traite  de  Charente ,  autres  que  ceux 
mr  les  fels  \  de  Poâroi  des  t  marchands  de,  Rouen  ; 
des  droits  de  fa  chambre  de  comitierce  ^dé  Mar- 
feille  \  de  celui  4e  treatç-cinq  fous  iur  les  huilef - 
.d'Italie,  &c. 

s  I  ix  I  È  M  E     D  I  V  I  S  I  O  Nr 

Domaines  d*Occident.  ■ 

T)    t         ra  f    ^^^  (Iroits  du  domaine  d'occident ,  en  France  & 

.    j*/    j  '^^'v'£'*'"^f  f^'  f  aux  lAes  du  vent,  tant  en  pijpcipaux  que  fous  pour 
tufllt  de  la  Ferme  ^-l  «^^6.  tels  qu'ils  ont  été  affermés  à  Laurent  David , 

''''^*'^-  Udjudicataire  a^uel. 


FERME    GÉNÉRAI.  F, 

Troisxbmb    stvxsiotr. 

Perceptions  fur  les  Sels  de  Salines  &  vente  à  PEtranger, 

'  Les  gabelles  de  Salines ,  &  Ii  vente  ^  r^traoger 
des  fels  en  provenant ,  telles  qu'elles  font  compri- 
fes  dans  le  bail  aâuel,  enfèmble  les  perception* 
préfentetnent  régies  pour  le  compte  du  Roi,  à 
Texception  des  £oits  de  domaine  d*Alface ,  ^tna- 
gen  \  la  gabdle. 


De  la  conjîjîanet  ae- 
tueUe  de  la  Ferme  gé-' 
HéraU, 


Quatrième    division. 
Tabac. 


La  vente  des  ubacs  de  toute  nature  dans  l'éten- 
due des  provinces  où  le  privilège  ezclufif  a  lieu , 
la  Lorraine  y  comprife ,  aînu  que  la  vente  en  ctMicur- 
rence  &  le  droit  de  trente  fous  en  principal  par 
livre  de  labac  étranger  dans  les  provinces  oii  le  prï- 
"rilege  excluiîf  n*a  pas  lieu. 

Cinquième    division. 

Droits  de  Traites  &  autres ,  perçus  4otu  Us  mimts 
«irconflances. 

*  T.  Tous  les  droits  qu'embraffe  aÔuetlement  Ta 
régie  des  traites ,  y  compris  ceux  de  foraine  & 
De  la  confflance  ac-  haut-conduit  de  Lorraine  &  Barrois,  les  dîfFérens 
tutlle  de  lu  Ferme  gé-f  péages  d'Alface ,  &£  le  nouveau  droit  de  dix  livres 
néraîe.  \  par  tête  de  nègre. 

IL  Les  droits  de  toute  nature  fur  les  huiles  & 


FERME    GÊNÉ  RALE. 


ICI 


De  ht  confiftahet  ac- 
tuelle de  la  Fernu  gé- 
nérale. . 


f    Ceux  de  traite  vive  de  Nantes  ^  rétrocédés  à  Sa 
I  Majefté  par  la  ducheflfe  de  Phatarîs. 
Y     L'abonnement  &it  avec  Monfieufi  frère  du  Roi, 
I  pour  les  huit  fous  pour  livre  des  droits  de  trépas  de 
\Loire  &  de  traite  par  terrée 

Les  droits  de ^raz/i^y  dans  la  généralité  d'Auch, 
fàifànt  aâuelleiQem  partie  de  la  régie  des  droiu  de 
contrôle  6i  autres  y  joints. 

Le  droit  furlecharpoii-de-terre,  entrant  du  Hay- 
nauk  Autrichien  daps  \ff  I|f ynault  François. 

Le  droit  ^jfcWé  pas' de  \penas  ^  fur  les  beftiaux 
ifortant  du  Haynault  François  pour  Tétranger. 

Droit  retiré  de  la  réA  ,  ^^^î,  droit  appelle  devidangle .  fur  les  beftiaux 

.     -*  .    r  <<  fortant  de  la  Flandre  marmme  pour  les  pays  étran* 

gie  générale.  ^^^^  ^  ^  ^ 

De  la  confiflance  ac-i  IV;  LES  huit  fous  pour  livre  perçu&  au  profit  du 
tuelle  de  la  Ferme  gé-À  Roi ,  en  fus  de  la  partie  des  droits  de  coutume  à 
nérale.  ijBayopne^  dpntjo^jt  le  4uc  de  Gramont. 

Les  /bus  pour  livre  additionnels ,  levés  de  même 
en  fus  des  droits  de  .traite  ^  &  de  ceux  fur  les  hui- 
les &  favons  ^  au  profit  du  ^oi ,  dMs  lei^  buveaux 
de  la  fénéchauflëe  de  Bordeaux ,  tant  celui  qui  tient 
lieu  d'oâ^oi»  n^unicipaux ,  que  ceux  [)erçus  en  exé- 
cution de  redit  de  Novembre  ^771. 

Les  Jous  pour  livre ,  pareUlement  levés  au  prp^- 
fit  du  Roi,  en  fus  des  droits  de  l'amiral  de  France; 
de  ceux  de  Icfiage  &  délejîage;  des  fix  deniers 
pour  livre  de  la  traite  de  Charente,  autres  que  ceux 
fur  les  fels)  de  Poâroi  des  ni^chands  de.  Rouen; 
des  droit$  de  fa  chambra?  de  comitierce  ^dé  Mar- 
feille;  de  celui  4e  treatç-cinq  fous  iur  les  huiler* 
.d'Italie,  &c. 

s  I  iX  I  È  M  E     D  I  V  I  S  I  O  Nr 

Domaines  ttOccident.  ■ 

Ti    t         ra  f    ^^^  droits  du  domaine  d^bccidenc ,  'en  France  & 

.  7»  j  ^'^/Uyjf^'^^  '^^'  1  aux  ifles  du  vent ,  tant  en  principaux  que  fous  pour 
tuMt  dt  la  Ferme  ^-|  15^^^  tels  qu'ils  ont  été  affermés  à  Laurent  David , 
''*~'^'  ^adjudicataire  aftael. 


•  \ 


Perceptions  retirées  de 
la  régie  générale. 


FERME    GÉNÉRA  Ef. 

Troisième    division. 

Perceptions  fur  les  Sels  de  S/Uines  &  vente  à  PEtranger, 

'  Les  gabelles  de  Salioes ,  &  la  vente  à  l'étnioger 
des  fels  en  provenant ,  telles  qu'elles  font  compii- 
fes  dans  le  bail  aâuel,  anfemble'les  perception* 
préfeotement  régies  pour  le  compte  du  Roi,  à 
reiceptîen  des  (uoita  de  donuine  d'Alface ,  ^tnn- 
gers  à  la  gabelle. 


De  7a  conjlflance  ae- 
tueïk  de  la  Ferme  gé-^ 
néntU, 


QUATB.IBHB     Division. 
Tabac. 


De  la  eonfîjlanee  ac- 
tuelle de  la  Ferme  gé- 
nérale. ' 


La  vente  des  tabacs  de  toute  nature  dans  l'éten- 
due des  provinces  oîi  le  privilège  ezcluûf  a  lieu  » 
la  Lorraine  y  comprife ,  aînlî  que  la  vente  en  CMicur- 
reoce  &  le  droit  de  trente  Jous  en  principal  par 
livre  de  labac  étranger  dans  les  provinces  oii  le  prï- 
'rjlege  excluiîf  n'a  pas  lieu. 

Cinquième    division. 

VroUs  de  Traites  &  autres ,  perçus  4orts  Us  mimts 
«irconflances. 

*  I.  Tous  les  droits  qu'embrafle  aÔuelletnent  fa 
régie  des  traites ,  y  compris  ceux  de  foraine  Si 
haut-conduit  de  Lorraine  Si  Barroïs ,  les  diffîjreas 
péages  d'Alface  ^  &f  le  nouveau  droit  de  dix  livres 
par  léte  de  nègre. 
II.  Les  droits  de  toute  nature  fur  les  huiles  & 


F  E  R  M  E    GÊNÉ  RALE. 


ICI 


De  la  confiftahet  ac- 
tuclk  de  la  Ferme  gé- 
nérale. . 


f    Ceux  de  traite  vive  de  Nantes  ^  rétrocédés  à  Sa 
I  Majefté  par  la  ducheflfe  de  Phataris. 
Y     L'abonnement  &it  avec  Monfieuri  frère  du  Roi, 
I  pour  les  huit  fous  pour  livre  des  droits  de  trépas  de 
\Loire  &  de  traite  par  terrât 

Les  droits  de^razn^ ,  dans  la  généralité  d' A uch , 
fai(ànt  aâuelleiQem  partie  de  la  régie  des  droiu  de 
contrôle  Si  autres  y  joints. 

Le  droit  fiirlechar^oi|-de-terre,  entrant  du  Hay- 
naulc  Autrichien  dupe  la  t|^nault  François. 

Le  droit  SL^jfeWé  pas  de  \i?enas  ^  fur  les  beftiaux 
.(brtant  du  Haynault  François  pour  l'étranger. 

D    't  ret*  '  d  la  re^{     Pareil  droit  appelle  de  yidangk^  fur  les  befliauz 
j^roir      irtf    c      rc  \  ç^^^^j^  jg  j^^  Flandre  maritime  pour  les  pays  étran* 
gie  générale.  "^^^  ^  ^^ 

De  la  confijlanct  ac- 1  *  IV;  LES  huit  fous  pour  livre  perçu&  au  profit  du 
tuelle  de  la  Ferme  gé-À  Roi ,  en  fus  de  la  partie  des  droits  de  coutume  à 
nérale.  ijBayopne^  dpntjoDJt  le  dluc  de  Gramont. 

Les  /bus  pour  livre  àddiôonnels^  levés  de  même 
en  fus  des  droits  de  .traite ,  &  de  ceux  fur  les  hui- 
les &  favons^au  profit  du  ^aii  dMs  len^  buveaux 
de  la  fénéchàufTée  de  Bordeaux ,  tant  celui  qui  tient 
lieu  d'oâ^oi»  n^unicipaux  ^  que  ceux  perçus  en  exé- 
cution de  redit  de  Novembre  ^771. 

Les  Jous  pour  livre ,  pareillement  levés  au  prp^- 
fit  du  Roi,  en  fus  des  droits  de  l'amiral  de  France; 
de  ceux;de  levage  &  délejlage  ;  des  fix  deniers 
pour  livré  de  la  traite  de  Charente ,  autres  que  ceux 
mr  les  feUi  de  Poâroi  des  «marchands  de,  Rouen; 
des  droit$  de  la  chambre  de  comitierce  ^dé  Mar- 
feille;  de  celui  4e  trente-cinq  fous  iur  les  huiler* 

.d'Italie ,  &c. 

•  .      ...«...■ 

s  I  X  I  È  M  E     D  I  V  I  s  I  O  N» 

Domaines  ^Occident.  ■ 

'  *    '  ■  •  •  t- \         '  ■  .    t 

^    .        /,„  f    Les  drcnts  du  domaine  d*dccident ,  en  France  & 

/*/   j  ^^TC'^""  '^^:  I  aux  mes  du  vent,  tant; en  pjjpcipaux  que  fous  pour 

tutllt  de  la  Ferme  ^-1  K^re^  têts  qu'ils  ont  été  affermés  à  Laurent  David , 

'^'^''^^'  ^adjudicataire  aftael. 


♦  \ 


Perceptions  retirées  de 
la  régie  générale. 


FERME    GÉNÉRA XR 

Troisième    divisiok. 

Perceptions  fur  Us  Sels  de  SaUnes  Sf  vente  à  PEtraager, 

'  Les  gabellei  de  Salines  »  &  U  vente  à  l'étraDger 
des  fels  en  provenant ,  telles  qu'elles  font  compri- 
fe«  dans  le  bail  aâuel,  anfemble'les  percepnoiu 
préfeotement  régies  pour  le  compte  du  Roi,  à 
i*eiception  des  £oiti  de  domaine  a*Alface ,  ^tnn- 
gers  à  U  gabelle. 


De  ta  conjîfiance  oc- 
tuelU  de  la  Ferme  gé- 
nérak. 


De  la  eon^fianee  ac- 
tuelle de  lu  Ferme  gé- 
nérale. 


QUATRIEME     DIVXSXOH. 

Tahac. 

La  vente  des  ubacs  de  toute  nature  dans  l'étea" 
due  des  provinces  oîi  le  privilège  exclufif  a  lieu  » 
la  Lorraine  y  comprife ,  aînfî  que  u  vente  en  cMicur- 
reoce  &  le  droit  de  trente  fous  en  principal  par 
livre  de  labac  étranger  dans  les  provinces  oit  le  pri- 
'rilege  excluiîf  n'a  pas  lieu. 

Cinquième    division. 

Droits  de  Traites  &  autres  ^  perçus  tfans  les  montes 

circonflances. 

'  T.  Tous  les  droits  qu'embraffe  aftuelleraent  la 
régie  des  traites ,  y  compris  ceux  de  foraine  Si 
haut-conduit  de  Lorraine  Si  Barrois ,  les  différens 
péages  d'Alfacc ,  &i  le  nouveau  droit  de  dix  livres 
par  tête  de  nègre. 

IL  Les  droits  de  toute  nature  fur  les   huiles  Se 


FERME    GÊNÉ  RALE. 


ICI 


De  ht  confiftahet  ac- 
tuelle de  la  Fernu  gé- 
nérale. . 


tuelle 
nérale. 


f    Ceux  de  traite  vive  de  Nantes  ^  rétrocédés  à  Sa 
I  Majefté  par  la  ducheflfe  de  Phalaris« 
Y     L'abonnement  (ait  avec  Monfieuri  frère  du  Roi, 
I  pour  les  huit  fous  pour  livre  des  droits  de  trépas  de 
\Loire  &  de  traite  par  tefrùi 

Les  droits  de  graine',  dans  la  généralité  d' A  uch , 
faifant  aâuellen^em  partie  de  la  régie  des  droiu  de 
contrôle  dt  autres  y  joints. 

Le  droit  fiijrlechar^oi|-de-terre,  entrant  du  Hay- 
nauk  Autrichien  dans  1e~ l^fynault  François. 

Le  droit  z^fSM  pas  dk\jpenas  ^  fur  les  beftiaux 
Tortant  du  Haynault  François  pour  l'étranger. 

D    V  retire  de  la  ré^  K     Pareil  droit  appelle  de  vidangle ,  fur  les  befliauz 

.    ^î  /    /  A  fortant  de  la  Flandre  maritime  pour  les  pays  étran* 

gie  générale.  ^^^^  ^  Vï 

'\ 
De  la  confiftance  ae- 1   *  IV;  LES  huit  fous  pour  livre  perçu&  au  profit  du 
^elU  de  la  Ferme  gé-À  Roi ,  en  fus  de  la  partie  des  droits  de  coutume  à 

CjBayopne^  dont  jo^jt  le  duc  de  Gramont. 

Les  fous  pour  livre  addidonnels ,  levés  de  même 
en  fus  des  droits  de.  traite  «  .&  de  ceux  fur  les  hui- 
les &  favons  ^  au  profit  du  ^oi ,  dMs  le»  buveaux 
de  la  fénéchauflëe  de  Bordeaux ,  tant  celui  qui  tient 
lieu  d'o&roi»  n^unicipaux ,  que  ceux  perçus  en  exé* 
cudon  de  Pédit  de  Novembre  ^771. 

Les  fous  pour  livre ,  pareillement  levés  au  prp^- 
fit  du  Roi,  en  fus  des  droits  de  Pamiral  de  France; 
de  ceux  de  Icfiage  &  délejîage;  des  fix  deniers 
pour  li^re  de  la  traite  de  Charente ,  autres  que  ceux 
uir  les  Tels;  de  Poâroi  des  marchands  de.  Rouen; 
des  droitli  de  fa  chambre  de  comitierce  -dé  Mar- 
feille;  de  celui  4e  trente-cinq  fous  iur  les  huiler* 
.d'Italie,  &c. 

s  I  X  I  È  M  E     D  Z  V  I  s  I  0  N» 

Domaines  d'Occident.  ■ 

n    f         ra  f    ^KS  drmts  du  domaine  d^bccident ,  'en  Fraoce  & 

^    //    j  '^""M^"'^'  ''*;'  I  aux  Ifles  du  vent ,  tant;  en  pdncipaux  que  fous  pour 
tuelle  de  la  Ferme  ge- 1  ,j^^.^  j^j^      ,j,^  ^^^  ^^^  affermés  à  Laurent  David , 

""''^'''  ^adjudicataire  aduel. 


«\ 


Perceptions  retirées  de 
la  régie  générale. 


FERME    GÉNÉRALE. 

Troxsibmb    sivisioir. 

Perceptions  fur  les  Sels  de  Salines  Sf  vente  à  PBtraiger* 

*  Les  gabelles  de  Salines,  &  la  vente  à  l'itraDger 
des  fels  ea  provenant ,  telles  qu'elles  font  compri- 
fes  dans  le  bail  aâuel,  «nfemble'les  percepnoiu 

ftréfeotement  rëries  pour  le  compte  du  Roi,  à 
'acepnon  des  droits  de  domaine  d'AUàce ,  ^tno- 
gers  à  la  gabelle. 


De  ta  conjtflance  ac- 
tueUe  de  la  Ferme  gé- 
nérale 


De  la  confîjîance  ac- 
tuelle de  lu  Ferme  gé- 
nérale. ' 


QVATaiBHB     DIVXSIOH, 

Taiae, 

La  vente  des  tabacs  de  toote  nature  dans  l'éten- 
due des  provinces  où  le  privilen  ezclufif  a  lieu  » 
la  Lorraine  y  comprife  >  ainu  que  U  vente  en  concur- 
rence &  le  droit  de  trente  Jhus  en  principal  par 
livre  de  tabac  étranger  dans  les  provinces  ob  le  pd- 
**Hlege  ezclufif  n*a  pas  lieu. 

CiNQtlIEME     DIVISION. 

Droits  de  Traites   &  autres ,  perçus  d^f^s  ^^  mgints 
eirconfiances, 

'  I.  Tous  les  droits  qu*embrafle  aftuellement  Ta 
régie  des  traites ,  y  compris  ceux  de  foraine  & 
haut-conduit  de  Lonraiae  &i  Barrois,  les  difFérens 
péages  d'Aiface ,  fil  le  nouveau  droit  de  dix  livres 
par  tête  de  nègre. 
IL  Les  droits  de  toute  nature  fur  les  huiles  & 


FERME    G  É  N  É  R  A  L  E. 


ICI 


ac- 


De  la  confiftahet 
tutfU  de  la  Fcmu  gé- 
nérale. 


f    Ceux  de  traire  vive  de  Nantes  ^  rétrocédés  à  Sa 
I  Majefté  par  la  ducheflfe  de  Phatarîs. 
Y     L'abonnement  &it  avec  Moniteur  ^  frère  du  Roi , 
I  pour  les  huit  fous  pour  livre  des  droits  de  trépas  de 
\Loire  &  de  traite  par  tetrei 

Les  droits  de^razn^ ,  dans  la  généralité  d'Auch , 
fàifant  aâijellen^eDt  partie  de  la  régie  des  droiu  de 
contrôle  &  autres  y  joints. 

Le  droit  fiur  lecharpo^de-terre,  entrant  du  Hay- 
nauk  Autrichien  daiis  \€  l^^nault  François. 

Le  droit  appelle  pas  de  l/ienas ,  fur  les  beftiaux 
.(brtant  du  Haynault  François  pour  l'étranger. 

Dr  it  retiré  de  la  rc-  (     Pareil  droit  appelle  de  vidangle ,  fur  les  befliauz 
•      '  i    r  A  Portant  de  la  Flandre  maritime  pour  les  pays  étran- 

gie  générale.  \m^,  _ 

De  la  confijlance  ae- 1  *  IV;  LES  huit  fous  pour  livre  perçu&  au  profit  du 
tuellc  de  la  Ferme  gé-A  Roi ,  en  fus  de  la  partie  des  droits  de  coutume  à 
nérale.  (jBayopne  ^  dont  joiijt  le  dluc  de  Gramont. 

Les  fous  pour  Hvre  àddidonnels ,  levés  de  même 
en  fus  des  droits  de  .traite  «  &  de  ceux  fur  les  hui- 
les &  favons  ^  au  profit  ^  du  ^oi ,  dMs  lei^  buveaux 
de  la  fénéchàufTée  de  Bordeaux ,  tant  celui  qui  tient 
lieu  d'oâ^oi»  n^unicipaux  ^  que  ceux  perçus  en  exé- 
cution de  redit' de  Novembre \ 771. 

Les  fous  pour  livre ,  pareillement  levés  au  prp^- 
fit  du  Roi,  en  fus  des  droits  de  Tamiral  de  France; 
de  ceux  de  Icflage  &  délejîage;  des  fix  deniers 
pour  livre  de  la  traite  de  Charente ,  autres  que  ceux 
uir  les  fels  \  de  l'oâroi  des  «marchands  de.  Rouen  ; 
des  droitli  de  fa  chambre  de  comitierce  -de  Mai*- 
feille;  de  celui  4e  trente-cinq  fous  iur  les  huilef* 

.d'Italie,  &c. 

...»   _ . .  ■ 

Sixième    division» 

Domaines  ^Occident,  ■ 

jy    t         ra  f    I>KS  droits  du  domaine  d'occident ,  en  France  & 

*  ~  conjijtance  ac- 1  ^^^  ^ç^^  ^  ^^^^    ^^^^  ^^  principaux  que  fous  pour 

tuclU  de  la  Ferme  g«-I  li^^,  ,eis  qu'ils  ont  été  affermés  à  Laurent  David , 

"'^'*'''  ^adjudicataire  aduel. 


•N 


Perceptions  retirées  de 
la  régie  générale. 


FERME    GÉNÉRALE. 

Troisième    stvisioir. 

Perceptions  fur  Us  Sels  dt  Salines  &  vente  à  PEtrwtger, 

'  Les  gabelles  de  Salines ,  &  la  veore  à  l'étraDger 
des  fels  en  provenant ,  telles  qu^elles  font  compri- 
fes  dans  le  bail  aâuel,  «nfembleles  perceptions 
préfentetnent  régies  pour  le  compte  du  Roi ,  à 
Tezceprion  des  droits  de  domaine  d'Alface ,  éa$a^ 
gen  à  U  gabelle. 


De  îa  confijianee  ae- 
tuelU  de  la  Ferme  gè- 
tUraUt 


De  îa  confiflance  ac- 
tuelle de  lu  Ferme  gé- 
nérale, ' 


QUATRIEME     DIVISION. 

Tahac. 

La  vente  des  tabacs  de  toute  nature  dans  l'éten- 
due des  provinces  oîi  le  privilège  exclufif  a  lieu , 
la  Lorraine  y  comprife ,  aînïî  que  la  vente  en  cimcur- 
rence  &  le  droit  de  trente  fous  en  principal  par 
livre  de  tabac  étranger  dans  les  provinces  où  le  pri- 
^vilege  exclufif  n'a  pas  lieu. 

Cinquième    division. 

Droits  de  Traites  &  autres ,  perçus  tfans  les  m(mtt 

eirconfiances. 

'  I.  Tous  les  droits  qu*enibra(Iè  afluellemetit  la 
régie  des  traites ,  y  compris  ceux  de  foraine  & 
haut-conduit  de  Lorraine  &  Barroîs ,  les  différeos 
péages  d'Alface ,  &£  le  nouveau  droit  de  dix  livres 
par  tête  de  nègre. 

IL  Les  droits  de  toute  nature  fur  les  huiles  &e 


F  E  R  M  E    G  É  N  É  R  A  L  E. 


ICI 


Drojt  retiré 
gie  générale. 


f    Ceux  de  traite  vive  de  Nantes  ^  rétrocédés  à  Sa 
I  Majefté  par  la  duchefle  de  Phalaris. 
Y     L'abonnement  &it  avec  Monfieur^  frère  du  Roi, 
I  pour  les  huit  fous  pour  livre  des  droits  de  trépas  de 
IsLoire  &  de  traite  par  tetrci 

Les  droits  de ^r^'/ie^ ,  dans  la  généralité  d' A uch , 
faifant  ââuelleiQem  partie  de  la  régie  des  droiu  de 
contrôle  &  autres  y  joints. 

Le  droit  fiurlechar^o^-de-terre,  entrant  du  Hay« 
naulc  Autrichien  daps  le"  i^^nault  François. 

Le  droit  appelle  pas  die  Ijfenas ,  fur  les  beftiaux 
Tortant  du  Hayna^ult  François  pour  Tétranger. 

.  f  .  la  ré^{     Pareil  droit  appelle  de  vidangle ,  fur  les  befliauz 
f ^^  ^  À  fortaiit  de  la  Flandre  maririme  pour  les  pays  étran- 


De  la  confiftahce  ac- 
iuejk  de  la  Ferme  gé- 
nérale. . 


Sery, 


'\ 


Perceptions  retirées  de 
la  régie  générale. 


De  la  confiftance  ac- 1  '  IV;  LES  huit  fous  pour  livre  perçua  au  profit  du 
tuelle  de  la  Ferme  gé-À  Roi ,  en  fus  de  la  partie  des  droits  de  coutume  à 
nérale.  ijBayopne^  dont  jouait  le  4uc  de  Gramont. 

Les  fous  pour  livre  addidonnels  »  levés  de  même 
en  fus  de&  droits  de.  traite ,  /&  de  ceux  fur  les  hui« 
les  &  favons^  au  profit  du  ^oii  dMs'  le»  buveaux 
de  la  fénéchaûffée  de  Bordeaux ,  tant  celui  qui  tient 
lieu  d'oâbroi»  n^unicipaux ,  que  ceux  perçus  en  exé- 
cution de  redît  de  Novembre  1771.    '  ' 

Les  fous  pour  livre  ^  pareillement  levés  au  prp^^ 
fit  du  Roi  y  en  fus  des  droits  de  l'amiral  de  France; 
de  ceux'de  lefiage  &  délejlage;  des  fix  deniers 
pour  livre  de  la  traite  de  Charente ,  autres  que  ceux 
fur  les  Tels  (  de  l'oâroi  des  «m^chands  de  Rouen; 
des  droit$  de  fa  chambra  de  commerce  ^de  Mar- 
feille;  de  celui  4e  trentç-cinq  fous  Xur  les  huiler 

.dltalie.  &c. 

...»     .  »  ■  •      ■  . 

Sixième    division. 

Domaines  d^  Occident. 

-<    ,         ^a  C    ^^S  droits  du  domaine  d^occident ,  en  France  & 

//   j  '^fJW'^^^  '^^r  I  aux  mes  du  vent ,  tant  en  pijpcipaux  que  fous  pour 

tiulle  de  la  Ferme  g(-\xWr€,  tels  qu'ils  ont  été  affermés  à  Laurent  David , 

""■'»'^-  Udjudicataire  aftael. 


FERME    GÉNÉRALE. 

Troisième    oivisioir. 

Ptrceptions  fur  les  SeU^  Salines  &  vente  à  PEtranger. 

'  Les  gabelles  de  Salines ,  &  la  veore  à  l'étraDger 
des  fels  en  provenant ,  telles  qu'elles  font  compri- 
fes  dans  le  bail  aâuel,  «nfemble'les  percepaont 

Préfentement  régies  pour  le  compte  du  Roi,  à 
eice^on  des  droits  de  domaine  a'AUace ,  ^tna^ 
gers  à  la  gabelle. 


De  ta  conjtftanee  ac- 
tueUe  de  la  Ferme  gé-' 
Bérale, 


Quatrième    divisioh. 

Tahac, 

La  vente  des  tabacs  de  tome  nature  dans  l'éten- 
due des  provinces  où  le  privilège  exctufîf  a  lieu» 
la  Lorraine  y  comprife ,  ainu  que  ta  vente  en  concnr- 


rence  Se  le  droit  de  trente  Jbus  en  principal  par 
livre  de  tabac  étranger  dans  les  ( 
rilege  exclofif  D*a  pas  lieu. 


Cinquième    division. 

Droits  de  Traites  &  autres ,  perdus  4tf^  l"  màan 
eirconjiances. 

'    I.  Tous  les  droits  qu*embrallê  aâuellement  la 
régie  des  traites ,  y  compris  ceux  de  farine  & 
De  la  Cûnjijtance  ar-    kaut^conduit  de  Lorraine  &  Barrois ,  les  dif{%reiu 
tuelU  de  la  Ferme  gë-J  péages  d*AUàce ,  &  le  nouveau  drwt  de  dix  livres 
nirak,  \  par  téie  de  nègre. 

IL  Les  droits  de  toute  nature  fur  les  huiles  & 
favons,  à  rentrée  du  royaume,  &  au  paflàge  da 
.province  ^  province. 


FERME    G  É  N  É  R  A  L  E. 


ICI 


De  ta  eonfijlimu  ac- 
tuifk  de  la  Fcmu  gir 
airalc.  . 


f    Ceux  de  traite  vive  de  Nantes  ^  rétrocédés  à  Sa 
■  Majefté  par  la  duchefle  de  Phalaris. 
Y     L'abonnement  fait  avec  Monfieur ,  frère  du  Roî, 
I  pour  les  huit  fous  pour  livre  des  droits  de  trépas  de 
\Loire  &  de  traite  par  tetrei 

Les  àtcnxs  àt  foraine  ^  dans  la  généralité  d' A uch , 
faifant  aâiielleiQeiu  partie  de  la  régie  des  droiu  de 
contrôle  &  autres  y  joints. 

Le  droit  (urlecharpo^-de-terre,  entrant  du  Hay« 
nauk  Autrichien  daiis  le*  Qaynault  François. 

Le  droit  appelle  pas  dfe  ]penas ,  fur  les  beftiaux 
Portant  du  Hayna^ult  François  pour  Tétranger. 

Brou  retiré  de  la  réA  ,  ^."^'^^f^^^^  devidangle,  fur  les  beftiaux 

rie  générale.  i  *°^^*^  ^^  *^  Flandre  mannme  pour  les  pays  étran- 

De  la  confijianee  ac- 1  '  IV;  Les  huit  fous  pour  livre  perçua  au  profit  du 
tuelle  de  la  Ferme  gé-À  Roi ,  en  fus  de  la  partie  des  droits  de  coutume  à 
niraU.  ()Bayopne^  dont  joi2)t  le  duc  de  Gramont. 

Les  fous  pour  livre  additionnels  »  levés  de  même 
en  fus  de&  droits  de. traite,  &  de  ceux  fur  les  hui« 
les  &  favons ,  au  profit  du  ^oi ,  dMs'  leis  bureaux 
de  la  fénéchauflëe  de  Bordeaux ,  tant  celui  qui  tient 
lieu  d'oâroi»  municipaux ,  que  ceux  perçus  en  exé- 
cution de  redît  de  Novembre  1771. 

Les  fous  pour  livre  ^  pareillement  levés  au  prp^. 
fît  du  Roi  y  en  fus  des  droits  de  l'amiral  de  France; 
de  ceux  de  leflage  &  délejlage  ;  des  fix  deniers 
pour  livre  de  la  traite  de  Charente ,  autres  que  ceux 
mr  les  fels^  de  l'oâroi  des -marchands  de  Rouen; 
des  droits  de  fa  chambre  de  commerce  *dé  Mar- 
feille;  de  celui  4e  trente-cinq  fous  Xur  les  huiles- 
.dltalie,  &c. 

•  ■    '  •       •  • 

s  I  X  I  È  M  E     DIVISION, 

Domaines  ^Occident»  •'  ' 

jy   Ia       rff  f    ^^^  droits  du  domaine  d^àccident ,  *  en  France  &" 

#.  .•//  ^  ^^'^Jujf^^^  ^f"  I  aux  Iflcs  du  vent ,  tant;  en  pjlncîpaux  que  fous  pour 
tueile  de  la  terme  ge- 1  ,j^^^  ^  ^^^^  ^^r^^^  ^^^  ^^^  affermés  à  Laurent  David  , 

^^'^^^^  ^adjudicataire  aduel. 


Perceptions  retirées  de 
la  régie  générale. 


FERHE    GÉNÉRALE. 

Troiszbmb    sivisxor. 

PtreepHons  fur  Its  StUdt  Salines  &  vente  à  PEtranger. 

'  Les  gabelles  de  Salines ,  &  la  vente  ï  l'ëtranger 
àes  fels  en  provenant ,  telles  qu'elles  font  compri- 
fes  dans  le  bail  aâuel,  «nferoble'les  percepuons 
préfeocemeot  régies  pour  le  compte  au  Roi,  à 
l'exception  des  woîts  de  donuine  d'Alfacc  «  ^tna- 
gen  à  la  gabdle. 


De  ta  conjtfianee  oc- 
iiutU  de  la  Ferme  gé- 
nérale. 


Ve  la  eonjîjlance  ac- 
tuelle de  la  Ferme  gé- 
nérale. ' 


QUAT&ZBHB     DIVXSXOH. 

Taiac. 

La  vente  des  tabacs  de  toute  nature  dans  reten- 
due des  provinces  ou  le  privilège  exclufif  a  lieu , 
la  Lorraine  y  comprife ,  aînu  que  la  vente  en  concur- 
rence Si  le  droit  de  trente  Jbus  en  principal  par 
livre  de  cabac  étranger  dans  les  provinces  où  le  prî- 
^rilege  exclnfif  n'a  pas  lieu. 

CiBQUXBMB     Division. 

Droits  de  Traites  &  autres ,  perdus  «/k/u  Us  mimts 
eirconjianees, 

*  I.  Tous  les  droits  qu^embrafTe  aftuetlement  la 
régie  des  traites  ^  y  compris  ceux  de  foraine  & 
haut'Conduit  de  Lorraine  &  Barrois,  les  difFéreos 
péages  d'Alface  »  &  le  nouveau  droit  de  dix  livres 
par  tête  de  negre. 
II.  Les  droits  de  toute  nature  fur  les  huiles  & 
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RÉGIE      GÉNÉRALE 


Des  Aides  des  Provinces  &  Droits  y  joints  y   perçus   à  Pexercice  ou  à 

rentrée  des   Villes ,  Bourgs  &  Lieux  fujets. 

Première    Divisioir. 

Droits    dus   principdîement  fur  les    boijfons   aux 

entrées  9  à  Pexercice ,  &c. 

T.  l.^Es  aides  &  droits  y  joints  dans  les  pro« 
vinces  &  généralités  où  elles  ont  lieu  ^  la  Dombe  y 
comprife ,  telles  qu^elles  font  affermées  à  Laurent 
David.  ^ 


Droits  retirés  de   la 
Ferme  générale. 


•  De  la  confiflanee  oc- 
.tuelle  de  la  Régie  gé- 
rak. 


•\ 


11" 


Idem. 


IL  Les  droits  fur  les  boiflbns ,  dans  la  province 
d'Alface ,  appelles  Mafphening. 

III.  Le8  droits  réfervés  du  don  gratuit  ^  dans  les 
villes  &  bourgs  où  ils  fe  lèvent  par  perception 
efFeâive. 

IV.  Les  droits  connus  fous  le  nom  à^oSrois  mu» 
nicipauxy  par-tout  où  la  perception  efFeâive  a  Heu. 

V.  Les   fous   pour    livre   perçus    au    profit  de 
vSa  Majefté,    en  exécution   de  Tédît  de   Novem- 
bre 1 77 i^'^èc déclarations  antérieures,  fur  les  droits 
«principaux  concédés  on  aliénés. 

DEUXIEME    Division»; 

Droits  généraux  aux  entrées  des  villes  &  lieux  fujets: 

L  Les  droits  dus  fur  tes  papiers  &  cartons. 
IL  Les  droits  i^infpeSeurs  aux  boucheries  ^  dans 
tous  les  lieux  y  fujets. 

T  R  O  I  S  i  E  «M  E     D  i  V  I  S  i  0  K. 

.'\  î.    '  •  ■   ..       .   ' . 

Droits  de  FcAricatioh  perçus  à  t Exercice. 

ILes  droits  dûs  à  la  fiibrication ,  dans  tous  les 
lieux  &  circonflances  où  'As  font  perceptibles  par 
exercice;  %   .». /    ii'  ^ 


'<H 


FERME    GÉNÉRAtE. 
Sa  r  0  X  X.  : 


T.  Les  droits  de  marqué  fur  les  cuirs  &  peaoz , 
dans  toutes  les  circonflances. 
II.  Le  droit  de  la  marque  d^or  &  dVgent. 
m.  Celui  fur  rAmidon. 

IV.  Le  droit  for  les  caries. 

V.  Le  droit  à  la  ^brication  des  huiles ,  dans  les 
provinces  &  lieux  oh.  il  ell  perceptible  par  exer- 
cice ,  chez  les  huiliers  ou  ^briquans. 

VI.  Le  droit  de  marque  de  fers,  perçu  par  eier- 
,cice ,  daas  les  forges  &  fourneaux. 

QU'ATRI^HB      DIVISION, 

Droits  locaux. 


De  la  confiftanee  ac- 
tudlt  de  la  Régie  gé- 
nérale. 


T.  Les  droits  appelles  de  Çuatre-numhns  âe  ta. 
I  Flandre  maritime ,  à  Texception  des  droits  fur  le  fd 
r  &  fur  la  fàline,  &  de  ceux  appelles  de  vidan^^ 
\  fur  les  befiiaux  fortans  de  cette  province. 
I  Le  commerce  des  eaux-de-ne ,  dans  l'étendue  de 
I  ladite  province ,  réuni  à  la  perception  des  drtnts  fur 
^les  boiflbns. 

fil.  Le  commerce  des  eaux-de-vie  dans  le  H*y- 
nault  &  les  difKrens  droits  ayant  &it  partie  de  Tau- 
cienne  Ferme  des  domaines  de  cette  province;  3i 
l'excéptini  pareillement  des  parties  ci-defTus  con- 
fervëes  à  la  Ferme  générale ,  des  droits  i^ufage ,  âc  ' 
de  ceux  appelles  vingtièmes ,  feux  Cr  cheminées. 

ni.  Les  droits  de  coutumes ,  travers ,  pontonna- 

e ,  pajfage  &  autres  de  pareille  nature ,  ceux    de 

I  îa  Dombe  y  compris ,  perçus  au  profit  de  Sa  Ma- 

^(ur  les  rouies    &  rivières,  autres    que  ceux 

~:  liée  à  celle  àti  droits  de 


PartU  de  la  eonjîf- 
tance  aâuelle  de  la  ré- 
gie générale  ,&  en  par- 
tie retirée  de  la  Ferme  . 
générale  &  de  Padmi'\ 
nifiration  des  Domai- 
nes, 


ClHQUXBME     DIVISION. 

Abonnement. 


;  Le  recourrement  des  abonnemcDS ,  prix  des  Fer- 
mes  particulières  &c  fommes  fiies ,  dues  ea  vertu 
d'arrêts  du  Confeîl ,  ou  Aéàfions  de  Sa  Majeftë  par 
Mr.  le  duc  d*Orléans ,  &  par  les  Etats,  Provinces, 
Villes  ou  Communautés  ;  pour  tenir  lieu  du  pro- 
duit de  la  perception  de  ceux  des  droits  principaux 
Se  fous  pour  livre  ci-defliis  mentionnés  ou  déugnés 


dans  les  provinces ,  villes  &  difttiâs  où  la  percep- 
tioD  effective  n'eft  pas  &ite  au  profit  du  roi  :  y 
compris  les  abonnemens  avec  les  États  du  Mâcon- 
nois ,  tant  celui  de  la  iaage  &  courtage ,  que  celtlf 
des  anciennes  Aides  ne  ladite  province ,  aâueUe- 
.ment  verfés  à  Fadminifiration  des  domaines. 


ADMINISTRATION     GÉNÉRALE 
Des    DoMAïuss    et    D  r  o  i  t',s    r    joints. 

FâEUXE&E     DIVISION. 

Recette  des  Sois. 

Lj  A  «cette,  pourfuite  ft  recouvrement  du  prîx 
des:adju(^c^ion8.-dcs  bois  du  roi,  &  des  commu- 
nautés féculieres  &  régulières,  enfemble  des  attri- 
butions &  autres  produits  en  dépeodans. 


..  '  -Confifiance  aSuette  de 
tadminiftrationdts  do-, 
'maints.. 


D  £  U  X  I  B  ME     D.  I  V  I  S  I  O  N. 

Domaine  proprement  dit. 

L  La  régie ,  fuite  &  recouvrement  des  domainef  i 
droits  domaniaux ,  feigneuriaux  &  fëodaux ,  tant  fixes 
que  cafiiels,  étant  actuellement  dans  la  maiô  de 
Sa  Majellé,  y  compris  ceux  qui  ont  lieu  en  Alfa- 
ce;  les  droits  d'enUilinement  &  autres  attributions. 

II.  L'exercice  du  rachat,  recouvrement  &  rentrée 
en  polTeinon  des  domaines  j&  droits  domaniaux,  en- 
«gagés,  aliénés ,  ufurpés,  'recelés  ou  négligés. 


TbmeSaX. 


10^ 


Perceptions  rttiréa  i2r 
la  Ferme  générale.       ^ 


Retirés  de  la  ré^e  gé- 
nérale. 


FERME  <;tVttLAL% 

Trojsxbmb    Division. 

DroUi  fur  les  immeubUs.  &  la  aâes  f  ou  iiû  y  fini 
relatifs. 

'    la  tépe  &  percepdoQ  det  droits  cî^aptès,  &i&iiK 
aâuelleinatt  partie  da  bail  de  Luirent  David. 

Savoir; 

I.  Les  dnncf  de  contrôle  des  aSês^  injînuation 
&  tentieme  denier,  par-tout  où  la  perception  efièc» 
tive  a  lien ,  y  comprii  les  dimts  de  fceau  dans  U 
Lorraine  &  le  Barroîs. 

La' perception  des  premiers  quatre  fous  pour  fi- 
vre  liir  le' principal  de  ceux  defdîts  droits  dota 
jouit  M.  le  duc  d'Orléans. 

II.  Les  droits  d*amortiJanent,  fratu-fiefs ,  uff' 
ges^  &  nouveaux  acquits  ,  y  compris  ceox  -ém 
Lorraine ,  &  les  droits  â^ufage  dans  le  Haynaulr. 

Les  droits  à^échange  &  cohtr'échange,  dûs  ta  ni 
dans  rétendue  des  fetgneimes  particidieres. 

IIT.  Les  droits  appelles  vingtièmes  ^  fiux  Ù  cA^ 
^minées  dans  le  Haynaulc. 

Les  droits  pour  la  conferration  det  hypo- 


•J      TV. 

^  theques ,  par-toot  où  la  perception  e^ftire  a  lieii* 

QUATRIBUB     SIVISIOH. 
Formule  &  exploits. 

T.  Les   droits  &  la  fourniture  de  la  formule  de 
I  toute  efpece ,  ï  Paris  &  dans  toutes  les  provinces 
*i  elle  a  lieu,  la  Lorraine  y  comprife. 

Les  droits  de  contrôle  des  exploits  &  de  foi- 
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ClW^VtBMB    DIVISION. 

Perceptions  &  Droits  obérés  par  les  jugemens  &  aSes 

judiciaires^  &c. 

!I.  Les  droits  de  petit-fiel,  tant  fur  les  feotenc» 
des  juridiâions  royales,  que  fur  les  expéditions  des 
anciens  aâes  des  notaires ,  ^ui  y  demeurent  fujets, 
ceux  de  la  Dombe  y  compris. 
Les  huit  fous  pour  livre  fur  les  portions 
droits  aliénés  ou  engagés. 

II.  Les  amendes  prononcées  dans  les  confeils, 
cours  &  juridi^ons  royales. 

Les   droits  de  greffe  ^  appartenans  au  roi ,  tant 
en  principaux  que  (ous  pour  livre ,  .y  compris  les 
Perceptions  retirées  de/  fius  pour  livre  fur  les  droits  de  greffe  des  am£- 
pi  Régie  générale.         |  rautés. 

Les  droits  réfervés  ^  dans  les  cours  &  juridiâions 
royales. 

III.  Les  gages  intermédiaires  des  offices  vacans;* 
Les  émolupiens  des  chancelleries  non  aliénées^ 

SiXISMB     DIVISION. 

Ahnnemens. 

{'  LesT  abonnemens  dûs ,  tant  par  M.  le  duc  d'Or« 
jéacns  pour  les  féconds  quatre  lous  pour  livre  »  que 
par  les  Etats,  villes  &  communautés  de  TArtois, 
du  Qimbrefis,  de  la  Flandre,  du  Haynault,  &  du 
pays<  de«  Labour,  pour  le  principal  &  les  huit  (bus 
I^our  livre  des  droits  de  contrôle  des  aâes,  iafi« 
^nuation  &  petit*fcel. 

(Ceux  de  la  province  dMfface,  tenant  lieu  des 
droits  pour  la  confervation  des  hypothèques,  & 
des  quatre  deniers  pour  livre  du  montant  des 
fées  <k  ventes  des  meubles. 

Fait  &  arrêté  au  confeil  d'Eut  du  roi ,  tenu  à  Verfàilles  le  9  Janvier 
1780,  Sig^i  ÂMELOT. 
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FERMIER,    f.   m.   Celai  qui  tient  quelque'  chofe  à  Ferme ,  fait 
un  Bien  de  campagne  t  ou  quelque  droit  royal  ou  feigneuriaX. 

M-t  E  s  devoirs  d*un  Fermier  de  campagne  *&  Pégard  de  foo  propriétaire  ; 
font  ceux  de  tout  homme  qui  fait  une  convention  avec  un  autre  :  il  ne 
doiï  point  l'éluder  par  mauvaife  foi ,  ni  fe  mettre  par  négligence  dant  I» 
cas  dy  manquer.  Il  hat  donc  qu'avant  de  prendre- un  engagement,  il  ea 
examine  mûrement  la  nature,  &  qu'il  en  mefîn-e  l'étendue  avec  fes  forces. 
L'aflîduité  &  l'aâivité  font  les  qualités  efleotielles  d'un  Fermier,  L'agri- 
culture demande  une  attention  fuivie  >  &  des  détails  d'intelligence  qui  fu& 
fifent  pour  occuper  un  homme  tout  entier.  Chaque  faifoo ,  c^iaque  mois 
amené  de  nouveaux  foinfi  pour  tous  les  cuUivateurs.  Chaque  jour  &  prefqiie 
chaque  inllant  font  naître  pour  le  cultivateur  affidu ,  des  variations  &  «ec 
circonftances  particulières.  Parmi  Jes  Fermiers,  ceux  qui,  fous  prétexte  dft 
joindre  le  commerce  au  labourage,  fe  répandent  fouvent  dans  les  marcha 
publics ,  n'en  rapportent  que  le  goût  de  la  difllpation ,  &  perdent  de  vue 
la  feule  affaire  qui  leur  foit  importante.  Que  peuvent-ils  attendre  de  U 
part  àts  ruftres  qui  mauient  la  charrue?  ces  hommes  font  pour  la  pluput 
comme  des  automates  qui  ont  befoin  \  tous  les  momens  d'être  animés  & 
conduits;  le  privilège  de  ne  guère  peotèr  eft  pour  eux  le  dédommagement 
d'un  travail  alïïdu.  D'ailleurs  ils  font  privés  de  l'inflinâ  qui  produit  l'aâi- 
vite  &  les  lumières..  S'ils  font  abandonnés  à  eux-mêmes,  on  a  toujours  \ 
craindre  ou  de  leur  mal-adreffe  ou  de  leur  inaâion.  Telle  pièce  de  terre 
a  befoin  d'être' inceflàmment  labourée;  telle  autre,   quoique  voUîne,  no  ' 

Eeut  l'être  avec  fi-uît  que  plulîenrs  jours  après.  Ici  U  elt  néceflaire  de  4ou- 
ler ,  U  il  peut  être  utile  de  diminuer  l'engrais.  Différentes  raJUbat  peu- 
vent demander  que  cette  année  le  grain  foit  enterré  avec  la  charme ,  dans 
'  Une  terre  où  l'on  n'a  coutume  de  fe  fervir  que  de  la  herfe.  Quelle  ëcrangs 
diminution  dans  la  récoke ,  it  les  &utes  fe  miJltipHent  fur  tous  ces  points  I 
la  même  ferme  qui  enrichira-  foa  J^ermter ,  fi  elle  eft  bien  conduite ,  lui 
fournira  à  peine  les  moyens  de  vivre  fi  elle  ne  l'eft  que  médiocrement.  Oa 
ne  peut  donc  trop  infifler  fur  la  nécelGté  de  la  préfence  du  Fermier  à  toutes 
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|iarcé  quMIes  conduifent  toute  la  ferme  par  les  principes  qui  ne  conviens 
nenc  qu'à  la  baflfe-cour. 

On  ne  peut  pas  entreprendre  de  détaillée  tout  ce  qu^un  Fermier  doit 
•favoir  pour  diriger  fon  labourage ^  le  mieux  qu'il  eft  poflible.  La*  théorie  de 
l'agriculture  eft  fimple ,  les  principes  font  en  petit  nombre  ;  mais  les  cir- 
conftances  obligent  à  les  miodifîer  de  tant  de  manières,  que  les  règles  échap« 
f)ent  à  travers  la. foule. des  exceptions.  La  vraie  fcience  ne  peut  être  enfei-* 
gnée  que  par  la  pratique,  qui  eft  la  grande  maltrefTe  des  arts  ;  &  elle  n'eft 
donnée  dans  toute  fon  étendue,  <]u'^  ceux  qui  font  nés  avec  du  fens  & 
de  l'efprit.  Pour  ceux*là,  nous  pouvons. afllii3er  qu'ils  favent  beaucoup;  nous 
oferions  prefque  dire  qu'on  n'en  faura  pas;  plus  qu'eux ,  s'il  n'étôît  pas  plus 
utile  &,  plus  doux  d'elpérer  toujours  des  progrès. 

Pourquoi  les  philofophes ,  amis  de  l'humanité ,  qui  oht  tenté  d'ouvrir  des 
routes  nouvelles  dans  l'agriculture,  n'ont- ils  pas  eu  cette  opinion  raifon- 
nable  des  bons  Fermiers  ?  en  (e^  familiarifant  avec  eux ,  ils  auroient  trouvé 
dans  des  faits  conftans  la  folution  de  leurs  problèmes  ;  ils  fe  feroient  é^r^ 
gaé  beaucoup  d'expériences ,  en  s'ihfiruifant  de  celles  qui  font  déjà  &iîes  : 


TÎté  demande  un  coup  d'œil  plus  étendu. 

Les  cultivateurs  philofophes  ont  encore  eu  quelquefois  un  autre  tort. 
Xorfqu'en  propofant  leurs  découvertes  ils  ont  trouvé  dans  les  praticiens  de 
Ja  froideur  ou  de  la  répugnance  :  une  vanité  peu  philofophique  leur  a  faic 
envifager  comme  un  effet  de  ftupidité  ou  de  mauvaife  volonté ,  une  difpo^ 
fition  née  d'une  connoiflànce  intime  &  profonde  qui  produit  iin  prelfenti* 
ment  fur.  Les  bons  Fermiers  ne  font  ni  ftupides  ni  mal-intentionnés  ;  une 
vraie  fcience  qu'ils  doivent  à  une  pratique  réfléchie ,  les  défend  contre  l'eit- 
thoufiafme  des  nouveautés.  Ce  qu'ils  lavent  les  met  dans  le  cas  de  juger 
promptement  &  furement  des  chofes  qui  en  font  voifines.  Ils  ne  f^nt  point 
iéduits  par  les  préjugés  qui  fe  ^perpétuent  dans  Iqs  livres  :  ils  lifènt  peu , 
ils  cultivent  beaucoup;  &  la  nature  qu'ils  obfervent  aveo  intérêt,  mais  fans 
paffîon ,  ne  les  trompe  point  fur  des  faits  (impies. 

On  voit  combien  les  véritables  connoiffances  en  agriculture ,  dépendent 
de  la  pratique ,  par  l'exemple  d'un  grand  nombre  de  perfonnes  qui  ont 
eflayé  fans  fuccès  de  hxre  valoir  leurs  terres  ;  cependant  parmi  ceux  qui 
ont  fait  ces  tentatives  malheureufes ,  H  s'en  eft:  trouvé  qui  ne  manquoietic 
^i  de  fens  ni  d'efprit ,  &  qui  n'avoient  pas  négligé  de  s'inihuire.  Mais  où 
puifer  des  inftruâions  vraiment  utiles,  finon  dans  la  nature?  On  fe  plaint 
avec  raifon  des  livres  qui  traitent  de  l'agriculture  ;  Ms  ne  font  pas  bons^, 
mais  il  eft  plus  aifé  de  les  trouver  mauvais  que  d'en  faire  de  meilleurs. 
Quelque  bien  fait  que  fût  un  livre  en  ce  genre,  il  ne  parviendroit  jamaii 
à  donner  une  forme  confiante  à  l'art  1  parce  que  la  nature  ne  s'y  pi^te 


\ 
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Troisième    sivisiotr. 

Percutions  fur  les  Sels  de  Salines  $  vente  à  PEtnutger. 

'  Les  gabelles  de  Salioes .  &  U  veote  ï  l'étniDger 
des  feU  en  provenant ,  telles  qu'elles  font  compri- 
fe«  danslebûl  aâuel,  «nfembleles  perceptioiu 

Préfèntemenc  régies  pour  le  compte  du  Roi,  à 
eice^en  des  oroiti  de  domaioe  a*Alface ,  Anap 
gen  à  la  gabelle. 


De  ta  confifiance  ac- 
iiuUe  de  la  Ferme  gé- 
nérale. 


Quatrième    division. 

Taiac. 

La  vente  des  tabacs  de  toute  nature  dans  reten- 
due des  provinces  où  le  privilège  exclulîf  a  lien» 
la  Lorraine  y  comprife ,  ainu  que  la  vente  en  concur- 
rence &  le  droit  de  trente  Jous  en  principal  par 
livre  de  tabac  étranger  dans  les  provinces  où  le  pri- 
^'vilege  ezcinfif  n*a  pas  lieu. 

Cinquième    division. 

Droits  de  Traites  &  autres ,  perdus  dtttu  les  mimtr 
eircanjianw. 

'  L  Tous  les  droits  qu'embraflè  aâuellemeot  U 
régje  des  tnûtes ,  y  compris  ceux  de  foraùte  & 
De  la  eonpflanee  as-  haut-conduit  de  Lorraine  &  Barrois,  les  diffifrcoa 
péages  d'Aifàce ,  &  le  nouveau  droit  de  dix  livre» 
par  tête  de  oegre. 

IL  Les  droits  de  toute  nature  fur  les  huiles  & 
(avons «  à  l'entrée  du  royaume,  &  au  pafli^e  de 
.province  \  province. 


tueUe  de  la  Ferme  gê- 
né/aie. < 
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]e9  garantiflaot  de  TavîlUrement  »  ^n  leur  accordant  des  diftioâiom ,  il  <£iu- 
droit  fe  conduire  de  manière  à  ne  pas  leur  enlever  un  bien  infiniment  plu$ 
précieux ,  leur  fimplicité  ;  elle  peut  être  la  fauve- garde  de  leur  vertu. 

L'emploi  du  Fermier  eft  un  objet  important  qui  mérite  une  grande  at<« 
tention  de  la  part  du  gouvernement. 

Si  on  ne  confidere  Pagriculture  que  fous  un  afpeâ  général ,  on  ne  peui 
s'en  former  que  des  idées  vagues  .&  imparfaites.  On  voit  vulgairement  que 
la  culture  ne  manque  que  dans  les  endroits  où  les  terres  refient  en  friche  ; 
on  imagine  que  les  travaux  du  pauvre  cultivateur  font  aufli  avantageux  que 
ceux  du  riche  Fermier.  Les  moiflbns  qui  couvrent  les  terres  nous  en  im- 
pofent  ;  nos  regards  qui  les  parcourent  rapidement ,  nous  afTurent  à  la  vé« 
rite  que  ces  terres  font  cuUivéejs ,  mais  ce  coup  d'œil  ne  nous  jipftruit  pas 
du  produit  des  récoltes  ni  de  l'état  de  la  culture,  &  encore  mo^ns  des  pror 
fits  qu'on  peut  retirer  des  beftiaux  &  des  autres  parties  nécefl^ires  de  Ta^ 

giculture  :  on  ne  peut  connoitre  ces  objets  que  par  un  examen  fort  étendu 
fort  approfondi.  Les  différentes  manières  de  traiter  les  terres  que  Ton 
cultive»  &.les  caufes  qui  y  contribuent ,  décident  des  produits  deragriculr 
ture;  ce  font  les  différentes  fortes  de  cultures  ^  qu'il  faut  bien  connoitre  pour 
jujger  de  l'état  aâuel  de  l'agriculture. 

Lts  terres  font  comniunément  cultivées  par  des  Feri^içrs  ave(  des  che- 
vaux »  ou  par  des  métayers  avec,  des  bœufs.  Il  s'en  faut  peu  qu'on  ne  croie 
que  l'ufage  des  chevaux  &  l'ufagedes  bœ^fs  ne  foient  également  avanta- 
geux. Confultez  les  cultivateurs  mêmei  vous  les  trouverez  décidés  en  hr- 
veur  du  genre  de  culture  qui  domine  dans  leur  pays.  Il  faudroit  qu'ils  fuf-« 
fent  également  infhruits  des  avantages  il  des  défavantages  4^  l'un  &  de 
l'autre ,  pour  les  évaluer  &  les  comparer  ;  mais  cet  exameti  leijr  eft  inuti* 
le  y  car  les  caufes  qui  obligent  de  cultiver  avec  des.  bœufs  ^  ne  permettent 
pas  de  cultiver  avec  des  chevaux.  -^  u 

Il  n'y  a  que  des  Fermiers  riches  qui  puiffent  fe  fervir  de  chevaux  pour 
labourer  les  terres.  Il  faut  qu'un  Fermier  qui  s'établit  avec  une  charrue  de 
quatre  chevaux ,  fafle  des  dépenfes  confidérables  avant  que  d'obtenir  une 
première  récolte  :  il  cultive  pendant  un  an  les  terres  qu'il  doit  enfemencec 
!en  bled;  &  après  qu'il  a  enfemencé,  il  ne  recueille  qu'au  rqois  d'Août  de 
l'année  fuivante*  :  ainfi  il  attend-  jprès  de  deux  ans  les  ff uits  de  fes  travau;ic 
.&  de  fes  dépenfes.  Il  a  hït  les  frais  des  chevaux  &  des  autres  befiiaux  qui 
lui  font  néceffaires  ;  il  fournit  les  grains  pour  enfemencer  les  terres ,  il 
nourrit  les  chevaux ,  il  paie  lès  gages  &  la  nourriture  des  domeftiques  : 
toutes  <es  dépenfes  qu'il  eft  obligé  d'avancer  pour  les  deux  premières  an*- 
nées  de  culture  d'un  dqipaine  d'une  charrue  de  quatre  chevaux  «  fijtit  efii« 
mes  à  lo  ou  12  mille  livres  :  &  pour  deux  ou  trois  charrues ,  20  r<{M  3e 
mille  livres. 

Dans  les  pays  où  il  n'y  a  pas  de  Fermier  en  état  de  fe  procurer  de  tels 
établiffemens ,  les  propriétaires  des  terres  n'ont  d'autres  rçnqufSH^Jpo\xt  tt^. 
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tirer  quelques  produits  de  leurs  biens ,  que  ic  les  &ire  cultiver  avec  àà 
ixeuB  y  par  des  payfaos  qui  leur  rendent  la  moitié  de  la  récolte.  Cette  forte 
de  culture  exige  très-peu  de  firais  de  la  part  du  métayer;  le  propriétaire 
lui  fournit  les  bœufs  &  lar  femence  ;  les  bœu&  vont  après  leur  travail  pren- 
dre leur  nourriture  dans  les  pâturages;  tous  les  fi^is  du  métayer  fe  réduî- 
fenc  atnt  inllrumeas.  du  labourage ,  &  aux  dépenfes  pour  fa  nourriture  juf*. 
qu*au  temps  de  la  première  récolte ,  fouvent  même  le  propriétaire  eft  obligé 
de  lui  fiùre  les  avances  de  ces  frais. 

Dans  quelques  pays  les  propriétaires  afTujettis  ï  toutes  ces  dépeafes,  tie 
partagent  pas  les  récoltes;  les  métayers  leur  paient  un  revenu  en  a^geIIC 
pour  le  fermage  des  terres ,  &  les  intérêts  du  prix  des  belliaux.  Mais  or- 
âinairemenc  ce  revenu  eft  fort  modique  :  cependant  beaucoup  de  proprié> 
taires  qui  ne  rélident  pas  dans  leurs  terres ,  &  qui  ne  peuvent  pu  éttC 
préfens  au  partage  des  récoltes ,  préfèrent  cet  arrangemeor. 
'  Les  propriétaires  qui  fe  chargeroient  eux-mêmes  de  la  culture  de  leurt 
terres  dans  les  pays  où  l'on  ne  cultive  qu^avec  des  bœufs,  feroieat  obligée 
de  fuivre  le  même  ufage  ;  parce  qu*îU  ne  trouveroient  dans  ces  endroitt 
ni  métayers  ni  charretiers  en  état  de  gouverner  &  de  conduire  des  che- 
vaux. Il  âudroit  qu'ils  en  fiffent  venir  de  pays  éloignés ,  ce  qui  eft  fujet 
"tk  beaucoup  d'incoovéniens  ;  car  fi  un  charretier  fe  retire ,  ou  i*îl  tombe 
malade ,  le  travail  celTe.  Ces  événemens  font  fort  .préjudiciables ,  fur-toufc 
dans  les  faifons  prefTantes  :  d'ailleurs  te  maître  eft  trop  dépendant  de  fet 
'domeftiques,  qu'il  ne  peut  pas  remplacer  fecUemeat  lorfqu'ils  veulent  le 
quitter ,  ou  lorfqu'ils  fervent  mal. 

■  Dans  tous  les  temps  &  dans  tous  les  pays  on  a  culdvë  les  terre»  avec 
des  bccuB;  cet  ufage  a  été  plus  ou  moins  fuivi,  félon  que  la  nécelEié  P* 
«xigé  :  car  les  «aufes  qirî  ont  fixé  les  hommes  i  ce  genre  de  culmre  «  font 
de  tout  temps  6t  de  tout  pays;  mais  elles  augmentent  ou  diminuent,  feloa 
la  puiffaDce  &  le  gouvernement  des  nations. 

Le  travail  des  bœu&  eft  beaucq)]p  plus  lent  que  celui  des  chevaux  : 
d'ailleurs  les  bceufs  pafTent  beaucoup  de  temps  dans  les  pâturages  pour  preti- 
dre  leur  nourriture;  c'eft  pourquoi  on  emploie  ordinairement  douze  bœa&, 
.  &  quelquefois  jufqu^  dix-huit,  dans  un  domaine  qni  peut  être  cultivé  piàr 
quatre  chevaux.  Il  y  en  a  qui  laiftent  les  bœu6  moins  de  temps  au  pft- 
lurage,  &c  qui  les  nourriflent   en  partie   avec    du    fourrage    fec  :  par  cet 
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mais  ils  tirent  avec  inoins  de  force.  Il  (emble  que  tes  charrois  fe' tirent 
mieux  dans  les  mauvais  chemifts  par  1^' boeufs  que  par  les  chevaux;  mai# 
leur  charge  étant  moite  pefanté^  elle  «%t^ge.  beaucoup  moins  daûf  le^ 
terres  molles  ^  ce  qui  a  hiit  àtolré  que  lés  DteuA  turent  plus  fortemenc^e 
les  chevaux,  qui  à  la  vérité»  n'appuientpi^-fdirmement  quand  le  tmreifi 
n^eft  pas  folide.       *  ' 

On  peut  labourer  les  terres  fort  légères  avec  deux  bœu&,  on  les  labouré 
auifî  avec  deux  petits  chevaux.  Dans-  les  terres  qui  ont  plus  de  corps ,  où 
met  quatre  bœufs  à  chaque  charrue ,  ou  bien  trois  chevaux.  -   ''  -i 

Il  faut  fix  bœufs  par  charrue  dans  •  les  terres  un  peu  pefantes  :  quatre 
bons  chevaux  (bffifent  pouf  ces  terres^  *" 

On  met  huit  bœu&  pour  labourer  les  terres  fortes  :  on  les  laboure  auffl 
avec  quatre  forts  chevaux. 

Quand  on  met  beaucoup  de  bœuB  it  une  charrue ,  on  y  ajoute  un  ou 
deux  petits  chevaux;  mais  ils  ne  fervent  guère  qu'à  guider  les  bttufs.-Ces 
éhevaux  alTujettis  à  la  lenteur  des  bœufs,  tirent  très-peu»  ainfi  ce  n'efl  qu'un 
furcroit  de  dépenfe. 

Une  charrue ' menée  par  des  bœufs,  laboure  dans  les  grands  jours  eiH 
vîron  trois  quartiers  de  terre;  une  charrue  tirée  par  des  chevaux  »  en  la- 
boure environ  un  arpent  &  demi  :  ainfi  lorfqu'il  faut  quatre  bœuÎFs  à  une 
charrue,  il  en  faudroit  douze  pour  trois  charrues,  lefquelles  laboureroient 
environ  deux  arpebs  de  terre  par  jour;  àu-lietl  que  trois  charrues  m6"- 
nées  chacune  par  trois  chevaux,  en  laboureroient  environ  quatre  arpen$ 
'&  demi. 

Si  on  met  fix  bœufi  à  chaque  charrue ,  douze  bœu&  qui  tireroient  deux 
charrues ,  laboureroient  environ  un  arpent  &  demi  ;  mais  huit  bons  che« 
Taux   qui  meneroient   deux  charrues ,  laboureroient  environ  trois  arpens. 

S'il  faut  huit  bœufs  par  charrue ,  vingt- quatre  bœufs  ou  trois  charrue» 
labourent  deux  arpens;  au-lieu  que  quatre  forts  chevaux  étant  fuâi fans  pour 
une  charrue,  vingt-quatre  chevaux,  ou  fix  charmes  labourent  neuf  arpens: 
'âinfi  en  réduifant  ces  diffêrens  cas  i  un  état  moyen ,  on  voit  que  les  che- 
Taux  labourent  trois  fois  autant  de  terre  que  les  bœufs.  Il  faut  donc  au 
moins  douze  bœufs  où  il  ne  fiiudroit  que  quatre  chevaux. 

L'ufage  des  bœufs  ne  parolt  préfôrable  a  celui  des  chevaux ,  que  dans 
des  pays  montagneux  ou  dans  des  terreins  ingrats,  où  il  n'y  a  que  de 
petites  portions  de  terres  labourables  difperfées ,  parce  que  les  cnevaiït 
perdroient  trop  de  temps  à  fe  tranfporter  à  toutes  ces  petites  portions  de 
terre ,  &  qu'on  ne  pronteroit  pas  afTez  de  leur  travail  ;  au-lieu  que  l'env- 
ploi  d'une  charrue  tirée  par  des  bœufs  eft  borné  à  une  petite  quantité  de 
terre  »  Se  par  conféquent  à  un  terrein  beaucoup  moins  étendu  que  celui 
<que  les  chevaux  pàrcourroient  pour  labourer  une  plus  grande  quantité'  de 
"terres  fi  difperfées. 

Les  bœuB  peuvent  convenir  pour  les  terres  à  feigle,  ou  fbit  légères,  peu 
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propres  i  produire  de  l'avoine  \  cepeadaot  comme  il  oe  &ut  que  dciuc 
petits  chevaux  pour  ces  terres,  il  leur  &ut,  peu  d*avoitie,  &  il  y  a  toujours 
quËlquet  parties  de  terres  qui  peuvent  en  produire  fuffîfamnient. 
L  Ccmuae  oo  oe  laboure  fei  terres  avec  Ici  bau&  qu'au  d^&ut  de  Fer- 
mieri  en  eut  de  cultiver  avec  des  chevaux,  les  propriétaires  qui  fbamif* 
fent  des  bœufs  aux  payfaai  pour  labourer  les  terres,  n'ofent  pas  ordinai'- 
renieoi  leur  confier  des  troupeaux  de  moutons ,  qui  ferviroient  à  &îre  4et 
fiimiers  &  &  parquer  les  terres  ;  on  craint  que  ces  troupeaux  ne  fment  mal 
gouvernés,  &  qulls  ne  périflent.  ..., 

.  Les  bœufs  qui  paflènt  la  nuit  &  une  partie  du  jour  dans  les  pàturager, 
ne  donnent  point  de  fumier;  ils  n*en  produifeot  que  loifqu^oa  les  noiHiiç 
pendant  l'hyver  dans  les  érables. 

Il  s'enfuit  de-Ià  que  les  terres  qu'on  laboure  avec  des  hœufs , 
fent  beaucoup  moins  que  celles  qui  font  cultivées  avec  des  chevaux 
ie  riches  Fermiers.  En   eflèt ,   dans  le  premier  cas  les  bonnes  terres  np 

Îuoduifeot  qu'environ  quatre  feders  de  bled  mefure  de  Paris  ^  &  dans  H 
ècohd  elles  en  produileni  fept  ou  huit.  Cette  même  diffêrence  dans  I9 
produit  fe  trouve  dans .  les  fourrages,  qui  ferviroient  à  nourrir  des  befiiaiix^ 
&  qui  procureroient  des  fumiers. 

Il  y  a  même  un  autre  inconvénient  qui  n'efl  pas  motos  préjudiciable  .; 
les  métayers  qui  partagent  la  récolte  avec  le  propriétaire ,  occupent ,  aot 
tant  qu'ils  peuvent ,  les  bceul^.  qui  leur  font  connés ,  à  tirer  des  charroii 
pour  leur  profit,  ce  qui  les  iniéreOe  plus  que  le  labourage  des  terres;  ùnfi 
ils  en  négligent  tellement  la  culture ,  que  fi  le  propriétaire  n'y  apporté  pif 
d'attention ,  la  plus  grande  partie  des  terres  refte  en  friche. 
.  Quand  les  terres  refteot  en  friche  &  qu'elles  s'enbuiffonnent ,  c^efl  na 
grand  inconvénient  dans  les  pays  où  l'on  cultive  avec  des  bceu&,  c'eft^ 
dire ,  où  l'on  cultive  mal ,  car  les  terres  y  font  i  très-bas  prix }  en  forte 
-qu'un  arpent  de  terre  qu'on  eflârteroit  &  défi-icheroit ,  coûieroit  deux 
tois  plus  de  frais  que  le  prix  que  l'on  acheieroît  un  arpent  de  terre  qui 
feroit  en  culture  :  ainfi  on  aime  mieux  acquérir  que  de  faire  ces  frais, 
ainlî  les  terres  tombées  en  friche  refient  pour  toujours  en  vaine  p&ture-, 
ce  qui  dégrade  efTentieUemeni  les  fonds  des  propriétaires. 

On  croit  vulgairement  qu'il  y  a  beaucoup  plus  de  profit,  par  rapport  k 
la  dépenfe,  à  labourer  avec  des  bœufs,  qu'avec  des  chevaux  :  c'eft  ce  qn^ 


FERMIER.  If  5 

Un  cheval  employé  au  labour»  que  l'on  garde  cane  qu'il  peut  travai  leri 
peuc  fervir  pendant  douze  années.  Mais  on  varie  beaucoup  par  rapport  to* 
temps  qu'on  retient  les  bœufi  au  labour  \  les  uns  les  renouvellent  au  bout 
de  quatre  années^  les  autres  au  bout  de  ûx  années^  d'auores  êptèi  huit  an- 
nées :  ainfi  en  réduifant  ces  diffèrens  ufages  à  un  temps  nûtoyen ,  on  le 
fixera  à  fix  années.  Après  que  les  hœixk  ont  travaillé  au  labour  «  on  les 
e^nifle  pour  la  boucherie  ;  mais  ordinairement  ce  n'eft  pas  ceux  qui  les 
emploient  an  labour,  qui  les  engraiflfent;  ils  les  vendent  maigres  à  d'au-^. 
tres^  qui  ont  des  pâturages  convenables  pour  cet  engrais.  Ainfi  l'encrais 
A  un  objet  à  part ,  qu'il  faut  diftinguer  du  fervice  des  bœufs.  Quand  on 
▼end  les  bœufi  maigres  après  fix  années  de  travail ,  ils  ont  environ  dix  ans^. 
k  on  perd  à  peu  près  le  quart  du  prix  qu'ils  ont  coûté }  quand  on  les  garde 


frais  d'achat  des  bœufi  & 
égard  plus  d'avantage  fuc 
Rachat  des  uns  que  fur  celui  des  autres. 

Quatre  bons  chevaux  de  labour  eftimés  chacun  300  li« 
vres,  valent  •  .  .    laoo  liv.  ^ 

Ces  quatre  chevaux  peuvent  fervir  pendant  douze  Cil' 

s  :  les  intérêts  des  1200  livres  qu'ils  ont  coûté ,  mon-  v  '^  o  uv^ 

leor  en  douze  ans  à  •  .  .  •      720  liv. 

Soppofims  qu'on  n'en  tire  rien  après  douze  ans ,  la 
perte  (eroit  de  -1920  liv. 

Douze  gros  boeufs  eftimés  chacun  200  liv.  valent  •  2400  liv.  n 

Ces  bœufs  nravaillent  pendant  .fix  ans  :  les  intérêts  Ç  3^^^  Iiv> 

des  2400  liv.  qu^  ont  coûté ,  montent  en  fix  ans  1  •  72e  liv.  j 

Ik  fe  vendent  nuigres  ,  après  fix  ans  de  travail , 
diacun  1 50  livres  ;  ainfi  on  retire  de  ces  douze  bœufit 
ttfoo  liv.  ils  ont  coûté  2400  liv.  d'achat.  Il  faut  ajou* 
ter  720  Uv.  d'intérêts,  ce  qui  monte  à  ^120  liv.  dont 
on  retire  1800  livres  ^  ainfi  la  pêne  eft  de  1320  liv. 
*  Cette  perte  doublée ,  en  douze  ans  efl  de       •        .      .       .    2^40  lin 

La  d^>enfe  des  bœufs  furpafie  donc  \  cet  égard  celle  des  chevaux  d'en- 
viron  700  livres^  Suppofons  même  moitié  moins  de  perte  fur  la  vente  des 
bonfir  9  quand  on  les  renouvelle  ;  cette  dépenfe  furpafleroit  encore  celle  des 
chevaux  :  mais  la  différence  en  douze  ans  eft  pour  chaque  année  un  pe« 
lit  objet. 

Si  on  fuppofe  le  prix  d'achat  des  chevaux  &  celui  des,  bœufs  de  moitié 
nicûns,  c'eft-à-^dire  9  chaque  cheval  à  i$o  livres  p  &  le  bœuf  à  ipo  livres, 
1^  trouvera  toujours  que  la  perte  fur  les  bœufi^  furpaflera  dans  la  même 
proportion  celle  que  Ton  £ait  fur  les  chevaux. 
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•  ir  y  en  a  qqi  n'emploient  les  boeufs  que  quelques  années,  c'efl-^-dire, 
JHfqu'JI  rage  le  plus  avaaiagenx  pour  la  vente. 

'  Il  -y  a  sei  Fermiert  qui  fuivent  le  même  ufage  pour  les  chevaux  de  la- 
bour, &.  qui  les  vendent  plus  qu'ils  ne  les  achètent.  Mais  dans  ces  cas  oo 
fait  travailler  les  bœufs  &  les  chevaux  avec  ménagement,  &  il  y  a  tpoins 
d*avanuge  pour  la  culture.  '       .       .'. 

Ob  dit  qœ  Us  chevaux,  font  plus  fujtts  -.  aux  accidau  Çr  aux  maladies , 
otu  Us  bctufi;  c*efl  accorder  beaucoup  que  de  convenir  qu'il  y  a  trma , 
ras  plus  de'TÎfque  à  cet  ^ard  pour  les  chevaux  que  pour  les  bœufs  \  ainû 
par  proponion ,  il  y  a  le  métne  danger  pour  douze  oœab  que  pour  quatre 
chevaux. 

Le  dé&fire  général  que  caufeni  les  maladies  épidémiques  des  bœufs,  eft. 

Îilus  dangereux  que  les  maladieE  paniculieres  des  chevaux  :  on  perd  tous 
es  bœufs  ,  le  travail  celle  ;  &  fî  on  ne  peut  pas  réparer  piomptement  c&x^ 
perte ,  les  terres  relient  iiiculies.  Les  bœuB  par  rapport  1i  la  quantité  qu*it 
en  Eut ,  coûtent  pour  Pachat  une  fois  plus  que  les  chevaux  \  ainfi  la  pem 
cft  plus  difficile  à  réparer.  Les  chevaux  ne  font  pas  fujets,  comme  les 
bœufs  ,  Jt  c^s  .maladies  générales  •■,  leurs  maladies  particulières  n'expofent  pas 
le  cultivateur  ik  de  fi  -grands  dangers. 

On  fait  îles  dépenfes  pour  le  ferrage  &  le  harnois  des  chevaux ,  qu*op' 
ne  fait  par  pour  les-  bœufs  :  mais  il  ne  faut  qu'un  charretier  pour  laoou- 
rer  avec  quatre  chevank,  &  il  en  faut  plufieurs  pour  labourer  avec  douze 
bœuË.  Ces  £:ais  de  part  &  d'autre  peuvent  être  eftiméa  à  peu  prés  ]«• 
mêmes.  .  ■ 

Mats  il  y  a  un  autre  objet  i  coofîdérer,  c'efl  la  nourriture  :  le  pn^ugé 
efl  en  faveur  des  bœuB.  Foiur  le  dilfiper,  il  faut  entrer  daiu  le  deuil  de 
quelque  point  d'agriculture,  qu'il  eft  néceflaire  d'apprécier. 

Les  terres  qu'on  cultive  avec  des  chevaux  font  aublées  par  tiers  :  un  ticre 
eft  enfemencé  en  bled,  un  tiers  en  avoine  &  autres  grains  qu'on  feme 
après  Thyver,  l'autre  tiers  efl  en  jachère.  Celles  qu'on  cultive  avec  les. 
bœufs  font  afToléet  par  moitié  :  une  moitié  efl  enfemencée  en  bled  ,  & 
l'autre  êfl  en  jachère.  On  feme  peu  d'avoine  &  d'autres,  grains  de  Mars, 
parce  qu'on  n'en  a  pas  befoin  pour  la  nourriture  des  bœuh  ;  le  même  ar- 
pent de  terre  produit  eij  fix  ans  trois  récoltes  de  bled  ,  &  relie  altenuii- 
vement  trois  années  en  repos  :  'âii-lîeu  que  par  U  culture  des  chevaux,  le 
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faux.  Il  faut  cependant  remarquer  qu'ordinairement  la  foie  de  terre  qui 
jburoit  la  moiflbn,  n^eft  pas  toute  enfemencée  en  bled;  la  lenteur  du  tra* 
vail  des  boeufs  détermine  à  en  mettre  quelquefois  plus  d^un  quart  en  menus 
graios,  qui  exigent  moins  de  labour  :  dès-là  tout  davantage  difparoir. 

Mais  de  plus,  on  a  reconnu  qu^une  même  terre  qui  n'eft  enfemencée  en 
bied  qu'une  fbb  en  trois  ans ,  en  produit  plus ,  à  culture  égale ,  que  Ci  elle 
en  portoit  tous  les  deux  ans  ;  &  on  eflime  à  un  cinquième  ce  qu'elle  pro« 
Auit  de  plus  :  ainfi  en  fuppofant  que  trois  récoltes  en  (ix  ans  prôduifent 
vingt-quatre  mefures,  deux  récoltes  en  trois  ans  doivent  en  produire  viogr« 
les  deux  récoltes  ne  prôduifent  donc  qu'un  fixieme  de  moins  que  ce  que 
les  trois  prôduifent. 

Ce  fixieme  &  plus  Te  retrouve  facilement  par  la  culture  faite  avec  des 
chevaux  ;  car  de  la  foie  cultivée  avec  des  bœufs ,  il  n'y  a  ordinairement 
que  les  trois  quarts  enfemencés  en  bled ,  &  un  quart  en  menus  grains  : 
ces  o-ois  récoltes  en  bled  ne  forment  donc  réellement  que  deux  récoltes  Se 
un  quart.  -Ainfi  au  lieu  de  trois  récoltes  que  nous  avons  fuppofées  produire 
yiogt-Quatre  mefures ,  il  n'y  en  a  que  deux  &  un  quart  qui  ne  fburniP* 
fent,  (elon  (a  même  proportion,  que  dix-huit  mefures;  les  deux  récoltes 
que  produit  la  culture  faite  avec  les  chevaux ,  donne  20  mefures  :  cette 
culture  produit  donc  en  bled  un  dixième  de  plus  que  celle  qui  fe  fait  avec 
les  bœun.  Nous  fuppofons  toujours  que  les  terres  foient  également  bonnes 
te  également  bien  cultivées  de  part  &  d'autre,  quoiqu'on  ne  tire  ordinair, 
rement  par  la  culture  faite  avec  les  bœufs ,  qu'environ  la  moitié  du  pro« 
duit  que  les  bons  Fermiers  retirent  de  la  culture  qu'ils  font  avec  les  che* 
vaux.  Mais  pour  comparer  plus  facilement  la  dépenfe  de  la  nourriture  des 
Xlhevaux  avec  celle  des  bœufs ,  nous  fuppofons  que  des  terres  également 
bonnes ,  foient  également  bien  cultivées  dans  l'un  &  l'autre  cas  :  or  dans 
cène  fuppofition  même  le  produit  du  bled ,  par  la  culture  qui  fe  fait  avec 
les  bctufs ,  égaleroit  tout  au  plus  celui  que  l'on  retire  par  la  culture  qui 
k  £dt  avec  les  chevaux. 

Nous  avons  remarqué  que  les  Fermiers  qui  cultivent  avec  des  chevaux^ 
recueillent  tous  les  ans  le  produit  d'une  foie  entière  en  avoine ,  &  que  les, 
métayers  qui  cultivent  avec  des  bœufs,  n'en  recueillent  qu'un  quart.  Les 
chevaux  de  labour  confomment  les  trois  quarts  de  la  récolte  d'avoine ,  &. 
l'autre  quart  eft  au  profit  du  Fermier.  On  donne  aufli  quelque  peu  d'avoiqe 
aux  bctufs  dans  les  temps  où  le  travail  preffe  \  ainfi  les  bœufs  confomment 
ji-peu-prés  la  moitié  de  l'avoine  que  les  métayers  recueillent.  Ils  en  re- 
cueillent trois  quarts  moins  que  les  Fermiers  qui  cultivent  avec  des  che- 
vaux :  il  n^en  refle  donc  au  métayer  qu'un  huitième,  qui  n'eil  pas  con- 


profit  pour  le  Fermier  qui  cultive  avec  des  chevaux ,  que  pour  le  méuyer 
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qui  cultive  avec  des  bœti&.  D*ailleurs  à  culture  égale ,  quand  mâme  la  fo\& 
du  métayer  feroit  toute  en  b!ed,  comme  l'exécutent  une  partie  des  mé- 
tayers, la  récolte  de  ceux-ci  n'eft  pas  plus  «vantageufe  que  celle  du  Fer- 
mier ,  la  coarommaiion  de  l'avoine  pour  la  nourriture  des  chevaux  étaat 
fournie.  Et  dans  le  cas  même  où  les  chevaux  confommeroient  toute  1*  ré- 
colte d*aToine ,  la  comparaîfon  en  ce  point  ne  feroit  pas  encore  au  défavan-' 
cage  du  Fermier.  Cependant  cette  confommation  efl  l'objet  qui  en  impofe  fur 
la  nourriture  des  chevaux  de  labour.. Il  &ut  encore  faire  attenrîon  qu*il  y  a 
tme  récolte  de  plus  en  fourrage  ^  car  pir  la  culture  faite  avec  les  chevaux, 
il  n*y  a  que  deux  années  de  jachère  en  f\x  ans. 

Il  y  en  a  qui  cultivent  avec  des  bœufs ,  &  qui  alTolent  les  terres  par 
tiers }  ainfi ,  à  culture  éjale,  les  récoltes  font  les  mêmes  que  celles  que 
procure  l'ufage  des  chevaux ,  le  laboureur  a  prefque  toute  la  récolte  dtf 
ravoine  ;  it  nourrit  les  bceuB  avec  le  fourrage  d*avoine  ;  ces  bœufs  reftenr 
moins  dans  tes  pâtures ,  on  en  tire  plus  de  travail ,  ils  forment  plus  de  fii- 
mier;  le  fourrage  du  bled  refte  en  entier  pour  les  troupeaux,  on  peut  en 
avoir  davantage  ;  ces  troupeaux  procurent  un  bon  revenu ,  &  fbumiflèot 
beaucoup  d'engrais  aux  terres.  Ces  avantages  peuveor  approcher  de  ceux 
de  la  culture  qui  fe  lait  avec  les  chevaux.  Mais  ccc  ufage  ne  peut  avoir 
lieu  avec  les  métayers  ;  il  hat  que  le  propriétaire  qui  hit  la  dépenfe  dev 
troupeaux,  fe  charge  lui-même  du  gouvernement  de  cette  fone  de  culturfr; 
delà  vient  qu'elle  oVft  prefque  pas  ufîtée.  Elle  n'eft  pas  même  préférée  par 
1^  propriétaires  qui  font  valoir  leurs  terres  dans  les  pays  où  l'on  ne  cul- 
tive qu'avec  des  bœufs  ;  parce  qu'on  fuit  aveuglément  rufage  général.  11  n*/ 
a  que  les  hommes  inteltigens  &  inflruits  qui  peuvent  fe  préferver  des  er« 
reurs  communes ,  préjudiciables  ik  leurs  intérêts  :  mais  encore  faut-tl  poue 
réuffir  qu'ils  foient  en  état  d'avancer  les  fonds  néceflàires  pour  l'achat  dei 
troupeaux  &  des  antres  beftiaux ,  &  pour  fubvenir  aux  autres  dépenfei  ^ 
car  l'établiflement  d'une  bonne  culture  efl  toujours  fiirt  cher. 

Outre  la  confommation  de  l'avoine ,  il  faut  encore ,  pour  la  noorritara 
des  chevaux,  du  fbin  &  du  fourrage.  Le  fourrage  eft  fourni  par  la  cultura 
du  bled  \  car  la  paille  du  froment  efi  le  fourrage  qui  convient  anx  che- 
vaux; les  pois,  les  velTes ,  les  féverolles,  les  lentilles,  &c.  en  foumiflènt 
qui  fuppléent  au  foin  :  ainfi  par  le  moyen  de  ces  fourrages ,  les  chevaux  ne 
confomment  point  de  foin ,  ou  n'en  confomment  que  fort  peu  \  mats  la' 
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des  laboureurs  qui  donnent  du  foin  aux  chevaux  ,  ce  n'eft  qu^en  petite  quan* 
thé ,  parce  qu'on  peut  y  fuppléer  par  d'autres  fourrages  que  les  grains  de 
mars  foumifleot  :  d'ailleurs  la  quantité  de  foin  que  douze  bœufs  confôm*, 
ment  pendant  l'hyver  &  lorfque  le  pâturage  manque ,  furpafle  la  petite 
quantité  que  quatre  chevaux  en  conlomment  pendant  l'année  ;  ainfi  il  y 
a  encore  à  cet  égard  de  l'épargne  fur  la  nourriture  des  chevaux  :  mais  il 
y  a  de  plus  pour  les  hosxxfs  que  pour  les  chevaux ,  la  dépenfe  du  pâturage. 

Cette  dépenfe  parolt  de  peu  de  conféquence  ,  cependant  elle  mérite  at« 
tention  ;  car  des  pâturages  propres  à  nourrir  les  bœufs  occupés  à  labourer 
les  terres ,  pourroient  de  même  fervir  k  élever  ou  à  nourrir  d'autres  beftiaux  ^ 
donc  on  pourroit  tirer  annuellement  un  profit  réel.  Cette  perte  efl  plus  con« 
fidérable  encore,  lorfque  les  pâturages  peuvent  être  mis  en  culture  :  on  nt 
fût  que  trop  combien ,  fous  le  prétexte  de  conferver  des  pâturages  pour  les 
bceufi  de  bbour ,  il  refte  de  terres  en  friche  qui  pourroient  être  cultivées. 
Malheoreufement  il  efl  même  de  l'intérêt  des  métayers  de  cultiver  le  moins 
de  terres  Qu'ils  peuvent ,  afin  d'avoir  plus  de  temps  pour  faire  des  charrois 
\  leur  pront.  D  ailleurs  il  faut  enclore  de  haies ,  faites  de  branchages ,  les 
terres  enfemencées  pour  les  garantir  des  bœu6  qui  fout  en  liberté  dans  les 
pâturages;  les  cultivateurs  emploient  beaucoup  de  temps  à  faire  ces  clôtu- 
res dans  une  faifon  où  ils  devroient  être  occupés  à  labourer  les  terres;* 
Toutes  ces  caufes  contribuent  à  rendre  la  dépenfe  du  pâturage  des  bœufe  de 
labour  fort  onéreufe  \  dépenfe  qu'on  évite  entièrement  dans  les  pays  où 
Von  cultive  avec  des  chevaux  :  ainfi  ceux  qui  croient  que  la  nourriture 
des  bceufs  de  labour  coûte  moins  que  celle  des  chevaux ,  fe  trompent 
beaucoup. 

Un  propriétaire  d'une  terre  de  huit  domaines  a  environ  cent  bœuB»  de 
labour,  qui  lui  coûtent  pour  leur  nourriture  au  moins  4000  livres  chaque 
année,  la  dépenfe  de  chaque  bœuf  étant  eflimée  à  40  liv.  pour  la  coufom- 
mation  des  {Nicages  &  du  foin  ;  dépenfes  qu'il  éviteroit  entièrement  par  l'u- 
Age  des  chevaux. 

Ifais  fi  Ton  confidere  dans  le  vrai  la  différence  des  produits  de  la  cul« 
ture  qui  fe  fait  avec  les  bœu& ,  &  de  celle  qui  fe  fait  avec  les  chevaux , 
on  appercevra  qu'il  y  a  moitié  à  perdre  fur  le  produit  des  terres  qu'ont 
cultive  avec  les  oœufs.  Il  h\xt  encore  ajouter  la  perte  du  revenu  des  terres 

3ui  pourroient  être  cultivées,  &  qu'on  laifle  en  friche  pour  le  pâturage 
es  bcrafs.  De  plus ,  il  faut  obferver  que  dans  les  temps  fecs  où  tes  pâtur 
rages  font  arides  ^  les  bœufs  trouvent  peu  de  nourriture ,  &  ne  peuvent  pref«- 
que  pas  travailler  :  ainfi  le  dé&ut  de  fourrage  &  de  fumier,  le  peu  de 
.travail ,  les  charrois  des  métayers  bornent  tellement  la  culture ,  que  les 
terres ,  même  les  terres  fort  étendues ,  ne  produifent  que  trés-peu  de  reve- 
nu, &  ruinent  fouvent  les  métayers  &  les  propriétaires. 

On  prétend  que  les  fept  huitièmes  des  terres  de  la  France  font  cultivées 
avec  des  bœufs  :  cette  eftimation  peut  au  moins  être  admife ,  en  compre* 
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nanr  fous  le  même  point  de  vue  les  terres  mil  cultivées  avec  des  chevaux, 
par  de  pauvres  Fermiers  ;  qui  ne  peuvent  pas  fubvenir  aux  dépenfes  a^- 
cefTaires  pour  une  bonne  culture.  Ainfi  une  partie  de  toutes  ces  ter- 
mes font  en  friche ,  &  l'autre  partie  prefqu'en  friche  ;  ce  qui  découvre 
une  dégradatipo  énorme  de  l'agriculture  en  France ,  par  le  défaut  de 
Fenniers. 

Ce  défaire  peut  être  attribué  ^  trois  caufes,  i°.  ï  la  défertton  des  en- 
fans  des  laboureurs  qui  font  forcés  à'  fe  réfugier  dans  les  grandes  villes  ^ 
où  ils  portent  les  richelTes  que  leurs  pères  emploient  h  la  culmre  des 
terres  :  i".  aux  rmpofitioDs  arbitraires  ,  qui  ne  laifTent  aucune  fureté 
^aos  l'emploi  des  ronds  néceflaires  pour  les  di^penfes  de  l'agriculture  : 
3*.  à  la  gène  ,  <k  laquelle  on  s'eft  trouvé  afru)ettî  dans  le  commerce 
des   grains. 

On  a  cru  que  la  politique  regardoit  l'indigence  des  habitans  de  la  cam- 
pagne ,  comme  un  aiguillon  néceflaire  pour  les  exciter  au  travail  :  mais 
il  n'y  a  point  d'homme  qui  ne  fâche  que  les  rîchefTes  font  le  grand  reflbrt 
de  l'agriculcure ,  &  qu'il  en  faut  beaucoup  pour  bien  cultiver.  Ceux  qui 
en  ont  ne  veulent  pas  être  ruinés  :  ceux  qui  n'en  ont  pas  travatlleroîent 
inutilement,  &  les  hommes  ne  font  point  excités  au  travail,  quand  ils 
«t*ont  rien  à  efpérer  pour  leur  fortune  ;  leur  aâivité  eft  toujours  proportion- 
née à  leurs  fuccés.  On  ne  peut  donc  pas  attribuer  it  la  politique  des  vues 
ft  contraires  au  bien  de  l'Etat,  fi  préjudiciables  au  fouverain,  &  fi  défa- 
Vaniageufes  aux  propriétaires  des  biens. 

Le  territoire  de  la  France  contient  environ  cent  millions  d'arpens.  Os 
fuppofe  qu'il  y  en  a  la  moitié  en  montagnes ,  bois ,  prés ,  vignes ,  che- 
mins, terres  ingrates,  emplacemens  d'habitations,  jardins,  herbages,  ott 
prés  artificiels,  étangs,  &  rivières  ;  &  que  le  refle  peut  être  employé  i  U 
culture  des  grains. 

'  On  eftime  donc  qu'il  y  a  cinquante  millions  d'arpens  de  terres  labou- 
rables dans  ce  royaume  ^  fi  on  y  comprend  la  Lorraine  ;  on  peut  croire 
3ue  cène  eflimation  n'eft  pas  forcée.  Mais ,  de  ces  cinquante  millions 
'arpens,  it  efl  ï  préfumer  qu'il  y  en  a  plus  d*un  quart  qui  font  négligés 
ou  en  friche. 

Il  nV  en  a  donc  qu'environ  trenie-fix  millions  qni  font  cultivés,  dont 
fix  ou  fept  millions  font  traités  par  la  grande  culture ,  &  environ  trente 
millions  cultivés  avec  des  bœuF^. 
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née  jquVnTiroD  onze  millions  d'arpens  éoCbmeocés  en  bled.  Chaque  arpent» 
année  commune ,  peut  produire  par  cette  culture  environ  trois  fetiers  de 
bled»  dont  il  £tut  retrancher  la  femence;  ainfi  la  foie  donnera  28  mil* 
lions  de  fetiers. 

Le  produit  total  des  deux  parties  eft  42  millions. 

On  eftime,  félon  M.  Dupré  de  Saint-Maur,  qu'il  y  a  environ  feize  mil- 
lions d'habitans  dans  le  royaume  de  France.  Si  chaque  habitant  confom-^ 
moit  trois  fetiers  de  bled ,  la  confommation  totale  feroit  de  quarante-huit 
miiiioos  de  fetiers  :  mais  de  feize  millions  d'habitans ,  il  en  meurt  moitié 
avant  l'âge  de  quinze  ans.  Âinfi  de  feize  millions  il  n'y  en  a  que  huit 
millions  qui  pafient  l'âge  de  15  ans,  &  leur  confommation  annuelle  en 
bled  ne  pallè  pas  vingt-quatre  millions  de  fetiers.  Suppofez-en  la  moitié 
encore^oof  les  enfàns  au-defTous"  de  Tâge  de  15  ans  »  la  confommation 
tooie  teni  trente-fix  millions  de  fetiers.  Mr.  Dupré  de  Salnt-Maur  eftime 
les  récoltes  en  bled ,  année  commune ,  à  trente-fept  nàillions  de  fetiers  ; 
d'où  il  parolt  qu'il  n'y  auroit  pas  d'excédent  dans  les  récoltes  en  bled. 
Mais  il  y  a  d'autres  grains  &  des  fruits  dont  les  payfans  font  ufage  pour 
leur  nourriture  :  d'ailleurs  je  crois  qu'en  eflimant  le  produit  des  récoltes 
par  les  deux  fortes  de  cultures  dont  nous  venons  de  parler,  elles  peuvent 
produire,  antiée  commune,  quarante-deux  millions  de  fetiers. 

Si  les  fo  millions  d'arpens  de  terres  labourables  (a)  qu'il  y  a  pour  le 
moins  dans  lar^ France>  étcnént  tous  traités  par  la  grande  culture,  chaque 
arpent  de  terre ,  tant  bonne  que  médiocre ,  donneroit ,  année  commune  ^ 
au  moins  cinq  fetiers,  femence  prélevée  :  le  produit  du  tiers  chaque  an-' 
née,  feroit  85  millions  de  fetiers  de  bled,  mais  il  y  auroit  au  moins  un 
huitième  de  ces  terres  employé  à  la  culture  des  légumes ,  du  lin  ^  da 
chanvre  »  &c.  qui  exigent  de  bonnes  terres  &  une  bonne  culture  ;  il  n'y 
auroit  donc  par  an  qu'environ  quatorze  millions  dVpens  qui  porteroient 
du  bled ,  et  dont  Je  produit  ièroit  70  millions  de  fetiers^^ 

Ainfi  l'augmentation  de  récolte  leroit  chaque  année,  de  vingt-fîx  miN 
lions  de  fetiers. 

Ces  vingtrfîx  millions  de  fetiers  feroient  furabondans  dans  le  royaume  ; 
puifque  les  récoltes  aéhielles  font  plus  que  fuffifantes  pour  nourrir  les  ha- 
oitans  :  car  on  prtfume  avec  raifon  qu^elles  excédent ,  année  commune  ^ 
d'environ  neuf  mêlions  de  fetiers. 

Ainfi  quand  on  fuppoferoit  à  l'avenir  un  furcrolt  d'habitans  fort  con<- 
fidéraUe,  il  y  auroit  encore  plus  de  26  millions  de  fetiers  à  vendre  à 
l'étranger. 

Mais  il  n'âl  pas  vraifemblable  qu'on  pût  en  vendre  à  bon  prix  une  fi 
grande  quantité.  Les  Anglois  n'en  exportent  pas  plus  d'un  million  chaque 

^(tf)  Selon  la  carte  de  M.  de  Caflini .  il  y  a  en  tout  environ  cent  vingt-cinq  millions 
d'arpens  :  la  moitié  pourrolt  être  cuUirée  ea  bled; 

TomcXlX.  (l 
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année;  la  Barbarie  a*en  exporte  pas  un  million  cle  fetien.  leurs  colonies; 
fur-tout  la  Feorylvanie  qui  eft  extrémemoit  fertile  «  en  exportent  i  pea 
près  autant.  IL  en  fort  auflî  de  la  Pologne  environ  huit  cents  mille  ma* 
neaux ,  ou  fept  mitlions  de  fetiers  ;  ce  qui  fournit  les  nations  qui  en  ache« 
■  teni.  Elles  ne  le  payent  pas  même  fort  chèrement ,  i  en  juger  par  le  prix 
que  les  Anglois  le  vendent  ;  mais  on  peut  toujours  conclure  de-là  que  la 
France  ne  pourroit  pas  leur  vendre  vingt-âx  millions  de  fetiers  de  Dled, 
du  moins  à  un  prix  qui  pût  dédommager  le  laboureur  de  fes  frais. 

Il  6iut  donc  envifager  par  d'autres  côtés  les  produits  dé  l'agriculture,  por-^ 
tée  au  degré  Iç  plus  avantageux. 

Les  profits  fur  les  beftiaux  en  forment  la  partie  la  plus  confidérable.  La 
culture  du  bled  exige  beaucoup  de  dépenfes.  La  vente  de  ce  grain  efl  fbct 
inégale  ;  fi  le  laboureur  efï  forcé  de  le  vendre  ii  bas  prix  ou  de  le  gardçri 
il  ne  peut  fe  foutenir  que  par  les  profits  qu*it  &it  fur  les  befliaux.  Mû* 
la  jculture  des  grains  n'en  efl  pas  moins  le  fondement  &  l'effence  de  lôn 
état  :  ce  n*eA  que  par  elle  qu'il  peut  nourrir  beaucoup  de  beftiaux  ^  car 
il  ne  fuffit  pas  pour  les  befhaux  d'avoir  des  pàmrages  pendant  l'été,  i| 
leur  faut  des  fourrages  pendant  l'hyver,  &  il  faut  aulH  des  grains  à  la  phi- 
'part  pour  leur  nourriture.  Ce  font  les  riches  moilTons  qui  les  procurent  : 
c'eft  donc  fous  ces  deux  points  de  vue  qu'on  doit  envifager  la  régie  de 
l'agriculture. 

Dans  un  royaume  comme  la  France  dont  le  territoire  e(t  fî  dtenda,  & 
qui  produiroit  beaucoup  plus  de  bled  que  Ton  n'en  pourroit  vendre ,  oa 
ne  doit  s'attacher  qu^  la  culture  des  bonnes  terres  pour  la  produâion  da 
bled  ;  les  terres  fort  médiocres  qu'on  cultive  pour  le  bled  ,  ne  dé&am- 
magent  pas  fuâîfamment  des  firais  de  cette  cult)ire.  Nous  ne  parlons  pas 
ici  des  améliorations  de  ces  terres  i  il  s'en .  6iut  beaucoup  qu'on  .puifle  en 
^ire  les  frais  en  France,  où  l'on  ne  peut  pas  même,  à  beaucoup  près, 
fubvenir  aux  dépens  de  la  fimple  agriculture.  Mais  ces  mêmes  terres  peu- 
vent être  plus  profitables,  fi  on  les  bit  valoir  par  la  culmre  de  menus 
grains,  de  racines,  d'herbages,  ou  de  prés  artificiels,  pour  la  nonrrimré 
des  beftiaux  \  plus  on  peut ,  par  le  moyen  de  cette  culture ,  nourrir  les 
beftiaux  dans  leurs  étables ,  plu*  ils  fburnifTent  de  fumier  pour  l'engrais 
des  terres,  plus  les  récoltes  font  abondantes  en  grains  &  en  fourrages,  At 
plus  on  peut  multiplier  les  beftiaux.  Les  bois,  les  vignes  qui  font  des  ob- 
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treiot  par  des  loix  des  ufages  établis  par  des  raifons  invincibles,  ces  loix 
;iie  ibot  que  de  nouveaux  obftacles  qufoo  oppofe  à  l'agriculture  :  cette  lé- 
giflatian  eft  d'autant  plus  déplacée  à  Regard  des  vignes ,  que  ce  ne  font 
pas  les  terres  qui  manquent  pour  la  culture  du  bled  ;  ce  font  les  moyens 
de  les  mettre  en  valeur. 

En  Angleterre ,  on  réferve  beaucoup  de  terres  pour  procurer  de  la  nour- 
riture aux  befHaux.  Il  y  a  une  quantité  prodigieufe  de  beftiaux  dans  cette 
ifle;  &  le  profit  en  eft  fi  confiderable,  que  le  feul  produit  des  laines  eft 
évalué  à  plus  de  cent  foixante  millions. 

.  n  n'y  a  aucune  branche  de  commerce  qui  puifte  être  comparée  à  cette 
feule  partie  du  produit  des  befiiaux;  la  traite  des  nègres  »  qui  eft  l'objet 
caftttal  du  commerce  extérieur  de  cette  nation  ,  ne  monte  qu'environ  à 
ibixame  millions  :  ainfi  la  partie  du  cultivateur  excède  infiniment  celle  du 
D^octant.  La  vente  des  grains  forme  le  quart  du  commercé  intérieur  de 
FAngleterre^  &  le  nroduit  des  beftiaux  eft  oien  ftipérieur  à  celui  des  grains. 
Cette  abondance  eft  due  aux  richefles  du  cultivateur.  En  Angleterre ,  l'état 
de  Fermier  eft  un  état  fort  riche  &  fort,  eftimé  »  un  état  finguliérement  pro- 
tégé par  4e  gouvernement.  Le  culrivateur  y  &it  valoir  fes  richefles  à  de-- 
couvert ,  fans  craindre  que  fon  gain  attire  la  ruine  par  des  impofitions  ar« 
•bitraires  &  indéterminées. 

Pins  les  laboureurs  font  riches,  plus  ils  augmentent  par  leurs  facultés  le 
.produit  des  terres ,  &  la  puiflance  de  la  nation.  Un  Fermier  pauvre  ne  peut 
cÉhtvér  qu'au  défavanuge  de  l'Etat,  parce  qu'il  ne  peut  obtenir  par  fon 
travail  les  produâions  que  la  terre  n'accorde  qu^  une  culture  opulente. 
.  Cependant  ilfiiut  convenir  que  dans  un  royaume  fort  étendu  ,  les  bon- 
nes terres  doivent  être  préférées  pour  la  culmre  du  bled ,  parce  que  cette 
culture  eft  fort  difpendieufe  ;  plus  les  terres  font  ingrates ,  plus  elles  exigent 
de  dépenfes ,  Jk  mxàns  elles  peuvent  par  leur  propre  valeur  dédommager 
k  laboureur 

;  En  foppofant  donc  qu'on  bornât  en  France  la  culture  du  bled  aux  bon- 
nes terres  ,  cette  culture  pourroit  fe  réduire  2é  trente  millions  d'arpens , 
dont  dix  feroient  chaque  année  enfemencés  en  bled ,  dix  en  avoine ,  & 
dix  en  jachère. 

Dix  raillions  d'arpens  de  boimes  terres  bien  cultivées  enfemencées  en 
hleàf  pfoduiroientj  année  commune,  au  moins  fix  fetiers  par  arpent,  fe^ 
mence  prélevée  ;  ainfi  les  dix  millions  d'arpens  donneroient  foixante  mil- 
lions de  ietia-s. 

•  Cette  quantité  furpafleroit  de  dix-huit  millions  de  fetiers  le  produit  des 
ricoltes  aâuelles  de  bled.  Ce  furcrolt  vendu  à  l'étranger  dix-fept  livres  le 
fetier  feulement ,  à  caufe  de  l'abondance ,  les  dix- huit  millions  de  fetiers 
jprodtnroient  plus  de  trois  cents  millions  ;  &  il  refteroit  encore  20  ou  30 
millions  d'arpens  de  terres ,  non  compris  les  vignes ,  qui  feroient  employés 
à  d'antres  cutmrei  r 
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aoD^  i  la  Barbarie  n'en  exporte  pas  un  million  de  {htiea.  Leurs  colonies  ; 
fuftout  la  PenfylvaDie  qui  efi  extrêmement  fertile,  en  exportent  ï  pea 
près  autant.  Il  en  fort  aufli  de  la  Pologne  environ  huit  cents  mille  ton- 
neaux ,  ou  fept  millions  de  fetiers  ;  ce  qui  fournît  les  nations  qui  en  ache-^ 
■  tent.  Elles  ne  le  payent  pas  même  fort  chèrement,  à  en  juger  par  le  prix 
que  les  Anglois  le  vendent;  mais  on  peut  toujours  conclure  ie-M  que  la 
France  ne  pourroit  pas  leur  vendre  vingt-âx  millions  de  fetiers  de  oled, 
du  moins  i  un  prix  qui  pût  dédommager  le  laboureur  de  fes  frais. 

II  &ut  donc  envifager  par  d'autres  côtés  les  produits  de  l'agriculture,  par* 
tée  au  degré  Iç  plus  avantageux. 

Les  profits  iur  les  befliaux  en  forment  la  partie  la  plus  confidérable.  La 
culture  du  bled  exige  beaucoup  de  dépenfes.  La  vente  de  ce  erain  eft  fort 
inégale  ;  H  le  laboureur  eA  forcé  de  le  vendre  il.  bas  prix  ou  de  le  ganiçr^ 
il  ne  peut  fe  foutenir  que  par  les  profits  qu'il  £itt  fur  les  befliaux.  Mai» 
la  jculture  des  grains  n*en  eft  pas  moins  le  fondement  &  l'elTence  de  fon 
état  :  ce  n*eft  que  par  elle  qu'il  peut  nourrir  beaucoup  de  befliaux  ;  car 
il  ne  fufiit  pas  pour  les  befliaux  d'avoir  des  pâturages  pendant  Tété,  il 
leur  faut  des  fourrages  pendant  l'hyver ,  &  il  faut  aulH  des  grains  ï  la  phi- 
'part  pour  leur  nourriture.  Ce  font  les  riches  moiflbns  qui  les  procurent  : 
c'éfl  donc  fous  ces  deux  points  de  vue  qu'on  doit  envifager  la  r^e  d« 
l'agriculture. 

Dans  un  royaume  comme  la  France  dont  le  territoire  eft  fi  étendu,  & 
qui  produiroit  beaucoup  plus  de  bled  que  l'on  n'en  pourroit  vendre ,  on 
ne  doit  s'attacher  qu^  la  culture  des  bcmnes  terres  pour  la  produâioa  da- 
bled  ;  les  terres  fort  médiocres  qu'on  cultive  pour  le  bled  ,  ne  dédom- 
magent pas  fufHfamment  des  Étxu  de  cette  culture.  Nous  ne  parlons  pas 
ici  des  améliorations  de  ces  terres }  il  s'en-frut  beaucoup  qu'on  piùffe  en 
tûre  les  frais  en  France,  où  l'on  ne  peut  pas  même,  à  beaucoup  près^ 
fubvenir  aux  dépens  de  la  fïmple  agriculture.  Mais  ces  mêmes  terres  peu- 
vent être  plus  pro6tab1es ,  fi  on  les  lait  valois  par  la  culture  de  menue 
grains,  de  racines,  d'herbages,  ou  de  prés  artificiels,  pour  la  nourriiurd 
des  befliaux;  plus  on  peut,  par   le  moyen  de   cette  cuhure,   nourrir  les 
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treiot  par  des  loiz  des  ufages  établis  par  des  raiibns  invincibles,  ces  loix 
ne  ibfit  que  de  nouveaux  obâacles  qufoo  oppofe  à  l'agriculture  :  cette  lé- 
giflation  eft  d'autant  fius  déplacée  à  regard  des  vignes ,  que  ce  ne  font 
pas  les  terres  qui  manquent  pour  la  culture  du  bled  ;  ce  font  les  moyens 
de  les  mettre  en  valeur. 

£n  Angleterre,  on  réferve  beaucoup  de  terres  pour  procurer  de  la  nour- 
riture aux  befliaux.  Il  y  a  une  quantité  prodigieufe  de  befiiaux  dans  cette 
ifle  ;  &  le  profit  en  eft  fi  confidérable ,  que  le  feul  produit  des  laines  eft 
évalué  à  plus  de  cent  foixante  millions. 


Xoixante  millions  :  ainfi  la  panie  du  cultivateur  excède  infiniment  celle  du 
négociant.  La  vente  des  grains  forme  le  quart  du  commercé  intérieur  de 
l'Angleterre ,  &  le  produit  des  beftiaux  eft  oien  (ûpérieur  à  celui  des  grains. 
Cette  abondance  eft  due  aux  richefles  du  cultivateur.  En  Angleterre ,  l'état 
de  Fermier  eft  un  état  .fort  riche  &  fort<  eftimé ,  un  état  finguliérement  pro- 
tégé par  le  gouvernement.  Le  culrivateur  y  &it  valoir  fes  richefles  à  de-- 
.couvert,  fans  craindre  que  fon  gain  attire  la  ruine  par  des  impofitions  ar- 
bitraires &  indéterminées. 

Plus  les  laboureurs  font  riches,  plus  ils  augmentent  par  leurs  acuités  le 
.produit  des  terres ,  &  la  puiflance  de  la  nation.  Un  Fermier  pauvre  ne  peut 
cultiver  qu'au  défavantage  de  l'Etat,  parce  qu'il  ne  peut  obtenir  par  fon 
travail  les  produôions  que  la  terre  n'accorde  qu^  une  culture  opulente. 

Cependant  il  £iut  convenir  que  dans  un  royaume  fort  étendu ,  les  bon- 
nes terres  doivent  être  préférées  pour  la  culmre  du  bled,  parce  que  cette 
culture  eft  fort  difpendieufe  ;  plus  les  terres  font  ingrates ,  plus  elles  exigent 
de  dépenfes ,  j&  moins  elles  peuvent  par  leur  propre  valeur  dédommager 
le,  laboureur 

:  En  fuppofant  donc  qu'on  boirnât  en  France  la  culture  du  bled  aux  bon- 
nes terres  ,  cette  culture  pourroit  fe  réduire  2é  trente  millions  d'arpens , 
dont  dix  feroient  chaque  année  enfemencés  en  bled  ^  dix  en  avoine ,  & 
dix  en  jachère. 

Dix  millions  d'arpens  de  boimes  terres  bien  cultivées  enfemencées  en 
•bled,  produiroiéntj  année  commune,  au  moins  fix  fetiers  par  arpent,  fe^ 
mence  prélevée  ;  ainfi  les  dix  millions  d'arpens  donneroient  foixante  mil- 
lions de  fetiers. 

Cette  quantité  furpafTeroit  de  dix-huit  millions  de  fetiers  le  produit  àe$ 
jrécoltes  aâuelles  de  blèd.  Ce  furcrolt  vendu  à  l'étranger  dix-fept  livres  le 
fetier  feulement,  à  caufe  de  l'abondance,  les  dix- huit  millions  de  fetiers 
jproduiroient  plus  de  trois  cents  millions  ;  &  il  refteroit  encore  20  ou  30 
millions  d'arpens  de  terres ,  non  compris  les  vignes ,  qui  feroient  employés 
à  d'autres  culniresr 

Q  » 


1^4  fermier; 

Le  furcroit  de  la  récolte  en  avoine  &  meaus  grains  qui  fuivent  le  bled, 
feroit  dans  la  même  proDortioo  ;  it  ferviroit  avec  le  produit  de  la  culture 
des  terres  tnédiocres ,  iL  l'augmentation  du  profit  fur  lei  beftîaux. 

On  poDiToit  même  préfumer  'que  le  bled  qu'on  porteroit  à  l'étranger  fe 
vendroit  environ  vingt  livres  le  letier  prix  commun,  le  commerce  du  bled 
étant  libre  \  car  depuis  Charles  IX  jufqu'à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV 
les  prix  commuas ,  formés  par  dixaines  d'années ,  ont  varié  depuis  zo  juf- 
qu'à  90  livres  monnaie  de  France  d'aujourd'hui;  c*eft-à-dire,  environ  de- 

fiuis  le  tiers  jufqu^  la  moitié  de  la  valeur  du  marc  d'argent  monnoyé  ;  U 
ivre  de  bled  qui  produit  une  livre  de  gros  pain,  valoir  environ  un  fou« 
c'ell-à-dire ,  deux  fous  de  la  monnoie  aâuelle. 

En  Angleterre  le  bled  fe  vend  environ  vingt-deux  livres,  prix  commnoi 
mais,  à  caufe  de  la  liberté  du  commerce,  il  n*y  a  point  eu  de  variattou 
excedives  dans  le  prix  des  difïérentes  années  *,  la  nation  n'efTuîe  ni  dîfet* 
tes  ni  non-valeurs.  Cette  régularité  dans  les  prix  des  grains  eft  un  granl 
avantage  pour  le  foutien  de  l'agriculture  ;  parce  que  le  laboureur  n'étant 
point  obligé  de  garder  fes  grains  ^  il  peut  toujours  par  le  produit  annuel 
des  récoltes ,  faire  les  dépeiues  oéceflàires  pour  la  culture. 

Il  eil  étonnant  qu'en  France  dans  ces  derniers  temps  le  bled  fait  tombé 
fi  fort  au-deflbu5  de  fon  prix  ordinaire ,  &  qu*on  y  éprouve  fi  fouveot  dcf 
diiêttes  :  car  depuis  plus  de  30  ans  le  prix  commun  du  bled  n'a  monté 
qu'à  17  livres;  dans  ce  cas  le  bas-  prix  au  bled  eft  de  onze  1  traze  Itvrei^ 
Alors  les  difettes  arrivent  Paiement  à  la  fuite  d'un  prix  fi  bas,  dans  na 
royaume  où  il  y  a  tant  de  cultivateurs  pauvres  ;  car  ils  ne  peuvent  pas  atten- 
dre les  temps  favorables  pour  vendre  leur  grain  ;  ils  font  même  obltgée  , 
6ute  de  débit,  de  faire  confoœmet  une  partie  de  leur  bled  par  lesbemanx 
pour  en  tirer  quelques  profits.  Ces  mauvais  &ccès  les  découragent;  la  cul- 
ture éc  la  quantité  du  bled  diminuent  en  même-temps  »  &  U  difèite 
furvient. 

C'eft  un  ufage  fi>rt  commun  parmi  les  laboureân ,  quand  le  bled  eft  & 
.bas  prix  ,  de  ne  pas  faire  battre  les  gerbes  entièrement ,  afin  qu'il  refit 
beaucoup  de  grain  dans  le  fourrage  qu'ils  donnent  aux  moutons  ;  par  cette 
pratique  ils  les  entretiennent  gras  pendant  l'hiver  &  au  prinnmps»  Se  ilt 
tirent  plus  de  profit  de  la  vente  de  ces  moutons  que  de  la  vente  du  bled. 
Ainfi  il  ert  facile  de  comprendre,  par  cet  ufage,  pourquoi  les  difenes  fur- 
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Pemployèr  peur  Peogrds  des  beftiauz  «  &  lui  a  fait  négliger  la  culture  ; 
anffi  a-t-on  remarqué  que  les  années  abondantes ,  où  le  bled  a  été  à  bas 
prix  y. &  qui  (ont  iuivies  d'une  xnauvaife  année ,  ne  préfervent  pas  de  la 
dijGBCte.  Mais  la  cherté  du  bled  ne  dédommage  pas  alors  le  pauvre  labou- 


calcul  à  fon  égard. 

Pour  mieux  comprendre  le  dépériflèment  indifpenTable  de  Tagriculture  ; 
par  l^oégalité  exceffive  des  prix  du  bled ,  il  ne  &ut  pas  perdre  de  vue  les 
d^penfes  «p^exige  la  culture  du  bled. 

Une  charrue  de  quatre  forts  chevaux  cultive  quarante  arpens  de  bled  ; 
&  quarante  arpens  de  menus  grains  qui  fe  femenc  au  mois  de  Mars. 

Un  fort  cheval  bien  occupé  au  travail  confommera ,  étant  nourri  conve* 
nablement  p  quinze  fetiers  d'avoine  par  an  ;  le  fetier  à  dix  livres ,  les  quinze 
feders  vadem  cent  cinquante  livres  :  ainfi  la  dépenfo  en  avoine  pour  qua« 
tre  chevaux  eft        •  •  .         .         liv.    600 

On  ne  compte  point  les  fourrages ,  la  récolte  les  fournit ,  &  ils 
dcnvent  être  confommés  à  la  ferme  pour  fournir  les  fomiers. 

Les  firûs  de  charron ,  de  bourrelier  ,  de  cordages ,  de  toile ,  du 
maréchal  «  pour  les  focs ,  le  ferrage  »  les  eifîeux  de  charrette  ^  les 
bandes  de«  roues  9  &c.  •  «  ...    1^0 

.  Un  charretier  pour  nourriture  &  gages  |  ci.  .  .300 

Un  valet  manouvrier,  ci.     •  •  .  •  .  .    200 

On  ne  compte  pas  les  autres  domeftiaues  occupés  aux  befiiaux  & 
1  h  baffe<Ottr ,  parce  que  leurs  occupations  ne  concernent  pas  pré* 
oTément  le  labourage ,  &  que  leur  dépenfo  doit  fo  trouver  fur  les 
objets  de  leur  travau. 

^n  donne  aux  chevaux  du  foin  de  pré  ,  ou  du  foin  de  prairies 
artificielles  ;  mais  les  récoltes  que  produit  la  culture  des  grains  four- 
lûflènt  du  fourrage  à  d'autres  befiiaux  i  ce  qui  dédommage  de  la  dé« 
penfe  de  ces  foins. 

Le  loyer  des  terres,  pour  la  récolte  des  bleds ,  eft  de  deux  an- 
nées; l^rpent  de  terre  étant  affermé  huit  livres  y  le  fermage  de 
deux  années  pour  quarante  arpens  eft       «  •  •    ^40 

La  taille ,  gabelle ,  ic  autres  impofitious  montant  à  la  moitié  du 
loyer,  eft        .  .  ...  .    320 

Les  feais  de  moiffon,  4  liv.  &  d'engrangemens ,  i  liv.  10  f.  font 
5  liv.  10  C  par  arpent  de  bled;  c'eft  pour  Quarante  arpens     .  .    220 

Pour  le  battage ,  quinze  fols  par  fetier  de  nled  ;  Tarpent  produifant 
fix  fetiers»  c'en  pour  quarante  arpens        .  •  .180 

Pour  les  intététs  du  fonds  des  dépenfes  4'achat  de  chevaux ,  char- 
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rues,  charrettes,  &  autres  avances  foncières  qui  përiflent,  lefquelles; 
diftraâion  &îte  de  beftiauz ,  peuvent  être  eftimtfes  crois  mille  livres , 
les  intérêts  font  au  moins  .  .  .  ...    300 

Faox  frais  &  petits  accideof    ,  .  ,  .  .    ïoo 


Total  pour  la  culture  de  40  arpens, 


liv.  3220 


C'efl  par  arpent  de  bled  environ  quatre-vingt  liv.  de  dépenfe ,  &  chaque 
,arpent  de  bled  peut  être  eftimé  porter  fis  fetiers  &  demi ,  mefure  de  Paru  .- 
c^eft  une  récolte  payable ,  eu  égard  à  la  diveriité  des  terres  bonnes  &  maa- 
vaifes  d*une  ferme,  aux  accidens,  aux  années  plus  ou  moins  avantageufës. 
De  Cix  fetiers  &c  demi  que  rapporte  un  arpent  de  terre ,  il  faut  en  dédoîre 
la  femence  \  ûnfi  il  ne  refte  que  cinq  fetiers  &  dix  boifTeaux  poar  le  Feê» 
inier.  La  foie  de  quarante  arpens  produit  des  bleds  de  différente  valeur| 
car  elle  produit  du  feigle ,  du  méteil ,  &  du  froment  pur.  Si  le  prix  ^ 
froment  put  étoit  à  feize  livres  le  fetier,  il  âudroit  rédoire  le  prix  comimili  ' 
de  ces  diffërens  bleds  i  quatorze  livres  :  le  produit  d'un  arpent  feroit  dooc 
quatre-vingt-une  Itv.  treize  fols .;  ~  ainfi  quand  la  tète  du  bled  eft  i  fêize 
livres  le  letier,  le  cultivateur  retire  3i  peine  fes  frais ,  &  il  eft  expofé  ituc 
trilles  évéoemens  de  la  grélè,  des  années  ftériles  ,  de  la  mortalité  des  che- 
vaux, €rc. 

Four  efiimer  les  frais  &  le  produit  des  menus  grains  qu*on  fème  ta 
mois  de  Mars ,  nous  les  réduirons  tous   fur  ïc  pied  de  Tavoine  ;  aiofi  en 
fuppofant  une  foie  de  quarante  arpens  d'avoine,  &  en  obfervant  qu'âne   . 
grande  partie  des  dépenfes  faites  pour  le   bled ,  fert  pour  ta   culture   de 
cette  foie  ,  il  n'y  a  à  compter  de  plus  que  '  ' 

Le  loyer  d'une  année  de  quarante  arpens ,  qui  eft  :         lîr.. 

La  part  de  la  taille ,  gabelle ,  &  autres  importions  qiù  retombait 
fur  cette  folè  .  .  . 

Les  fi-ais  de  récolte  .  .  .  ,  ' , 

Le  battage   .  .  .  .  , 

Faux  frais    ....... 
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Xe  produit  in  hiti  eft  •  ;  ;  :  :  ^166 

Le  produic  des  menus  grains  efl  ;  ;  .  .    800 

Total  I  liv.        .  4066 

Ainfi  le  produic  rotai  du  bled  &  de  Pavoine  n'excède  alors  que  de 
s  50  iiv.  les  frais  dans  lefauels  on  n'a  point  compris  fa  nourriture  ni  foa 
eotretien  pour  fa  fiimille  &  jpour  lui.  Il  ne  pourroic  fatisBiire  à  ces  befoins 
eflènciels  aue  par  le  produit  de  quelques  befiiaux ,  &  il  refleroit  toujours 
panvre  ,  oc  en  danger  d'être  ruiné  par  les  pertes  :  il  h\xt  donc  que  les 
grains  foient  ï  plus  haut  prix ,  pour  qu'il  puilTe  fe  foutenir  &  établir  Tes 
enfims. 

Le  métayer  qui  cultive  avec  des  bœufs ,  ne  recueille  communément  que 
for  le  pied  du  grain  cinq  ;  c'eft  trois  fetiers  &  un  tiers  par  arpent  :  il  âuc 
en  retrancher  un  cinquième  pour  la  femence.  Il  partaee  cette  récolte  par 
moitié  âvec  le  propriétaire ,  qui  lui  fournit  les  bœufs ,  les  friches ,  les  prai« 
riet  pour  4a  nourriture  des  bœufr ,  le  décharge  du  loyer  des  terres ,  lui 
femut  d'ailleurs  quelques  autres  beftiaux  dont  il  partage  le  profit.  Ce  mé- 
tBjFer  avec  ià  fiimille  cultive  lui-même  y  &  évite  les  frais  des  domefliques , 
une  partie  des  fiais  de  la  moiiTon  y  &  les  frais  de  battage  :  il  fait  peu 
de  depenfë  pour  le  bourrelier  &  le  maréchal ,  &c.  Si  ce  métayer  cultive 
trente  arpens  de  bled  chaque  année,  il  recueille  communément  pour  fa 
part  environ  trente  ou  trente-cinq  fetiers ,  dont  il  confomme  la  plus  grande 
partie  poor  fa  nourriture  &  celle  de  fa  famille  :  le  refte  eft  employé  à 
payer  la  taille ,  les  frais  d'ouvriers  qu'il  ne  peut  pas  éviter ,  6t  la  dépenfe 
qiril  efl  obligé  de  £ûre  pour  fes  befoins  &  ceux  de  fa  famille.  Il  refle 
toujours  très-pauvre;  êc  même  quand  les  terres  font  médiocres,  il  ne  peut 
le  foutenir  que  par  les  charrois  qu'il  fait  à  fon  profit.  La  taille  ^  qu'on  lui 
impofe  efl  peu  de  chofe  en  comparaifon  de  celle  du  Fermier ,  pxrce  qu'il 
recueille  peu ,  &  qu'il  n'a  point  d'effets  à  lui  qui  aflurent  l'impofîtion  :  fes 
récoltes  étant  nis-fbibles  ,  il  a  peu  de  fourrages  pour  la  nourriture  des 
befUaux  pendant  l'hiver  ;  enforte  que  fes  profits  font  fort  bornés  fur  cette 
partie,  qui  dépend  eifentiellement  d'une  bonne  culture. 


^  métayer  pour  les  bœufs.  Ces  bœufs  confomment  les  foins  de  fes  prai- 
ries,  &  une  grande  panie  de  fes  domaines  reile  en  friche  pour  leur  pâ- 
turage ;  ainfi  Ion  bien  efl  mal  cultivé  &  prefqu'en  non  valeur.  Mais  quelle 
dimmurion  de  produit ,  &  quelle  perte  pour  l'Etat  ! 

Le  Fermier  eft  toujours  plus  avantageux  à  l'Etat ,  dans  les  temps  même 
où  il  ne  gagne  pas  fur  fes  récoLes ,  à  caufe  du  bas  prix  des  grains  ;  le  pro- 
duit de  fes  déprâfes  procure  du  moins  un  açcroiflement  annuel  de  ricbeflea 
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réelles.  A  U  vérité  cet  accroîflemeat  de  j-ichefles  né  ^éitt  pas  cootiiuiflr; 
lorfque  les  particuliers  qui  en  foot  les  &ais  n'en  retirent  point  de  profit , 
&  louffreot  même  des  pertes  qui  diminuent  leurs  acuités.  Si  on  tend  à 
^vorifer  par  le  bon  marché  du  bled  les  habitans  des  villes ,  les  ouvriers 
des  manuFaâureSf  &  les  artîfans,  oo  défole  tes  campagnes  ,  qui  font  la 
fource  des  vraies  richeflès  de  l'Etat  :  d'ailleurs  ce  deflein  réuiut  mal.  Le 
pain  Q*eA  pas  la  feule  nourriture  des  hommes  ;  &  c'eft  encore  Va.gnç^» 
ture ,  lorfqu'elle  eft  protégée ,  qui  procure  les  autres  iiUmens  avec  abon- 
.  dance. 

Les  citoyens ,  en  achetant  la  livre  de  pun  quelques  liards  plus  cher  ; 
dëpenferoieot  beaucoup  moins  pour  fattsfàtre  à  leurs  befoins.  La  police  n'a 
de  pouvoir  que  pour  la  diminution  du  prix  du  bted,  en  empêchant  Tm* 
portation  ;  mais  le  prix  des  autres  denrées  n'efl  pas  de  même  à  fa  dîrpo* 
fition,  &  elle  nuit  beaucoup  à  l'aifance  des  habitans  des  villes,  en  Idv 
procurant  quelque  légère  épargne  fur  le  bled ,  &  çn  détruifant  l*agriculciite;. 
le  beurre ,  le  fromage  ^  les  aafs ,  les  légumes ,  &c.  font  ï  des  prîi  emr» 
bitans,  ce  qui  enchérit  à  proportion  les  vêtemeos  &  les  autres  ouvragei 
des  artifans ,  dont  le  bas  peuple  a  befoin.  La  cherté  de  ces  denrées  au- 
gmente le  falaire  des  ouvriers.  La  dépeofe  inévitable  Se  journalière  de  cet 
mêmes  ouvriers  deviendroic  moins  onéreufe ,  A  les  campagnes  étoient  peu- 
plées d'habitans  occupés  à  élever  des  volailles ,  ï  nourrir  des  vacbet ,  à 
cultiver  des  fèves ,  des  haricots ,  des  pois ,  &c. 

Le  riche  Fermier  occupe  &  foutient  le  payfan  ;  le  payfan  [wocure  aa 
pauvre  citoyen  la  plupart  des  denrées  nécetTairet  aux  befoins  de  la  vie.  . 
Far-tout  où  le  Fermier  manque  &  où  les  bœu^  labourent  U  terre,  1m 
payfaos  laoguifTent  dans  la  mifere  ;  le  métayer  qui  eft  pauvre  ne  peet  les 
occuper  :  ils  abandonnent  la  campagpe,  ou  bien  ils  y  font  réduits,  à  Te 
nourrir  d'avoine,  d*orge,  de  bled  noir,  de  pommes  de  terre,  & ^autrea 
produâtons  de  moiodre  prix  quMs  cultivent  eux-mêmes,  &  dootlc  ré- 
colte fe  fait  peu  attendre.  La  culture  du  bled  exige  trop  de  temps  &  dft 
travail;  ils  ne  peuvent  attendre  deux  années  pour  obtenir  une  récolte.  Cette 
culture  eft  réfervée  au  Fermier  qui  en  peut  faire  les  fi-ais,  ou  au.méuyec 
qui  eft  aidé  par  le  propriétaire,  &  qui  d'ailleurs  eft  une  £oihlt  reflbareo 
pour  Pagriculnire  ;  mais  c'eft  la  feule  pour  les  propriétaires  dépourvus  de' 
Fermiers.    Les  Fermiers  eux-mêmes  ne  peuvent  profiter  que  par  U  fupé- 
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4mtL  qoe  d^ane  bonne  terre.  Quand  les  terres  qu'il  cultive  (ont  les  unes 
bonnes  &  les  autres  mauvaifes ,  le  profit  ne  peut  être  que  fort  médiocre. 

Le  payfiin  oui  entreprendroit  de  cultiver  du  bled  avec  Tes  bras ,  ne  pour* 
mt  pas  fe  dédommager  de  Ton  travail  ;  car  il  en  culciveroit  (i  peu ,  que 
onand  même  il  auroit  quelques  fetiers  Je  profit  au-delà  de  fa  nourriture 
«  de  ièf  frais  9  cet  avantage  ne  pourroit  fufnre  à  fes  befoins  :  ce  n'eft  que 
for  de  grandes  récoltes  qu'on  peut  retirer  Quelque  profit.  Ceft  pourquoi  un 
Fermier  qui  emploie  plufieurs  charrues,  oc  qui  cultive  de  bonnes  terres , 
profite  beaucoup  plus  que  celui  qui  eft  borné  à  une  feule  charrue ,  &  qui 
cultiveroit  des  terres  également  bonnes  :  &  même  dans  ce  dernier  cas  les 
fiais  Ibnt)  à  bien  des  égards,  plus  confidérables  à  proportion.  Mais  fi  celui 
qui  eft  borné  à  une  feule  charrue,  manque  de  richefies  pour  étendre  foa 
emploi ,  il  fiiit  bien  de  fe  refireindre ,  parce  qu'il  ne  pourroit  pas  fubvenir 
aux  fiais  ou'exigeroit  une  plus  grande  entreprife. 

L'agriculture  n'a  pas,  comme  le  commerce,  une  refiburce  dans  le  crédit. 
Un  marchand  peut  emprunter  pour  acheter  de  la  marchandife ,  ou  il  peut 
Aicheter  à  crédit ,  parce  qu'en  peu  de  temps  le  profit  &  le  fi>nds  de  l'achat 
loi  rentrent  ;  il  peut  fidre  le  rembourfement  des  fommes  qu'il  emprunte  : 
mais  le  laboureur  ne  peut  retirer  que  le  profit  des  avances  qu'il  a  faites 
pour  l'a^culture  ;  le  fonds  refie  pour  foutenir  la  même  entreprife  de  cuir 
tore  ;  amfi  il  ne  peut  l'emprunter  pour  le  rendre  à  des  termes  préfixes  ; 
&  lès  effsî$  étant  en  mobilier,  ceux  qui  pourroient  lui  prêter  n'y  trouve* 
soient  pas  afièx  de  fureté  pour  placer  leur  argent  à  demeure.  Il  faut  donc 
que  les  Fermiers  foient  riches  par  eux-mêmes;  &  le  gouvernement  doit 
avoir  beaucoup  d'égards  à  ces  circonftances ,  pour  relever  un  état  fi  eflentiel. 

Maison  ne  doit  pas  efpérer  d'y  réuffir,  tant  qu'on  imaginera  que  l'agri- 
culture n'exiTC  que  des  hommes  &  du  travail  ;  &  qu'on  n'aura  pas  d'égard 
à  la  fureté  &  au  revenu  des  fonds  que  le  laboureur  doit  avancer.  Ceux 
qui  fbnr  en  état  de  &ire  ces  dépenfes,  examinent,  &  n'expofent  pas  leurs 
biens  ik  une  perte  certaine.  On  entretient  le  bled  à  un  prix  très^bas,  dans 
un  fiecle  où  toutes  les  autres  denrées  &  la  main-d'œuvre  font  devenues 
fiwt  chères.  Les  dépenfes  du  laboureur  fe  trouvent  donc  augmentées  de 
plus  d'un  tiers ,  dans  le  temps  que  fes  profits  font  diminués  d'un  tiers  } 
ainfi  il  fbufire  une  double  perte  qui  diminue  fes  fiicultés,  &  le  met  hors 
dVut  de  foutenir^les  frais  d'une  bonne  culture  :  auifi  l'état  de  Fermier  ne 
fubfifle-t-il  prefque  plus  ;  l'agriculture  eft  abandonnée  aux  métayers ,  au 
grand  préjudice  de  l'Etat. 

Ce  ne  font  pas  fimplement  les  bonnes  ou  mauvaifes  récoltes  qui  règlent 
k  prix  du  bled  ;  c'eft  principalement  la  Uberté  ou  la  contrainte  dans  le 
Conmierce  de  cette  denrée,  qui  décide  de  fa  valeur.  Si  on  veut  en  ref« 
treindre  ou  en  gêner  le  commerce  dans  le  temps  des  bonnes  récoltes,  on 
dérange  les  produits  de  l'agriculture ,  on  affoiblit  l'Etat ,  on  diminue  le  re« 
venu  des  propriétaires  des  terres  •  on  fonoiente  la  parefle  &  l'arrogance  di( 
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domelUque  &  du  manouvrier  qui  dmvent  aider  !k  Pagriculture  ;  on  Aiînt 
les  laboureurs ,  oa  dépeuple  les  campagnes.  Ce  ne  ferait  pas  connaître  les 
avantages  d*uD  Etat,  que  d'empêcher  l'exportation  du  bled  par  la  crainte 
d'en  manquer,  dans  uo  pays  qui  peut  en  produire  beaucoup  plus  que  l*oit 
n*eD  pourroit  vendre  à  rëtraoger. 

La  conduite  de  ^Angleterre  à  cet  égard ,  prouve  au  contraire  qu'il  n^  a 
point  de  moyen  plus  fur  pour  foutenir  l'agriculture ,  entretenir  l'abondance 
Se  obvier  aux  âmines ,  que  la  vente  d'une  partie  des  récoltes  à  l'étranger. 
Cette  nation  n'a  point  enuyë  de  cherté  extraordinaire  ni  de  non-valeur  du 
bled ,  depuis  qu'elle  en  a  ravorifé  &  excité  l'exportation. 

Cependant  je  crois  qu'outre  la  retenue  des  bleds  en  France,  il  y  a  quet- 
qu'autre  caufe  qui  a  contribué  à  eo  diminuer  te  prix;  car  il  a  dimioué 
auflî  en  Angleterre  alTez  confidérablement  depuis  uo  temps ,  ce  qu'on  al»- 
tribue  ï  l'accroifTement  de  l'agriculture  dans  ce  royaume.  Mais  on  peut  pré- 


fumer  aufn  que  le  bon  état  de  l'agriculture  dans  les  colonies ,  fur-tout  dant 
la  FeDfylvanie,  oii  elle  a  tant  nit  de  progrés  depuis  environ  cinquante 
ans,  &  qui  fournit  unt  de  bled  &  de  nrine  aux  Antilles  &  en  Eurojie, 


en  eft  la  principale  caufe ,  &  cette  caufe  pourra  s'accroître  encore  dan* 
la  fuite  :  c'eft  pourquoi  je  borne  le  prix  commun  du  bled  en  France  & 
x8  livres,  en  fuppofant  l'exportation  &  le  r^bliffement  de  la  grande  cul- 
ture; mais  onTeroit  bien  dédommagé  par  l'accroifTement  du  produit  de* 
terres ,  8c  par  un  débit  afTuré  &  invariable ,  qui  foutiendroient  conftam* 
ment  l'agriculture. 

La  liberté  de  la  vente  des  grains  à  l'étranger ,  eft  donc  un  moyen  eflèn- 
liel  &.méme  îndifpeofable  pour  ranimer  l'agriculture;  cependant  ce  feul 


moyen  ne  fufEt  pas.  On  appercevroit  ï  la  vérité  que  la  culture  des  terres 
procureroît  de  plus  grands  profits;  mais  il  Biut  encore  que  le  cultivateur 
ne  foit  pas  inquiète  par  des   importions  arbitraires   &    indéterminées  t 


car  fi  cet  état  n'ell  pas  protégé,  on  o'expofera  pas  des  richefles  dans 
un  emploi  û  dangereux.  La  fécuriié  dont  on  jouit  dans  les  grandea 
villes,  fera  toujours  préférable  à  l'apparence  d'un  profit  qui  peut  occa- 
fionner  la  perte  des  fonds  nécef&ires  pour  former  un  énUinanent  fi  peo 
folide.  ,  ^ 

Les  eofàns  de«  Fermiers  redoutent  trop  la  milice;  cependant  la  défèalè 
de  TEtit  eft' un  des  premiers  devoirs  de  la  nation  :  perfonne  ï  la  rigueur 
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ment  ne  peut  les  déterminer  que  par  une  proteâion  décidée ,  à  fe  livrer  k 
Tagriculture  (a). 

"  Jettons  les  yeux  fur  un  objet  qui  n'eft  pas  moins  important  que  la  cul- 
ture des  grains ,  je  veux  dire  fur  le  profit  des  beiliaux  dans  Tétat  aâuel  de    ' 
Tagriculture  en  France, 

Les  30  millions  dVpens  traités  par  la  petite  culture,  peuvent  former 
375  mille  domaines  de  chacun  80  arpens  en  culture.  Enfuppofant  12  bœufi» 
par  domaine,  il  y  a  4  millions  ^00,000  bœufs  employés  à  la  culture  de  cet 
domaines  :  la  petite  culture  occupe  donc  pour  le  labour  des  terres  4  ou 
^  millions  de  bœu6.  On  met  un  bœuf  au  travail  à  trois  ou  quatre  ans;  il 
y  en  a  qui  ne  les  y  laiflent  que  trois,  quatre,  cinq  ou  fix  ans  :  mais  la 
plupart  les  y  retiennent  pendant  fept ,  huit  ou  neuf  ans.  Dans  ce  cas  on  ne 
les  vend  3ï  ceux  qui  les  mettent  à  'l'engrais  pour  la  boucherie ,  que  quand 
ils  ont  douze  à  treize  ans  ;  alors  ils  font  moms  bons ,  &  on  les  vend  moins 
cher  qu'ils  ne  valoient  avant  que  de  les  mettre  au  labour.  Ces  bœufs  oc* 
cupent  pendant  long^temps  des  pâturages  dont  on  ne  tire  aucun  profit;  au 
/•  .  r -r  ..    r.^^  j  i  ^^  élc^vcr  fimplemeut 

mis  à  l'engrais  pour 
cinq  ou  fix  ans. 
Far  la  grande  culture  les  chevaux  lailTent  les  pâturages  libres  i  ils  fe  pro«* 
curent  eux-mêmes  leur  nourriture  fans  préjudiciér  au  profit  du  laboureur, 
qui  tire  encore  un  plus  grand  produit  de  leur  travail  que  de  celui  des 
i)œufs  ;  ainfi  par  cette  culture  on  mettroit  à  profit  les  pâturages  qui  fervent 
en  pure  perte  à  nourrir  4  ou  5  millions  de  bœufs  que  la  petite  culture  re- 

(  it }  La  petite  qua:ntité  d*enfans  de^  Fermiers  que  la  milice  enlevé  en  France ,  eft  un 
fort  petit  objet»  mais  ceux  qu'elle  détermine  à  abandonner  la  profefllon  de  leurs  pères, 
méritent,  une  plus  grande  attention  oar  rapport  à  l'agriculture  «  qui  fait  la  rraie  force  dé 
TEtat.  Il  y  a  aâuellement,  félon  M.  Dupré  de  Saint-Maur,  environ  les'|  du  royaun^^ 
cultivés  avec  des  bœufs  rainft  il  n'y  a  qu'un  huitième  des  terres  cultivées  par  des  Fer- 
miers, dont  le  nombre  ne  va  pas  a  30,000  •  ce  qui  ne  peut  pas  fournir  1,000  miliciens 
£ls  de  Fermiers.  Cette  petite  quantité  ed  zéro  dans  les  armées  :  mais  4,000  qui  font  ef- 
frayés &  qui  abandonnent  les  campagnes  chaque  fois  qu'on  tire  la  milice ,  font  un  erand 
.objet  pour  la  culture  des  terres>  Nous  ne  parlerons. ici  que  des  laboureurs  qui  cultivent 
avec  des  chevaux  ;  car ,  félon  l'auteur  de  cet  article ,  les  autres  n'en  méritent  pas  le  nom. 
Or  il  y  a  environ  fix  ou  fept  millions  d'arpens  de  terre  cultivée  par  des  chevaux,  ce  qui 
peut  pétrie  remploi  de  30,000  charrues,  à  120  arpens  par  chactine.  Une  grande  partie  aes 
J'ermiers  ont  deux  charrues  :  beaucoup  en  ont  trois.  Ainfi  le  nombre  des  Fermiers  qui 
cultivent  par  des  chevaux ,  ne  va  guère  qu'à  30,000 ,  furrtout  fi  on  ne  les .  confond  pas 
avec  les  propriétaires  nobles  &  privilégiés  qui  exercent  la  même  culture.  La  moitié  de  ces 
fermiers  n'ont  pas  des  enfans  en  âge  de  tirer  à  la  milice  ;  car  ce  ne  peut  être  qu'après 
dix-huit  ou  vingt  ans  de  4eur  mariage  qu'ils  peuvent  avoir  un  enfant  à  cet  âge ,  K.  il  y  a 
autant  de  femelles  que  de  mâles.  Âinh'il  ne  peut  pas  y  avoir  10,000  fils  de  Fermiers 
ta  état  de  tirer  à  la  milice  :  une  partie  s'enfuit  dans  les  villes  :  ceux  qui  reftent  expofés  au 
ibrt,  tirent  avec  les  autres  payfans  :  il  n'y  en  a  donc  pas  mille»  peut-être  pas  cinq  cents, 
qui  échoient  à  la  milice.  Quand  le  nombre  des  Fermiers  augmenteroit  autant  qu'il  efl  pofiT^- 
ble,  l'Etat  devroit  encore  les  protéger  pour  le  fgutien^de  ragriculture ,  &  en  faveur  des 
contributions  conûdérabks  qu'il  en  rçtireroit» 
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tient  lu  labour,  &  qui  occupent,  prii  tous  enfemble,  lu  ffloiflf  péndtal 
fix  ans ,  les  pâturages  qui  pourroieot  fervir  ï  élever  pour  la  boucherie  ^ 
ou  5  autres  milHoos  de  bauft. 

Les  bœuÊ,  avant  que  d^être  mîi  ï  Pengrais  pour  la  boucherie,  fe  ven* 
deot  difFërens  prix  ,  fcloa  leur  grofTeur  :  le  prix  moyen  oeut  être  réduil  ft 
loo  liv.  atnfi  4  millions  <oo  mille  bceufs  quM  y  aurait  ae  furcrolt  eo  fir 
ans ,  produiroient  4^0  millions  de  plus  tous  les  fix  ans.  Ajoutez  un  nen  ds 
plus  que  produiroit  Pengrais;  le  total  feroït  de  âoo  millions ,  qui,  dîvïféff 
pu  Qx  années,  fourniroient  un  profit  annuel  de  100  millions.  Nous  ne  coti» 
udérons  ce  produit  que  relativement  à  la  perte  des  pâturages  ou  des  fri-> 
ches  abandonnés  aux  bœuÊ  qu'on  retient  au  labour;  mais  ces  pâturages 
pourroient  pour  la  plupart  être  remis  en  culture,  du  moins  en  une  culiurs 
qui  fburniroit  plut  de  nourriture  aux  befliaux  :  alors  le  produit  en  feroU 
beaucoup  plus  grand. 

La  troupeaux  de  moutons  préfentent  encore  un  avantage  qui  feroit  plus 
confîdérable ,  par  Paccroifiement  du  produit  des  laines  &  de  la  vente  an* 
nuclle  de  ces  beftiaux.  Dans  les  37^  mille  domaines  cultivés  par  des  bœufi, 
il  n*y  a  pas  le  tiers  des  troupeaux  qui  pourroient  y  être  nourris ,  fi  ces  ter» 
res  étoient  mieux  cultivées,  &  produifoiem  une  plus  grande  quantité  ds 
fourrages.  Chacun  de  ces  domaines  avec  fes  friches  nourriroit  un  troupean 
ie  2fo  moutons}  ainfi  une  augmentation  des  deux  tiers  feroït  environ  de 
a^o  mille  troupeaux  *  ou  de  60  roiliions  de  moutons,  qui  partagés  en  bre- 
bis ,  agneaux ,  &  moutons  proprement  dits  ',  il  y  auroit  30  millions  dé  ke« 
bis  qui  produiroient  30  millions  d'agneaux,  dont  moitié  feroiem  mâles;  «1 
garderoii  ces  mâles ,  qui  forment  des  moutons  que  Ton  vend  pour  la  bou- 
cherie quand  ils  ont  deux  ou  trois  ans.  On  vend  les  agneaux  femellei ,  à 
(a  réferve  d'une  partie  que  l'on  garde  pour  renouveller  les  brebis.  Il  y  au» 
roit  If  millions  d'agneaux  femelles  ^  on  en  vendroit  10  millions,  ^,  & 
3   liv,  pièce,  produiroient  30  millions. 

Jt  y  auroit  1;  millions.de  moutons  qui  fe  fuccéderoient  tmn  les  ami 
ainfi  ce  feroient  tous  les  ans  1  ^  millions  de  moutons  â  vendre  pour  la 
boucherie,  qui  étant  fuppofés  pour  le  prix  commun  â  huit  livres  la  pièce, 

Eroduiroient  izc  millions.  On  vendroit  par  an  cinq  millions  de  vieilles  bie> 
is,  qui,  &  3  liv.  pièce,  produiroient  i;  millions  de  liv.  Il  y   auroit  cha- 
que année  60  militons  de  loifons  (  non  compris  celles  des  agneaux),  qui 
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les  obTenraâool  qu'on  vient  de  feire  fur  Paccroiflement  du  produit  des 
boufs  &  des  troupeaux ,  doivent  s'étendre  fur  les  chevaux ,  fur  les  vaches  ; 
fur  les  veaux,  fur  les  porcs,  fur  les  volailles,  fur  les  vers  ii  foie,  6c.  car 
par  le  rdcabliflement  de  la  grande  culture ,  on  aurbit  dé  riches  moiffons , 
qui  orocureroient  beaucoup  de  grains,  de  légumes  &  de  fourrages.  Mais 
en  faifànt  valoir  les  terres  médiocres  par  la  culture  des  menus  grains ,  des 
racines ,  des  herbages ,  des  prés  artificiels ,  des  mûriers ,  &c.  on  multiplie* 
roit  beaucoup  plus  encore  la  nourriture  des  befiiaux ,  des  volailles ,  &  des 
vers  ^  foie ,  dont  il  réfulteroir  un  furcroit  de  revenu  qui  (eroit  aufli  confi- 
^érable  que  celui  qu'on  tirêroit  des  beftiaux  que  nous  avofas  évalués  ;  ainfi 
il  y  auroïc ,  par  le  rétabliffement  total  de  la  grande  culture ,  une  augmenta* 
don  coodnuelle  de  richeffes  de  plus  d'un  milliard. 

Ces  richeifes  fe  répandroient  fur  tous  les  habitans ,  elles  leur  procure* 
roient  de  meilleurs  alimens ,  elles  fatisferoient  à  leurs  befoins ,  elles  les  ren« 
droient  heureux ,  elles  augmenteroient  la  population ,  elles  accroltroient  les 
revenus  des  propriétaires  &  ceux  de  l'£tat. 

Les  frais  de  la  culture  n'en  feroient  guère  plus  confidérables  ,  il  &udroic 
feulement  de  plus  grands  fonds  pour  en  former  l'établiffement;  mais  ces 
fends  manquent  dans  les  campagnes ,  parce  qu'on  les  a  attirés  dans  les 
villes.  Le  gouvernement  qui  fait  mouvoir  les  reflbrts  de  la  fociété ,  qui 
difpofe  de  l'ordre  général ,  peut  trouver  les  expédiens  convenables  &  inté- 
reflâns  pour  les  £ûre  retourner  d'eux-mêmes  à  l'agriculture ,  où  ils  (croient 
beaucoup  plus  profitables  aux  particuliers ,  &  beaucoup  plus  avantageux  à 
PEtar.  Le  fin,  le  chanvre,  les  laines,  la  foie,  &c.  feroient  les  matières  pre« 
mieres  des  manufaâures  ;  le  bled,  les  vins,  l'eau-de-vie ,  les  cuirs,  les  vian* 
des  falées,  le  beurre ,  le  fromage,  les  graifTes,  le  fuif,  les  toiles,  les  cor- 
dages ,  les  draps ,  les  étoffes  formeroient  le  principal  objet  du  commerce 
avec  l'étranger.  Ces  marchandifes  feroient  indépendantes  du  luxe ,  les  be- 
foins des  hommes  leur  affûtent  une  valeur  réelle  ;  elles  qaltroient  dans  le 
pays  même  ^  &  feroient  en  pur  profit  pour  l'Etat  :  ce  feroient  des  richeifes 
toujours  reoaiffantes ,  &  toujours  fupérieures  à  celles  des  autres  nations. 

Ces  avantages,  fi  effentiels  au  bonheur  &  à  la  profpérité  des  fujets,  en 
procureroient  un  autre  qui  ne  contribue  pas  moins  à  la  force  &  aux  ri« 
chefles  de  l'Etat;  ils  favoriferoient  la  propagation  &  la  confervation  des 
«hommes,  fur-tout  l'augmentation  des  habitans  de  la  campagne.  Les  Fer« 
miers  riches  occupent  les  payfans,  que  l'attrait  de  l'argent  détermine  au 
travail  :  ils  deviennent  laboiieux,  leur  gain  leur  procure  une  aifance  qui 
les  fixe  dans  les  campagnes,  &  qui  les  met  en  état  d'alimenter  leurs  en- 
&ns,  &  de  les  retenir  auprès  d^eux.  Les  habitans  des  campagnes  fe  muiti* 
plient  donc  à  proportion  que  les  richeffes  y  foutienoent  l'agriculture ,  6t 
que  l'agriculture -augmente  les  richeffes. 

Dans  les  pays  où  la  culture  fe  fait  avec  des  bœufs ,  l'agriculteur  eft  pan* 
vre,  il  Ae  ^eat  occuper  le  payfan  :  celui-ci  n'éunt  point  excité  au  travail 


,  ^ 


»34 


FERMIER. 


par  l^appit  du  gÙD ,  devient  parefleux ,  &  languit  dans  la  mifère  ;  fa  feiile 
reffburce  ell  de  cultiver  un  peu  de  terre  pour  fe  procurer  de  quoi  vivre, 
^is  quelle  eft  la  nourriture  qu'il  obtient  par  cette  culture  ?  Trop  pauvre 

fiour  préparer  la  terre  ï  produire  du  bled  &  pour  en  attendre  la  récolte ,  il 
B  borne ,  nous  Pavons  déjà  dit ,  à  une  culture  moins  péoible ,  moins  lon- 
gue,'qui  peut  en  quelques  mois  procurer  la  moilTon  :  l'orge,  l'avoine,  Is 
bled  noir ,  les  pommes  de  terre ,  le  bled  de  Turquie  ou  d'autres  produc- 
tions de  moindre  prix ,'  font  les  fruits  de  fes  travaux  ;  voilà  la  nourrituro 
qu*il  fe  procure ,  oc  avec  laquelle  il  élevé  fes  enfàos.  Ces  aliraens ,  qui  à 
peine  foutiennent,  dans  les  pays  de  plaine,  la  vie  en  ruinant  le  corpt, 
font  périr  une  partie  des  hommes  dès  Pen&nce  ;  ceux  qui  réfiflent  à  udo 
relie  nourriture ,  qui  confervent  de  la  famé  &  des  forces ,  &  qui  ont  de 
rintelligence ,  fe  délivrent  de  cet  état  malheureux  en  fe  réfugiant  dans  les . 
villes  :  les  plus  débiles  &  les  plus  ineptes  refient  dans  les  campagnes ,  oil 
fis  font  aum  inutiles  à  l'Etat  qu'l  charge  i  eux-mêmes. 

Les  habirans  des  villes  croient  ingénument  que  ce  font  les  bras  des  pay* 
Tans  qui  culrivent  la  terre,  &  que  Tagriculiure  ne  dépérit  que  parce  que 
les  hommes  manquent  dans  les  campagnes.  Il  faut,  dît-on,  en  chaffer  les 
maîtres  d'école,  qui  par  les  inftruâions  qu'ils  donnent  aux  payfans,  hà- 
litent  leur  défertion  :  on  imagine  ainfî  de  petits  moyens ,  aulfi  ridicules 
que  défavantageux  i  on  regarde  les  payfans  cotnme  des  efclaves  de  l'Etat; 
la  vie  ruftique  parolt  la  plus  dure,  la  plus  pénible,  &  la  plus  méprifable, 
parce  qu'on  denine  les  habitans  des  campagnes  aux  travaux  qui  font  réfer^ 
vés  aux  animaux.  Quand  le  payfan  laboure  lui-même  la  terre ,  x'eft  uite 
preuve  de  fa  mîfere  &  de  fon  inutilité.  Quatre  chevaux  cultivent  plus  de 
cent  arpens  de  terre  ;  quatre  hommes  n'en  cultiveroient  pas  huit.  A  la 
réferve  du  vigneron ,  du.  jardinier ,  qui  fe  livrent  à  cette  efpece  de  travail , 
les  pavfans  font  employés  par  les  riches  Fermiers  à  d'autres  ouvrages  plus 
avantageux  pour  eux ,  &  plus  utiles  ï  rasriculiure.  Dans  lei  pays  riches 
où  la  culture  eA  bien  entretenue,  les  payfans  ont  beïuconp  de  reflburces, 
ils  enfemencent  quelques  arpens  de  terre  en  bled  &  autres  grains  ;  ce  font  les 
Fermiers  pour  lefquels  ils  travaillent  qui  en  font  les  labours ,  &  c'eft  la 
femme  &  les  enfans  qui  en  recueillent  les  produits  :  ces  petites  moillôns 
qui  leur  donnent  une  partie  de  leur  nourriture,  leur  produifent  des  four- 
-ages  &  des  fumiers,  lis  cultivent  du  lin,  du   chanvre,  des  herbes   poia^ 
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étant  obligé  ie  vivre  £iD9  aucune  prévoyance  &  fans  aucune  prôvifiôn  pour 
les  befoins  à  venir ,  efi  continuellement  expofé  à  languir  dans  Tindigence.  -. 

Les  payfans  ne  tombent  dans  la  mifere  &  n'abandonnent  la  culture  ^ 
^e  quand  ils  font  trop  inquiétés  par  les  vexations  auxquelles  ils  font  ex-* 
pofés ,  ou  quand  il  n'y  a  pas  de  Fermiers  qui  leur  procurent  du  travail ,  Si 
que  la  campagne  eft  cultivée  par  de  pauvres  métayers  bornés  ^  une  petite 
culture  t  qu'ils  exécutent  eux-mêmes  &rt  imparfaitement.  La  portion  que 
ces  métayers  retirent  de  leur  petite  récolte ,  qui  eft  partagée  avec  le  pro* 
priétaire ,  ne  peut  fuflîre  cjue  pour  leurs  propres  befoins }  il$  ne  peuvent  ré- 
parer ni  améliorer  les  biens*  :     '  ; 

Ces  pauvres  cultivateurs  ,  fi  peu  utiles  à  l'Etat,  ne  repréfentent  point. le 
vrai  laboureur ,  le  riche  Fermier  qui  cultive  en  grand ,  qui  gouverne ,  qui 
commande ,  qui  multiplie  les  dépenfes  pour  augmenter  les  profits  ;  qui  ne 
négligeant  aucun  moyen ,  aucun  avantage  particulier ,  fait  le  bien  général  ; 
qui  emploie  utilement  les  habitans  de  la  campagne ,  qui  peut  choifir  Se 
attendre  les  temps  favorables  pour  le  débit  de  fes  grains,  pour  Tachât  & 
pour  la  vente  de  fes  befiiaux. 

Ce  font  les  richeffes  des  Fermiers  qui  fertilifent  les  terres,  qui  multi- 
plient les  befUaux,  qui  attirent,  qui  fixent  les  habitans  des  campagnes,  & 
qui  &m  la  force  &  la  profpéricé  de  la  nation. 

Les  iiiaiiu£iâures  &  le  commerce  entretenus  par  les  defordres  du  luxe, 
accumulent  les  hommes  &  les  richefles  dans  les  grandes  villes ,  s'oppor 
fent  à  Tamélioration  des  biens,  dévaftent  lès  campagnes,  infpirent  du  mé- 
pris pour  l'agriculture,  augmentent  exceffîvement  les  dépenfes  des  particu- 
liers ,  nuifent  au  fbutien  des  familles ,  s'oppofent  à  la  propagation  des  hom- 
mes, &  affeibliffent  l'Etat. 

La  décadence  des  empires  a  fou  vent  fuivi  de  près  un  commerce  florif"* 
fant.  Quand  une  nation  dépenfe  par  le  luxe  ce  qu'elle  gagne  par  le  com- 
merce ,  il  n'en  réfulte  qu'un  mouvement  dVgent  fans  augmentation  réelle 
de  richefles.  C'eft  la  vente  du  fuperflu  qui  enricKt  les  fujets  &  le  fouve- 
rain.  Les  produâions  des  terres  doivent  être  la  matière  première  des  ma- 
nu&âurea  &  l'objet  du  commerce  :  tout  autre  commerce  qui  n'eft  pas  éta- 
bli fur  ces  fbndemens ,  efi  peu  afluré  ;  plus  il  eft  brillant  dans  un  Etat,  plus 
il  excite  l'émulation  des  nations  voifines ,  &  plus  il  fe  partage.  Un  pays 
riche  en  terres  fertiles,  ne  peut  être  imité  dans  l'agriculture  par  un  autre 
qui  n'a  pas  le  même  avantage.  Mais  pour  en  profiter ,  il  faut  éloigner  les 
caufes  qui  font  abandonner  les  campagnes,  qui  raflemblent  &  retiennent 
les  richeffes  dans  les  grandes  villes.  Tous  les  feigneurs ,  tous  les  gens  riches  ^ 
tous  ceux  qui  ont  des  rentes  ou  des  penfions  fu^ifantes  pour  vivre  commo- 
dément ,  fixent  leur  féjour  dans  les  capitales  ou  dans  les  grandes  villes ,  où 
ils  dépenfent  prefque  tous  les  revenus  de  leurs  fonds.  Ces  dépenfes  attirent 
une  multitude  de  marchands ,  d'artifans ,  de  domeftiques ,  &  de  manouvriers  : 
cette  miavaife  diftribution  des  hommes  &  des  richefles  eft  inévitable  »  mais 
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elle  n'étend  beancoup  trop  loin  ;  peut-âtre  y  au^a•^oa  d'abord  beiucoDp 
cootribuéi  CD  protégeant  plus  les  citoyens  que  les  habitans  des  campagne^ 
Lei  hommes  loat  attirés  par  l'intérêt  &  par  la  tranquillité.  Qu'on  procure 
ces  avantages  à  la  campagne,  elle  ne  fera  pas  moins  peuplée  à  proportion 

Îiue  les  villes.  Tous  tes  habitans  des  villes  ne  font  pas  riches,  ni  dans  l*ai- 
anc6.  La  campagne  a  fes  richelTes  &  fes  agrémens  :  on  ne  Pabandonn* 
que  pour  éviter  les  vexations  auxquelles  on  y  eft  expofé  ;  mais  le  gouver- 
nement peut  remédier  i  ces  incoovéoiena.  Le  commerce  parolt  florifCinc 
dans  les  villes,  parce  qu'elles  font  remplies  de  riches  marchands.  Mais 
qu'en  réruUe-t-Û ,  Gnon  que  prefque  tout  t'argeot  de  l'Etat  efl  employé  à 
on  commerce  qui  n'augmente  point  les  richeffes  réelles  de  la  nation  ï  Locke 
le  compare  au  jeu,  où  après  le  gain  &  la  perte  des  joueurs.,  la  fomme  d'aï» 
gent  refle  la  même  qu'elle  étoit  auparavant.  Le  commerce  intérieur  eft  né- 
celTaire  pour  procurer  les  befotns,  pour  entretenir  le  luxe,  &  pour  &ciliterle 
confommation  ;  mais  il  contribue  peu  i  la  force  &  à  la  profpérité  de  TEtu; 
Si  une  partie  des  richeffes  ïmmenfes  qu'il  retient,  &  dont  l'emploi  pro- 
duit fi  peu  à  l'Etat,  étoit  diilribuée  à  l'agriculture,  elle  procureroit  des  re- 
venus bien  plus  réels  &e  plus  cohfidérablet.  L'a^culture  efi  le  patrimoine 
du  fouverain  :  toutes  fes  produAions  font  vilibles;  on  peut  les  aflujettir 
convenablement  aux  impofitions  ;  les  richeffes  pécuniaires  échappent  i  la 
répartition  des  fubfïdes ,  le  gouvernement  n'y  peut  prendre  que  par  det 
moyens  onéreux  k  l'Eut. 

Cependant  la  répartition  des  impofitions  fur  les  laboureurs  ,prélèllte  uiffi 
de  grandes  difficultés.  Les  taxes  arbitraires  font  trop  effrayantes  &  trop  îinuAee 
pour  ne  pas  s'oppofer  toujours  puiflamment  au  rétabliflèment  de  l'agriculture. 
La  répartition  proportionnelle  n'efl  guère  poflîble  i  il  ne  parolt  pas  qu'on  puiflb 
la  régler  par  l'évaluation  &  par  la  taxe  des  terres  :  car  les  deux  fones  d'a- 
griculture dont  nous  avons  parlé ,  emportent  beaucoup  de  difËreoce  dani 
les  produits  des  terres  d'une  même  valeur;  ainfi  tant  que  ces  deux  fones 
-de  culture  fubfifleroni  &  varieront,  les  terres  ne  pourront  pas  fervîr  da 
mefure  proportionnelle  pour  l'impofiiion  de  la  taille.  Si  l'on  taxoît  les  ter- 
res félon  l'éiat  aâuel ,  le  tableau  deviendroit  défeâueux  ^  mefure  que  U 
grande  culture  s'accroitroit  :  d'ailleurs  il  y  a  des  pays  où  le  profit  fur  Ici 
beftiaux  eft  bien  plus  confidérable  que  le  produit  des  récoltes ,  &  d*au- 
tres  où  le  produit   des  récoltes  furpaffe  le  profit  que  Ton  retire  des  bef- 
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jeâures  de  ceux  qui  rimporent.  II  ne  faudroit  fe  rëgler  que  fur  les  ef- 
fets vifibles  ;  les  eftimations  de  la  fortune  fecrétç  des  particuliers  font 
Irompeufes,  &  c^eft  toujours  le  prétexte  qui  aucorife  les  abus  qu^on 
veut  évitel-. 


jouir  en  paix  des  fruits  de  leurs  épargnes 
»it  donc  d'obliger  le  laboureur  de  donner  tous  I^s  ans  aux  colleâeurs 
une  déclaration  ndele  de  la  quantité  &  de  la  nature  des  biens  dont  il 
eft  propriétaire  ou  Fermier,  &  un  dénombrement  de  fes  récoltes,  de  Tes 
befiiaux,  6c.  fous  les  peines  d'être  impofé  arbitrairement  s'il  efî  convaincu 
de  fraude.  Tous  les  habitans  d'un  village  connoilTent  exaâement  les  richef* 
fèf  vifibles  de  chacun  d'eux  \  les  déclarations  frauduleufes  feroient  facile* 
ment  âpperçues.  On  afTujettiroit  de  même  rigoureufement  les  colleâeurs  à 
fégler  la  répanition  des  importions,  relativement  &  proportionnellement 
ik  ces  déclarations.  Quant  aux  fimples  manouvriers  &  artifans,  leur  état 
lèrviroic  de  règles  pour  les  uns  &  youv  les  autres ,  ayant  égard  à  leurs 
enfiuis  eo  bas  âge,  &  à  ceux  qui  font  en  état  de  travailler.  Quoiqu'il  y 
eut  de  la  difproportion  entre  ces  habitans,  la  modicité  de  la  taxe  impo- 
fée  à  ces  fortes  d'ouvriers  dans  les  villages,  rendroit  les  iaconvéniens  peu 
coofidérables. 

Le^  impofitioQs  à  répartir  fur  les  commerçans  établis  dans  les  villages  i 
(ont  les  plus  difficiles  à  régler  ;  mais  leur  déclaration  fur  l'étendue  &  les 
objets  de  leur  commerce ,  pourroit  être  admife  ou  conteftée  par  les  col« 
leoeurs  ;  Se  dans  le  dernier  cas  elle  feroit  approuvée  ou  réformée  dans  une 
aflemblée  des  habitans  de  la  paroifle.  La  decifion  formée  par  la  notoriété  ^ 
réprimeroit  la  fraude  du  taillable ,  &  les  abus  de  l'impofition  arbitraire  des 
colleâeurs.  Les  commerçans  font  en  petit  nombre  dans  les  villages  :  ainfi 
ces  précautions  pourroient  fuffire  \  leur  égard. 

Nous  n'envifageons  ici  que  les  campagnes ,  &  fur-tout  relativement  à  fa 
iureté  du  laboureur.  Quant  aux  villes  qui  payent  la  taille ,  ce  feroit  à  elles* 
mêmes  à  former  les  arrangemens  qui  leur  conviendroient  pour  éviter  l'im« 
pofition  arbitraire. 

Si  ces  règles  n'obvient  pas  à  tous  les  inconvéniens ,  ceux  qui  refteroient; 
&  ceux  même  qu'elles  pourroient  occafionner,  ne  feroient  point  compa- 
rables à  celui  irêtré  expofé  tous  les  ans  à  la  difcrétion  àts  colleâeurs; 
chacun  fe  dévoueroit  fans  peine  à  une  impofition  réglée  par  la  loi.  Cet 
âvanuge  fi  eiTentiel  &  fi  defiré.  diffîperoit  les  inquiétudes  exceflives  que 
caufent  dans  les  campagnes  la  répartition  arbitraire  de  la  uille. 

On  objeâera  peut-être  que  les  déclarations  exaâes  que  l'on  exigeroir  ; 
&  qui  régletoient  la  taxe  de  chaque  laboureur,  pourroient  le  déterminera 
reffareindre  fa  culture  &  les  befiiaux  pour  moins  payer  de  taille  \  ce  qui  fe- 
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roit  encore  un  obfiacle  à  PaccroifTemenE  de  Pagriculture.  Mais  foyez  affur^ 
que  le  laboureur  ne  s*y  tromperoic  pas;  cartes  récoltes,  fes  beitiaux,  & 
les  autres  efièts ,  ne  pourrotent  plus  fervir  de  prétexte  pour  le  furcharger 
d*ïmpo(ttions  î  il  fe  decidcroic  alors  pour  le  profit. 

On  pourroit  dire  auflî  que  cetre  répartition  proportionnelle  feroït  fort 
compoiée,  &  par  conféquent  difficile  i  exécuter  par  des  colleâeurs  qui 
ne  font  pas  verfés  dans  le  calcul  :  ce  feroît  l'ouvrage  de  Técrivain,  que 
les  colleaeurs  chargent  de  la  confê£Hon  du  rôle.  La  cotnmunauté  forme- 
rait d*abord  un  tarif  fondamental,  conformément  ï  l'eftimation  du  produit 
des  objets  dans  le  pays  :  elle  pourroit  être  aidée  dans  cène  première  opé- 
ration par  le  feigneur,  ou  par  fon  régiiTeur^  ou  par  d*autres  perfonnei 
capables  &  bienfaifantes.  Ce  tarif  étant  décidé  &  admis  par  les  habitans ,  . 
il  deviendroit  bientôt  &milier  Jt  tous  les  paniculiers  \  parce  que  chacun 
auroit  intérêt  de  connoltre  la  cote  qu^il  doit  payer  :  ainfi  en  peu  de  temps 
cette  impofition  proportionnelle  leur  deviendroit  trés-facile. 

Si  les  habitans  des  campagnes  étoient  délivrés  de  rimpofition  arbitraire 
de  la  taille,  ils  vivraient  dans  la  même  fécurité  que  les  habitans  des  gran- 
des villes  :  beaucoup  de  propriétaires  iraient  Btire  valoir  eux-mêmes  leur* 
biens;  on  n'abandonnerait  plus  les  campagnes;  les  richefles  &  la  popula- 
tion s'y  rétabliroient  :  ainfi  en  éloignant  d'ailleurs  toutes  les  autres  cauTes 
préjudiciables  aux  progrés  de  l'agriculture ,  les  forces  de  l'Etat  fe  répare- 
Toient  peu  à  peu  par  l'augmentation  des  hommes,  &  par  l'accroifTeineac 
ié  fes  revenus. 


FERMIER-GÉNÉR  AL,    Celui  qui  tient  toutes  Ut  èemts 
du  Souverain. 

V^N  donne  aulfî  quelquefois  ce  titre  à  celui  qui  a  toutes  les  formes 
d'une  certaine  nature  de  droits  >  ou  du  moins  dans  l'étendue  d'une  pny 
▼ince ,  en  le  diftinguant  par  le  titre  de  Fermier-général  de  telle  chofo  ou 
de\telle  province. 

Cette  qualification  de  Fermier-général  eft  oppofée  \  celle  de  Fermier 
particulier,  par  où  l'on  entend  un  Fermier  qui  ne  tient  qu'une  feule  forme. 

Dans  la  régie  le  propriétaire  accorde  une  certaine  rétribution  pour  faire 


F  E  R  M  I  E  R^G  É  N  J6  R  A  L 


3> 


Le  régiflêur  eft  donc  obligé  de  tirer  du  fonds  tout  ce  qu'il  peut  produire , 
d'en  foutenir  la  valeur,  de  faugmenter  même»  s'il  eft  poflible  ;  d'en  re- 
mettre exaAement  le  produit,  d'économifer  fur  la  dépenfe ,  de  tenir  la 
recette  en  bon  ordre,  oc  d'agir,  en  un  mot,  comme  pour  lui-même. 

Le  Fermier  doit  acquitter  exaâement  le  prix  de  ton  bail,  &  ne  rien 
excéder  dans  la  perception  ;  fouvent  même  oublier  fes  propres  intérêts  ^ 
pour  fe  rappeller  qu'il  n'eft  que  le  dépofitaire  d'un  fonds  qu'il  ne  peuc 
équiuUemenc  ni  lailfer  en  friche  ni  détériorer. 

Si  dans  cet  état,  autrefois  exercé  par  les  chevaliers  Romains,  Si  fufcep« 
tible-^  comme  tous  les  autres,  d'honneur  &  de  confidération ,  il  s'eft  trouvé 
des  citoyens  fort  éloignés  d'en  mériter,  doit-on  regarder  avec  une  forte 
d'indignation ,  &  avilir  en  quelque  matiiere  tous  ceux  qui  exercent  \^ 
même  profeUion?  Rien  n'eft  plus  contraire  ii  la  juftice,  autant  qu'à  la  vé- 
ritable philofophie,  quand  il  eft  queftion  de  prononcer  fur  les  mœurs  «' 
que  de  condamner  l'univerfalité  d'après  les  iàutes  de  quelques  particuliers» 

Depuis  Charles  V,  fous  le  règne  duquel  les  aides,  ou  fubfides  foumia 
par  la  nation,  commencèrent  à  devenir  ftables  &  permanens,  la  percep*- 
don  de  ces  droits  j'étoit  faite  aftez  confofément  jufqu'à  François  I ,  qui 
eflâya  d^  mettre  un  peu  plus  d'ordre ,  &  de  clarté ,  comme  on  en  peut 

i'oger  par  les  ordonnances  de  ce  prince ,  &  de  fon  fuccefteur  du  7  Décem- 
bre 1542,  du  X  Mars  1545  ,  &  autres.  Dans  ces  temps-là,  les  droits  qu'em» 
brafle  la  ferme  des  aides,  étoient  divifés  en  plufieurs  fermes  particulières, 
lefquettes  s'adjugeoient  chaque  année.  C'eft  en  1604,  qu'on  commença  k 
les  réunir  en  une  feule  &  même  fernie,  &  à  l'adjuger  pour  plufieurs  an- 
nées. Les  ordonnances  de  Louis  XIV  de  1680  &  1681,  ont  enfin  tracé 
pour  la  régie  des  fermes  générales ,  &  pour  la  perception  des  droits  qu'elles 
comportent,  les  règles,  qui  font  encore  en  vigueur  aujourd'hui.  Les  ré« 
glemens  rendus  depuis,  n'ont  guère  fait,  qu'interpréter,  modifier,  oa 
étendre  les  difpofitions  de  ces  ordonnances. 

Uo  Fermier-général  doit  veiller  foigneufement  à  la  partie  de  la  ferme 
générale  qui  lui  eft  aftignée  par  fa  compagnie  ;  d'imprimer  l'aâivité  &  la 
vigueur  à  tous  les  officiers  employés  fous  fes  ordres  à  ladite  régie  ;  de  rem*. 
pUr  les  conditions  de  fon  bail  par  le  verfement  fidèle  des  deniers  de  fa 
recette  dans. la  cailfe  générale.  C'eft  à  lui  à  vérifier  les  comptes  de  tous  fes 
officien  fubalternes  i  à  faire  les  tournées  &  vifites  néceflaires  dans  fes  dé« 
pirtemens  ;  à  (e  trouver  aux  aflemblées  indi(}uées  par  fa  compagnie  ;  à  re<* 
ce  voir  les  plaintes ,  les  requêtes  ,  les  mémoires  qui  lui  font  adreffés ,  &c. 

Il  a  droit  de  continuer  ou  de  réfilier  les  baux  à  loyer  des  maifons,  & 
emplacemens  occupés  par  fes  prédécefteurs ,  les  abonnemens ,   traités ,  & 
marchés  qu'ils  peuvent  avoir  nits.  Ainfi  que  de  régir ,  ou  de  fous-fermer, 
les  droits  dépendans  des  fermes ,  comme  il  le  juge  à  propos. 

Il  lui  eft  permis  de  faire  conftruire  telles  barrières ,  clôtures ,  bureaux , 
ou  fofl&  i  «  en  tel  lieu  que  bon  lui  femble  1  pour  la  fureté  &  perception 
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des  droits.  II  peut  en  confëquence  prendre  remplacement  qui  tuî  efi  nëcef^ 
faire,  pourvu  qu^il  en  paie  U  valeur  au  propriétaire  de  gré  ^  gré,  ou  au 
dire  d'experts.  II  peut  de  même  prendre  dans  toutes  lea  villes  &  bourgs 
du  royaume,  telles  mairoos  qu*il  lui  plaît  pour  y  établir  des  bureaux  de 
recette,  pourvu  qu'elles  ne  foienc  pas  occupées  par  les  propriétaires.  U 
fuffit  qu'il  en  paie  le  loyer. 

Le  roi  a  évoqué  it  fon  confeit  tous  les  procès  mus  ^  ou  à  mouvoir  pont 
raifon  des  maifons  fervaat  de  bureaux  pour  la  régie  des  fermes ,  dans  quel- 
que cour,  ou  jurifdiâioD  qu'ils  foient  portés. 

Le  Fermier- général ,  a  contre  fes  fous-fèrmiers ,  les  mêmes  aâions ,  pri- 
vilèges, hypothèques ,  droits  de  pourfuite,  &  de  cootraiote,  que  le  roi  a 
contre  le  Fermier  lui-même. 

U  peut  de  même  décerner  des  contraintes  contre  fes  officiels  fubordoo- 
Qés,  &  qui  font  en  demeure  de  compter,  ou  de  payer.  En  vertu  de  CM 
contraintes  il  peut  les  coofUtuer  prifonniers ,  fans  qu'ils  puiflènt  être  reçiML 
«1  bénéfice  de  ceflion. 

Les  gîtes ,  &  géolages  des  prifonniers  arrêtés  pour  fiaude ,  ou  paiement 
des  droits  ne  font  point  i  la  charge  du  Fermier-général.  11  n*ell  cemi  qn^ 
leur  fournit  le  pain. 

Les  créanciers  du  Fermier-général  ne  peuvent  failîr  entre  les  miins  de 
fes  receveurs,  ou  des  redevables  des  droits,  ce  qu'il  en  doit.  Arréc  delà 
cour  des  aides  de  Paris,  du  mois  de  Mai  1747- 

Lorfqu'il  fe  pourvoit  en  callàiion  d'arrêts  &  jugemeos  rendus  en  dermer 
reffort,  il  u'eft  point  obligé  de  confîgner  la  fomme  de  quatre  cents  cin- 
quante livres  portée  par  l'article  71  du  règlement  du  3  Janvier  16^73. 

Il  jouit  de  1  exemption  de  tutelle ,  curatelle ,  logement  de  gens  de  guerre , 
il  efl  exempt  de  taille ,  s'il  n'y  a  pas  été  mis  avant  fon  bail  pour  Tes  fer- 
mes du  Roi.  Et  s'il  y  a  été  compris ,  il  oe  peut  être  augmenté  qu'en  eu  de 
trafic  >  &  à  proportion  des  immeubles  qu'il  aura  acquit  depuis.  11  a  la  li- 
berté de  faire  commerce  d'eau-de-vie  en  gros  &  en  détail  dans  tous  les 
lieux  alfujèttis  aux  droits  d'aides ,  excepté  dans  les  villes  de  Paris ,  de  Rouen , 
Si  de  Caen. 

Les  nobles  ne  dérogent  point  par  la  qualité  de  Fermiers  ou  de  fom-ftr- 
miers  ou  même  de  commis  employés  dans  les  fermes  du  Roi. 
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douze  petites  ;  ces  dêroieres  forment  une  efpecè  de  couronne  autour  des 
premières  :  les  plus  coofidérables  font  Stromo ,  Bordes  ,  Oftro ,  Sando , 
Sioerdiner ,  Scaulo,  Mulfocolfter,  Moggenes-Holm ,  Moggenes-Wages ,  Calfo, 
Ginno ,  Widro ,  Failo  ,  Bifchop-Farro ,  qui  eft  la  plus  feptentrionale  & 
Moonifchambi }  cette  dernière  eft  plutôt  un  écueil ,  qu'une  ifle. 

L'air  de  ces  ifles  eft  très-fain ,  les  habitans  vivent  long-temps ,  ils  ont 
pour  nourriture  uneefpece  de  pain  que  Ton  peut  conferver  trente  à  qua- 
rante ans  ;  ce  pain  eft  compofé  d'orge  &  d'avoine  pétris  enfemble ,  &  cuit 
entre  deux  caiUoux  creux. 

Les  habitans  des  ifles  de  Fero  font  fujets  à  une  efpece  de  petite  vérole 
périodique ,  mais  les  fièvres  &  les  fcorbuts  n'y  régnent  point. 

Les  brebis  reftent  continuellement  dans  les  champs  ;  il  arrive  quelque* 
fiMs  que  pendant  l'hy ver  elles  font  couvertes  de  neige ,  &  fans  une  vap'eur 
od  s'exhale  &  fait  reconnoître  l'endroit  ou  elles  font ,  elles  refteroient  en« 
Kvelies  :  comme  ces  animaux  réfiftent  par&itement  bien  au  froid ,  les  pre- 
mieres  chaleurs  leur  font  mortelles.  L'on  chaffe  celles  qui  font  devenues 
(auvmges  avec  des  chiens.  Les  brebis  qui  font  dans  la  partie  feptentrionale 
de  ces  ifles  font  blanches ,  &  celles  qui  fe  trouvent  dans  la  partie  méridio^ 
nale»  (ont  noires. 

Les  corbeaux  font  de  tous  les  oifeaux  de  proie  de  ces  ifles ,  les  plus 
redoutables  pour  les  bretûs.  Les  habitans  apportent  un  foin  extrême  à  les 
détruire;  chacun  eft  obligé  de  porter  toutes  les  années  un  certain  nombre 
de  becs  de  corbeaux  à  la  chambre  de  jufHce  \  ces  oifeaux  font  auffî  com« 
muns  dans  ces  ifles  que  dans  l'iflande. 

La  mer  des  ifles  de  Fero  abonde  en  poiffons  de  toute  efjpece  ;  les  plus 
remarquables  font  les  phoques ,  les  baleines  &  les  toldval ,  efpece  de  ba- 
leine très-dangereufe. 

Le  phoque  eft  un  poiffon  gros  comme  un  bœuf  :  il  fait  fes  petits  dans 
les  creux  oc  dans  les  cavernes  des  rochers  ;  les  habitans ,  pour  les  prendre , 
fe  mettent  dans  de  petites  barques  &  vont  les  chercher  jufques  dans  leur 
retraite;  fi-tôt  qu'ils  apperçoivent  un  phoque,  ils  tâchent  de  le  joindre  & 
de  lui  donner  un  coup  de  '  maffue  ;  pour  peu  que  l'animal  foit  touché ,  il 
eft  très-bcile  d'en  venir  à  bout  ;  fa  chair  eft  bonne  \  manger ,  &  l'on  fait 
des  fbuliers  de  fon  cuir. 

IXM  baleines  que  l'on  trouve  dans  la  mer  des  ifles  de  Fero ,  font  de 
différentes  groffeurs  ;  mais  il  en  eft  une  efpece  que  les  habitans  nomment 
toldwal^  &  qu'ils  n'ofent  attaquer.  Cependant  l'on  a  trouvé  le  fecret  d'é* 
loiener  ce  terrible  animal;  il  confifte  à  placer  fur  le  devant  des  barques  du 
caftoreum  entre  des  planches ,  ou  de  fubftituer  à  la  place  de  cette  drogue 
des  copeaux  de  bois  de  genièvre. 

M.  Baudrand  fe  trompe  en  plaçant  les  ifles  de  Fero  entre  le  ^i^  &  le 
éi*.  degré  de  latitude,  puifque  la  plus  méridionale  eft  au-delà  du  6i^  degré: 
elles  font  au  nord-oueft  ^  dans  lo  même  méridien  qu'Armagh  en  Irlande  i 
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c*e(l-i-<lire,  par  les  lo*.  degrés  de  loDgitude  pour  la  pointe  boréale  de  SuL--. 
dro  :  ces  illes  occupent  dans  toute  leur  longueur  le  6i*.  degré  de  latitude. 
Le  père  Coronelli  place  les  ifles  de  Fero.  entre  PEcoilè  &  les  Arcades , 
mais  c*e(t  une  diftraâion  ^  elles  font  entre  llrlande  &  les  ifles  de  Schetland. 


FÉROCE»    adj. 

V^ETTE  éptthcte  que  rhottime  a  inventée  pour  désigner  dans  quelques 
animaux  qui  panagent  la  terre  avec  lui,  une  dtfpofitioD  naturelle  à  Vaxu.- 
quer,  tous  les  animaux  la  lui  reodroîent  à  jufle  titre,  s'ils  avoient  une  lan- 
gue i  car  quel  animal  dans  la  nature  eft  plus  Féroce  que  l'homme  ?  L'hom- 
me a  tranfporté  cette  dénomination  à  l'homme  qui  porte  contre  fes  fem-' 
blables  la  même  violence  &  la  même  cruauté  que  l'efpece  humaiae  en-., 
liere  exerce  fur  tous  les  êtres  fennbles.&  vivant.  Mais  fi  l'hoinme  eA  ua 
animal  Féroce  qui  s'immole  les  animaux ,  quelle  bête  eft-ce  que  le  tyran 
qui  dévore  les  hommes  î  11  y  a ,  ce  me  femble ,  entre  la  férocité  &  U 
cruauté  cette  différence,  que  la  cruauté  étant  d'un  être  qui  raifonoe,  elle 
eft  particulière  ï  l'homme;  au-Heu  que  la  fiirocité  éeam  d^uo  être  qui  feot, 
elle  peut  être  commune  \  l'homme  &  à  l'animal. 


F  E  R  R  A  R  E ,    VilU  &  Duché  d'Italie. 

X-i  A  ville  de  Ferrare  eft  dans  l'Eut  eccléfiaftique,  Sk  lo  Ueues  de  Cologne 
&ui  20  lieues  de  Ventlè,  fiir  une  des  branches  du  Pô,  à  la  Keuea  de 
fon  embouchure.  L'invafioa  d'Attila  en  Italie  l'an  4fi,.  &  la  niioe  de 
l'ancienne  ville  d'Aquilée  firent  remonter  le  Pô  à  quelques  habitans  du 
Frioul  t  qui  vinrent  le  mettre  en  fureté  parmi  les  marécages  &  -les  b<Ms , 
à  l'endroit  où  eft  Ferrare  aâuellement,  vers  l'an  59^.  L'exarque  de  Ra- 
venne  Smaragdus  y  fit  bâtir  des  murailles  :  le  pape  Vïtalien,  en,  658,  Iiû. 
donna  le  titre  de  ville ,  &  y  transféra  l'évêché  de  Vogheoza.  Ferrare  fiit. 
comptée  parmi  les  villes  de  la  Romagne  à  caufe  de  fa  fidélité  aux  empe- 
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dobraodini,  &  il  en  fie  la  conquête  en  15981  malgré  !e^  prétentions  d^une 
Vranche  de  la  même  maifon,  qui  eft  celle  des  ducs  de  Modene,  reconnue 
^  légitime  par  les  empereurs ,  mais  non  par  les  papes. 

le  " 


Cette  ville  fe  préfente  d'une  manière  avantageufe  :  quand  on  vient  de 


duc  de  Ferrare ,  qui  avoir  époufé  une  fille  de  Louis  XII.  célèbre  par  foa 
^oàc  pour  les  lettres ,  &  par  la  jproteâion  qu'il  accordoit  aux  favans.  A 
Pég^  de  la  longueur  totale  de  la  ville ,  on  voit  par  un  grand  plan  nou* 
veuement  gravé,  qu'elle  a  700  perches  de  Ferrare  ^  ou  1444  toifes  depuis 
ta  porte  S.  Benoit  jufqu'à  la  porte  S.  Georges.  La  grande  rue  S.  Benoit 
eft  traverfée  2i  angles  droits  à  l'endroit  où  efl  lé  palais  Villa ,  &  celui  du 
maréchal  Pallavicini-,  par  une  autre  qui  eft  encore  d'une  longueur  confidérable. 

La  citadelle  qui  eft  à  l'occident  de  la  ville ,  eft  grande ,  forte  &  régu- 
lière; le  P^e  V  entretient  300  hommes  de  garnifon,  &  un  arfènal  où  il 
y  a  14  miue  fufils  &  beaucoup  d'artillerie. 

Quoique  les  ducs  de  Ferrare  aient  toujours  été  de  fort  petits  fbuverains 
à  caufe  du  peu  d'étendue  de  leur  domination ,  cependant  il  y  en  a  eu  plu- 
fienrs  qui  ont  tenu  un  rang  diftingué  parmi  les  princes  dltalie^;  le  pays 
ëtoiff, alors  très^peuplé,  &  très-bien  Cultivé^  le  revenu  du  prince  étoit  con- 
itdénble,  &  fiiffifoit  pour  foutenir  une  cour  brillante.  Depuis  que  ce  pays 
&it  partie  de  l'Etat  eccléfiaftique  1  il  a  été  négligé ,  le  pape  n'en  retire 
xien^  le  pays  fe  dépeuple  ;  de  cent  mille  habitans  qu'il  y  ^voit  à  Ferrare, 
on. n'en  compte  plus  que  33  mille  1  encore  &iit-il  y  comprendre  trois  mille 
Xttt&  Les  eaux  fe  font  débordées  y  les  canaux  font  engorgés ,  &  le  peu 
dliabttans  ne  CufBfant  plus  pour  ces  travaux,  l'air  y  eft  devenu  mal-fain. 
Vdyez  le  Voyage  en  Italie  par  M.  de  la  Lande.  Long.  zg.   tt.  50,  tat. 
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FERRIER,    (  Arnould  du  )    Auteur    Politique  ,    Ambajfadeur 

&   Chancelier. 

ARvovlT}  du  Ferrier  fut  préfident  au  parlement  de  Paris  fous  le 
règne  de  Henri  II ,  &  fut  employé  en  diverfes  ambaflades  par  Charles  IX. 
31  embrafla  &  profèfia  la  religion  proteftante  ^  &  le  roi  de  Navarre  le  fit 
ion  chancelier.  Il  mourut  en  1585,  âgé  de  79  ans.  Il  publia  un  livre  qui 
a  pour  titre  :  Le  Catholique  d^Etat,  ou  Difcours  Politique  des  Alliances 
du  Roi  Tris'' Chrétien  contre  les  calomnies  des  ennemis  de  fon  Etat;  Paris ^ 
Jofèph  Bouilleror,  1625,  în-12.  pp.  227. 

Du  Feiriec  atteque  vivement  les  confeils  &  là 'conduite  de  la  maifoa 
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dMutrîche  ;  &  il  femble  pourtant  s*étre  moins  propofë  de  déclamer  contre 
les  alliances  de  cette  maifon,  que  de  juftifier  celles  de  la  maifon  de  France, 
par  l'exemple  de  celle  d'Autriche.  Le  titre  de  Catholique  d'Etat  qu'il  donne 
i  fou  livre  &  quM  judifie  bien ,  annonce  qu'il  n'eft  rien  moins  que  fcm- 
puteux,  11  entreprend  de  juftifîer  toutes  tes  alliances,  généralement  quel- 
conques, des  catholiques  avec  les  hérétiques  &  avec  les  infidèles;  fië'oa 
trouve  à  la  page  114.  ce  paflàge  :  »  Philippes  (Philippe  II)  le  plus  lâge 
»  roi  de  Ton  temps ,  fit  tr^-bien  &  n^s-iuflement  de  joindre  le  Portugal  à 
s  fes  Etats ,  putfqu'il  le  pouvoit  &tre ,  oc  que  roccation  lui  tomboit  dAog 
»  les  mains.  Autant  de  ibis  que  nos  rois  trouveront  les  occafions  de  re- 
o  couvrer  leur  ancien  patrimoine ,  les  provinces  qui  ont  été  ufurpéei  fur 
s  leurs  ancêtres,  les  Etats  auxquels  ils  ont  le  même  droit  qu'avoit  ce  fags 
»  roi  fur  le  Portugal ,  Dieu  veuille  qu'ils  aient  les  mêmes  confeils  de  cou- 
V  fcience  qu'a  eu  Philippes  en  ce  temps-là ,  &  qu*on  ne  lei  détourne  point 
»  par  des  fcnipules  de  junice  defqueU  on  s'eft  toujours  moqué  en  Erpagoe;  • 


FEUQUIERES,     (Manalïb  de  Pas,   Marquis  de)   habile 
négociateur  François, 

Négociations  de  M,  U   Marquis  de  Feuquîeres   en  Suéde,  &   auprit  dt 
dij^rens  Prineef  tPAUanagne. 


M. 


LANASSÈS  DE  PAS,  marquis  de  Feuquieres,  fils  de  FraoocHi  da 

Pas  de  Feuquieres,  premier  chambellan  de  Henri  IV,  &  de  Magdeleîiia 
de  U  Fayette,  naquit  à  Saumur  au  mois  de  Juin  t$9C'.  Sa  mère  étoit  en- 
ceinte de  lui,  lorlque  (bn  mari  fiit  taé  à  la  bataille  d'Ivrî.  Le  roi,  pmir 
reconnoltre  les  fervices  que  ce  fdgneur  lui  avoit  rendu,  donna  ï  la  yeuva 
une  penfion  de  mille  écus,  réverfible  furl'enfknt  qu'elle  portoit,  â  c'étoic 
on  màle. 

Dans  fa  jeunefTe  le  marquis  de  Feuquieres  exerça  U  profëUion  milî- 
tûre ,  &  il  o*étoit  âgé  que  de  dix-huit  ans ,  lorfqu'il  obtint  une  compagnie; 
Ce  gradé  le  conduilit  ï  d'autres  plus  éminens.  Il  fiit  &it  fucceffivement 
aide  de  camp ,  mettre  de  camp  &  maréchal  de  camp.  Il  exerça  ce  der- 
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mu  de  la  vtll^  ;En .  cooféquetice  ces  derniers  envoyèrent  des  députés  qui 
i^éunc  jettes  aux  pieds  du  roi ,  obtinrent  de  ce  prince  le  pardon  de  leur  ré- 
Tirite.  Ces  députés  pénétrés  de  joie  Se  de  reconnoiflknce  retournèrent  an« 
noncer  cette  nouvelle  aux  Rochellois;  mais  les  principaux  d'entre  eux  nV 
voient  parlé  d\iccommodement,  que  pour  tromper  la  cour. .  Secondés  par 
les  Aoglois  \  qui  étoient  accoivus  à  leur  fepp^rs  ^ ,  ils  ne  tardèrent  pas  de 
donner  des  pre^Ë^es  nouvelles  de  leur  infidélité  &  de  leur  obftination.  Le 
soi,  irrité  plus  que  januis,  poufla  avec  plus  de  :  vigugur .  encore  le  fiege  de 
la  ville.  Les  Anglois  furent  les  premiers  qpi  demandèrent  à  compofen 
On  tint  de  nouvelles  conférences  à  ce  fujet,  &  Von  ne  doute  pap  quq  le 
marquis  de  Feuquieres  ne  fût  employé  pour .  nouer  cette  féconde  négocia^» 
doiK  L'accommodement  ayant  été  bientôt  conclu,  les  troupes  du  rpi  pri* 
lenr  pofleflbn  de  la  ville  le  soOâobre  1^289  &  deux  jours  après  ^.xqa^ 
jtifté  y  fit  (on  entrée  folemnelle. 

Le  marquis  de  Feuquieres  ayant  été  mis  en  liberté ,  reprit  fes  fi>nâions 
dans  les  armées  du  roi,  &  fe  trouva  à  prefque  toutes  les  expéditions  qui 
le  firent  dans  ce  temps- là,  foit  contre  le  duc  de  Mantoue,  foit  contre 
les  proteftans  du  Vivarais  que  le  fort  des  Rochellois  n'avoit  pu  intimider. 
Qudques  années  après  il  renonça  à  ces  occupations .,  pour  en  ^  prendre 
^ttoe  nature  Uen  différente.  Le  roi  l'envoya  ep/^Hemagne  pour  :y\tfayail» 
1er  à  ane  négociation  à  laquelle  le  minîilçre  4<«  Fratice  prenoitiJe  pjus  .vif 
intérêt;  Fendant  que  le  cardinal  de  Richelieu  parpiflbit  s'employa  unique* 
ment  3é  appaifer  les  faâions  qui  di viroient ^'intérieur  4u  coyau^e ^  .^  que 
par  des  exemples  formidables  il  s'appliquoit  à  contenir  les  grands  feigneurs 
dans  la  feumiffion  &  la  dépendance^  il  avoit  entamé  di^érens  projets. con* 
fine  la  inaiibn  d'Auuiche.      .  ...;'. 

L^abûfliefbent  de  cette  maifon,  dont  la  graivî^ur  &ifoit  .omt>rag«  à  la 
France  t  fut  une  des  principales  entreprifes  que  fe  propofa  le  catdinal  de 
Richelieu  y  dés  qu'il  fut  parvenu  au  miniftere.  Il  fit  jouer  ^d'abord  difFéren* 
tes  intrigues  dont  la  plupart  furent  fans  (uccés  ;  mais  ay^^  enfin  formé 
une  alliance  avec  le  célèbre  Guftave  Adolphe,  roi  de. Suéde»  les  chofes 
changèrent  de  hce.  La  maifon  d'Autriche  qd  avoit  /u  jiifqu'alor^  renver* 
1er  les  obftacles  qu'on  avoit  oppofés  à  l'étendue  àe,  ^s  d^fièins,  vit  tout 
à  coop  diminuer  fa  puiffance  par  les  rapides  progrès  des  armes  du  monar* 
que  Suédois  en  Allemagne.  Mais  ce  prince  ayant  été  tué  à  la  bauille  de 
Lotzen  le  itf  Novembre  1632,  il  étoit  à  craindre  que  la  mort  de  ce  h^h-os 
fi'occafionnât  une  grande  révolution  dans  les  affiûres  de  l'Europe,  &  que 
les  Etats  de  Suéde  ne  rompiffent  avec  la  France ,  ou  que  dii  moins  ils  ne 
foiviflenr  pas  avec  la  même  ardeur  les  projets  formés  cootre  k  maifoQ 
d'Autriche.  Néanmoins  le  cardinal  de  Richelieu  fuivant  toujours  fon  plan 
avec  intrépidité,  prit  des  mefures  aflèz  jufies  pour  tenir  l'empereur  dans 
de  conrinoelies  alarmes.  Mais  il  étoit  important  pour  ce  miniftre  de  s'af» 
lîirer  des  Suédois  »  &  de  les  engager  à  continuer  la  guerre  dans  l'Empire^ 
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fftns  ^e  pour  cela  la  couronne  de  France  Bit  obligée  de  rompie  ouverW* 
ment  avéc  la  msifon  d*Autriche.  Ainfi  le  cardioal  vouloît  ménager  toimc 
chofes  afTez  adroitement  pour  que  l'on  ne  pût  rien  conclure ,  en  cat  de 
paix ,  fans  que  la  France  fut  comprife  dans  le  traité, 

.Four  lors  il  ne  fut  plus  queftion  que  de  choifîr  entre  lea  perfonnes  Its 
plus  capables,  qiielqu'uo  d>flez  habile  pour  trùter  avec  les  difEfreatw 
cours  d'Allemagne,  Sr  fur^iiùt  avec  le  chancelier  Ozenfticm ,  qui  ayâK 
en  Suéde  la  direâion  générale  des  affaires  ^  jouoit  alors  le  perfoooage  le 
plus  important.  Le'choix  tbmbà/fur  le  marquis  de  Feuquieres,  qui  fi»  dé- 
coré du-  titre  d'ambâlTadeur  .exh'aordinaire  de  France.  Il  s'agîffoic  de  të 
rendre  à  Hailbroo ,  pour  y  adîfler  il  une  afTemblée  qui  devoit  s'y  tenir  io- 
ceflàmment ,  &  dans  laquelle  les  cercles  de  la  Haute  Allemagne  prca- 
driEiîenc  des.  rëfolutions  convenables  pour  la  défenfe  de  la  caufe  commune. 
Les  inftruâions  qui  furent  données  à  M.  de  Feuquieres  avant  fon  dé^ 
j^rt,  portoient  qu'il  devoir  fe  rendre  d*abord  auprèt  de  t'éleâeur  de  Saxe, 
où  l'on  ne  doutoit  prefque  pas  qu'il  ne  trouvât  le  chancelier  Oxenflicni. 
L'objet' dé  fa  miilîoD  étolt  de  repréfenter  à  cet  éleâeur,  que  le  roi  de 
France  continuant  dans  la  bonne  difpoûtion  de  conferver  fa  liberté  dei 
princes,  fes  alliés  en  Allemagne,  ce  monarque  ofiroit  de  lui  donner  }  cek 
effet  les  mêmes  fecour s  d'argent  qu'au  roi  de  Suéde ,  mais  on  vouloir  que 
IVleâetir  de  Saxe  ^«i^agâkt  aux  mêmes  chofes  que  le  roi  de  Suéde ,  pmi^ 
ticuliérement,  en  ce  qui  cohcernoit  la  religion  catholique,  &  de  ne  nire 
ni  traité ,  ni  paix  fans  le  confantement  de  Sa  Majeflé.  Il  s'agiflbit  fur-tout 
de  bien  £ûre  comprendre  ï  l'éleâeur  que  la  paix  devoir  être  fondée  fur  dei 
moyens  folides.  L'un  étoit  la  ferme  réfolution  de  confervier  fes  forces;  & 
de  &ire  pour  cela  les  derniers  efforts  ;  l'autre  étoit  de  fe  maititeoîr  dans 
lue  bonne  intelligence  avec  les'éleâeurs  catholi<^ues ,  qui  n*ftvoient  pat 
moins  d^atérét  que  les  ^^eftans  de  craindre  la  maifon  d'Autriche ,  pourra 
cependant  qu'il  f&t  flîr  qu'ils  vouluffent  entrer  avec  lui  en  des  condidoni 
rauonnables,  Conformément  aux  conflitutions  de  l'Empire,  &  fans  &ire 
ton  ï  la  religion  ni  à  leur  libené.  Mais  il  étoit  recommandé  en  m&ne 
temps  AU  marquis  de  Feuquieres ,  de  faire  en  forte  qu*il  ne  donn&t  pmnt 
fujet  aux  Suédois  de  regarder  cette  union  des  princes  catholiques  âc  pro- 
tertans  comme  un  moyen  de  les  chalfer.  II  éroît  donc  finguliérement  im- 
portant  Qu'il  parlât  fur  ce  fuiet  avec  beancoup  de  r eienuc  &  de  confidéraiion. 


FEUQUIERES.     {Manafès  de  Pas^^,  M^quu  de)     147. 

étoic  donc  de  ne  procéder  à  cette  éleâiôD,  qu'après  la  mort  de  l'empereur. 
Muoi  de  Tes  pleins-pouvoirs,  le  marquis  de  Feuquieres  ne  tarda  pas  à: 
fe -rendre  au  liei^  de  14  deftioation.  Amvé  ài . Wirtzbo.urg ,  il  y^Qrpujira  M. 
Qzènfiierii ,  auquçl  il  fit  part,  fans  héfîter,  du^foiotif  At'fy,  tmSion,  Après 
s'ètré  entretenus  quelque  temps  l'un  Su,  Ifautre  fur  l'état;  a^uel  des  affaires 
dé  {'Empire ,  l'ambauadeur  François  of&it  au  chanceHer,  fuivant  qu'il  lui 
énnc  ordonné  par  Tes  inilruâions',  les  mêmes  fècours  que  l'on  avoit  donnés 
\  Goftave.  Il  lui  fit  même  entendre  que  }a  France  en  donneroit  bien  da- 
i»nuge  fi  l'on  vouloit  i^emettre  ent^e,  lies*  maiqs  de  Sa  Majeflé  qn  certaii^ 
nomore  de  villes  en  Allemagne ,  non  pa^  poiir  les  garder  comme  un  bien 
propre  y  mais  feulement  pour  y  mettre  g^rnifon  Françoife,  ce  qui  augmen-. 
terpit  les  forces  des  Suédois,  qui  pourroient,  dans  le  befoin ,  renforcer  leurs 
troupes  de  celles  qui  occuperoient  ces  garnifons. 

Le  chancelier  de  Suéde  répondit  à  ces  premières  ouvertures  de  M.  de 
Feuquieres  avec  toute  la  politeffe  d'un  homme  de  condition  »  &  toute  la 
réforve  d'un  politique  fenfible  à  la  part  que  le  roi>  de  France  vouloit  bien 
prendre  aux  affiiires  de  l'Allemagne  :  il  s'engagea  de  ne  rien  £dre  que  d'in-, 
^  telligence  avec  Sa  Majefté ,  &  de  donner  à  celui  qu'elle  venoit  de  rendre 
dépofitaire  de  fes  intentions ,'  toutes  les  lumières  dont  il  étoit  capable  pour 
parvenir  promptement  au  but  que  l'on  fe  propofoit.  Mais  il  ajouta  qu'il, 
prévoyoit  bien  qu'on  auroit  de  puiflantes  forces  à  foutenir  ;  que  cependant 
il  efperoit  pouvoir  y  réfifter  ;  que  fi  fes  ennemis  augmentpient  leurs  trou-^ 
pcs,  ils  augmeoterol|pt  les  lear$  tant  qu'ils  pourroient;  que  foqvent  un 
DCtic  nombre  bien  oôt^duit  en  battoit  un  plus  grand  ;  qu'il  efoéroit  un  bon» 
luccès  en  toutes  chofes,  pourvu  que  les  princCs  alliés  le  confirmaflent  dans 
une  bonne  intelligence ,  &  que  chacun  prit  une  bonne  réfoUition.  de  tra-- 
vailler  de  fon  côté  \  &  même  de  contribuer  aux  chofes  néceflaires  pour  la. 
fiibfiftance  &  la  confervation  de  l'armée.  Quant,  aux  nvoy^is  de  rendre^ 
fruâueufos  ces  .bonnes  réfolutions,  il  lui  dit  qu'il  i;i'étoit  pas  encore  temps 
d'en  parler,  puifque  la  chofe  devoit  fe  traiter  dans  l'aiiemblée  de  HaiV 
bron  y  où  il  l'exhorta  de  fe  rendre  incefTamment.  »  Néanmoins ,  ajouta-t-il , 
9  fi  l'union  fe  maintient,  j'augure  que  nous  parviendrons  à  foutenir  &  re-^ 
9  pooffer  les  efforts  des  ennemis;  ceux  de  Walftein/par  l'pppofition  des 
9  troupes  de  l'éleâeur  de  Saxe  &  celles  des  Suédois  réunies  ;  ceux  du  Ane 
9  de  Bavière ,  par  les  troupes  des  ^autres  princes  Allemands  cpnfëdérés.  « 
Ile  comte  jd'Oxenftiern  al)à  encore  plus  loin,  &  s'ouvrit  d'une  ^manière  plus 
particulière  à  l'ambafiàdeur  François.  U  ne  lui  déguifa  pas  que  s'âan^ 
tendu  auprès  de  l'éleâeur  de  Saxe,  il  avoit  trouvé  ce  prince  dans  les 
meilleures  difpofitions  poHibles  &  tout  déterminé  à  faire  1a  paix;  mais. 
àu^  lui  avoit  repréfenté  qu'il  n'étoit  pas  encore  temps  d'y  forger;  qu'il 
etoit  feulement  queftion  de  s'armer  fi.  puiflàmment  que:  l'on  fp  trouvât  en 
état  4e  pouvoir  traiter  la  main  haute  |  ^  non  pas  dç^  Recevoir  de^  condi*- 
tiong  de  ji'ennemii  ce  à  quoi  il  fe  trouverpiCi obligé*,  fi  i'90  eut  parlé 
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«lors  d'iccommodemeot,  &  que^eût  été  io&illiblemeot  la  ruine  de  touc 
le  parti. 

M.  de  Feuquieres  «voit  envie ,  ftdvint  fet  inftniâioDs ,  de  fe  rendre  dV 
bord  auprès  de  Téleâeur  de  Saxe,  mais  le  chancelier  Pen  détourna,  flc 
lui  repréfeota  combjea  il  étoit  efleotiel  qu'il  prit  fans  différer ,  le  cheima 
de  Hailbron.  L'arabaflàdeur  fuivit  ce  conleil,  &  fe  rendit  dans  cette  ville, 
où  il  trouva  que  tout  fe  préparoit  pour  une  affemblée  des  plus  nombreulêf. 
Les  cercles  du  Haut-Rhin,  de  Suabe-,  de  Franconie,  &  Pëleâeur  de  Bran- 
debourg y  avoient  déjà  envoyé  leurs 'députés.  Les  ducs  de  la  maifon  do 
\rirtemberg ,  le  marquis  Frédéric  dé  Bade ,  les  comtes  de  Naflau ,  de  Sofhis 
&  de  HaDaVf  s'y  rendirent  peu  après  en  perfonne,  avec  plulîeurs  autrei 
princes ,  qui  fiirent  bientôt  fuivis  des  députés  des  marquis  d'Anfpach ,  4e 
Culmbac ,  &  de  ceux  des  villes  de  Nuremberg ,  Francfort ,  Ulm  &  Strafi>ouiv. 

M.  de  Feuquieres ,  outre  le  delTeio  de  renouveller  l'alliance  avec  U 
Saede,  avDÏt-encore  ordre  de  détruire  un  projet  de  paix  que  le  roi  de  Dt* 
nemarc  avoit  entrepris  de  négocier.  Jaloux  de  l'agrandiflement  dea  priocei 
voifins  de  fès  Etats ,  ce  monarque  comptoit  qu'en  fe  portant  pour  mé- 
diateur ,  il  établiroil  entre  eux  &  lui  une  balance  qui  le  meitroit  ï  l'abii 
de  toute  crainte.  Il  en  étoit  des  autres  princes  aflemblés,  ï  peu  préi  comme 
du  rot  de  Danemarc  :  tous  avoient  des  intérêts  dtfférens  à  négocier,  &  il 

Earoiflbit  qu'il  feroit  bien  difficile  de  rien  fixer  de  folide  dans  une  afièin- 
lée  auffi  tutnultueufe. 
Four  ne  point  perdre  de  temps,  &  procéder  avec  ordre  dans  let  affâtrcf 
qu'il  avoit  à  traiter;  M.  de  Feuquieres  crut  dëvoii'^Krminer  d'abord  fk 
négociatioo  avec  la  Suéde.  Dés  que  le  chancelier  Oxenfliem  fut  arrivé  à 
Hailbron ,  il  chercha  les  moyens  de  l'entretenir  ï  ce  fujet,  &  de  connoitre 
à  fond  fes  fentimeos.  Ayant  fatisfàît  de  part  &  d'autre  à  l'ufage  incommode 
du  cérémonial,  ils  en  vinrent  bientôt  à  des  pourparlers.  M.  de  Feuquierea 
ayant  réitéré  fes  propofitions  au  fujet  du  renouvellement  de  l'alliance  avec 
la  Suéde,  le  chancelier  parut  tout  difpofé  ï  en  agréer  les  conditions  de  la 
manière  dont  le  traité  avoit  été  &it  &  arrêté  par  Gullave-Adolphe  ;  mail 
il  témoigna  de  la  répugnance  d'y  joindre  les  princes  Allemands,  que  la 
cour  de  France  vouloir  y  faire  comprendre ,  &  allégua  pour  motif  que  c* 
ne  feroii  point  un  renouvellement  d'alliance,  mais  un  traité  nouveau  ;  que 
Cependant  fl  la  volonté  du  roi  de  France  n'étoii  pas  de  continuer  l'alliance 
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&  de  fermeté  ^  te  les  empêcher  d'être  jaloux  de  l'union  particulière  qui 
r^noit  entre  les  deux  principales  puiflances  ;  que  d'ailleurs  il  étoic  à  crain** 
ètt>  que  ces  princes ,  fe  croyant  méprifés ,  ne  priflTent  le  parti  de  retourner 
I  Pempereun 

La  conduite  du  comte  Ozenftiern  avoit  d'autant  plus  lieu  de  furprendre, 
Ou^elle  n'étoit  appuyée  fur  aucun  motif  raifonnable.  11  ne  fembloîc  pas  qu'il 
dAt  eftimer  (i  peu  l'avantage  qu'il  recevoit  de  la  France',  puifque,  outre 
Tâigenc  à  quoi  elle  s'étoit  obligée,  elle  venoit  de  rendre  tout  nouvelle* 
ment  \  la  Suéde ,  un  fervice  bien  (îgnalé ,  en  faifant  diverfion  du  côté  d'I« 
talie ,  &  en  donnant  de  puiflans  fecours  aux  Hollandois ,  également  alliés 
de  la  Suéde.  Ces  réflexions  que  M.  de  Feuquieres  ne  manqua  pas  de  re«- 
mettre  fous  les  yeux  du  chancelier ,  parurent  faire  quelque  imprelHon.  Il 
s'âdoDcit  pen  à  pen ,  &  l'on  s'apperçut  bientôt  qu'il  ne  défiroit  rien  avec 

}>lof  d'ardeur  que  de  conclure.  Une  chofe  néanmoins  embarraflbit  l'ambaf* 
adeur  de  France ,  c'eft  que  les  conditions  propofées  par  M.  d'Oxenfliern 
ne  s'accordoient  pas  tout  a  fait  avec  (es  inftruâions,  qui  lui  ordonnoient 
d'attribuer  la  principale  direâion  des  affaires  à  Téleâeur  de  Saxe,  &  par 
Confêquent  la  dirpoiition  des  deniers  que  le  roi  promettoit  par  fon  alliance. 
Mais  le  chancelier  de  Suéde,  loin  de  vouloir  confentir  à  ces  propoHtions, 
ne  vouloit  pas  même  que  l'on  parlât  de  cet  éleâeur.  C'eft  pourquoi  M.  de 
Fenquieres  craignoit  avec  raifon  ,  que  s'il  attendoit  de  nouveaux  ordres 
dj  roi,  il  ne  fe  féparât  mal  d^avec  le  chancelier^  &  qu'il  ne  portât  préju* 
dice  aux  autres  afraires  pour  l'avancement  defquelles  il  étoit  befoin  de  té* 
snoigner  de  la  chaleur.  Mais  après  avoir  mûrement  confidéré  toutes  chofes, 
&  (iSur  de  n'être  pas  défavoué  de  fon  fouverain ,  il  écrivit  au  fecrétaire  d'£* 
fat|  M.  Bouthillier,  qu'il  ne  doutoit  pas  que  Sa  Majeflé  ne  lui  pardonnât 
de  pafler  un  peu  au-delà  des  ordres  qu'il  avoit  reçus ,  plutôt  que  de  laiffer 
miner  une  afnire  auffî  importante  ,  en  s'opiniâtrant  à  attendre  de  nouvelles 
inffanâions.  .jSa  conduite  fut  également  aeréable  au  roi  &  au  cardinal  de 
Richelieu.  Le  prince  &  fon  premier-miniftre  ne  défapprouverent  pas  qu'il 
pa(Qt  fes  ordres  en  cette  circonflance. 


i 


Cependant  l'aflemblée  s'étoit  ouverte  à  Hailbron.  Le  chancelier  de  Suéde 
fut  nommé  direâeur  général  des  affaires  d'Allemagne  ;  mais  cette  déci« 
ion  (èma  le  trouble  &  la  divifion  parmi  les  membres.  Elle  déplut  fur^tout 
ii  l'éleâeur  de  Saxe ,  qui  jaloux  de  cette  préférence ,  chargea  ks  députés 
de  craverfer,  autant  qu'ils  le  pourroient,  toutes  les  réfoluiions  de  l'afTemblée, 
A  ces  menées  fe  joignirent  les  intrigues  fecrétes  des  partifans  de  l'iïmpe- 
reur.    Pour  en  prévenir  les  fuites,  le  chancelier  pria  Mr.  de  Feuquieres 


grand  poids 

près  des  princes  Proteftans;  &  que  s'il  vouloit  encore  mieux  faire,  ce  fe^ 
toit  de  demander  une  audience  publique  dans  laquelle  il  inviteroit  les  ce»» 
des  ï  féconder  les  intentions  de  la  couronne  de  Suéde. 


ijo      FEUQUIERES.     (  Manaffès  de  Pas^  Marquis  de) 

L*Ambaflkdeur  de  France  Ce  chargea  avec  plaifir  d'uae  commiflioD  qui . 
ne  pouvoit  qu'accélérer  la  réuAtte  de  Tobjet  qu*il  propofoir.  Il  fie  dooc  dire 
aux  cercles  qu'il  avoic  quelque  chofe  d'imporuot  a  leur  communiquer  de 
la  part  du  roi  Ton  maître.  On  lui  répondit  aufTi-tôt  qu*on  fe  ferait  on 
plailir  Se  un  devoir  de  Teotendre,  &  Pairemblée  générale  fut  bientôt  indi- 
quée. Mr.  de  Feuquieres  y  fit  un  difcours  très-pathétique  dans  lequel  il  re-, 
préfenta  aux  membres ,  que  leur  premier  foin  devoit  être  de  pourvoir  au 
nombre  de,  troupes  dont  ils  avoient  befoin  contre  renoemi  commun,  Sc 
de  peafer  aux  moyens  de  les  &ire  fublifler.  Quant  à  la  direâion  géoéralé« 
il  ob(êrva  que  ce  ne  devoit  pas  être  pour  eux  ta  matière  d^uoe  longue  dé^ 
libération ,  &  que  fans  doute  on  étoit  dans  le  deflèin  de  conferver  les  al- 
Itaoces  que  Pon  avoit  formées  avec  les  rois .  les  princes  &  les  Etats  qù 
s'intéreuoient  à  la  confervation  &  au  repos  de  PEmpire.  Il  infifla  en  par>; 
riculier  fur  l'union  avec  la  Suéde ,  union  que  le  roi  Guflave  avoit  fcellàt 
de  Ton  fang.  Il  ajouta  même  que  le  roi  de  France  fembloit  craindre  d*^ 
parler ,  de  peur  de  paraître  douter  de  leurs  dtfpontions  à  cet  égard.  En  te^. 
minant  fon  difcours,  Mr.  de  Feuquieres  avertit  l'aflèmblée  de  fe  méfier d^ 
toutes  les  propofitions  de  paix  qu'on  pouvoit  ^re ,  &  de  les  regarder  prfur; 
cipalement  comme  autant  de  pièges  qui  ne  tendoient  qu'ï  les  furprendre 
&  à  les  défunir.  II  appuya  principalement  fur  la  nécellité  où  l'on  etoit  de 
ne  point  perdre  le  temps  en  délibérations  fur  le  parti  que  l'on  avoîc  ij 
prendre^  OC  il  leur  fit  voir  que  la  vigilance  &  l'amviié  de  leurs  ennemis 
dtoient  des  motifs  aflez  puiffaos  pour  les  engager  à  fe  tenir  fur  leurs  gar- 
des ,  fur-touc  fe  trouvant  à  l'approche  d'une  Taifon  qui  étoit  la  plus  fiiTora- 
ble  pour  les  opérations  de  la  guerre. 

Ce  difcours  parut  faire  impreffîon  fur  l'afTemblée.  Les  membres  en  de- 
mandèrent des  copies  &  promirent  d'y  répondre.  En  efkt ,  quelques  jour* 
après  les  cercles  envoyèrent  à  Mr.  de  Feuquieres  un  écrit  dans  lequel  apréa 
l'avoir  remercié  du  vif  intérêt  qu'il  prenoit ,  au  nom  du  roi  »  fon  maître , 
pour  le  repos  6c  la  liberté  de  l'Empire ,  ils  promettoient  de  continuer  U 
guerre,  de  donner  au  chancelier  la  direâion  générale  des  afEùrès,  de  re-' 
nouveller  au  plutôt  l'alliance  avec  la  Suéde,  &  enfin  de  ne  lecevcnr  mh 
cune  propoiîtion,  foie  de  la  part  de  l'Empereur  foït  de  la  part  de  I^mion 
catholique,  avant  que  d'avoir  conclu  cette  confëdérati^n,  &  i^zvm  6ûc 
tous  les  préparatifs  néceffaires  pour  une   vigoureufe  défenfe. 

"    ^nftiern   qui  jufques  alors  avoit  paru  aflez   indifférent  fur  I 
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terminèrent  à  ne  plus  s^oppofer  au  renouvellement  d'alliance,  le  traité  fut 

:  conclu  &  figné  le  9  Avril  i6j),  après  que  Mr.  de  Feuquieres  en  eut  dif- 

fëré  la  conclufion  jufqu'à  la  /eparation  de  l'afTemblée  de  Hailbron,  pour 

,  gagner  le  tems  de  recevoir  les  derniers  ordres  du  Roi.  Le  traité  étoit  tel 

:  qu'il  avoir  été  conclu  deux  ans  auparavant  dans  le  camp  de  Bervaid. 

Le  même  jour ,  on  drefTa  dans  l'aflemblée  de  Hailbron  un  traité  entre  les 
difTérens  membres  &  le  chancelier  Oxenftiern»  Il  portoit  en  fubftance,  que 
pour  remettre  le  Corps  Germanique  en  jouiflance  de  fes  firanchifes ,  &  pour 
rétablir  une  paix  folide  &  coudante  dans  l'Empire ,  les  princes ,  les  dépu* 
tés  de^  villes  &.  Etats  aflemblés  à  Hailbron  avec  les  ambafladeurs  &  en« 
yoyés  des  puiflances  confédérées  «  avoient  décidé  que  l'on  s'uniroit  plus  étroi- 
tement que  jamais  pour  rétablir  les  éleâeurs ,  les  princes  &  les  Etats  dans 
leurs  anciens  privilèges,  pour,  fe  défendre   contre  l'ennemi  commun ,  & 
^  contre  les  niembres  de  la  ligue  catholique  \  qu'à  cet  effet  ils  renouvélloient 
leur  alliance  avec  la  couronne  de  Suéde,  &  que  les  confédérés  s'affifleî^ient 
^mutuellement  pour  parvenir  à^une  paix  qui  aflTurâtle  rétablifTement  de  l'an* 
cienne  liberté  germanique  ;  qu'étant  dans  la  néceflité  de  continuer  la  guerre^ 
ce  qui  ne  pouvoir  fe  faire  fans  un  chef  qui  eut  la  direâion  générale  de  tou-* 
tes  les  affaires  ,  l'afTemblée ,  en   conféquence  de  la  recommandation  de 
Sa  Majeflé  Très- Chrétienne ,  &.en  confidération  des  fervices  que  le. feu 
roi  de  Suéde  avoir  rendus  à  l'Allemagne,  avoit  arrêté  fon  choix  fur  Mr. 
Oxenfliern ,  chancelier  &  plénipotentiaire  de  la  couronne  de  Suéde.  On  ajouta 
que  pour  foulager  ce  feigneur  dans  une  adminiflration  aufli  pénible ,  on 
avoir  cru  devoir  nommer  un  confeil ,  par  l'avis  duquel  le  direâeur-géné<- 
rai  décideroit  de  toutes  les  affaires  importantes  \  mais  qu'on  n'entendoit  pas 
pour  cela  lui  ôter  la  liberté  de  prendre  par  lui-même  les  dernières  réfolu- 
dons  en  ce  qui  concernoit  la  guerre.  On  régla  de  plus  qu'aucun  des  con- 
fédérés ^ne  pourroit,  fans  le  confentement  des  autres^  traiter  de  paix  avec 
Pennemi  commun  ;  que  nul  prince  ni  Etat  proteftant  ne  pourroit  garder 
la  neutralité ,  &  que  ceux  qui  le  feroient ,  feroient  regardés  comme  enne- 
mis :,que  les  confédérés  entretiendroient  les  troupes^  &  que  les  officiers 
.  &  foldats  prêteroient  ferment  à  la  couronne  de .  Suéde  &  aux  princes  de  la 
confédération.  Tout  cela  formoit  neuf  anicles  dont  le  dernier  portoit  que 
les  princes  &  les  Etats  de  l'union  proteflante  s'^mployeroient  de  tout  leur 
pouvoir  pour  maintenir  la  couronne  de  Suéde  dans  la  pofreffîon  des  places 
qu'elle  occupoit  dans  l'empire ,  &  qu'on  l'en  feroit  jouir  jufqu'à  la  fin  de 
la  guerre. 

Dés  que  l'aflèmblée  de  Hailbron  fut  féparée ,  M.  de  Feuquieres  fe  mit 
en  route  pour  fe  rendre  auprès  de  l'éleâeur  de  Saxe.  Ce  n'étoit  pas  qu'il 
efpérât  un  grand  fuccès  de  fa  commiflîon  ;  mais  fa  préfence  à  la  cour  do 
ce  prince  étoit  très-néceffaire  pour  rompre  des  négociations  de  paix  qui 
avoient  été  commencées  entre  l'éleâeur  &  deux  miniflres  de  Sa  Majeflé 
Impériale,  Il  n'étoit  queflion  de  rien  moins  que  de  conclure  un  traité  en* 
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n'eu! ,  fans  y  comprendre  le  rot  de  France  :  outre  Pafironr  qu*on  vanAt 
fiît  \  Sa  Majefté  trét-chrétienne ,  il  éioîi  à  craindre  que  l'empereur  o« 
fiiurnîc  des  troupes  au  duc  de  Lorraine  &  au  duc  d'Orléaos ,  qui  l'un  &  l*au* 
tre  n'attendotent  qti*une  occaltoa  pour  faire  irruption  en  France  \  le  pre- 
niier  pour  rentrer  dans  les  places  qu'on  lui  avoit  fait  céder ,  &  le  fécond 
pour  obtenir  fon  rétabli  iTement  &  celui  de  la  reine-mere. 

Comme  la  négociation  entre  Tempereur  &  Péleâeur  de  Saxe  parmAmt 
beaucoup  avancée,  M.  de  Feuquieres  jugea  que  les  ctrconftancei  ne  pcr- 
metioient  pas  de  ménagement  pour  fonder  à  rond  les  difpolitioos  du  pnace 
auprès  duquel  il  étoit  envoyé.  En  arrivant  à  Drefde,  il  expofa  en  peu  dfe 
mots  les  articles  de  fa  commiffîon ,  &  demanda  t^ue  l'éleâeur  de  Saxe  rati- 
fiât le  traité  d'Hailbron  \  qu'il  fe  joignit  à  l'alhaDCe  renouvellée  avec  U 
Suéde;  qu'il  fe  déclarât  pour  la  médiation  du  roi  de  France,  fi  l'on  traî- 
toit  de  la  paix;  qu'il  fit  la  mime  chofe  pour  la  convocation  de  l'aflem- 
blée  où  l'on  recevroit  les  proportions  de  paix  à  l'exclu^on  du  roi  de  Dft- 
nemarc  ;  enfin  qu'il  promit  de  tenir  les  conventions  qui  avoient  été  réglte 
i  Leiplîc ,  dans  le  temps  qu'on  y  avoit  fbrraé  la  coniédération  proteftinte. 
Tous  ces  articles  furent  appuyés  de  raifons  convaincantes  &  palpables,  & 
Eurent  remis  par  éctît  entre  les  mains  des  confeillers  du  prince. 

M.  de  Feuquieres  ne  tarda  guère  à  recevoir  la  réponfe  de  l'élefleDr.  Elle 
portoit  en  fubllance  que  ce  prince  n'approuveroit  jamais  l'aflemblée  d'Hail- 
bron; que  par  rapport  à  ta  féconde  propofition ,  il  étoit  impoflible  encore- 
d'y  fatisl^ire ,  parce  qu'on  étoit  bien-aife  de  voir  quel  feroit  le  fuccès  de 
raffemblée  que  le  roi  de  Daaemarc  avoit  convoquée,  ayant  pris  un  enga- 
gement avec  ce  prince.  A  l'égard  de  la  confédération  de  Leipfîc,  il  pro- 
teila  qu^il  y  demeureroit  inviolablement  anaché  «  &  qu'il  ne  mettroit  point 
les  armes  bas ,  que  l'on  ne  fôt  parvenu  à  faire  une  paix  folide  &  cooflante 
dans  l'Empire.  L'ambafTadeur  de  France  ne  s'aitendoit  certainement  pas  I 
une  réponfe  aufli  précife  fir  auflî  contraire  à  fa  million.  Quoique  eue  tout 
lieu  d'en  être  furpris ,  il  ne  voulut  cependant  pas  trop  innfler  fur  les  pro- 
pofîlioos  qu'il  avoit  âites.  II  obferva  feulement  \  l'égard  de  l'aflempléê 
convoquée  par  le  roi  de  Oanemarc,  dont  l'éleâeur  vouloir  attendie  la  dé^ 
ctHon ,  que  cène  difpofition  du  prince  ne  fembloit  pas  fondée  fur  la  pru- 
dence ,  fur-tout  lorfqu'il  y  avoît  une  alliance  propofée  par  Sa  Majefté  trés- 
chrétienne.  Il  fît  voir  que  de  quelque  façon  que  les  chofes  tournairenr,  le 
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pmï  demander  la  fomme  de  cent  mille  écus.  Charaié  de  cette  oaver* 
ture ,  M.  de  Feuquieres  répondit ,  que  quoîquHl  ne  fût  pas  autorifé  à  con« 
lèmir  à  un  tel  engagement ,  il  ofoit  néanmoins  afTurer  que  la  fomme  lui 
Ccroic  fournie  fans  délai ,  &  il  promit  d'en  écrire  en  cour  au  plutôt. 

Au  moment  que  M,  "  "^ 
Rafler  à  Berlin ,  il  reçut 
iwemiers  complimens , 
que-  converfant  quelques  jours  auparavant  avec  l'éleâeur  ,  fur  le  fujet  de 
cette  aflemblée^  il  lui  en  démontra  û  bien  l'avantage,  que  ce  prince  lui 
avmt  paru  entièrement  décidé  à  l'approuver  ;  mais  qu'il  n'avoit  pas  voula 
fidre  cette  démarche  fans  en  avoir  délibéré  plus  particulièrement  avec  foni 
coofeîl.  Cet  avis  étoit  trop  imporunt.  pour  que  l'ambaflkdeur  de  France 
ne  diffiîrât  pas  fon  départ  de  quelques  jours.  Il  étoit  bien  aife  »  en  &ifant  de 
ponvelles  tentatives ,  de  voir  oii  fe  termineroit  cette  réfolution  de  l'éleâeur, 
Ht  d'écouter  d'autres  proportions  que  l'ambaflkdeur  d'Angleterre  avoir  à  lui 
frire.  Comme  ils  s'entretenoient  un  jour  fur  le  même  fujet  de  l'aflemblée 
de  HaiU>ron  ,  ce  feigneur  dit  à  M.  de  Feuquieres ,  que  l'on  ne  dévoie 
point  fe  mettre  en  peine  en  France  fur  ce  qui  concernoit  le  Danemarc  ; 
mNl  répondoit  de  nire  faire  au  roi  tout  ce  qu'il  voudroit  ;  que  même  il 
détenninéroit  ce  prince  à  rompre  l'aflemblée  &  à  la  rendre  inutile  ;   mais 

ÎuTauparavant  il  défiroit  favoir  quelles  étoient  les  intentions  de  Sa  Majefté 
irèff-ChrétieniieY  touchant  la  dignité  éleâorale  du  prince  Palatin ,  pour  le 
maintien  de  laquelle  il  avoit  ordre  du  roi  fon  maître ,  de  porter  l'affaire  à 
tmoes  fortes  d'extrémités.  Alors  il  s'étendit  en  longs  difcours  là-deflus  »jdon« 
nant  à  entendre  que  de  cela  feulement  dépendoit  la  profpérité  des  affaires 
dTAllemagne,  &  la  bonne  intelligence  entre  les  couronnes  de  France  âc 
d'Angjleterre ,  laquelle  étant  bien  affermie  >  pourroit  donner  le  contre-poids  à 
toutes  les  af&ires  de  l'Europe ,  en  abaiflant  la  maifon  d'Autriche  contre 
laquelle  il  témioigna  que  fon  maître  avoit  une  grande  averfion  ;  mais  il 
appréhendoit ,  di(bit-U ,  que  l'alliance  du  roi  de  France  avec  le  duc  de 
wviere  ne  troublât  la  bonne  intelligence  non-feulement  entre  ce  monar- 
que &  celui  d'Angleterre ,  mais  même  avec  tous  les  princes  de  l'union. 

M*  de  Feuquieres  lui  répondit ,  par  rapport  à  ce  qui  concernoit  l'appro- 
bation de  Pauemblée  d'Hailbron ,  que  s'il  pouvoir  porter  le  duc  à  y  con« 
lentir,  &  £ure  envers  le  roi  de  Danemarc  ^  ce  dont  il  venoit  de  l'entretenir^ 
n  lendroit  le  fërvice  le  plus  utile  &  le  plus  eflentiel  à  l'union  dans  l'état 
des  a&ires  préfentes.  Il  l'exhorta  à  fe  piquer  d'honneur,  &  à  mettre  à 
bonne  fia  une  entreprife  fi  néceflaire  ;  que  pour  ce  qui  étoit  de  la  dignité 
du  prince  Palatin ,  if  devoit  favoir  que  fes  ordres  à  ce  fujet  étoient  con* 
fermes  à  une  réfolution  prife  entre  les  miniftres  du  roi  de  France  &  celui 
de  la  Grande-Bretagne;  &  que  pour  ce  qui  étoit  de  l'alliance  de  Sa  Ma- 
jeflé  Très-Chrétienne  avec  le  duc  de  Bavière ,  dont  il  prétendoit  favoir  les 
articles ,  on  ne  lui  en  avoit  rien  écrit  de  la  cour  de  France }   mais  qu'il 
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ne  croyoic  pas  que  le  roi  Ton  maître  fe  fôt  engagé  dans  cette  alliance  » 
fjLDs  avoir  auparavant  conGdërë  mûrement  toutes  chofes ,  6c  fans  y  avinr 
été  déterminé  par  les  plus  fortes  raifons.  La  confËreace  n^alla  pas  plus  Imn. 
Les  deux  ambaflkdeurs  fe  féparerent  dans  la  meilleure  intelligràce  ,  & 
promirent  de  fe  communiquer  réciproquement  tout  ce  qu'ils  fêroîenr. 

Une  chofe  retarda  encore  le  départ  de  M.  de  Feuquieres;  c*eft  00*111 
luoment  de  fe  mettre  en  roate ,  l'éleâeur  lui  fit  communiquer  une  lettrs 
du  général  Aroheim ,  commandant  de  fes  troupes  en  Siléfie ,  par  laquelle 
cet  officier  lui  anuonçoit  la  nouvelle  d'une  trêve  qu'il  venoic  de  conclure 
avec  les  Impériaux.  Cette  trêve  avoit  -«ammencé  le  8  Juin  &  devott  fiuc 
le  11  du  même  mois.  Surpris  de  cette  nouvelle  ,  M.  de  Feuqaîeret  fit 
répondre  à  l'éleâeur,  qu'après  le  refus  que  ce  prince  âifoit  d'approinef 
l'aflèmblée  de  Hailbron ,  oc  l'indiffôrence  qu'il  témoignoit  pour  la  erande 
alliance,  fà  conduite  déplairoit,  non- feulement  \  tons  les  princes  d'Alfe* 
magne  ,  mais  à  tous  ceux  qui  prcnoient  part  \  leurs  intérêts ,  &  que  penc- 
éire  fur  cette  nouvelle  ils  prendroient  des  réfolutions  qui  ne  lui  fenMCiit 

Îias  favorables.  L'éleâeur  s^excufa  fur  ce  que  cette  trêve  avoit  été  frite  I 
00  iniçu  &  fans  fon  confentemeot  ;  qu'elle  étoit  déjï  trop  avancée  pour 
au'il  lui  fût  poffible  de  la  révoquer  ;  mais  qu'il  ordooneroit  au  général  dé 
les  troupes  de  fe  bien  donner  de  garde  de  la  prolonger  au-deli  du  terme 
fixé.  M.  de  Feuquieres  foupçonna  d'abord  l'électeur  de  diffimulaiioa  ,  lorf; 
que  ce  prince  l'afluroit  qu'il  n'avoit  point  été  prévenu  au  fujet  de  la  trevev 
mais  il  reconnut  bientôt  la  vérité.  Cette  affaire ,  dont  il  feroit  trop  long  de 
donner  le  deuil ,  s'étoit  paffée  uniquement  entre  les  généraux  des  deux  améer. 
L'ambalfadeur  de  France  jugeant  fon  féjour  inutile  à  la  cour  de  DreTde, 
la  quitta  pour  fè  rendre  i  Berlin.  Il  n'y  trouva  nul  obflacle  aux  projeit 
dont  il  étoit  chargé.  L'élef^r  promît  d'entrer  dans  l'alliance  que  la  France 
&  la  Suéde  venoient  de  renouveller  \  Hailbron.  Il  s'engagea  de  plut  &  né 
&ire  aucun  traité  que  par  la  médiation  du  roi  de  France ,  &  de  n'envoyer 
des  mioiflres  à  raflemblée  que  le  roi  de  Danemarc  avoit  convoqaée  à 
Breflav ,  que  pour  y  entendre  ce  qui  feroit  propofé.  En  reconnoiflànce  de 
ce.s  difpoUtions,  M.  de  Feuquieres  affura  l'éleâeur  que  le  roi  aoFMC  noe' 
attention  particulière  aux  intérêts  de  la  maifon  de  Brandebourg,  &  pani-. 
culiérenient  en  ce  qui  regarderoit  la  fucceffion  de  Cleves  &  de  Jtilîen. 
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do  cercle  de  la  Haute-Saxe^  pour  lefquels  il  tvoît  des  commiffions.  Il  les 
trouva  tous  parfaitement  bien  dirpofés;  mais  il  n'en  fut  pas  de  niême  à 
la  cour  de  Drefde.   Tout  y  éroit  changé  depuis  le  peu  de  temps  qu'il 

M  •  *m.^,J.  1?.^  *°  &  J  f  "Il  "t  •  1  1     //•  «  *  • 


de  prendre  un  logeitient  dans  les  &ubourgs^  jufqu'à  ce  que  les  miniftres 

de  réieâeur  lui  en  enflent  trouvé  un  dans  la  ville.  Mais  on  ne  s'emprefla 

piè  beaucoup  S  le  fatisÊiire.  Ayant  menacé  de  s'en  retourner  au  plutôt  (ans 

voir  râeâeur,  fi  on  ne  lui  donnoit  dans  le  jour  un  logement  comrenable^ 

le  mintftre  accourut  lui  faire  des  excufes,  &  prétexta  des  embarras  infinis, 

occafiomiés  tant  par  l'irruption  des  troupes  impériales,    qui  avoient  fait 

entrer  dans'  la  ville  beaucoup  de  monde ,   que  par  l'arrivée  du  duc  de 

Holflein ,  neveu  de  l'éleâeur  »  pour  lequel  if  avoit  fallu  employer  quan- 

tiié  de  logemens ,  ce  qui  les  avoit  rendus  extrêmement  rares.  Surpris  d'un 

piëteate  aufli  fingulier,  M.  de  Feuquieres  lui  répondit  avec  un  fang  froid 

mêlé  de  grandeur,  qu'U  devoit  fa  voir  aue  le  neveu  de  fon  altefle  ne  pou^ 

foic  avoir  de  préfërence  fur  un  ambafladeur  extraordinaire  du  roi  de  France , 

md  pif-tDUt  devoit  avoir  le  pas  fur  un  duc  d'HoUlein. 

•  Enfin  on  trouva  un  logement  à  M.  de  Feuquieres  ;- mais  il  n'eut  pas 

pour  C^  plus  lieu  de  fe  féliciter  des  égards  qu'on  lui  témoignoit.  Trois 

jours  fe  palferent  »  fans  qu'il  reçût  la  moindre  nouvelle  de  l'éleâeur.  Le 

ouatrieme  il  en  obtint  une  audience ,  dans  laquelle  ils  conférèrent  de  part 

K  d'antre  avec ' beaucoup  de  froideur.  Sur  la  fin,  l'ambafladeur  de  France 

pRlIant  râeârar  de  dôclarer  le  parti  qu'il  prendroit  en  conféquence  de 

M  ipiè  râeâeur  de  Brandebourg  lui  avoit  nit  dire  par  fon  miniflre ,  ce 

prince  répond  qut  dans  peu  il  lui  feroit  cbnnoltre  fes  intentions.  En  eflbt 

dièa  lé  même  jour  quelques  députés  du  prince  fè  rendirent  chez  M.  de  Feu* 

<pieitSy  &  lui  dirmt  qu'ils  venoient  pour  entendre  les  propofitions  quTil 

nvoit  à  fiure  ii   leur  maître.    L'ambafladeur   étonné  répondit  féchement 

quTil  n'émit  point  venu  pour  faire  aucune  propofîtion .  mais  pour  recevoir 

cdles  que  l'éleâeur  devoit  avoir  ^  lui  communiquer.  Il  ajouta  que  dans 

le  temps  de  fon  premier  voyage  il  s'étoit  expliqué  aflez  clairement ,  pour 

ooe  Son  Altefle  pût  favoir  à  quoi  s'en  tenir ,  &  que  d'ailleurs  ce  prince 

dévote  être  fuffifamment  informé  de  ce  dont  il  s'açiflbit  par  une  confë* 

rence  qu'il  avoit  eue  avec  le  miniflre  de  l'éleâeur  de  Brandebourg. 

M.  de  Feuquieres  reçut  plufieurs  autres  vifites  des  miniftres  de  l'éleâeur , 
nui  tomes  furent  aufli  mfruâueufes  que  la  première.  Il  eut  occafion  cepen* 
une  d'apprendre  quelques  particularités  touchant  l'intérieur  de  la  cour  élec-« 
torale.  On  lui  avoua  que  le  confeil  du  prince  étoit  aflez  mal  compofé;  que 
k  plupart  de  ceux  qui  le  fbrmoient  ne  cherchoient  que  leur  bien  pa^cu-* 
Ker  &  nullement  c^ui  de  leur  maître ,  &  qu^ils  s'embarraflbient  peu  de 
commettre^  fil  perfonne  &  (a  dignité  |  pourvu  qu'ils  parvinflent  à  fiûre  leurs 
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propres  affaires.  Ces  rapports  firent  juger  3i  M.  de  FeuquiereS  quM  perdoit  fon 
temps  daas  uoe  cour  où  Ton  ne  favoit  pas  fe  décider.  En  conféquence  il 
partit  de  Drefde  &  5*ea  alla  à  Leipiic,  d'où' il  paAa  ï  Erfbrt,  où  il  com^ 
toit  v«Hr  le  duc  Guillaume  de  .Saxe,  dont  il  vouloit  coanoltre  lei  feoa- 
mens  par  rapport  i  là  coafëdération  de  Hailbron,  &  prendre  des  mefuro 
pour  la  penuoa  que  5a  Majefië  lui  accordoît.  Son  deflèÎQ  f toit  tuffi 
fl^aller  à  Caflel  conférer  avec  le  Landgrave  de  Hefiê,  pour  la  même. 
af&ire. 

Cependant  Pëleâeur  de  Brandebourg  paroiflbit  toujours  da;is  les  môf- 
leures  difpofiiions  ;  mais  il  n*en  ezécutoit  aucune ,  fous  prétexte ,  cotninp 
nous  l'avons  dit,  qo*il  vouloit  agir  de  concert  avec  réiêâeur  de  Saxe. 
M.  de  Feuquieres  lui  envoya  donc  un  de  fes  gentilshommes,  avec  niie 
ample  ioftruâion,  par  laquelle  il  chargeoit  ce  négociateur  d'engager  lo 
prince  i  délivrer  au  plutôt  Taâe  de  foo  adjonâioo  au  traité  d*alliance  re- 
nouvelle à  Hailbron ,  &  de  lui  faire  fentir  que  les  princes  &  les  fdgnemi. 
âe  la  Baflfe-Saxe  étant  aâuellement  afTemblés  pour  la  même  fm,  il  lu 
droit  important  d'entrer  le  premier  dans  l'alliance ,  parce  qu'alors  la  Qu»-. 
lité  de  chef  des  conKdérés  lui  feroit  dévolue ,  &  que  ce  nouveau  motif  dé-- 
cermiaeroit  le  roi  Très-Chrétien  ï  lui  donner  3k  rinflant  des  marques  fea^- 
fibles  de  ton  amitié.  M.  de  Feuquieres  députa  en  même  temps  vers  les. 
princes  du  cercle  de  la  BafTe-Saxe ,  pour  les  engager  de  la  part  du  rû  à 
correrpondre  à  l'intention  que  Sa  Majeflé  avoît  de  contribuer  au  Inen  g^ 
néral  de  l'Allemagne,  Se  de  rétablir  la  liberté  &  les  privilèges  du  corps 
Germanique.  Enfuite  it  fe  rendit  ^  Francfort  pour  y  alEiter  à  une  aflemblee 
folemnelle,  où  il  eut  la  fatisfàâion  de  voir  les  princes  &  les  fdgneun  de* 
quatre  cercles  de  la  Haute- Allemagne ,  embraflèr  la  confédération  de  HailbioB. 

Il  eût  bien  déliré  que  les  éleâeurs  de  Saxe  &  de  Brandebourg  enflent 
témtûgné  le  même  emprelTemenr.  Ces  deux  princes  lui  caufment  les  plus 
grandes  inquiétudes  ;  le  premier  fur-tout ,  dont  la  condaite  équivoque  ne 
pouvoit  donner  aucune  efpérance  favorable  pour  l'union  projettée.  Ce  prince 
étoit  en  guerre  avec  feropereur,  &  cependant  il  ne  pouvoit  s'en  déuchers 
il  paroiflôit  prêt  ï  fe  rendre  aux  avanuges  que  la  France  lui  propolbiti 
mais  en  même-temps  il  redifoit  de  s*unïr  à  elle ,  &  &ifoit  les  mêmes  difï 
fîcultés  pour  s'unir  a  la  Suéde.  A  la  vérité  l'éleâeur  de  Brandebourg  sie 
paroiffoif  pas  fi  indécis  :  il  s'étoit  même  faofcê  clairement,  tant  par  r-— 
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ùoiàit  tout-à^coup  fur  les  intérêts  du  corps  germanique,  &  montra  quel* 
ques  difpofitioos  it  fe.  réunir  avec  Téleâeur  de  Saxe. 

Durant  le  féjôur  que  M.  de  Feuauieres  fit  à  Francfort  »  il  excita  les 
princes  de  la  confédération  à  s'aflembler  de  nouveau  pour  prendre  des  me- 
fiires  contre  le  roi  de  Danemarc ,  qui  paroiflbit  avoir  intention  de  s'unir 
avec  l'empereur.  Le  delTein  de  M.  de  Feuauieres  étoit  encore  de  détermi* 
ner  les  membres  ^de  cette  aflemblée  à  prelcrire  de  certaines  bornes  à  Tau- 
rorité  d'Oxenfiiern,  &  faire  enforte  que  le  roi  eût  tout  l'honneur  des  ré- 
folutions  qu'on  y  pouvoit  prendre.  Plufieurs  princes  penfoient  à  féconder 
rambafladeHr  de  France  dans  ce  deflein.  Il  comptoit  principalement  fur  le 
landgrave  de  Hefle^Caflel  ;  mais  cette  réfolution  n'étoit  pas  &cile  à  exécu- 
ter. M.  de  Feuquieres  avoit  affaire  à  un  homme  habile,  aâif,  prévoyant , 
difficile  k  furprendre ,  &  qui  favoit  éluder  adroitement  les  pièges  qu'on  lui 
tendoit.  Depuis  quelque  temps  on  avoit  pu  fe  convaiiicre  par  fes  maniè- 
res ,  qu'il  fe  regardoit  comme  un  homme  abfolument  néceflaire.  Ce  n'étoit 
plus  ce  même  minifire  qui  en  traitant  dans  les  commencemens  avec  Feu- 
auieres ,  avoit  montré  tant  de  douceur  &  d'af&bilité.  Son  caraâere  paroif- 
ioit  abfolument  changé,  &  il  afFeâoit  même  de  parler  avec  une  hauteur 
dont  M.  de  Feuquieres  fe  plaint  dans  plufteurs  endroits  de  fes  lettres.  Ce- 
pendant comme  les  deux  miniflres  avoient  befoin  l'un  de  l'autre ,  ils  cher- 
choient  toujours  à  fe  ménager.  Sans  le  fecours  de  la  France  les  Suédois 
se  pouvoient  efpérer  de  fe  foutenir  en^  Allemagne  ;  mais  fans  eux  lé  mi- 
siflere  de  France  ne  pouvoit  parvenir  k  fon  but. 

La  caufe  principale  des  démêlés  furvenus  entre  M.  de  Feuauieres  Se  le 
chancelier,  étoit  la  ceflîon  de  quelques  places  fur  les  frontières  d'Allemagne , 
que  les  Suédois  avoient  entre  leurs  mains.  M.  Oxenftiem  ne  vouloir  point 
les  céder,  dans  la  crainte  que  la  France  ne  fe  rendit  trop  puillknte  en 
Allemagne.  Ajoutez  à  cela  qu'il  y  avoit  lui-même  des  vues  d'établiflemenr. 
Fluiieurs  mois  fe  pafferent  fans  que  M.  de  Feuquieres  pût  rien  avancer 
dans  fa  négociation.  Ce  qu'il  preffoit  le  plus  alors ,  étoit  la  ceffion  de  Phi- 
lifbourg.  Il  demandoit  cette  place  comme  un  gaee  fur  lequel  la  France 
avait  quelque  droit ,  pour  lui  fervir  de  garant  des  nzis  confidérables  qu'elle 
avoit  raits ,  &  qu'elle  fàifoit  encore  depuis  l'alliance  avec  la  Suéde.  Le 
landgrave  de  HefTe  à  qui  l'argent  de  la  France  avoit  infpiré  le  plus  vif  in-* 
térét  pour  cette  couronne ,  appuya  la  demande  de  M.  de  Feuquieres ,  & 
fit  tellement  valoir  fes  raifons,  qu'il  amena  enfin  le  chancelier  a  convenir 
qu'il  étoit  à  propos  de  fatis&ire  Sa  Majefié  en  ce  qui  concernoit  Philif- 
l)ourg  ;  mais  M.  Oxenfliern  repréfenta  en  même-temps  que  la  décifion  de 
cette  afËdre  dépendoit  de  Taflemblée  de  Francfort,  &  que  pour  lui,  en  fa 
qualité  de  direâeur-général ,  il  croyoit  ne  pouvoir ,  ni  ne  devoir  s'en  mê- 
ler, parce  qu'il  ne  vouloit  encourir  la  haine  d'aucun  parti. 

De  jour  en  jour  l'ambafladeur  de  France  s'apperçut  que  M.  d'Oxenfliern 
devenoit  plus  accommodant.  Dans  une  confèrence  qu'ils  eurent  enfemble 
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[uelque  temps  après ,  le  chancelier  pria  l'ambafladeur  d'employer  l'autorité 
_M  Roi  fon  makre ,  pour  déterminer  raflèmblée  il  prendre  de  promptes  ré- 
folutions  tant  i  Tégard  de  la  confédération  générale ,  que  par  rippoR  à  U 
fubnUance  des  troupes ,  &  ii  -diffërens  autres  points  qui  intérelToient  la  cou- 
ronne de  Suéde.  Enfin  il  s*ouvric  fur  l'article  de  Fhilifbourg  Se  lui  donna 
parole  que  dès  que  raflemblée  fe  feroit  décidée  fur  fes  demandes*  il  fe- 
roit  tout  pour  facis&ire  Sa  Majefté.  M.  de  Feuquieres ,  quoiqu'il  ne  coihptftt 
pas  beaucoup  fur  les  paroles  du  chancelier,  parut  néanmoins  uèt^coote&C 
des  difpofuions  qu'il  faifoit  paroitre  ;  &  dès-lors  il  réfolui  de  s*adreffer  à 
TalTemblée  générale  pour  y  raire  les  propoiltions ,  fur  lefquelles  le  chance* 
lier  ne  vouloir  point  décider  de  fon  chef.   Après  avoir  préparé  les  efpnti 

Eiar  diffërentes  entrevues  que  fes  amis  &  le  landgrave  avoient  eues  avec 
es  feigneurs  &  les  députés  des  cercles ,  il  parut  dans  Talfemblée  oii  U  fit 
un  difcours  adroit  &  infiouant,  dans  lequel  après  avoir  difcuié  avec  autaàc 
de  force  que  de  nobleflè  les  difTérens  articles  qui  fbrmoîeot  l'objet  des 
délibérations  ,  il  parla  vivement  du  dépôt  de  Philifbourg ,  &  démODira 
qu'après  les  fervices  fignalés  que  le  Roi  fon  maître  avoit  rendu  au  corps 
germanique  ,  00  ne  pouvoic  raifonnablement  apporter  de  plus  longs  de* 
Uis  i  le  fatisfàire  fur  les  places  qu'il  demandoit  qu'on  lui  confiât  ;  &  pour 
les  ralTurer  fur  les  appréhenfioos  qu'ils  pouvoient  avoir  que  Sa  Majefté  ne 
profilât  de  cette  cemon  pour  étendre  fa  domination  au-delà  du  Rhin  ,  il 
leur  donna  la  parole  la  plus  formelle ,  que  le  Roi  n'en  uferoit  que  comme 
un  dépôt  qu'il  remettroit  auffî-côt  que  fa  paix  générale  feroit  conclue. 

Ce  fut  M.  Oxenftiern ,  qui  en  qualité  de  diredeur  général  fe  cbarsea  de 
répondre  à  ce  difcours.  Ce  feigneur  n'ayant  pas  envie  qu'on  fe  prenit  dtt 
délibérer  ,  chercha  tous  les  moyens  de  traîner  cette  af&ire  en  loi^eiirt 
&  enfin  il  demanda  qu'attendu  l'importance  des  objets  que  l*on  avok  i 
traiter  ,  l'ambafladeur  mit  fes  propofirions  par  écrit ,  &  que  I*on  prit  da 
temps  pour  les  examiner.  Enfuite,  comme  sHl  eut  voulu  doiuer  na  anti- 
dote ^  la  (ingularité  de  cette  propofition ,  il  s'étendit  fort  au  long  for  la 
éloges  de  U  cour  de  France  &  de  l'ambafladeur  en  paniculier.  Son  difcoan 
fut  très-applaudi  i  mais  on  vit  s'élever  de  grandes  difficultés  au^fujei  des 
demandes  de  M.  de  Feuquieres.  la  plupart  des  princes  Allemabdi ,  confi- 
dérant  que  le  Roi  de  France  étoit  déjà  en  polTefnon  de  ta  Lorraine ,  de  5m* 
verne  &  d''autres  places  importantes,   il  leur  parue  que  c^étoil  trop  rîfquer 
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être  remife  incefTamment  entre  les  mains  de  la  France ,  mais  à  condition 
aue  ce  dépôt  ne  dérogeroit  en  aucune  façon  aux  loix  fondamentales  de 
l'empire  ;  que  dés  Tinflant  de  la  concluHon  de  la  paix ,  dans  laquelle  ils 
ftipuloient  que  Sa  Majefté  feroit  comprife ,  le  dépôt  feroit  remis  entre  les 
mains  des  confédérés.  Que  Sa  Majefté  ne  feroit  conftruire  aucune  fortifica- 
tion fur  le  Rhin ,  pour  la  défènfe  de  cette  place ,  que  de  concert  avec  les 
confédérés  ^  &  on  flipula  de  plus  que  le  gouverneur  que  Sa  Majeflé  y 
nommeroit  feroit  choifi  parmi  les  princes  Allemands  ,  oc  qu'il  préteroic 
ferment  au  Roi  &  aux  confédérés. 

Les  impériaux  fur  ces  entrefaites  ayant  fait  marcher  leur  armée  vers  le 
Palatinat,  étendoient  leurs  ravages  prefque  jufques  fous  les  murs  de  Franc- 
fort. Le  peu  de  fureté  que  les  princes  des  cercles  virent  à  traiter  dans  une 
ville  ainn  affîégée ,  fit  que  Von  tranfporta  d'un  commun  accord  les  con*- 
férences  à  Worms.  M.  de  Feuquieres  sV  rendit ,  &  comme  il  n'y  avoif 

fiour  lors  aucune  affaire  effentielle  à  traiter  ,  il  profita  de  ce  moment  de 
ufpenfion  pour  aller  faire  un  tour  à  la  cour  de  France  &  rendre  compte 
au  Roi  du  fuccès  de  fes  négociations.  Rien  n'eft  comparable  à  l'accueil 
que  M.  de  Feuquieres  reçut  de  fon  fbuverain.  Louis  XIII  le  combla  d'é*- 
loges  &  de  careffes.  Les  minières  faivoient  l'exemple  du  prince  ;  &  l'on 
remarqua  que  le  cardinal  de  Richelieu  eut  plufieurs  conférences  fecretes 
avec  lui.  M.  de  Feuquieres  croyoit  qu'ayant  rempli  les  objets  de  fes  inf- 
truâions  ,  on  lui  permettroit  de  fe  Tepoier  de  fes  fatigues ,  &  de  jouir  au 
fein  de  fa  famille  de  la  douce  fatis&âion  d'avoir  rendu  des  fervices  (igna- 
lés  à  fon  prince  &  à  fa  patrie.  Mais  fes  talens  étoient  trop  néceffaires  à 
l'Etat  pour  qu'on  ne  lui  donnât  pas  les  occaHons  de  les  exercer.  Il  fut 
foUicite  de  retourner  en  Allemagne  pour  mettre  la  dernière  main  à  l'im- 

f sortant  ouvrage  qu'il  avoir  fi  bien  commencé.  On  fe  repofoit  de  tout  fur 
ui  ;  &  dans  les  nouvelles  inflruâions  qu'on  lui  donna  ,  il  étoit  dit  ex* 
preffément  qu'on  s'en  rapportoit  entièrement  à  fa  dextérité  &  à  fon  intel- 
ligence ,  pour  difpofer  de  tout  félon  le  cours  que  les  chofes  prendroient 
dans  l'affemblée  de  Worms.  C'étoit  le  rendre  l'arbitre  des  délibérations  ^ 
&  lui  donner  un  pouvoir  encore  plus  confidérable  que  celui  dont  jouifibic 
Ôxenfliern  en  Allemagne.  Dans  ces  mêmes  inflruoions ,  on  indiquoit  3l 
M.  de  Feuquieres  la  conduite  qu'il  devoit  tenir  tant  à  l'égard  du  chance-* 
lier ,  qu'on  avoir  deffein  de  leurrer  de  l'éleâorat  de  Mayence  ,  que  par 
rapport  aux  éleâeurs  de  Saxe  &  de  Brandebourg  ,  qu'il  falloir  extrême- 
ment ménager  ^  afin  de  les  empêcher  de  faire  leur  accommodement  avec 
l'Empereur.  On  y  faifoit  auffî  une  mention  trés-honorable  du  duc  de  Saxe 
Weimar ,  auquel  on  promettoit  le  Landgraviat  d'Alface ,  c'efl*à-dire ,  le 
revenu  qui   pouvoir  appartenir  à  la  maifon  d'Autriche  dans  ce    pays ,  à 
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à  la  paix  générale  de  fe  défaire  de  ce  Landgraviat  :  on  recommaDdtrit  «affi 
à  M.  de  Feuquieres  de  faire  part  aux  princes  &  aux  Etats  coafëdéréi  de  I« 
nouvelle  qu'on  veooit  de  recevoir  en  France  d'un  traité  que  rfimpereiiir 
avoic  conclu  depuis  peu  avec  t'Ëfpagne.  II  fembloit  que  par  ce  traité  Ton 
avoit  formé  le  defTein  d'aflulettir  toute  l'Allemagne,  &  d'y  établir  pour 
toujours  la  monarchie'  de  la  maifon  d'Autriche,  ce  qui  étoh  un  attentat 
évident  contre  la  liberté  du  corps  germàhique ,  dont  les  droits  &  les  pr^ 
rogatives  couroient  rifque  d'être  entièrement  détruits  ,  s'ils  n'avoient  re- 
cours ï  la  prote^on  de  Sa  Majefté.  Enfin  on  chargeoit  M.  de  Feuquîeret 
de  faire  ufage  de  ce  traité  particulier,  pour  donner  à  entendre  aux  con- 
fédérés l'importance  dont  il  étoit  de  travailler  à  féparer  les  princes  catho- 
liques ,  d'avec  les  Ëfpagnols ,  6c  de  démontrer  à  tous  les  princes  de  Tem- 
pire  en  général ,  que  rintérét  de  chacun  d'eux  étoit  de  rompre  les  entro- 
prifes  de  la  maifon  d'Autriche  &  de  tourner  contre  elle  toutes  leurs  force*. 
Lorfque  Mr.  de  Feuquieres  arriva  à  Worms,  il  trouva  tout  dans  la  plug 
grande  confleroation  par  la  prife  de  Fhilifbourg  par  les  Impériaux.  Ce  ne 
hit  pas  une  chofe  bien  facile  que  de  raflurer  les  efprits  &  de  ranimer  le 
courage  des  membres  de  l'affemblée.  Il  y  réullît  néanmoins;  il  leur  6t  eo- 
lendre  que  ces  difgraces  ne  dévoient  pas  leur  donner  tant  d'alarmes.  Que 
le  roi  étant  mieux  intentionné  que  jamais  ,  avoir  réfolu  de  réunir  toutea 
fes  forces  pour  les  fervir  \  que  de  leur  côté  ils  dévoient  employer  tout  leuri 
lotos  ï  empêcher  que  Péleâeur  de  Saxe  ne  fit  un  accommodement  avec 
l'empereur  i  qu'à  cet  effisi  il  fàlloit  tâcher  de  rompre  les  négociations  qui 
fe  continuoient  fortement  à  Pyro ,  parce  que  fi  cet  éleâeur  y  réuffiflbit  k 
conclure  un  traité  avec  Sa  Majefté  Impériale,  il  y  avoit  toute  apparence 
que  l'éleâeur  de  Brandebourg  y  accéderoit,  malgré  les  belles  pardes  qu^I 
avoit  données  jufqu'alors.  Enfuite  Mr.  de  Feuquieres  s'adrefla  au  chancelier 
&  l'exhorta  à  prendre  les  précautions  nécefTalres  pour  conferver  Mayence. 
Il  lui  fit  même  entrevoir  que  le  roi  s'intérefTeroit  à  lui  &ire  obtenir  cet 
éleâorat ,  lors  que  l'on  traiteroit  de  la  paix  générale.  Il  donna  auflî  let  plue 
belles  efpérances  au  duc  de  Saxe  Weimar  pour  un  établifiement  eo  Alle^ 
magne,  &  s'engagea  de  commencer  par  lui  donner  douze  mille  hommei 
qui  ferviroient  fous  fes  ordres  &  feroienc  à  la  folde  de  Sa  Majeflé. 

Ce  difcours  de  l'ambalTadeur  de  France  produilît  un  merveilleux  efièt; 
Les  membres  de  la  dïete   reprirent  un   nouveau  courage;   toute- alanns 
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teuf  de  Saxe,  fut  enfin  conclu  &  ftmé  peu  de  temps  après  à  Prague.  Jar- 
mais  aâe  ne  fut  plus  défeâueux  m  plus  contraire  à  la  liberté  du  corps 
germanique.  L'empereur  avec  le  duc  de  Saxe  dirpofant  en  maître  folive-^ 
rain  des  villes ,  des  provinces  &  des  Etats  féculiers  &  eccléfiaftiques  de 
l'Allemagne ,  y  décidoit  feul  des  intérêts  de  tous  les  princes  de  Tempire  & 
même  des  couronnes  étrangères,  pardonnoit  aux  uns,  châtioit  les  autres | 
prefcrivoit  aux' catholiqueis  &  aux  proteftans  des  loix  nouvelles,  &  prétend- 
doit  armer  toute  l'Allemagne  contre  les  Suédois ,  comme  ennemis  de  Pem-- 
pire  ;  &  contre  la  France  pour  l'obliger  à  rétablir  le  duc  de  Lorraine  que 
le  roi  avoit  juftement  profcrit.  Plufieurs  princes  fuiyirent  l'exemple  de  ré- 
leâeur  de  Saxe  ;  mais  ce  qui  caufa  le  plus  d'inquiétude ,  fut  d'apprendre 
que  le  duc  de  Saxe-Weimar  étoit  en  balance  pour  y  accéder.  Cet  événe-* 
ment  étoit  capable  de  renverfer  tous  les  projets ,  &  la  défeâion  d'un  tel  ' 
général  auroit  caufé  un  tort  irréparable. 

Mr.  de  Feuquieres  entreprit  d'arrêter  ce  malheur^  &  il  y  réuffît.  Il  fe 
donna  tant  de  mouvemens  (bit  par  lui-même ,  foit  par  fes  agens ,  qu'il  par- 
vint à  retenir  ce  prince  dans  l'alliance.  Il  fit  agir  la  cour ,  &  l'on  écrivit  " 
au 'duc  d'une  manière  (i  forte  &  (î  engageante,  qu'on  le  détermina  à  faire 
un  voyage  en  France.  Lorfqu'il  fut  à  la^cour,  le  cardinal  de  Richelieu  ^ 
qui  pofTédoit  le  grand  art  de  gagner  ceux  dont  il  avoit  befoin ,  n'épargna 
ni  flatteries  ni  promefTes  pour  fe  l'attacher ,  &  enfin  il ,  confentit  à  un  traité 
qui  fut  (igné  à  St.  Germain  en  Laye  le  26  Oâobre  iâ)$.  Ce  prince  lié 
plus  que  jamais  à  la  France  par  ce  traité,  continua  à  fervir  cette  cou* 
ronne  avec  toute  l'ardeur  dont  il  étoit  capable ,  &  il  n'eut  pas  lieu  de  s'en 
repentir. 

Quant  à  Mr.  de  Feuquieres,  il  refta  encore  quelques  années  en  Alle- 
magne, où,  malgré  fon  emploi  de  négociateur ,  on  lui  donna  le  comman- 
dement d'un  corps  de  troupes  de  douze  mille  hommes.  Egalement  propre 
}>our  la  guerre  oc  pour  le  cabinet ,  on  le  vit  dans  une  agitation  continuelle, 
bit  pour  donner  des  inftruâions  aux  agens  particuliers  qui  négocioient  en 
Allemagne,  foit  pour  traiter  des  opérations  de  la  guerre,  fur  lefquelles 
les  généraux- ne  fàifoient  aucune  difficulté  de  le  confulter.  En  reconnoiflance 
de  les  fervices ,  le  roi  le  nomma  gouverneur  &  lieutenant  en  chef  de  la 
province  de  Verdun.  Il  eut  part  à  tous  les  événemens  mémorables  qui  ar- 
rivèrent durant  le  cours  de  l'année  1^98,  &  il  eut  par-là  la  fatisfkftion 
d'être  bien  dédommagé  du  travail  pénible  que  lui  donnoit  fon  double  em- 
ploi de  général  &  de  négociateur,  ^ais  cette  fatisfafHon  ne  fut  pas  de  lon- 
gue durée.  Au  fiege  de  Thionville ,  où  il  avoit  le  commandement  des 
troupes,  il  fut  bleffé  dangereufement  au  bras  &  fait  prifonnier  par  les  Im- 
périaux. Peu  après  le  roi  le  fit  redemander ,  mais  les  ennemis  refuferent' 
de  le  rendre.  Les  liaifons  intimes  que  fes  négociations  lui  avoient  fait  côh- 
traâer  avec  les  Suédois  &  avec  quantité  de  princes  d'Allemagne ,  le  ren- 
doient  redoutable  à  la  maifon  d'Autriche,  &  ce  fut  inutilement  qu'on  fit 
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det  propofinons  pour  obtenir  fa  Hbené.  Il  rnoonit  de  U  blelTure  ï  Thion* 
ville  le  13  Mù  i6^o.  Il  lalffa  de  foD  mariage  avec  Anne  Arnaud,  fille  du 
feigneur  de  Courbeville ,  plufîeurs  en&ni  qui  marchereni  tous  fur  les  trm- 
ces  de  leur  père ,  &  qui  témoignèrent  par  les  fervices  qu'ils  rendirent  à  U 
France , 


S  de  leur  père ,  &  qui  témoignèrent  par  les  fervices  qu'ils  1 
ance ,  qu'ils  avoient  hérité  de  fes  vertus  &  de  fès  talens. 


FEZ,   Royaume  d'Afrique,  fur  la  cale  de  Barbarie. 

V>E  royaume  a  celui  d'Alger  i  l'orient;  celui  de  Maroc  au  midi,  &  k 
mer  i  l'occident  &  au  nord  :  il  &ic  partie  de  l'ancienne  Mauritanie  Hn-«. 
gitane.  Le  pays  eft  rempli  de  montagnes,  fur-tout  vers  le  couchant  &  le 
midi ,  où  elt  le  mont  Atlas.  Il  eft  divifé  en  fept  provinces  ariofées  de  plu- 
jieurs  rivières.  Le  fleuve  de  Sébou  te  traverfe.  Il  eft  d'ailleurs  bien  peuplé 
&  abonde  en  grains,  en  pâturages,  en  bétail,  en  fruits  exquis  fit  en  cire. 
Ce  royaume  eut  autrefois  fes  princes  particuliers  ;  mais  il  eft  31  préfent  uni 
i  celui  de  Maroc,  dont  le  fouverain  hit  fa  réfidence  à  Miquenez.  11  ne 
b.ut  pas  confondre  le  royaume  de  Fez  avec  la  province  de  Fez ,  qui  n'en 
&ii  qu'une  partie,  &  dont  la  fertilité  eft  prodigieufe. 

La  capitale  de  ce  royaume  porte  aulTi  le  nom  de  Fe^,  C'eft  une  belle  ville^ 
riche ,  marchande  &  ûis-peuplée ,  fur  la  rivière  de  Fez.  Elle  eft  compotîSe 
de  trois  villes  réunies  aujourd'hui ,  &  qui  ont  été  bâties  en  divers  temp*.  Cei 
trois  villes  font  Beleide ,  la  plus  ancienne  qui  eft  fîtuée  au  levant  de  la  rivière^ 
&  contient  environ  4,000  feux.  La  deuxième  qui  fe  nomme  le  vieux  Fe^^ 
eft  au  couchant  de  la  rivière,  &  contient  80,000  habitaos.  Elle  efl  ceinte  àa 
vieux  murs  garnis  de  tours,  &  dirifée  en  douze  quartiers ,  dont  chacun  a  m 
commandant  qui  a  foin  de  la  pc4ice,  &  que  les  habitans  foîent  pourviu 
d'armes.  Le  nouveau  Fez,  qui  eft  la  troiOeme  ville,  ëft  dans  aae  plaine 
fur  le  bord  de  la  rivière,  ceint  d'un  double  mur,  &  garni  de  tours  comme 
une  fbnerefTe.  Il  y  a  dans  cène  ville  une  magnifique  mofquée,  nommée  Car^ 
Tuven ,  qui  a,  dit-on,  un  demi-mille  de  tour  ;  trente  portes  d'une  grandeur 
prodigieufe,  trois  cents  citernes  pour  fe  laver  avant  U  prière,  &  neufceoM 
lampes  qui  brûlent  tonte  la  nuit.  Fez  a  aufli  une  fàmeufe  académie  Arabv 
où  l'on  enfeigne  U  grammaire ,  la  poéfte ,  l'aftrologie  ,  la  juritprudence  ,  &e. 
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F  I  A  C  R  E  S  I  ou  Cochers  de    Carrojfes  de  place  |  de   Carrojfis 

à  VheuTc. 

KJ  N  nommé  Sauvage ,  homme  intelligent  ^  fut  le  premier  qui  s^avifa 
d^emretenir  des  chevaux  &  des  carroffes  pour  louer  à  ceux  qui  fe  préfente- 
raient  ;  (on  entreprife  eut  tout  le  fuccès  qu'il  pouvoit  en  attendre;  le  pu* 
blic  s^  accoutuma  (i  bien  que  Ton  vit  peu  après  beaucoup  d'autres  loueurs 
de  carrofles  s'établir  à  fon  exemple  en  difiërens  quartiers  :  Sauvage  de«- 
meonMt  rue  St.  Martin ,  dans  une  maifoh  appellée  VHôtcl  St.  Fiacre  ; 
comme  il  étoit  l'auteur  de  l'invention ,  &  le  plus  accrédité  de  fon  temps , 
les  carrofles  de  louage  furent  non-feulement  nommés  Fiacres ,  mais  les  mai** 
créa  &  les  cochers  en  ont  toujours  retenu  le  nom. 

Cette  idée  avoit  trop  bien  réuflî  pour  ne  pas  être  fuivie  :  Charles  Willermo 
fema  le  premier  la  voie  du  privilège  &  obtint  en  1650,  la  permiffion  d'é* 
ublir  feul  dans  Paris  de  grandes  &  de  petites  carrioles ,  des  litières  ôc 
brancars  pour  iz  commodité  publique.  Mr.  de  Givry  jetta  eufuite  fes  vues 
Ibr  les  carrofles  :  le  roi  lui  accorda  par  lettres-patentes  en  forme  d'édit  du 
mois  de  Mai  1657  la  ^^^^^é  de  faire  établir  dans  les  carrefours  ^  lieux  pu- 
Uics  &  commodes  de  la  ville  &  Êiuxbourgs  de  Paris ,  tel  nombre  de  car- 
rofles, attelés  de  deux  chevaux  chacun,  qu'il  jugeroit  à  propos  pour  y 
être  expofés  depuis  les  fept  heures  du  mat^n  jufqu'à  fept  heures  du  foir , 
&  être  loués  \  ceux  qui  en  auroient  befoin,  foit  par  heure,  demi-heure, 
journée  ou  autrement,  à  la  volonté  de  ceux  qui  voudroient  s'en  fervir, 
pour  être  menés  d'un  lieu  à  l'autre  oii  leur$  af&ires  les  appelleroient ,  tant 
dans  la  ville  &  fauxbourgs  de  Paris  qu'à  4.  &  $  lieues  aux  environs,  foie 
pour  les  promenades  des  particuliers  ou  pour  aller  à  leurs  maifons  de  cam- 
pagne ;  à  condition  toutefois  que  ces  carrofles  ne  pourroient  conduire  de 
voyageurs  ni  voiturer  des  marchandifes  aux  villes  où  il  y  a  des  carrofles 
&  coches  établis.  Il  y  a  eu  plufieurs  autres  réglemens  &  ordonnances  pour 
perfeftionoer  cet  établiflemcnt  au  point  où  il  eft  à  préfent. 


L 


Fondions  &  obligations. 


A  principale  ordonnance  de  police  concernant  le  fervice  des  cochers  de 
place  eft  du  11  Avril  1697;  elle  enjoint  aux  cochers  qui  conduifent  les 
carrofles  de  fe  tenir  fur  leurs  fleges ,  rangés  dans  les  places  publiques , 
avec  défenfes  d'en  fortir  ni  d'aller  au-devant  de  ceux  qui  viennent  dans 
lefdites  places  pour  les  obliger  d'y  monter,  à  peine  de  prifon  &  de  50^^ 
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d*amende.  Elle  enjoint  pareillement  tux  cochers ,  lorfqu'ÏIs  feront  ezpoféfl 
dans  les  places,  de  mener  &  conduire  ceux  qui  Te  prefenteronc  à  eux  let 
premiers ,  en  leur  payant  2f  fols  pour  la  première  heure  &  ao  fols  pour 
les  fuivantes. 

Ils  font  obligés  de  rendre  6délement  les  efièts  qui  auront  été  oubliai 
dans  leurs  carrofTes ,  &  d'en  6ire  fur  le  champ  déclaration  aux  commis  oa 
au  bureau  des  carrofTes.  Il  leur  eft  défendu  d'infulier  ou  injurier  les  bour- 
geois, les  paflfans  &  les  commis  à  la  régie,  ni  d'ufer  de  menaces  ou  da 
voies  de  fait,   pour  faire  defcendre  ceux  qui  font  dans  leurs  carroflei. 

Il  leur  ell  ordonné  de  fe  comporter  honnêtement ,  &  de  n'ezpofer  leurt 
Carrofles  que  dans  les  places ,  &  rues  marquées  à  cet  effet  &  non  ailleurs; 
de  fe  tenir  en  état  de  marcher  lorfqu*ils  en  feront  requis  ;  de  laifTer  le 
paflà^e  libre  entre  les  maifons  &  les  carrofTes  pour  la  commodité  des  gent- 
de  pied ,  &  de  mettre  leurs  carrolTes  à  une  diflance  convenable  les  uns* 
dés  autres,  en  fone  qu*on  y  puiffe  aifémeni  pafler,  &  que  l'accès  dhn- 
maifons  Ibic  libre,  ainu  que  celui  des  boutiques;  défènfes  de  s*y  metcro' 
à  double  rang  ni  en  plus  grand  nombre  que  celui  qui  eft  preftrit  par 
les  arrêts.  Si  de  fe  tenir  dans  les  rues  voifioes. 

Les  loueurs  de  carroflès ,  qui  en  entretenoienc  à  leurs  frais ,  s'efforcèrent  loog- 
temps  de  fe  maintenir  dans  Tufage  de  louer  leurs  voitures  à  l'heure  ;  ceu' 
obligea  les  propriétaires  du  privilège  d'avoir  recours  à  ^autorité  du  parle-- 
ment,  qui  leur  accorda  Tarrêt  du  3  Décembre  i6âS,  qui  confirme  leur 
droit  exclufif  de  louer  des  carroflès  ik  l'heure. 

"  Les  carroffes  font  expofés  fur  les  places  fans  payer  aucune  rétribution 
dans  aucune  des  villes  du  royaume.  Far  l'ordonnance  de  police  de  KS97,  îl 
efl  défendu  de  prendre  les  carroffes  par  force,  de  monter  fur  les  uege* 
des  cochers  pour  les  mener  malgré  eux,  ni  de  les  maltraiter  en  aucune 
forte,  à  peine  de  punitioh  &  de  loo^-  d'amende  contre  chacun  de* 
contrevenans. 

Se]on  les  régleraens,  let  cochers  doivent  être  âgés  au  moins  de  18  I  k> 
ans ,  &  avoir  la  force  &  l'expérience  requifes  kius  peine  de  300^  d'à.- 
mende  pour  les  maîtres,  &  d'être  civilement  refponfablcs  des  torts  &  acci-. 
dens  qu'ils  pourraient  caufer.  On  ne  peut  admettre  pour  cochers  ni  des. 
vagabonds  ni  des  gens  repris  de  juftice  ;  &  les  cochers  ne  peuvetit  fiibftt- 
tuer  à  leur  place  iTautres  cochers  fous  prétexte  de  leur  montrer  i  mener 
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X^E  lenne  de  fiancer ,  defpondere^  eft  ancien;  il  fignifioic  promettre^ 
mgagar  fa  foi. 

La  Fiançailles  font  prefque  auflî  anciennes  que  le  mariage;  elles  ont 
ké  de  tOQC  temps  des  préliminaires  d'une  union  (l  importante  dans  la  fo- 
ctété  civile;  &  quoiqu'il  femble  que  Mr.  Fleury  ait  cru  que  les  mariages 
des  Ifraélites  n'étoient  accompagnés  d'aucune  cérémonie  de  religion,  il 
pacoit  par  les  exemples  qu'il  cite,  que  le  mariage  étoit  précédé  ou  par 
des  préfens,  ou  par  des  démarches,  que  l'on  peut  regarder  comme  des 
Fiançailles,  dont  la  forme  a  changé  dans  la  fuite  félon  le  génie  des  peu« 
pies;  en  effet,  l'écriture  remarque  dans  le  chap.  xxiv.  de  la  Genefe^  que 
s  LiJbtn  &  Batuel  ayant  confenti  au  mariage  de  Rebecca  avec  Ifaac,  le  fer* 
s  vitenr  d'Abraham  fe  proflerna  contre  terre ,  &  adora  le  Seigneur  ;  il 
»  tira  enfuite  des  vafes  d'or  &  d'argent,  &  de  riches  vétemens,  dont  il 
m  fit  préfent  à  Rebecca  ;  &  il  donna  au(fî  des  préfens  à  fes  fi-eres,  &  à  fa 
»  mère  ;  ils  firent  enfuite  le  fèftin  ;  ils  mangèrent  &  burent  ce  jour-là.  « 
N^eft-ce  pas-là  ce  que  nous  appelions  Fiançailles  ? 

.  Le  mariage  du  jeune  Tobie  eft  encore  une  preuve  de  l'ancienneté  des 
Fiançailles  ;  on  lit  dans  le  chap.  vij.  que  »  Ràguel  prit  la  main  droite  de 
»  ià  fille ,  la  mit  dans  la  main  droite  de  Tobie ,  &  lui  dit  :  que  le  Dieu 
»  d'Abraham,  le  Dieu  d'Ifaac,  &  le  Dieu  de  Jacob  foit  avec  vous;  que 
m  lui-même  vous  unifie,  &  qu'il  accomplifle  fa  bénédiction  en  vous  ;  &. 
»  ayant  pris  du  papier,  ils  drefferent  le  contrat  de  mariage;  après  cela  ils 
9  nttnx  le  feftin  en  bénifTant  Dieu.  « 

Selden  rapporte  dans  le  chapitre  du  deuxième  livre  de  (on  traité ,  intitulé , 
uxor  hebrdica,  la  formule  du  contrat  de  Fiançailles  des  Juifs;  l'on  ne  peut 
guère  douter  que  les  autres  nations  n'aient  niit  précéder  la  folemnité  du 
mariage  par. des  Fiançailles;  plufieurs  auteurs  en  ont  publié  des  traités  ex<- 
prés,  oii  Ton  trouvera  un  détail  hiftorique  des  particularités  obfervées  dansi 
cette  première  fête  nuptiale. 

Après  avoir  réglé  ce  qui  regardoit  les  perfonnes  propres  au  mariage , 
les  loix  romaines  réglèrent  l'âge  oii  l'on  pouvoit  le  contrarier.  Ce  fécond 
point  n'émit  pas  moins  nécelfaire  que  l'autre  ;  parce  que  l'artifice  des  hom« 
mes  ëludoit  l'efprit  de  la  loi ,  &  ^ue  plufieurs  jouiffoient  des  récompenfes 
Qu'elle  avoit  établies  pour  les  maris ,  fans  avoir  les  incommodités  du  ma- 
nage.  Tels  étoient  ceux  qui  fe  fiançoient  à  une  fille  ,  avant  qu'elle  fui 
en  âge  de  puberté,  &  ceux  qui  s'étant .  fiancés  â  une  fille  nubile,  difFé-- 
roieot  la  célébration  de  leurs  noces.  Or  il  n'y  avoit  aucun  temps  déterminé 
pour  les  Fiançailles  :  car  elles  font  permifes  à  un  homme  dés  l'âge  dQ 
saifon^  c'eft*à-dire  celui  de  fept  ans.  Afin  donc  qu'aucun  citoyen  ne  tiras 
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profit  d'un  artifice  injurieux  aax  loix,  Augufte  retranchi  In  r^tnpeofeit» 
des  marîi  i  ceux  qui  auroîent  diffère  leuri  noces  au-delà  de  deux  ans.  Ba 
conféqueoce  il  blloit  fe  fiancer  à  une  fille  de  dix  ans  au  moins  ;  parce 
que  Tàge  lifgitîine  pour  la  célébration  des  noces  étoir,  dans  les  femmes ,  . 
celui  de  douze.  Le  ciroyeo  qui  en  agiiïbit  autrement,  fe  trouvent  foiec 
aux  peines  portées  contre  les  célibataires  ,  durant  tout  le  temps  qid  ré- 
couloit  apris  les  deux  années  de  fes  Fiançailles.  Elles  étoîent  néûinimns 
valides;  mais,  comme  on  vient  de  voir,  elles  le  privoient  des  récompen* 
fes,  fans  Texempter  des  peines. 

Quoique  »  félon  la  loi ,  un  homme  ne  pût  pas  refler  plus  de  deux  ant 
fans  fe  marier,  après  avoir  été  fiancé,  un  plus  long  délai  ne  lûfToît  pa> 
d*étre  toléré ,  dans  le  cas  de  maladie  du  mari  &  de  la  femme ,  de  mort 
des  parens ,  de  crimes  capitaux ,  ou  de  voyage  de  long  cours ,  que  la  né- 
cefllté  avoit  fait  entreprendre.  Hors  de  ces  cas,  Phomme  étoit  prîvd  dei 
récompenfes  des  maris,  &  fa  fille  pouvoit  fe  pourvoir  ailleurs  &  retenir  lei 
gages  qu'elle  avoit  reçus  de  lui.  Mais  elle  étoit  obligée  de  les  rendre  av 
double ,  fi  c'étoit  elle'  qui  avoit  empêché  que  le  mariage  ne  (Ut  célébré 
dans  le  temps  requis  par  la  loi. 

Pour  ce  qui  elt  de  la  puberté,  les  jurifconfultes  de  la  feâe  des  Caffieu 
éioient  d'avis  que,  dans  les  mâles ,  il  ne  ^lloit  pas  avoir  égard  i  Pige, 
mais  à  la  complexion.  Flufieurs  en  effet  fe  font  trouvés  propres  k  la  géné- 
ration avant  quatorze  ans.  Les  Proculëiens  au  contraire  vouloîene  que  la 
puberté  oe  commençât  qu*à  la  fin  d^  la  quatorzième  année.  Prifcus  Ja- 
volenus  foutenbtt  qu*il  mloît  même  que  ce'tte  année  fût  révolue,  &  le 
fujet  robufle.  De  ces  trois  feptimens,  celui  des  Proculéirâs  fî^t  adopté  * 
parce  .qu'il  avoic  égard  à  ce  'qui  arrive  communément.  Ils  l'empruntèrent 
des  floiciens.  Selon  ces  philofophes,  la  acuité  d'engendrer  &  la  prudence 
«voient  lieu  dans  l'homme,  fur  la  fin  de  fa  quatorzième  année.  Quant  à 
ce  qui  fut  déterminé  pour  l'âge  des  filles ,  il  étoit  déj^  auparavant  reçu 
dans  les  mœurs  des  Romains.  Au  refie,  Plurarque  écrit  qu'ils  étoienc  dang 
l'ufage  d^en  époufer  d'extrêmement  jeunes  ;  parce  qu'elles  font  alors  d*UM 
grande  fimplicité;  parce  que,  formées  par  leurs  maris,  elles  fe  font-plm 
aifément  à  leur  caraâere,  &  que  cela  contribue  à  la  fois  an  repos  des 

Ïiarticuliers  &  à  celui  de  la  république.  Lacédémone,  où  on  ne  marioic 
es  filles  que  quand  elles  étoient  adultes,  étoit  fouvent  troublée  par  I 
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VtfSet  des  Fiançailles  efi  : 

i".  Qu'elles  produifent  une  obligarioQ  réciproque  de  coDtraâer  mariage 
enfemble  :  mais  fi  l'un  des  fiancés  refiife  d'accomplir  fa  promelTe,  le  juge 
ne  peut  pas  l'y  contraindre ,  &  l'obligation  fe  réfout  en  dommages  &  îa- 
téréts.  Ces  dommages  &  intérêts  s'eniment,  eu  égard  au  préjudice  réel 
que  Tautre  fiancé  a  pu  fouf&îr,  &  non  pas  eu  égard  à  l'avantage  qu^ 
peut  perdre. 

i?.  Il  fe  forme  par  les  Fiançailles  une  efpece  d'afïioité  réciproque  «  «p- 
pellëe  en  droit  canon  jufî'ttia  puhlicce  honefiaiîs ,  entre  chacun  des  fiancéf 
&  les  parens  de  l'autre. 

La  nancée  n'eft  point  en  la  puifTance  du  fiancé  ,  &  conféquenunest  elle 
n'a  pas  befoin  de  ion  aurorifatîon  ,  foit  pour  coutraâer  avec  lui  fHi  avec 
quelqu'autre  ,  foît  pour  efler  en  jugement. 

Les  fiancés  peuvent  fe  faire  toutes  fortes  d'avantages  permis  par  les  loiz, 
&  qui  font  feulement  défendus  aux  conjoints ,  pourvu  que  ce  foit  par  eoft- 
trat  de  mariage ,  ou  que  l'aâe  foït  fait  en  ptélence  de  tous  les  parens  qui 
ont  affilié  au  contrat. 

L'engagement  réfultant  des  Fiançailles  peut  être  réfolu  de  plufieun  nu-. 
nieres  : 

i*".  Par  le  confentement  mutuel  des  parties. 

l^  Par  la  longue  abfence  de  l'un  des  fiancés;  mais  fi  le  fiancé  s'ab- 
fente  pour  une  caufe  nécelTaire,  &  que  ce  foit  dans  la  même  province, 
la  fiancée  doit  attendre  deur  ans  ;  &  fi  c  eft  dans  une  autre  province ,  trois  ans. 

3".  Far  la  profêflîon  monaflique ,  où  elle  a  lieu ,  des  fiancés ,  ou  de  l'un 
d'eux  ;  mais  le  fimple  vœu  de  chafteté  ne  difTout  pas  les  Fiançailles. 

4*.  Lorfque  le  fiancé  prend  les  ordres  facrés.  ' .    . 

50.  Si  l'un  des  deux  fiancés  contraâe  mariage  avec  une  autre  perfcMine  ; 
auquel  cas  il  ne  rede  à  l'autre  fiancé  que  l'aâion  en  dommages  &  in^ 
rets ,  fuppofé  qu'il  y  ait  lieu. 

6".  Far  la  fornication  commife  par  l'un  des  fiancés,  ou  par  roui  Jei 
deux ,  avec  une  autre  perfonne  depuis  les  Fiançailles ,  &  même  auparavant, 
fi  c'eft  de  la  part  de  la  fiancée ,  &  que  le  fiancé  n'en  eût  pas  coanoîAnce 
lors  des  Fiançailles. 

Il  faut  encore  obferver  à  cet  égard .  que  fi  c'ed  la  fiancée  qui  commec 
une  telle  fiuite ,  elle  peut  être  accufée  d'adultère ,  parce  que  les  FUnçaillo 
font  rimage  du  mariage,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut  :  voyez  L.^' 
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St  le  fiancé  à  rendu  fa  fiancée  eoceiate  ^  &  qu'il  décède  avant  le  n;ia- 
riage)  la  fiancée  peut  fe  dire  fa  veuve,  &  Tenfiinc  qui  en  provient  efl 
cenfé  légitime,  habile  à  fuccéder.  Les  lois  civiles  de  quelques  pays  ont 
itabli  autrement.  ^ 

7®.  Si  l'un  des  fiancés  avoît  quelque  vice  confidérable ,  dont  l'autre  nV 
voit  pas  connoifiance  lors  des  Fiançailles ,  c'ed  encore  un  moyen  de  diJT^ 
folution.  Par  exemple»  fi  la  fiancée  apprend  que  fon  fiancé  eft  totalement 
adonné  au  vin,  ou  qu'il  foit  brutal  &  violent  à  l'excès;  ou  fi  l'un  des 
fiancés  apprend  que  l'autre  ait  en  lui  quelque  eau  fe  d'impuiflance ,  foit  qu'elle 
ait  précédé  ou  fuivi  les  Fiançailles; 

S"*,  Si  l'un  des  fiancés  étoît  fujet  au  mal  caduc  ^  ou  à^  quelque  infirmité 
confidérable,  dont  l'autre  n'eût  pas  connoiflance. 

9^.  Si  deipuis  les  Fiançailles  il  étoit  furvenu  à  l'un  des  fiancés  quelque 
difformité  confidérable;  comme  s'il  avoit  perdu  la  vue,  ou  feulement  un 
œil,  s'il  éroit  eftropié  de  quelque  membre. 

10®.  L'infamie  furvenue. 

Les  dons  &  avantages  faits  de  part  Si  d'autre  entre  fiancés  en  confidération 
du  futur  mariage,  ne  font  point  réalifés  par  les  Fiançailles,  fi  le  mariage 
ne  fuit  pas.    . 

La  loi  fi  à  fponfo ,  cod.  d<  donat.  ont.  nupt.  décide  que  le  fiancé  venant 
à  décéder  pojl  ofciilum ^  c'^ft* à-dire,  après  le  baifer  que  la  fiancée  lui  ac- 
corde ordinairement ,  elle  eft  bien  fi^ndée  à  retenir  la  moitié  des  baguef 
.&  joyaux,  &  autres  chofes  qu'elle  a  reçus  de  fon  fiancé.  Le  motif  de  cette 
loi  étoit,  quQ  ofculo  delibata  ccnfibatur  virginitas. 
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V>  'EST  une  libéralité  qu'un  teftateur  exerce  envers  quelqu'un ,  vcrbis  indlrec-' 
tis&  precariis^  parle  minifterede  fon  héritier  ou  de  quelqu'autre  perfonnage 
qu'il  charge  de  remettre  au  fidéi-cpmmiffaire  cette  libéralité. 

Il  faut  remarquer  fur  le  fujet  des  Fidei-commis ,  qu'on  peut  en  charger 
non-feulement  l'héritier,  fi  la  fubftitution  eft  de  l'hérédité,  ou  d'une  partie, 
ou  d'un  certain  fonds  qui  lui  foit  laiffé  ;  mais  auffî  un  légataire ,  fi  le  tef* 
tateur  veut  faire  palTer  le  fonds  légué  à  un  autre  fucceflfeur ,  comme  il  fera 
expliqué  plus  bas. 

On  voit  qu'il  y  a  cette  différence  entre  ces  Fidéi-commis  &  les  fubfti-- 

Ritué  peut  &  ve 
premier  appelle 

point,  le  fubftitué  fera  le  premier  héritier  qui  fuccédera  immédiatement  au 
teftateur  ;  &  quoiqu'il  y  en  eût  plufieui^s  appelles  &  fubftitués  les  uns  au 
Taîii^XIX.  Y 


17» 


F  I  D  É  I-C  O  M  M  T  S. 


défaut  des  autres»  le  premier  i  qui  la  ruccelHoo  eft  aequife,  exclut  tout 
les  autres ,  &  la  fubUicutioD  efl  anéantie  dès  le  moment  qa*iui  d'enx  a  été 
héritier.  Mais  dans  les  Fidéi-commis ,  celui  qui  eft  fubflitué  fuccede  aprèi 
l'héritier  :  &  s'il  y  en  a  plulîeurs  appelles  fucceflivement .  chacun  d'eux  t  le 
«Iroît  de  fuccéder  après  l'autre,  &  les  biens  fujets  au  Fidéi-commis  pafTenc 
de  l'un  à  l'autre  de  degré  en  degré  des  perfonnes  appellées  à  cène  fubf- 
lîtution. 

la  liberté  de  fubflituer  eft  ta  même  que  d'inflituer  des  héritiers  &  &îre 
des  Ieg8:&  quiconque  peut  &ire  des  héritiers  ou  des  légataires,  peut  aulfi 
leur  fubllituer  d'autres  perfonnes  pour  recueillir  les  uns  après  les  autres  les 
biens  qu^l  leur  aura  aneâés. 

Soit  qu'il  n'y  ait  qu'un  feul  héritier  inflitué ,  ou  qu'il  y  en  ait  plufienrs, 
le  teflateur  peut  fubitituer  ou  l'hérédité  entière,  ou  une  partie.  El  s'il  y  a 
plufieurs  héritiers,  il  peut  refireindre  la  fubftitutîon  aux  portions  dei  nu 
qu'il  en  chargera ,  celles  des  autres  leur  demeurant  libres.  Et  il  peut  auffi 
ou  fubilituer  fes  héritiers  I'ud  à  l'autre,  ou  ne  fubllituer  qu^  un  d'eux, 
foit  un  de  fes  cohéritiers,  ou  d'autres  perfonnes  :  ou  charger  un  de  fei 
héritiers  de  remettre  le  Fidéi-commis  ï  celui  de  fes  cohéritiers  qu'il  vou- 
dra choifir  :  &  la  liberté  de  ce  choix  qu'aura  cet  héritier,  n'aura  rien  da 
cootriaire  ï  la  néceflité  où  il  fera  de  remettre  ce  Fidéi-commis  il  un  au- 
tre. Mais  l'efTei  de  cette  liberté  fera  ou  de  le  remettre  à  celui  qu*il  ann 
choifi,  s'il  en  fait  le  choix,  ou  de  le  laifler.ï  tous,  s'il  n'en  choiut  aucun. 

Dans  tous  les  cas  où  un  héritier  fe  trouve  chargé  d'une  fubftitndon ,  <il 
ne  peut  être  obligé  de  donner  au-delà  de  ce  qu'il  reçoit.  Et  fi,  par 
exemple  f  un  lellateur  avoit  prié  fon  héritier  d'inltituer  par  (bn  tefiamenc 
une  autre  perfoone  pour  fon  héritier,  cette  difpofition  feroii  refireïaie  am 
biens  de  ce  teftateur.  Et  quoique  fon  héritier  acceptât  cette  qualité,  il 
aurait  la  liberté  de  din>ofer  de  fes  propres  biens.  Car  autrement  ce  teuai* 
leur  veodroit  fon  bienait  plus  que  ne  vaudroit  ce  qu'il  doooeroît. 

L'héritier  infiitué  chargé  d'une  fubftitution ,  foit  de  l'hérédité  entieie , 
s^il  ^  feul  héritier,  ou  de  la  portion  qu'il  peut  en  avoir  par  le  teflament^ 
s'il  n'eft  héritier  que  d'une  partie,  non-feulement  ne  peut  être  engagé  par 
une  fubilitudon  à  rendre  au-delà  de  ce  qui  lui  efl  laiffé  par  le  teflatenr  ; 
mais  il  n'efï  pas  même  obligé  de  rendre  le  tout.  Et  comme  l'héritier 
chargé  de  legs  peut  retenir  un   quart  de  l'hérédité  pour  la  fàlcidJe,  Thé- 
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ce  que  le  cas  de  la  fubftitution  feroit  arrivé.  Ainfi  ces  fruits  lui  étant  acquit 
doivent  lui  demeurer ,  à  moins  que  le  teftateur  n'en  eût  dirpofé  autrement. 

Si  dans  le  cas  précédent  l'héritier  avoir  eu  non-feulement  ce  qui  liû 
reviendroit  par  la  qualité  d'héritier ,  mais  aufli  quelque,  legs  dont  un  co« 
héritier  feroic  chargé  envers  lui ,  ou  quelque  préciput  ou  avantage  qui  lui 
fôt  acquis  par  une  difpofition  du  teftateur  au-dei^  de  ce  que  pourroiept 
avoir  les  cohéritiers;  ces  fortes  d'avantages  feroient  compris  dans  la  fub* 
Aitution  conçue  en  termes  qui  obligeroiçnt  l'héritier  à  rendre  tout  ce  qu'il 
aur oit  profité  des  biens  du  teftateur ,  à  moins  que  fa  difpofition  ne  pût  être 
interprétée  en  un  autre  fens. 

Le  tqftateur  peut  non-feulement  charger  fon  héritier  de  remettre  l'héré* 
dite  à  une  autre  perfonne  au  temps  de  la  mort  de  cet  héritier,  mais  aufli 
de  la  rendre  après  un  certain  temps,  comme  au  temps  de  la  majorité  du 
fubftitué.  Et  on  peut  aufli  fubftituer  fous  condition,  comme  fi  le  fubftitué 
n'étoit  appelle  qu'en  cas  qu'il  eût  des  enfans/ 

Si  l'héritier  qui  eft  chargé  d'un  Fidéi-commis  eft  en  demeure  d'en  faire 
la  refiitution  après  que  le  temps  ou  le  cas  qui  en  fait  l'ouverture  étani 
arrivé ,  le  fidéi-commiflaire  en  a  fait  la  demande ,  il  devra  les  fruits  ÔL 
tous  revepus  &  intérêts  depuis  cette  demande ,  ou  même  depuis  l'ouver- 
ture du  Fidéircommis ,  s'il  l'avoit  retenu  de  mauvaife  foi ,  comme  s'il  avoit 
caché  le  teftamenr.  Et  il  devroit  aufli  en  ce  cas  les  dommages  &  intérêts 
du  fidéi-commiflaire,  s'il  y  en  avoit  lieu. 

Si  le  fidéi-commiflaire  ou  fubftitué  à  qui  les  biens  dévoient  être  refli- 
tués ,  n'ignorant  pas  fon  droit ,  négligeoit  d'en  fitire  |a  demande  à  Théritier 
chargé  de  les  rendre ,  &  l'en  laifloit  jouir  au-delà  du  temps  où  la  reftitu- 
tion  devoit  être  faite  ;  cet  héritier  ne  feroit  pas  tenu  de  reftituer  cette 
jouiflance.  Car  outre  qu'il  pouvoir  regarder  ces  biens  comme  étant  à  lui 
jufqu^à  ce  que  le  fidéi-commiflaire  l'en  eût  dépouillé,  il  pouvpit  ou  douter 
de  la  validité  du  Fidéi-commis  ,  ou  en  ignorer  l'ouverture,  ou  préfumer 
que  lé  fidéi-commiflaire  vouloir  bien  le  laifler  jouir. 

L'héritier  chargé  d'une  fubftitution  ou  Fidéi-commis  de  l'hérédité  eft  tenu 
d'en  prendre  le  foin ,  mais  feulement  tel  qu'on  ne  puifle  lui  imputer  des 
fautes  ou  des  négligences  qui  approcheroient  de  la  mauvaife  foi.  Et  les  di- 
ligences qu'il  pourroit  avoir  faites  en  quelques  aflaires,  ne  feroient  pas  ti« 
réQs  à  conféquence,  s'il  avoit  manqué  d'en  faire  de  même  en  d'autres  fem« 
blables.  Ainfi ,  par  exemple,  s'il  avoit  exigé  quelques -dettes  de  l'hérédité, 
il  ne  répondroit  pas  pour  cela  des  autres. 

L'héritier  qui  reftitue  l'hérédité  au  fidéi-commiflaire ,  peut  non-feulemenjt 
retenir  la  quarte  trébellianique ,  mais  toutes  les  dépeufes  qu'il  a  faites  pour 
l'hérédité. 

Si  un  père  étoit  chargé  de  rendre  à  fon  fils  une  hérédité,  &  qu'il  en 
aliénât  les  biens  ou  les  diflipât ,  ou  y  fit  d'autres  fi-audes ,  on  pourroit 
^obliger  à  remettre  ces  biens  à  fon  fils,  quoiqu'il  fût  encore  fous  la  puif- 
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fance  de  Ton  père,  &  que  le  Fidëi- corn  mis.  fût  à  cette  condition  qu'il  ne 
feroit  ouvert  qu*aprés  que  le  fils  feroit  émancipé,  ou  à  quelqu*autre  ter- 
me. El  fi  ce  nli  éroit  en  mînoïîté^  oa  commettroit  cependant  radminif- 
tralion  des  biens  à  un  curateur.  Car  comme  il  ne  feroit  ni  jude  ni  honnite 
d*extger  du  père  une  caution  pour  la  fureté  du  Fidéi-commis,  il  feroit  de 
Féquité  de  prévenir  la  perte  des  biens  par  la  feule  voie  qui  feroit  pofC*. 
ble,  les  tirant  de  fes  mains.  Mais  {t  ce  père  n'avoit  pas  de  quoi  fubfifter 
d'ailleurs ,  les  biens  du  Fidëi-commis  feroient  afTeâés  à  foo  entretien. 

Si  après  qu^un  héritier  chargé  du  Fidét-commis  d*une  hérédité  l'iuroîc 
reftituée,  on  endécouvroit  d^autres  biens  qu'il  eût  retenus  de  mauvaife-fbî, 
il  feroit  tenu  de  les  reftiiuer  avec  les  fruits  ou  autres  revenus,  &  même 
les  dommages  8c  intérêts,  sM  y  en  avoit  lieu.  Mais  fi  la  reftitution  avoic 
é:é  faite  par  une  tranfaâion  ou  autre  traité  de  bonne-foi ,  qui  le  déchar- 
geât tellement  de  toute  recherche,  que  celle  de  ces  biens  non  relUtudf 
dût  y  être  comprife ,  il, les  reiîendroit. 

Après  que  l'héritier  chargé  d'un  Fidëî-commis  d'une  hérédité  en  a  ùît 
la  reHituiion ,  comme  tous  les  biens  &  tous  les  droits  de  cette  hérédité 
paflent  à  la  perfonne  du  fidéi'Commiflàire ,  il  dbti  auffî  en  porter  lei  char- 
ges ,  &  en  garantir  l'héritier  qui  lut  a  rendu  le  Fidéi-commis. 

Si  un  père  ou  autre  afcendant  infiituant  un.  de  fes  en&ns  Ton  hérîtier« 
l'avoir  chargé  d'un  Fidéi-commis  de  Phérédité,  ou  d'une  partie,  ou  de 
(juelques  biens,  cette  difpofitîon  ne  pourroit  diminuer  la  légitime  due  à 
cet  enfant,  &  il  la  retiendroit.  Car  les  enfans  ne  peuvent  être  privés  de 
leur  légitime ,  &  ils  doivent  l'avoir  quitte  de  toutes  charges ,  comme  il  a 
été  dit  en  foo  lieu. 

Si  la  légitime  d'un  fils  chargé  d'une  fubftitution  ne  fuffifott  pupoor 
répondre  de  la  dot  de  fa  femme  ,  &  des  autres  droits  qui  poumnem  lid 
être  acquis  par  leur  mariage ,  les  autres  biens  fubflitués  y  feroienr  fujetf  i 
&  on  en  retrancheroit  ce  que  la  légitime  ne  parfèroit  pat.  Car  léi  pem 
&  autres  afcendans  qui  chargent  leurs  eo^os  &  autres  defceadans  de  Inb- 
ilitutions  ou  de  Fidéi-commis,  n'entendent  pas  nuire  ii  leur  conduite,  & 
empêcher  qu'ils  ne  fe  marient.  Ainfi  les  biens  qu'ils  leur  laiflent,  Ibot  pn* 
miérement  affeftés  aux  dots  &  droits  de  leurs  femmes ,  félon  que  la  qi»- 
lité  des.  perfonnes  peut  le  demander.  £t  fi  c'étoit  une  fille  chargée  d'un 
Fidéi-commis ,  elle  retiendroir  de  même  ce  qui  feroit   oécelTâîre  pour  fa 
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tnort  le  dernier ,  la  condition  du  Fidéi-^commis  n'eft  pai  arrivée  :  &  le  fidéi* 
Commi^re  oe  peut  dire  d'aucun  qu'il  lui  ait  fuccëdé. 

Si  un  tefiateur  inftituant  un  de  fes  enfans  ou  defcendans  fon  héritier , 
Pâvoit  chargé  d'un  Fidéi-commis  ou  fubflitution  de  l'hérédité ,  foit  en  faveur 
d'autres  delcendahs  du  même  teftateur,  frères  ^  oncles  ou  neveux  de  cet 
héritier^  ou  en  faveur  d'autres  perfonnes^  ce  Fidéi-'Commis  n'auroit  fon 
effet  qu'en  cas  que  cet  héritier  mourût  fans  enfàns  ',  &  s'il  en  lailfoit ,  il 
demeureroît  nul.  Car  l'intention  de  ce  teflateiir  n'auroit  pas  été  de  préfé-^ 
rer  à  fes  en&ns  les  fubftitués. 

Comme  l'héritier  chargé  d'un  Fidéi-commis  de  l'hérédité  ou  d'une  par* 
tie  ^  ne  peut  l'accepter  qu'avec  cette  charge ,  il  eil  obligé  de  faire  un  in- 
ventaire des  biens,  afin  de  conferver  le  droit  du  fubititué.  Et  cet  inven- 
taire doit  fe  faire  ou  avec  le  fubftitué  ^  s'il  peut  y  être  préfent  ;  où  s'il  ne 
l'étoit  point ,  ou  n'étoit  pas  même  encore  né ,  l'héritier  doit  y  &ire  pour- 
voir en  juflice.  Et  dans  l'un  &  l'autre  cas ,  outre  l'inventaire ,  l'héritier  eft 
tenu  de  donner  caution ,  fi  les  circondances  rendent  néceflàire  cette  fureté , 
&  s'il  n'en  a  été  déchargé  par  le  teflateur. 

Si  l'héritier  étoit  un  père  ou  autre  afcendant  chargé  d'un  Fidéi-commis 
envers  fes  en&ns  »  il  fèroit  excepté  de  la  règle  de  donner  caution,  fi  ce 
n'efl  que  le  teflateur  l'y  eût  obligé,  ou  que  cet  héritier  vint  à  convoler 
en  fécondes  noces. 

On  peut  fiûre  une  fubflitution  on  un  Fidei-commis  particulier ,  comme 
d'un  fief,  dHine  maifon ,  ou  ^ûn  autre  fonds ,  &  d'autres  fortes  de  biens , 
d'une  fomme  d'argent,  ou  de  toute  autre  chofe ,  qu'on  veuille  faire  paffer  d'un 
fucceffeur  à  un  autre.  Le  teflateur  peut  charger  d'un  Fidéi-commis  particu- 
lier^ ou  fon  héritier,  ou  un  légataire;  foit  d'une  chofe  de  l'hérédité ,  ou 
qui  leur  foit  propre ,  ou  à  prendre  d'ailleurs. 

Ces  Fidéi-commis  particuliers  peuvent  fe  faire  en  plufieurs  manières, 
qu'on  peut  difiineuer ,  ou  par  les  différences  des  expreffîons  dont  les  tefla- 
teurs  peuvent  fe  fervir,  ou  par  les  différences  qui  peuvent  diverfifier  les  dif- 
pofitions  de  cette  nature ,  mdépendamment  des  manières  de  les  exprimer. 
Pour  ce  qui  regarde  les  expreffîons ,  de  quelque  manière  que  le  teflateur 
fe  foit  expliqué,  fon  intention  connue  doit  fervir  de. règle.  Et  les  expref- 
fions  même  qui  femblent  laifler  le  Fidei-commis  à  la  difcrétion  de  l'héri- 
tier ou  du  l^ataire  qui  en  efl  chargé ,  l'obligent  autant  que  celles  qui  or- 
donnent en  termes  exprés.  Ainfi>  par  exemple  ,  fî  un  teflateur  avoit  dit  qu'il 
s'affure  que  fon  héritier  ou  un  légataire  remettra  à  un  tel  une  telle  chofe , 
ou  qu'il  les  prie  de  vouloir  les  remettre ,  ces  expreffîons  feroient  un  Fidéi-com- 
mis indépendant  de  la  volonté  de  celui  que  cette  difpofition  pourroit  regarder. 

Pour  les  différentes  manières  de  difpofitions  qui  ont  la  nature  de  Fidéi- 
commis  ,  cette  diverfité  dépend  de  la  volonté  du  teflateur ,  qui  peut ,  par 
exemple ,  ou  faire  un  fimple  Fidéi-commis ,  chargeant  fon  héritier  ou  un 
légataire  de  rendre  à  un  tel  un  fonds  ou  autre  chofe;  ou  défendre  lalié- 
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nation  d*un  fief  ou  autre  bieo  hon  de  fa  Emilie,  ou  de  celle  de  fon  hé- 
ritier ou  d*un  légataire  à  qai  il  Tauroit  l<iguë  ;  car  cette  défenfe  d*atiéaec 
ce  bien  renfiermeroit  une  fubniiuiion  eo  faveur  de  ceux  de  cette  famille. 

On  peut  faire  un  Fidéi-commis  particulier ,  ou  en  faveur  de  certaines  per- 
fonnes  en  les  nommant,  ou  de  perfonnes  qui  ne  feroient  pas  encore  au 
inonde j  mais  qui  pourront  naître,  ou  même  indéfiniment  en  âveur  d*uoa 
përfbnne  qui  iéra  choifie  dans  une  ^unille  par  l'héritier  ou  le  légattire 
chargé  du  Fidéi-commis. 

Si  le  Fidéi-commis  regarde  plufieurs  perfonnes  appellées  fucceflivemeot, 
les  âdéi-commifTaires  y  viendront  dam  Tordre  réglé  par  le  teftateur ,  s^l  y 
a  pourvu  ,  ou  félon  qu'ils  'feront  appelles  par  l'héritier  ou  le  l^ataire  chargé 
du  Fidéi-commis,  û  le  teflateur  lui  a  lailTé  la  liberté  de  régler  cet  «dre; 
ce  qui  dépend  des  règles  qui  fuivent. 

Les  tenateurs  peuvent  régler  diffêremment  Tordre  des  fîdéi-commlflures 
félon  leurs  différentes  intentions.  Ainfi  un  teflateur  peut  les  nommer  cha- 
cun au  rang  qu*il  veut  leur  donner.  Ainfi  il  peut ,  fans  les  nommer,  les  mar- 
quer par  quelque  défignation ,  comme  des  -aînés  miles  de  fes  defcendaaf, 
Ainll  il  peut  Amplement  fubAituer  ceux  de  fa  famille.  Et  ce  qu*tl  peut  à 
regard  de  fes  en&ns  &  defcendaoi  ou  de  fa  famille ,  il  le  peut  aulO  i  Fé* 
gard  des  en^ns  ou  de  la  famille  de  fon  héritier,  ou  de  celle  d*un  légataire, 
s'il  lui  fubflitue. 

Si  le  Fidet-commis  ell  indéfini  en  faveur  d'une  perfonne  d'une  famille, 
fans  que  le  teflateur  l'ait  autrement  défignée,  comme  s'il  avoit  chargé  fon 
héritier  ou  un  légataire  qui  auroit  des  eoiàns  ou  petitt-eofàns ,  de  lailfer  à 
un  d'eux  une  roaifon  ou  quelqu'autre  fonds  ;  ce  Fidéi-commis  indéterminé 
laifleroit  à  l'héritier  ou  au  légataire  qui  en  feroit  chargé ,  le  choix  de  la  per« 
fonne  ;  &  il  y  fatisferoit  laiffanl  ce  bien  à  celui  qu'il  voudroit  de  cens 
Ëimille,  quand  même  il  le  laiffcroit  au  plus  éloigné,  le  préférant  à  ceux 

Îui  feroient  plus  proches.  Mais  fi  le  Fidéi-commis  n'étoic  pas  borné  à  un 
e  la  Emilie,  comme  fi  le  teflateur  avoit  fubflitué  indéfiniment  ceux  de 
fa  famille ,  ou  de  celle  ide  l'héritier  ou  du  légataire  ;  ceux  de  cette  &mille 
qui  feroient  en  degrés  plus  proches,  excluroient  les  plus  éloignés,  &  ceux 
qui  fe  trouveroient  en  même  degré,  concourroient  eofemble,  à  moins  qu^ 
n'y  eût  fujei  de  juger  autrement  de  l'intention  de  ce  teflateur  par  les  cir- 
conflances  qui  pourroîenc  la  faire  connoître. 
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fe  choix  lui  étoît  laifTé»  ne  tient  Ton  droit  que  du  teftateur,  &  non  dé 
lui  qui  l'a  choifi ,  quoiqu'il  pût  ne  le  pas  nommer.  Ce  qui  a  cet  effet , 
que  fi,  par  exemple,  cet  héritier  faifant  ce  choix  par  fonrteftament,  y  lé- 
guoità  celui  qu'il  nommeroit,  lachofe  fujete  au  Fidéi-commis ,  ce  ne  iè- 
roit  pas  en  efiet  un  legs.  Car  il  ne  donneroit  rien  qtii  fût  à  lui ,  puilqu^l 
laifleroit  feulement  ce  q^'il  devoit  rendre  de  néceflité ,  avec  la  liberté  feule 
de  faire  ce  choix.  Ainfi  il  pourroit  encore  moins  impofer  à  ce  fidéi-com- 
mifTaire  quelque  condition ,  ou  quelqu'autre  charge. 

Si  un  teflateur  nominant  héritier  fon  fils  qui  auroit  des  enfkns ,  lui  dé- 
fendoit  Taliénation  d'un  certain  fonds ,  lui  ordonnant  qu'il  le  laifsât  dans 
Ta  famille;  cet  héritier  ne  pourroit  donner  ce  fonds  ï  d'autres  qu'à  fes  en- 
Tans,  tnais  il  pourroit  le  laifTer  ï  celui  d'entr'eux  qu'il  voudroit  choifir. 
Car  le  laiflànt  à  un,  ce  feroit  dans  fa  famille  qu'il  l'auroit  laiffé.  Et  quoi- 
que les  fubflitués  fiiflènt  les  defcendans  de  ce  teflateur ,  &  qu'il jpût  avoir 
une  aflfeâion  égale  pour  tous,  fon  expreffîon  marqueroit  qu'iClaifloit  à  fbn 
fils  le  choix  d^un  de  fes  enfans ,  &  n'avoit  en  vue  que  l'afleâation  du  Fidéi- 
xommis  à  fa  famille,  pour  empêcher  qu'il  ne  pafiat  à  un  autre,  foit  par 
une  aliénation  ,  ou  autre  difpofition  de  l'héritier  chargé  de  ce  Fidéi- 
commis. 

Si  un  héritier  ou  un  légataire  étoic  chargé  d'un  Fidéi-commis ,  dont  I'exé« 
dution  ne  pourroit  fe  £ùre  autrement  qu'en  donnant  au  fidéi^commiffaire 
la  valeur  de  ce  que  le  teflateur  vouloit  lui  être  donné,  cette  valeur  lui  fe« 
roitdûe  par  cet  héritier  ou  ce  légataire.  Ainfi,  par  exemple ,  s'il  étoit  chargé 
d'acheéer  une  certaine  maifon  ou  un  certain  fonds  pour  le  fidéi-commif- 
faire,  &  que  le  propriétaire  de  cette  maifon  ou- de  ce  tonds  ne  voulût  pas  le 
vendre,  il  en  devroitle  prix.  Ainfi ,  pour  un  autre  exemple  ,  s'il  étoit  chargé 
de  &ire  apprendre  un  métier  à  un  jeune  homme  que  quelque  accident  en 
auroit  rendu  incapable,  comme  s'il  étoit  efhropié.  Ou  qu'il  eût  perdu  la 
vue ,  ce  Fidéi-commis  feroit  eflimé  en  argent. 

L'héritier  ou  le  légataire  chargé  d'un  Fidéi-commis  particulier,  en  doit 
les  fruits  &  les  intérêts  depuis  le  temps  qu'il  efl  en  demeure  de  Tacouitter, 
de  même  que  l'héritier  chargé  d'un  Fidei-commis  de  l'hérédité,  ce  aufG 
les  dommages  &  intérêts,  s'u  y  en  avoit  Ueu. 

S'il  y  avoit  quelque  nullité  dans  la  forme  du  teflament,  ou  quelqu'au- 
tre  dé&ut  qui  annuUât  le  Fidéi-commis ,  &  que  l'héritier  qui  en  feroit  charge 
n'eût  pas  laiffé  de  l'acquitter  ;  il  ne  pourroit  obliger  le  fidei-commUfaire  à 


en  cela  qu'accom* 


lui  rendre  ce  qu'il  auroit  payé  volontairement ,  &  le  prétexte  que  le  Fidéi- 
commis  n'étoit  pas  dû  feroit  inutile.  Car  il  n'auroit  fait 
plir  plus  fidèlement  l'intention  de  fon  bien&iteur. 

Si  un  légataire  étant  chargé  d'un  Fidéi-commis  fur  fon  legs,  il  arrivoit 
que  la  reftitution  ne  pût  en  être  faite ,  comme  fi  le  fidéi-commifTaire  en 
étoît  devenu  incapable ,  ou  par  quelqu'autre  événement  ;  l'héritier  ne  pour- 
roit prétendre  que  ce  Fidéi-commis ,  devenu  inutile ,  dût  lui  revenir ,  mais 
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le  I^uire  eo  profiteroit.  Car  c'étoît  ooe  charge  de  (on  legs  qaî  ceflè  ea 
fa  fsveur. 

Toute  fubftitutïon  ou  Fidéî-commi> ,  foit  uoif  erfel  de  l'hérédité ,  ou  ptr- 
ÙcuUer  de  certaines  cbofcs ,  peut  être  fait ,  ou  en  &veur  d'une  feule  per- 
foooe,  ou  de  plufieurs ,  que  le  teftateur  y  appelle  pour  le  panager,  fine 
également  ou  înégalemect.  Soit  qu'il  n*y  ait  qu'un  feul  fubflitué ,  du  qn*tl 
y  en  ait  plusieurs,  la  fubflitution  peut  ou  finir  au  premier  degré ,  ou  i*é- 
ceodre  &  divers  degrés  d'un  fubiliiué  ^  un  autre  fuccelïïvetnent.  Et  Couver- 
ture de  la  fubflitiftion  arrive  ik  chaque  degré ,  lorfque  la  perfonne  qui  rem- 
pUflbit  le  précédent ,  venant  à  manquer ,  une  autre  fuccede. 

Toutes  lies  perfonncs  qui  font  capables  de  fuccéder  font  auffî  capablet 
de  fubflitutions.  Aiolî  ou  peut  fubAituer  comme  inflituer  des  enfkiu  i  nat» 
tre ,  des  perfonnes  inconnues  au  teflateur ,  mais  qu'il  délîgne  afièz  pour 
les  diflinguer  :  &  en  général  on  peut  fubflituer  toutes  perfonnet  oui  va 
temps  de  l'ouverture  de  la  fubfliiution  puifTeot  fe  trouver  en  état  de  u  re- 
cueillir, &  eu  qui  il  n'y  ait  aucune  incapacité. 

Il  faut  mettre  au  nombre  des  perfonnes  incapables  des-Fidâ-ctûnoiït, 
cous  ceux  à  qui  le;  loix  défbpdent  de  donner  par  un  teftament. 

Comme  ceux  qui  veulent  faire  des  dirpofitions  dé^ndues  înterpoCenf 
d'autres  perfonnes  à  qui  ils  donnent  pour  rendre  à  ceux  ï  qui  ils  ne  peu- 
vent donner  ,  on  appelle  Fidéi-commis  tacites  ces  difpofîiions  fecretea,  qui 
en  apparence  regardent  les  perfonnes  înterpofées,  &  qui  en  eflBt'&  du» 
le  fecret  font  deftinées  i  ceux  à  qui  la  loi  défend  de  donner.  Et  ces  forces 
de  Fidéi-commis  font  illicites ,  de  même  que  le  feroit  une  dîfpoCdoa  où 
les  perfonnes  à  qui  on  ne  peut  donner  auroient  été  nommées. 

Ceux  qui  prêtent  leur  nom  à  ces  Fidéi-commis  tacites ,  foit  qu^iIs  s'eor 
gagent  par  écrit,  ou  verbalement,  ou  qu'en  quelqu'autre  manière  que 
ce  puilfe  être  ils  reçoivent  à  deffein  de  rendre  aux  perfonnes  ^  qui  le  cefr 
Cateur  ne  pouvoir  donner ,  font  confidérés  par  les  loix  comme  y'ùa  déio- 
boient  ce  qu'ils  peuvent  recevoir  d'une  telle  difpofition.  Et  loin  d'écre  obli- 
gés par-Ut  de  remettre  ce  qu'ils  pourroient  avoir  reçu  aux  perfonnes  que 
tes  teflateurs  avoient  regardées ,  ifs  ne  contraâent  pas  d*autre  engagement 
que  de  reftituer  aux  héritiers  ce  qu'ils  peuvent  avoir  reçu  à  ce  titre,  arec 
les  fruiu  &  intérêts  échus  même  avant  la  demande. 

Les   Fidéi-commis    tacites    peuvent   fe  prouver  non- feulement    par  des 
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teftattur  aVoic  chargé  Ton  héritier  oa  J^n,  l^#t^.4;ua  FUélf^ojQiQus  ai^* 

jnlik  quelque. pauvre.  perfopAepONur.fiM^/iUiliWJfy.  w  4'uDe  fointpe .{>aya?« 

Aie  aprèi  on  certain  temps  pciur  ^uelqujç^emî^ii  en  bv^pr  :4if  fi44i-<omr 

jOûffiBre ,.  comme  pour  liii  Eure  appc^p^  iipinétij^^  qK.poQr  4otQr.tK|e 

nnrre  fiUe;  celui  qui  feroit  chargj^  de  ces  Fidéi-commis  >  ne  pourroit  dans 

te  premier  cas  faire  l'avance  en  un  paiement  de  plufieurs  années  deftinées 

rponr  ces  alimens  p  fi  quelques  circonîlançes  ne  rendoient  cette  avance  plus 

iirile  an  fidéi-commidaire.  JBt  da^s  le  (econd  cas  t  fi.  ïe  fidéî-commifiaire 

J^étoirtpas  encore   en  âge  d'apprendre  un  métipr  ^  ou  '  cette  fille  de  fe 

jnarier^  le  paiement  avancé  f^ns  précaution  pour  la  fureté  de  remploi^ 

JEi!!ftoqiiittefoit  pas  cet  héritier.   Mais  fi  le  terme  du  Fidéi^commis  n^éto^ 

.auVn  ia  Aveur,  fans  intérêt  d'autres  perlbnnes»  il  pourroit  fans  difficulté 

.  nirie  cette  avance. 


w^Umation  tiendrait  lieu  d'iyi  (çhpixj  s'it.n'érpit  r^voqué^Xar  enco/e  que.)^ 

^Kberté  de  ce  choix  dût  durer  julbu'à  la  mort  de  la  perfonne  chargée  de 

-ce  Rdét-commis-,  &j)u'il  fût  de-rintérêt  de  tous  les  en&ns  que  cette  dor 

nation 

-été  choifi 

-  cnoflnn»  wox 

«ttw  fOfoitXàt.  :Aiofi  il  en  feroit 'd^  apème  quç  ^  CjBxhopc.aycMt.ét^  iait 
-4M  temps  4e  là  mort.  >\ 

.  Si  un  tcAateur  infiituant  fon  fils  fon  héritier ,  le  chargeoit  de  rendre  à 

.  fes  eo&ns  fop  hérédité ,  le  priant  de  donner  à  un  d'eux  qu'il  lui  nomme- 

jrmt y  quffilqiie  chofe  de  plus  que  p'auroient les  autresi-cet  héritier  n'aurptt 

-pat.iMieliMrtié  indéfinie  de  donner  à  ce  fib^la  j^jins  grande. partie  de  l'hé- 

téihé^  màiM  feulement  le  droit  de  régler  quçlqye  avantage  modique  qui 

aie  fk  paa.uoe.  trop  grande  inégalité.  ,,     o 

.     Si  u|i  père  de  plufieurs  enfans  infiituant  fa  femme  héritière ,  l'avoir  priée 

jàt  rendre  fon  hérédité  ^  leurs  enfans,  ou  à  ceux  ou  celui  d'entr'eux  qui 

pourrmt  reftér,  bu  de  la  remettre  à  leurs  petits-enfiins ,  ou  à  celui  d'entr'eujt 

^qu'elle  .choifiroiti  ou  à  quelqu'un  de  ceux  de  fa  .famille  qu'elle  nomme- 

jm%%  bne,  difpofition  conçue  en  ces  termes  ne  laifleroit  pas  à  cette  héii- 

-tiere  une  liberté  indéfinie  de  choifir  qui  elle  voudroit  entre  ces  trioii^  icjrtqi 

de  ftibfiitués.  Mais  cette  expreflîon  appelleroit  premièrement  tous  les  enfiins 

dtt  premier  degré,  &  ils  feroient  tou^  préfères  à  tous  les  petits-enfàns  du 

ttftateur  :  &  à  leur  défaut  elle  pourroit  choifir  entre  les  petits-en&ns ,  fana 

fouymr .  leur  oréféijer  des  collatéraux , .  qu'elle  «Q  pourroit  appeller  qu'aii 

àiSuax,  des  enbns  &  des  petits-enfans. 

Si  deux  frères  fubftitués  l'un  à  l'autre  réciproquement ,  eh  cas  que  Tun 
d'eux  mourût  fans  en&ns  ^  étoient  convenus  enoreux  que  la  fubftitutioa  ou 
Tome  XIX.  Z 
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fldéi-commis  n*eAt  aacun  efibt»  cette  cooTentioa  rsnéantîn.  Car  Ut  aat 
pu  s'en  décharger  Van  l'autre,  afin  qoe  chacua  pofKdât  librement  ce  qoB 
foD  perê  lui  avoir  lalfTé,  &  qu*aucun  n*eût  occafîon  de  s'attendre  à  la  mbat 
de  l'autre.  Ce  qui  rend  uae  telte  oânveiftîoo  fî  favorable,  que  la.mîiMiriii 
feule  ne  fufliroit  pas  pour  en  relever,  s'il  ne  s*y  trouvoit  pas  qcelqne  léfioa 
daof  les  ctrconftaaces. 

Si  un  tiers  pofTeireur  de  bonne-foi  d'un  bien  fujet  à  un  Fidéi-coninli 
avoit  acquis  la  prefcription ,  en  y  comprenant  le  temps  qui  auroit  coim 
contre  l'héritier  chargé  du  Fidéi-cotnmis  \  le  fidéi-comminaire  ne  ponnok 
déduire  ce  temps ,  prétendant  que  la  prefcription  n'auroit  pu  courir  canne 
l'héritier  ï  Ton  préjudice.  Car  l'héritier  qui  étoit  le  maître  du  bien  éevak 
agir  pour  interrompre  la  prefcription  :  &  le  Fidéi-commifTaire  pouvoîc  anffi 
de  fa  part  veiller  à  (on  intérêt.  £t  il  en  feroit  de  même  fî  c'étoit  ffuelqw 
droit  de  l'hérédité,  qui,  &ute  de  demande  de  la  part  de  i'hiriner,  fe 
trouvât  prefcrit.  

SA  un  légataire  d'un  ufulruit  d'un  fonds  fujet  it  un  tidA-conuoi*  tmîk 
difpofé  de  la  propriété  de  ce  fends  par  foh  teftament ,  en  firtreiir  Mute 
perfonne  tiui  ignorant  le  Fldéi-commis ,  auroit  pofTédé  ce  fends  pcndâlK  le 
Tetnps  de  la  prefcription ,  ce  poflefleur  ne  pourroic  plas  y  être  urdubld  par 
le  fubftitué. 

'  S'il  anrivoit  que  I^érîtîer  ou  le  légataire  chargé  d'un  Fidét-commit  qui  4Ai 
-être  ouvert  par  fa  mort ,  tombât  dans  l'état  d'une  mort  civile,  foit  piv  nu 
-condamnation  â  mort,  ou  autre  pcKne  quieût  l^f&t  de  la-tiobfifoatkM^ 
l'es  biens  ;  cène  mort  civile  &  cette  confifcation  ne  ferolent  bas  PoUTef^ 
ture  du  Fidéi-commis.  Car  outre  qu'il  ne  s'entendott  que  da  la  mort  na- 
turelle ,  &  que  le  fidéi-commiflaire  pourroit  mourir  avant  cet  héritier  oo 
-ce  légataire ,  il  pourroit  arriver  que  la  condamnation  fût  anéantie  pas  ^IHie 
grâce  du  prince ,  &  qu'ainfî  cet  héritier  ou  ce  légataire  étant  récaoli ,  f0* 
prendroît  les  biens,  ou  en  acquerroit  de  nouveaux.  AinCi  ce  fidéi-commiP 
faire  ne  pourroit   demander  le  Fidéi-commis.    Mais  il  fer<Hl  juftc   cti -ab 

{)areil  cas  de  pourvoir  à  1a  fureté  du  Fidéi-commis,  par  des  précautions  oui 
èroieot  i  prendre  encre  le  fidéi-commiflàire  &  ceux  â  qui  paf&t«Hait  ut 
biens  fubftitués. 

Si  un  héritier  on  un  légataire  étoic  cha^é  d'un  Fidéi-commis,  en  en 
qu'il  vint  â  mourir  fans  enfans,  &  qu'il  en  eût  qui  lui  furvécoficnt ,  C9 
Fidéi-commis  demeureroit  fans  aucun  effet.  Et  quand  même  ces  enfam  ■•- 
nonceroient  i  la  fuccenion  de  leur  père ,  le  fubj^îtiié  ti'auroît  aucun  droit. 
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K^E  mot  âé(tgffe  en  morale ,  une  perlbone  qui,  par  foa  exaéUcude  Sïf 
«emplir  ft$  engagetnens ,  fe  moatre  en  toute  occafion  cUgoe  de  la  confiance 

2u*onc  en  elle»' ceux  envers  qui  elle  a  <iontraâé  quelque  oblieatîon;  ea. 
>rte  qu^on  peut  définit  la  perionne  FÛele,-  en  difanc  :  quec-eft  celle  qui 
eft  digne  de  la  confiance  4e  cc^ux  qui?  ibutiennenc  avec  elle  des  reladona 
qui  rappellent  à  agir  pour  leurs  intérêts. 

La  confiance  en  quelqu'un  eft  l'efpéraiiee  ferme  qu'il  agira  de  la  maniera^ 
qu^il  l'a  promis  &  que  la  probité  l'exige.  Le  premier  aâe  de  la  probité , 
ou  de  la  droiture  d'ame  ,  conûfie  à  remplir  exaâement  les  devoirs  qui 
découlent  de  nos  relations,  tndépendimaient  de  toute  promefle,  parce  quo 
les  devoirs  qui  font  tels  par  eux-mêmes ,  ne  dépendent  pas  des  promeues. 
Le  fécond  aâe  de  la  probité  confifie  à  exécuter  ce  à  quoi  nous  ne  fom« 
mes  tenus  que  par  TeSêt  des  engagemens  que  nou^  avons  pris.  Ces  deux 
aâes  entrent  euentiellemeut  dans  l'idée  de^-k  perfonne  Fidèle.  Elle  fidt 
pour  les  intérêts^  de  la  perfonne  ^  fur  qtii  fes  aâions  peuvent  influer ,  tout 
ce  qui,  félon  les  règles  de  la^  jufiioe»  déoouleiles  relations  qu'elle  finitienc 
avec  elle,  lors  même  qu'elle  n-auroît  jahiais ^exprimé  fi>rmellemeqt  la  pro«^ 
meffe  de  remplir  ces  devoirs.  Elle  remplit  avec  ^ ta  miêmé  attention  fcrupu«^ 
kufe ,  tbut  ce  qu'elle  a  promis  ,  &  à  '  qiioi  elle  n^  tenue  qu'en  confé-* 
quence  des  promeffes  qu'elle  a  faites  ;,  parce  que  regardant  la  fidélité  à 
garder  fa  parole  &  à  remplir  fes  engagemens ,  comme  un  caraâere  effen* 
tiel  de  la.  probité  &  de  la  droiture  j.  elle  jugo  qu'elle:  ne  peutfe  relâcher 
en  rien  à  cet  égard ,  fans  perdre  ce  caraâere,  (eul  digne  de  fa  propre  ef* 
time  &  de  la  confiance  t  d^;  fes  ^  femblablès.    -        ^  :    '   ^ 

On  eft  Fidèle  à  IHeu ,  à  fon  prince  ^  à  fa  patrie ,  à  fes  amis ,  à  (a 
maitrefle ,  à  fa  femme ,  à  fes  aflbciés  ^  à  fes  maîtres^  &  à  tous  ceux  avec 
qui  on  a  des  intérêts  communs,  ou  à  qui  on  a  fait  des  promefles  fi>rmellee 
ou  tacites ,  lorfqu'on  ne  fe .  pej-met  à  l'égard  des  uns  ou  des  autres ,  ni 
aéHons,  ni  négligences  d'aâionr  :  contraires  à  cà  que  leur  confiance  leur 
faifoit  attendre ,  avec  raifon  r  d^une  perfonne  qui  connoit  fes  devoirs  &  qui 
a  de  la  probité.  .     .        ,  ; 

Telle  efl  l'idée  générale  de  l'homme  Fidèle.  Mais  il  eft  rare  que  Poii 
emploie  ce  terme  dans  un  fens  fi  étendu  ;  on  le  refhreint  pour  Pordinaire 
au  feul  cas  où  des  promefles  formelles  ou  tacites  ont  déterminé  à  notre 
charge,  certaines  obligttions  différenres  de  ce  qu'on  nomme  en  général 
des  devoirs,  &  qui  ne  ferèiem  pas  pour  nous  des  devoirs  étroite  on  par* 
laits,  fi  par  nos  promeffes  nous  me  nous  étions  pas  impofé  fobTigatioil 
d'agir  de  telle  manière  :  enfbrte  que  dans  le,  hingagd  oMinairê ,  riÂ>mme 
fidèle  efl  feulement  ceUn  qui  ne  trahit  point  la  confiance  qu!on  a  donnée 
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du-  âigigemeiil''Q^.âTi»Hi»auz  .prasâlîac.qu*!!  traites,  d*a^.i!e*Hflt| 
manière  en  telle  occaCon ,  pour  l'intérêt  de  ceux  ï  qui  U  a  donné  fa  ptrolÀ 
'  Tonte  promefle  a  toujours  pour  objet  Piotérét  de  la  perfonoe  qui  la 
reçoit.  Il  y  en  a  de  vagues  &  de  générales  ,  qui  emponent  l'obligation 
de  veiller:  à  tout  ce  qui  intérefTef  en  qaelque' genre  que  ce  foit,  la  per- 
ibnne  avec  qui  nous  avons  pris  des  engagemens.  11  y  en  a  d'autres  qui 
Ibnt.  déterminées  à  certains  intérêts  paniculiers,  &  qui  ne  s'étendent  pas  ia 
delà  de  ces  objets  individuellement  exprimés.  Soie  dans  les  '  promelles  gé- 
nérales, foit  dans  celles- qui  font  reflreintes,  il  y  a  toujours  une  reftrîâioà 
qui  les  modifie  toutes ,  &  qui  doit  être  cenfée  exprimée  quand  même  oit' 
rauroit  paifée  fousiîlence;  favoir,  que  l'obligation  contraâée  par  U  pro- 
mefle ,  ne  peut  jamais  s'étendre  à  des  aâions  tmpoflîbles  ou  injuftes,  Se 
aonuller  des  devoirs  &  des  obligations  antérieures  &  indifpenfables  j  ihum- 
bonté'  intrinfeque.  Ceft  à-  celui  qui  &it  la  promefle  à  laquelle  il  vent  être 
Fidèle ,  à  prendre  garde  que  fa  fKirole  ne  l'oblige  à  rien  t{ue  fa  confcience 
puiflb  condatmier ,  &  à  réferver  avec  foin  fes  autres  obligatioDS ,  pour  ne 

F  as  s'expofer ,  en  manquant  aux  uns  ou  aux  autres  de  Tes  engagemens ,  k 
accusation  d'avoir  manqué  de  fidélité. 
Si  le  promettant  a  eu  l'impmdence  de  sVngager  contre  ce  que  cette 
règle  exige ,  &  que  reconnoiflut  fa  £iute ,  il  en  avertifle  celui  qui  a  reça 
fa  parole ,  celui-ci  feroit  injufle  s'il  le  conrraignott  à  faire  l'impoffible ,  ou 
ï  manquer  k  des  devoirs  plus  facrés  ;  mais  la  fidélité  exige  que  le  promet- 
tant fàfTe  y  par  le  facrifice  même  de  fes  intérêts ,  tout  ce  qui  efl  en  (on  pou-! 
voir  pour  remplir  fes  engagemens  «  &  pour  îndemnifer  de  tout  dommage^ 
celui  dont  la  confiance  en  la  parole  eft  trompée,  &  qui  en  fouf&e.  Vhomme 
de  bien ,  dit  le  roi  David ,  remplit  entièrement  fa.  parole ,  fùi-ce  mène  à 
foa  domma^,  ..,  \  .    ,-     .   .    • 

Souvent  on  fe  permet  d'être  infidèle,  parce  qn*on  n*a  pas  compris  tome 
Féteodue  des  engâ^eihens  qii'oo  a  pris  ;  foit  parce  qu*on  y  a  mis  menta- 
lement des  reflriâions  non-nécéflàires ,  &  qui  n'entroieot  point  dans  Hdée 
de  celui  à  qui  on  &ifoit  une  promefle,  foit  fous  le  prétexte  que  l'on  n'avoit 
pas  exprimé  formellement  tel  cas  particulier. 
Toute  reftriâion  mentale,  que  la natare  même  de  la  chofe  ne  cotîipor* 
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oobtrè  les  impies'  qui  Tinfultent  &  la  combattent  ;  un  tel  homme  eft  injfi- 
dele  à  Dieu.  Un  ioldat  s'engage  à  fervir  fous  les  drapeaux  d'un  prince , 
pendant  la  guerre  ;  mais  il  fe  réferve  mentalement  le  droit  de  pafler  fous 
lés  drapeaux  ennemis  dès  qu'il  y  trouvera  plus  de  profit ,  &  il  y  pafTe  en 
€(Sst  à  la  première  occafion;  il  efi  infidèle  à  fon  capitaine.  Vous  faites 
ierment  à  votre  maitrefTe  de  lui  refter  Fidèle  ;  mais  intérieurement  vou^ 
vbas  réfervez  le  droit  de  la  quitter  lorfqp'il  s'of&ira  à  vous  une  femme  plu» 
belle  ;  vous  êtes  infidèle  au  moment  même  que  vous  engagez  votre  foi  ^ 
par  cela  (eul  que  vous  faites»  fans  le  dire ^  une  telle  reftri£Hon.  Plus  fouvent 
encore ,  on  pèche  contre  la  fidélité ,  parce  que  n'ayant  pas  fpécifié  tous 
les  cas  en  fàifant  une  promefle  vague ,  on  n'en  a  pas  fenti  toute  l'étendue , 
ou  parce  que  l'on  envifage  comme  n'étant  pas  ooligatoires  des  promefles 
frif*féelles  quoique  tacites.  Ainfi  je  fais  profeffion  d'être  l'ami  d'une  per-* 
Ipnne,  tout  dans  ma  conduite  eft  dirigé  de  manière  à  la  perfuader  que  je 
SoM  tel;  en  conféquence^  fans  entrer  dans  le  détail  des  devoirs  de  l'amitié, 
eDe  attend  avec  confiance  de  moi  que  je  les  remplifle  tous.  En  efiet ,  ma 
profeffion  d'amitié  pour  elle ,  efl  une  promefTe  bien  réelle ,  quoique  tacite , 
d*t^  pour  fes  intérêts  en  toute  occafion  comme  un  ami.  Sur  cette  afru-*- 
rânce ,  elle  me  confie  des  fecrets  ^  je  les  trahis ,  parce  qu'elle  a  cru  fuperflu 
&  injurieux  de  me  recommander  la  difcrétion  ;  elle  attend  de  moi  des 
fiârvjces  ^ui  font  en  mon  pouvoir  ^  &  je  lui  manque  dans  le  befoin  , 
qnmque  je  fuffe  en  état  de  lui  rendre  le  bon  office  qu'elle  attendoit  de 
moi.  En  vain  dirai^je  que  je  n'avois  pris  à  cet  égard  aucun  engagement 
particulier ,  je  n'en  ferai  pas  plus  Fidèle  à  l'amitié  ;  puifque  me  montrer 
ami  9  c'étoic  m'engager  tres-réellement ,  quoique  tacitement ,  à  en  remplir 
les  offices;  &  parmi  ceux-là  on  doit  compter  comme  tenant  le  premier 
ring ,  k  ^fcrétion  fur  les  fecrets  oue  l'amitié  nous  confie  ^  &  l'empref- 
lement  à  rendre  fervice  quand  on  le  peut.  De  même  fans  avoir  rien  pro« 
siiis  formellement  à  mon  prince ,  à  ma  patrie ,  il  fuffit  que  je  fois  le  lujec 
de  l'un  9   que  je  vive  fous  fa  proteâion ,  que  je  fois   citoyen  de  l'autre , 

2ue  je  fois  né  &  que  je  vive  dans  fon  fein  ,  qu'elle  me  regarde  comme 


pour 
ment 

Se$  intérêts  &  que  je'ne  mê  permette  aucun  difcours,  aucune  démarche 
qôi  tende  à  fa  ruine  :  manquer  à  ces  obligations,  c'efl  cefTer  d'être  Fidèle 
i  fon  prince,  à  fa  patrie.  Ainfi  fe  doivent  expliquer  tous  les  devoirs  de 
l'homme  Fidèle ,  envers  ceux  avec  lefquels  il  a  des  engagemens  généraux , 
tacites  ou  formels.  Tout  ce  qui  annonce  que  nous  reconnoifibns  ces  rela« 
ti6ns ,  d'où  découlent  ces  devoirs,  efl  équivalent  à  la  prome/fe  expreflè  de 
kk  remplir. 

On  ne  fauroit  fe  faire  illufion  au  fujet  des  engagemenis  particuliers  ëc 
fixrmels  que  nous  avons  contraâés,  foit  de  vive  voix  i  foi t  par  écrit ,  ou 
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qui  font  nécefTaîremeot  compris  fous  li  promefTe  géuErate  â*étre  Fidèle; 
Un  domeftique  envers  fon  maître ,  on  aflbcië  avec  fes  confors ,  une  époiifo 
avec  fon  mari,  favent  bien  tous  quMt  promettent,  en  s*engageaat,  datera 
Fidèles,  &  ils  ne  manqueront  à  tien  de  ce  qu'exige  cette  ndéUté»  laos 
favoir  quMs  font  infidèles. 


FIDÉLITÉ,    f.     £ 

V^*EST  la  vertu  qui  confifle  à  remplir  avec  une  attention  fcnipulenfê, 
tout  ce  que  Poo  a  promis  Se  tout  ce  qu'attendent  de  nous  les  perfon- 
nes  qui  fe  fiant  ï  notre  droiture,  nom  ont  confié  leurs  intérêts  qods 
qu'ils  foienr. 

De  toutes  les  vernis  il  n*en  eft  aucune  d'auflî  eflèntielle  an  bonheur,  k. 
la  confervation  de  la  fociété  &  aux  avantages  qui  réfulient  de  fon  exiflence.. 
Nul  homme  ne  peut  tout  feul  ménager  tous  fes  intérêts ,  il  &ut  néceflure-. 
ment  qu^il  eo  confie  une  partie  è  ménager  à  quelques-uns  de  Tes  femblabler. 
Depuis  les  corps  de  fociété  les  plus  nombreux,  jufques  à  Piadividu  le  plui 
ifblé,  les  hommes  ont  befoin  de  perfonnes  ii  qui  ib  fe  confient,  &,  quel 
commerce  feroit'il  poflîble  d^établir  avec  quelque  avantage  entre  les  hu- 
mains ,  fi  aucun  ne  pouvoit  compter  fur  la  Fidélité  de  fes  femblables  t 

Il  n'étott  pas  befoin  d'une  autorité  légiflative ,  qui  exigeât  ta  Fidélité  à 
garder  fa  parole  ;  tous  les  hommes  animés  du  déiîr  d'être  heureux ,  ont 
bien  fenii  que  ce  bonheur  feroit  pour  eux  une  chimère  fi  cette  verm  étûc 
méconnue.  Celui  qui  eo  manaue  ne  peut  que  paraître  à  leurs  yeux,  uo 
individu  fur  le  concours  duquel  il  eft  impomble  de  compter  quand  il  &ut 
procurer  par-U  l'avantage  des  autres  :  indigne    de  confiance,  malgré -fes 


promefTes ,  on  ne  peut  que  le  regarder  avec  mépris ,  comme  un  être  a 

dont  l'extérieur  &  les  difcours  ne  font  jamais  l'image  vraie  de  ce  qu'il 
penfe  &  de  ce  qu^il  veut. 

Cette  vertu  elt  d'autant  plus  eflèntielle  que  les  perfonnes  qui  comptent 
fur  elle,  font  plus  intérenantes  potn-  le  public,  que  les  intérêts  qu'elles 
confient  font  plus  précieux,  &  qu'il  leur  ell  moins  poflîble  de  les  ména- 
ger elles-mêmes.  Ainfi  les  fociétés  civiles,  incapables  de  gérer  en  corps 
tout  ce   qui   les  concerne,  doivent  pouvoir   compier  fur  la  Fidélité  încor- 
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éc  le  ménagement  de  Tes  plus  grands  intérêts.   Que  deviendra  le  chef  &c 
ceux  ou'il  gouverne^  fi  ceux  auxquels  il  fe  confie,  lui  manquent  de  Fidé* 
Jicé,  (oîc  dans  les  négociations  étrangères,  foit  dans  les  opérations  mili- 
raires ,  fi>ic  daos  l'exercice  des  emplois  civils ,  des  magiftratures ,  &  de 
A?admiitifiration  de  la  juftice  &  des  finances  >  Que  deviendront  les  maîtres , 
-A  ceux  qui  les  fervent  font  infidèles  t  Que  feront  les  ferviteurs ,  fi  leurs 
snaitres  ne  remplilTent  pas  avec  Fidélité  ce  qu'ils  leur  ont  promis?  Que 
deviendront  les  familles,  fi  les  époux  manquent  réciproquement  de  Fidé- 
*1tté  p  ne  rempliflent  pas  l'un  envers  l'autre   les   promeflès   qu'ils  fe  font 
faites»  n'ont  pas  l'un   pour  l'autre  cette  confiance  entière,  fi  efTentiélle  à 
leur  bonheur ,  &  qui  ne  peut  fubfifter  qu'autant  que  la  plus  exaâe  Fidé- 
lité lui  fert  de  fondement }  Que  fera  l'amitié ,  ce  lentiment  fi  doux  ,  fi  eC- 
feotiel  à  la  fëlicité  des  âmes  bien  nées ,  fi  la  Fidélité  la  plus  fcrupuleufe  à 
xemplir  les  devoirs  que  le  titre  d'amis  impofe,  n'infpire  pas  cette  ouver- 
ture de  cœur,  cette  communion  d'intérêts,  cette  afTurance  que  jamais  on 
«e  crthirm  notre  confiance?  Enfin,  que  fera  l'amour,  cette  pafiion  humat« 
ne»  fi  puiflante,  fi  jaloufe  des  préférences  que  le  cœur  donne,  fi  heureufe 
&  fi  propre  à  rendre  heureux  ceux  qui  l'éprouvent  lorfque  nuUe  défiance 
ne  vieoc  la  troubler}  Sans  la  Fidélité  entre  les  hommes  nulle  fociété  lie 
peut  fubfifler  enfr'eux-,  nulle  relation  ne  peut  contribuer  à  leur  avantage; 
toujours  -  trompeurs  ou  trompés  il  ne  leur  refte  de  refTource  que  la  vie  ifoi- 
lée  &  faovage  des  1>étes  folitaires  dans  les  forêts.  On  convient  affez  gêné-* 
ralement  de' ces  principes  parmi  les  hommes,  relativement  aux  affaires 

![ui  intéreifent  k  fociété  publique ,  &  l'état  civil  des  particuliers  :  mais  il 
emble  qu^onfe  foit  fait  d'étranges  illufions  fur  ce  fujet,  relativement  à 
ce  qui  toucha  le  ctsur  ;  on  traite  prefque  de  romanefque  la  Fidélité  fcru« 
pulevfe  en  amiisé ,  en  amour  &  dans  le  mariage. 


Fidélité  cnttt  amis. 


L 


^Es  anus  font  des  perfonnes  qu'une  conformité  connue  d'idées,  de  dif* 
pofitiont  morales ,  de  goûts ,  de  vertus ,  de  fentimens  »  d'inclinations ,  de 
captcité-,  de  befoins ,  certains  rapports  cachés ,  certaine  fympathie/  portent  à 
6 wivtfager  comme  ii'étant  qu'un  même  individu  \  leur  intérêt,  leur  bonheur  (b 
confond  &  s^entifie  dans  le  cœur  de  chacun  d'eux  avec  le  leur  propre,  pour 
n'eo  frire  ^'un  feul  objet}  rien  de  ce  qui  touche  l'un  n'eft  étranger  à  l'au- 
tre }  la  félicité  de  Tun  fiiit  le  bonheur  de  l'autre ,  fa  mifere  le  rend  maf« 
heureux.  Une  telle  difpofition  ne  peut  fubfifier  fans  la  plus  entière  con« 
fiance  ;  un  véritable  ami  ne  craint  point  en  conféquence  d'ouvrir  fon  cœur 
à  celui  qu'il  regarde  comme  fon  ami;  c'eft  un  honnête  homme,  qui 
croyant  vivre  avec  un  honnête  homme,  ne  lie  rien  fous  la  clef,  laiffe 
fon  tréfor  &  fes  effets  les  plus  précieux  à  fa  difpofition.  Quelle  ne  feroic 
pas  l'indignité ,  la  balfefle ,  &  la  noirceur  odieufe  de  celui  qui ,  abufaot 


I?t 
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d'une  confiance  qu'il  a  &it  niltre  par  tous  les  fignes  extérieurs  de  la  pro» 
bité,  &  par  tout  ce  qui  peut  donner  des-afTurxnces  de  bonne-foi,  fe  per- 
met d'abufer  de  l'eftime  qu'on  &it  de  Ton  caractère,  pour  dépouillée  cet 
ami  fidcere  &  fans  défiance ,  de  ce  qu'il  a  de  plus  précieux ,  &  qui  va 
s'en  fervir  pour  lut  nuire  &  le  rendre  malheureux  "i  Tel  eft  l'ami  qui  in(^ 
truit  de  mes  fecrets  les  divul^e  ;  je  les  lui  ai  confiés ,  parce  que  je  le  r«^ 
gardois  comme  un  autre  moi-raéme  ;  mais  je  ne  les  aurois  pas  confiés  à 
un  autre ,  il  trahît  ma  confiance ,  il  abufe  de  mon  eftime  ;  it  a  vu  tUni 
mon  ame  ce  que  nul  autre  que  moi  ou  un  autre  moi-même  n'artût  pai 
le  droit  J'y  voir  ;  il  introduit  des  pro&nes  dans  ce  fanâuaire ,  &  il  en  en- 
levé des  objets  précieux  dont  ta  perte  Bttt  inon  malheur.  Dans  quel  nuiK~ 
.placer  un  homme  capable  de  manquer  k  ce  point  à  la  Fidélité,  de  trahir 
ainfi  une  confiance  fi  âatteufe  pour  une  ame  bien  née ,  &  de  violer  û 
méchamment  des  promeflei  facréesî  Oui,  c'ell-là  violer  des  promefict} 
car  fe  dire  mon  ami ,  c'eft  me  dire ,  vos  intérêts  me  touchent  comme  les 
miens  propres ,  confiez-vous  en  moi ,  je  ne  vous  tralùrat  jamais.  Enten- 
dre, écouter,  comme  ami,  mes  confidences  fecretes,  c'eft  me  dite,  je 
ménagerai  vos  fecrets,  je  ne  les  divulguerai  pas,  comptez  fur  ma  difcié- 
tion.  Mais,  dites-vous,  |e  n^étoîs  pas  votre  ami  îce  point;  hé!  pourquoi 
donc ,  méchant ,  en  avez-vous  revêtu  long-tempi  Içs  apparences  I  pourqDoi 
en  avez-vous  pris  fâuflement  le  nom?  pourquoi  Iraudûteufemene  aves^vaiâ 
écoulé  jufques  au  bout  ce  que  je  vouloit  vous  confier?  enfin,  je  fuppolip 
même  qu'il  y  eut  en  moi  de  imprudence  dans  ma  confiance  en  voot,  ne 
fuffifoit'-il  pas  que  vous  vilfîez  que  je  vous  croyois  une  ame  bonnéie  4t 
digne  de  confiance,  pour  que  vous  n'abufafliez  pas  de  ma  légéieeét  f«p 
garderez-vous  comme  innocent  celui  k  qui ,  dans  l'émotion  que  canfe  na . 
incendie ,  je  remets  un  cof&et  plein  de  bijoux  précieux  pour  quHl  ms  le 
earde  &  le  mette  en  fureté  jufqu  à  ce  que  le  danger  foît  paflë ,  &  qui  profité 
de  l'occafion  &  de  mon  étourderie  pour  s'emparer  des  bijoux  que  je  lui  ai 
confiés  ,  &  qui  les  va  vendre  1  Ton  profit,  &  me  ruine?  Telle  efi  llofr- 
délité  de  l'ami  qui  trahit  la  confiance  qu'on  avoit  en  lui.  Cespriodpcs 
peuvent  également  s'appliquer  il  toutes  les  autres  efpeces  d'îoiéréts  tpfuQ 
ami  peut  avoir;  il  a  befoin  de  confeils,  de  fecours,  de  foutien;  compiaiic 
fur  des  amis  dont  il  connoit  la  capacîié  &  les  moyens ,  il  recourt  i  eux^ 
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cticé  des  fehdméQS  qiiMl  n'a  pas,  eft  privé  du  pouvoir  réfenrë  à  la  femme 
de  jouer  long-temps  le  rôle  d'époux  aimant  ;  bientôt  il  eft  forcé  de  laifler 
voir  fa  froideur,  &  d'écre  expofé  au  foupçon  inquiétant  qu'il  eft  un  par*- 
jure ,  un  infidèle.  A  l'eftime  réciproque  luccede  le  mépris ,  la  défiance  ; 
aux  douceurs  de  Tamitié  les  fureurs  de  la  jaloufie ,  les  reproches  de 
la  hajne  ;  &  l'état  le  plus  heureux  devient  la  fituation  la  plus  déplorable. 

Que  de  précautions  ne  devroient  donc  pas  prendre  les  époux  pour  prévenir 
les  infidélités  réciproques?  Ce  ne  font  pas  tant  les  objets  nouveaux  qui 
frappent^  qui  font  manquer  à  la  Fidélité  conjugale,  que  les  dé&uts,  les 
négligences  ,  les  inattentions ,  le  manque  de  complaifance  &  de  pré* 
venances  mutuelles ,  entre  mari  &  fenmie  qui  y  donnent  lieu ,  &  qui  y 
portent. 

De  la  Fidélité  &   du  fient  de  T AmbaJJadeur. 

I  ^  E  s  Ambaftadeurs  qui  manquent  de  fidélité  pour  TEtat  qui  les  emploie; 
ne  doivent  pas  feulement  être  rejettes  de  Tordre  illuftre  des  Miniftres ,  ilg 
doivent  encore  être  retranchés  de  la  fociété  des  hommes.  L'infidélité  dé- 
grade l'infîdele  d'une  qualité  effëntielle  à  l'homme  ;  &  de  toutes  les  infî* 
délités  »  celle  de  l'ambaflàdeur  eft  la  plus  honteufe.  Plus  l'emploi  marque 
la  confiance  de  celui  qui  le  donne ,  plus  celui  qui  en  eft  revêtu  eft  cou- 
pable ,  s'il  la  trahit.  Plus  le  caraâere  eft  éminent ,  plus  celui  qui  en  efl 
'honoré  doit  être  vertueux.  Tout  ambafladeur  infidèle  mérite  la  mort. 

A  quels  objets  de  tentation  n'èxpofe  pas  l'emploi  de  négociateur  !  mais 
quel  crime  n'eft-ce  pas  d'y  fuccomber  !  Les  miniffares  publics  ne  doivent 
chercher  de  fortune  &  de  diftinâion  que  dans  les  grâces  de  leur  maître  ; 
&  l'on  ne  peut  leur  propofer  un  plus  grand  modèle  de  fidélité  que  celui 
de  Fabricius ,  ambafTadeur  auprès  de  Pyrrhus.  Ni  les  infinuations ,  ni  les 
prières  du  roi  d'Epire ,  ni  les  oftres  de  tout  ce  qui  eft  capable  d'exciter  les 
défîrs  des  hommes ,  ne  purent  ébranler  la  foi  de  l'ambaffadeur  Romain. 
Gardei^  vos  richejfes ,  lui  dit-il ,  &  je  garderai  ma  pauvreté  &  ma  révuta" 
tion.  L'ambaffadeur  étoit  perfuadé  qu'il  y  avoir  plus  de  gloire  &  de 
grandeur  à  méprifer  tout  l'or  du  roi  qu'à  régner  (a). 

La  plus  grande  infidélité  qui  puiilë  être  commife  par  les  dépofitaires  des 
fecrets  des  Etats ,  c'eft  fans  doute  celle  d'un  miniftre  qui ,  confervant  ex- 
térieurement ce  caraâere,  fe  laiffe  corrompre.  Les  Egyptiens  fiaifoient  cou<- 
i)er  la  langue  ^  ceux  qui  révéloient  les  iecrets  de  leur  patrie;  les  Perfes 
es  condamnoient  à  la  mort  ;  les  loix  Romaines  ordonnoient  qu'ils  feroienc 
brûlés.  L'ambaffadeur  qui  trafique  des  fecrets  de  fon  fouverain  avec  les  au- 
tres puiftances ,  amies  ou  ennemies ,  voifînes  ou  éloignées ,  fe  rend  cou- 
pable de  félonie  ,  &  mérite  la  mort. 

"  ■  ■  — ^i— — ^M— — ^— —ii— — — — — ^i—  ■ 

(  tf  )  Fabriciits  Pyrrhi  Régis  aurum  rcpulit ,  majufquc  Regno  judicavit  réglas  opes  pojfe  con* 

temnere.  Senec*  £p,  120.  Voyez  auffi  Flutar.  in  Pyrrho^  P«  39S  &  397* 
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II  U  hiérite  eocore ,  s'il  quitte  Ton  emploi ,  &  que ,  fani  là  pertniffiom 
âe  foD  maître ,  il  pafîe  aa  fervice  d'un  autre  prince.  Il  e(l  dans  ce  cas-U., 
criminel  de  lefe-majefié ,  non-feulement  parce  qu*il  abandonne  l*unb«f- 
fade,  mais  encore  parce  qu'il  va  faire  ufage,  pour  le  fervice  d'un  «icre 
prince ,  des  fecrets  de  Ton  premier  maître. 

21  peut  être  puni ,  s'il  quitte   Tambaflade   fans  permiflîon ,  quoiqu'il  le 

-  Salfe  fans  aucun  mauvais  deflèin.  Un  proconfui  Romain  ne  pouvoir  pas,  At 
fon  feul  mouvement ,  abdiqaer  l'autorité  qui  lui  avoii  été  confiée  (a).  R(^- 
venir  fans  permiflîon ,  c'eft  abandonner  rambaffade  (b)  ;  &  aucun  miniftre 
ne  doit  l'abandonner  fans  ordre  ou  fans  une  permiflîon  exprefle  du  maître. 
Un  gouverneur  qui  quitte  fa  place ,  un  commandant  qui  quitte  le  lieo  de 
fon~  commandement ,  une  fentinelle  qui  quitte  fon  pone  fans  avoir  Mé  rft- 
levëe,  un  foldatqui  quitte  le  drapeau  fans  le  congé  de  fon  capitaine,  n'dt 
pas  plus  coupable  qu  un  ambafladeur  qui  abandonne  fon  emploi  Ciiis  pçr- 

.miffioit:  ■      '      ' 

A  juger    par  la  règle ,  il   feroît  difficile  de  Juflifier  la  conduite  qoe 

■tint,  de  nos  jours  ,  le  comte  de  Plelo,  amballadeur  de  France  en  Da^ 
nemarc  (c).  Ferfonne  n'ignore  que,,  fans  ordre  de  fa  cour,  il  ramena 
de  Copenha^e  au  ibrt  de  Weichfelmunde  prés  de  Dantzick,  uo  corpi  de 
troupes  de  fon  maître  (d) ,  qui  n'avoient  pas  cru  pouvoir  forcer  les  tetnHf 
chemens  des  Ruffes,  &.  qu*il  lui  en  coûta  la  vie  pour  avoir  votriu,^ 
de  le  &ire.  C'étoit  fans  doute  l'effet  de  fon  zèle  &  de  fon'  courage;- 1 
fi  cette  aâioo  fit  honneur  i  fon  cœur ,  elle  en  dut  &ire  peu  k  ton  ingé- 
nient. Un  ambafladeur,  qui  étott  forii  du  lieu  de  fa  miflion ,  <I<n  t  "O' 
ordre ,  avott  mené  une  troupe  ï  un  combat  inégal  y  ôe  qiû  Pavint  enga- 
gée dans  un  pofle  oii,  par  l'événement,  elle  fiit  inutile  au  fervice  de  fim 
roi,  auroit  eu  beaucoup  de  chagrins  à  dévorer  ,  s*il  n'eût  payéfoo  ïoipftt- 
dence  de  fa  vie  (e).  Manliui  Torquatus  déclaroit  qu^il  ne  combatinm  pttïnt 
fans  l'ordre  de  fon  général ,  quand  il  feroit  fitr  de  remporter  la  viâtme  ; 
Si  fon  fils  ayant  attaqué  les  ennemis  contre  fa  défènfe ,  il  le  condamna  à 
perdre  la  tête ,  quoique  la  fortune  eût  favorifé  fes  armes.  Veut*on  un  au* 
tre  exemple  î  Avidius  CafHus  exerça  la  même  rigueur  contre  des  capttûaes 
qui  étoient  tombés  dans  la  même  f^ute  &  qui  avoient  combtttu  a^  Is 
même  bonheur.  Après  tout ,  l'aâion  de  Flelo  eO  du  nombre  de  celles  qn* 
toujours  contraires  à  la  règle ,  peuvent  quelquefois  être  excuféei  par  les 
conionflures  ;  &  un  ambafladeur  qui  fe  conduiroii  comme  il  fit,  pourroît. 
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fti^andBàt  U  tâté.  Quand  on  a  pris  on  parti  nuîfible,  Vob  eiE  digne  de  mort( 
lorfiju'au, contraire  on  a  rendu  uo  feryice  important  à  TEtat^  on  peut  être 
aon<-feuIemenc  excufé  mais  même  récompenfé.  Un  Romain  accufé  avec  deux 
-autres  généraux  d'avoir  gardé  le  commandement  de  l'armée  au-delà  du 
temps  prefcrit  par  les  loix,  ce  qui  étoit  à  Rome  un  crime  capital ,  feçhar^ 
gea  lui  feul  de  la  f^ute  ;  &  fe  préfentant  aux  juges  dans  le  moment  qu'ils, 
-étoient  aux  opinions  :  »  C'eft  moi  fetil  (  leur  dit-il  )  qui  ai  commis  le  cri- 
•j»  me 9  &  je  ne  refufe  pas  de  mourir,  pourvu  que  vous  mettiez  dans  votre 
,2>  arrêt  que  j'ai  fauve  ma  patrie ,  par  ces  viâoires  que  vous  me  reprochez  «c 
Il  fut  renvoyé  abfous. 

La  Haye-Ventelet ,  AmbalTadeur  de  France  à  Conftantinople ,  averti  de 
^e  fe  returer  pour  éviter  la  fqreur  du  grand-feigneur ,  dans  une  circonflance 
^ù  la  vie  de  ce  miniftre  étoit  menacée  «  répondit  :  Que  fon  emploi  &  fort 
honneur  Ptmpécho'unt  de  fe  retirer  ^  fans  V ordre  du  roi  fon  maître.  Soran* 
ce^  baile  de  Venife,  dans  U  même  couf ,  répliqua  à  un  avis  qui  lui  fuc 
donné  dans  une  pareille  conjonâure  :  QuHl  ne  doutoit point  qu^il  ne  courût 
rifque  en  continuant  de  demeurer  à  Conftantinople ,  &  néanmoins  qu^il  ne  fe 
retireroit  pas  fans  un  ordre  exprès  de  fa  République  {a).  C'eft  ainfi  que 
parlent  &  qu'agtflent  les  ambafladeurs  dignes  de  l'être. 

La  règle  qu'un  ambafladeur  doit  demeurer  dans  le  lieu  où  il  a  été  en^ 
:voyé  }u^u'à  ce  qu'il  ait  reçu  l'ordre  ou  k  permiffion  d'en  fortir ,  reçoit 
.une  exception  dans  deux  cas*      -    . 

Le  premier ,  c'eft  lorfque  le  prince  auprès  de  qui  TambafTadeur  réHde 
.dédare  la  guerre  au  maître  de  l'ambaflàdeur  »  déclaration  après  laquelle  un 
miniftre  de  paix  ne  peut  refter  avec  bienféance  dans  une  cour  :  il  y  a  lieu 
<de  fuppofer  que  fon  maître  trouvera  bon  qu'il  s'en  foit  retiré. 

Le  fécond,  c'eft  lorfque  le  prince  prend  un  parti,  ou  &it  à  l'ambafla- 
deur  quelque  traitement  dont  l'ambalfadeur  juge  que  fon  maître  voudra 
marquer  du  reftentiment  :  l'ambafladeur  doit  croire  alors  que  fa  retraite 
fera,  approuvée  ou  que  (on  retour  fe  fera  avec  dignité.  Il  peut  fe  retirer 
à  la  campagne  ou  dans  un  Etat  voifin ,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  reçu  les  ordres 
de  fon  maître.  , 

*  Je  ne  parle  pas  des  cas  ou  le  prince  Ëiit  violence  à  l'ambafladeur  en  le 
chalTant  de  fes  Euts,  parce  qu'iuors  la  retraite  de  l'ambafladeur  n'eft  pas 
volontaire. 

Sans  être  infidèles ,  les  ambafladeurs  qui  éventent  le  fecret  de  leur  né* 
gociation,  par  foiblefle,  par  vanité,  par  légèreté /ne  nuifent  pas  moins  à 
leurs  maîtres  que  s'ils  Tétoient.  Ils  peuvent  donc  être  juftement  punis  de 
leur  impmdence. 

Savoir  fe  taire  quand  on  ne  doit  pas  parler,  n'eft  pas  une  chofe  auffî  fa« 

■         "  '  ^^  '  "  '"'  III.  Mil  ■  >  I     I         I  ■  I         I 

{a)  Ces  deux  faits  font  rapportés  plus  au  long  dans  Wicquefort,  pag»  185  &  186,  du 
deuxième  vol.  de  Ton  Ambauadeur,  édition  de  la  Haye,  de  1724. 
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Vorigim  da   Tiefs  vitat  de  Vinyafion   des  ptupUs  du    nord  m  bàe^ait 
&  en  orient,  :     :    • 

Jr  Ersonnb  n'ignore  l'événement  qui  eft  une  fois  arrivé  (Uns  le  monde, 
&  qui  n'urivera  peut-être  jamais  ;  je  veux  parler  de  l'inupttOD  des  Datiou 
fepteDtrioDales ,  connues  fousle  nom  de  Gotks,  Vifigoths^  Oftmgbtks^  Van- 
dales ,  Anglo-Saxons  ,  Francs ,  Bourguignons ,  qui  le  répandirent  dani  toute 
l'Europe ,  s'y  établirent ,  &  donnèrent  le  commencement  aux  Eiact ,  mOx 
Fie&,  qui  partagent  aujourd'hui  cette  partie  du  monde. 

Ces  peuples  Barbares,  c'eft-à-dire,  ces  peuples  étrangen  à  la  langue  ât 
aux  mœurs  des  pays  qu'ils  inondèrent,  defcendoient  des  anciens  GemuiiUi 
dont  Céfar  &  Tacite  nous  ont  fi  bien  dépeint  les  mœurs.  Nos  deux  hifio- 
riens  fe  rencontrent  dans  un  tel  concert,  avec  les  codes  des  loix  de  cet 
peuples ,  qu'en  lifant  Céfar  &c  Tacite ,  on  trouve  par-tout  ces  codet ,  fie 
^u'ea  lîfànt  ces  codes ,  on  trouve  pai-tout  Céfar  &  Tacite.  , 

Baifons  de  cette  invajîoa  en  occident, 

xVfrèS  que  le  vainqueur  de  Pompée  eut  opprimé  fa  patrie,  &  qu*^e 
eut  été  foumife  à  la  domination  la  plus  tyraonique,  l'Europe  gémït  long- 
ftmps  foui  un  gouvernement  violent,  fit  la  douceur  romaine  fut  change 
en  une  oppreflion  des  plus  cruelles.  Enfin  les  nations  du  nord,  &voriiees 
par  les  autres  peuples  également,  opprimés ,  fe  raffemblereot  &  fe  réani- 
ment enfemble  pour  venger  le  monde  :  elles  fe  jetterent  comme  des  un*- 
rens  en  Italie,  en  France ,  en  Efpagne ,  dans  toutes  les  provinces  Romaî- 
joes  du  midi,  les  conauirent,  les  démembrèrent,  &  en  firent  des  royatt- 
tnes  ;  Rome  avoit  fi  oien  anéanti  tous  les  peuples ,  que  lorfqu'elle  fiic 
vaincue  elle-même  ,  il  ièmbU  que  la  terre  en  eût  enfanté  de  nouveaux 
pour  la  détruire. 

'  Les  princes  des  grands  Etats  ont  ordinairement  peu  de  pays  voifins  qid 
puiffent  être  l'objet  de  leur  ambition;  s'il  y  en  avoit  eu  de  tels,  ils  au- 
roient  été  enveloppés  dans  le  cours  de  la  conquête  :  ils  font  donc  bornés 
:  des  mers,  des  rivières,  des  montagnes.  &  de  vafles  dt^ferts .  que  lei 
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gandage ,  errans  prefque  toujours  à  cheval  ou  fur  leurs  chariots ,  dans  le 
pays  où  ils  étoient  enfermés. 

Ofl.  raconte  que  deux  jeunes  Scythes  pourfuivant  une  biche  qui  traverfa 
le  bofphore  Cimmérien  ^  aujourd'hui  lé  détroit  de  Kapha  ^  le  traverfér^ent 
aufli.  Ils  furent  étonnés  de  voir  un  nouveau  monde;  &  retournant  dans 
l'ancien ,  ils  firent  connoitre  à  leurs  compatriotes  les  nouvelles  terres  y  ÔC 
fi  l'on  peut  fe  fervir  de  ce  terme  ^  les  Indes  quHts  avoienr  découvertes.  " 
,  D'abord  les  armées  innombrables  <ie  ces  peuples  Huns ,  Alaips ,  Avares^ 
paflerent  le  bofphore ,  &  chafferent  fans  exception  fout  ce  qu'ils  rencon^ 
irerent  fur  leur  route  ;  il  fembloit  que  les  nations  fe  précipitaffent  les  uiiet 
les  autres ,  &  que  l'Afie  pour  écrafer  l'Europe ,  eût  acquis  un  nouveau  poids: 
La  Thrace  y  l'illyrie ,  l'Achaïe ,  la  Dalmatie ,  la  Macédoine  ,  en  un  mot 
toute  la  Grèce  fut  ravagée. 

.  Enfin  fous  l'empereur  Théodofe ,  dans  le  cinquième  fiede  j  Attila  vint 
tu  monde  pour  défoler  l'univers.  Cet  homme ,  un  des  plus  grands  monar* 
ques  dont  l'hiftoire  ait  parlé ,  logé  dans  fa  maifon  de  bois  où  nous  le  re-* 
préfente  l'hiftoire ,  étant  fnaitre  de  tous  ces  peuples  ^Scythes ,  craint  de  fes 
fujets  fans  être  haï,  rufé»  fier^  ardent  dans  (a  colère,  oc  fâchant  la  régi  et 
fuivant  fes  intérêts  ;  fidèlement  fervi  des  -  rois-même  -qui  étoient  fous  fa 
dépendance;  (impie  dans  fa  conduite,  &  d'ailleurs  d'une  bravoure  qu'on 
ne.  peut  guère  louer  dans  le  chef  d'une  nation  ,  où  les  en&ns  entroient  en 
fureur  au  récit  des  beaux  faits  d'armes  de  leurs  peres,^  &  où  les  pères  ver* 
foient  des  larmes  lorfqu'ils  ne  pouvoient  pas  imiter  leurs  enfans  ;  Attila , 
dis- je ,  foumit  tout  le  nord ,  traverfa  la  Germanie ,  eAtra  dans  les  Gaules  ^ 
ravagea  l'Italie  ,  détruifît  Aquilée ,  retourna  viâorieux  dans  la  Fannonie ,  & 
y  mourut  après  avoir  impofé  fes  loix  à  l'empire  d'orient  &  d'occident, 
&  fe  préparant  encore  à  envahir  l'Afie  &  l'Afrique.  En  vain  après  fa  mort, 
les  nations  barbares  fe  diviierent ,  l'empire  des  Romains  étoit  perdu;. il 
alla  de  degrés  en  degrés,  de  la  décadence  à  fa  chute,  jufqu'à  ce  qu'il  s'af^ 
feiffa  tout-à-coûp  fous  Arcadius  &  Honorius.  Ainfi  changea  la  face  de  l'u« 

nivers. 

* 

Différence  qui  a  réfuUé  de-  Vinvafion  en  occident  &  en  orient. 

X,  Ar  le  tableau  que  nous  venons  de  tracer  de  ce  grand  événement  qu^ont 
produit  les  invafions  fucceffîves  des  Goths  &  des  Huns ,  le  leâeur  efl  e^ 
état  de  juger  de  la  différence  qui  a  dû  réfulter  de  l'irruption  de  ces  divers 
peuples  du  Nord.  Les  derniers  n'ont  fait  que  ravager  les  pays  de  l'Europe 
où  ils  ont  palfé,  fans  y  former  d'établiffement  ;  femblables  aux  Tartares 
leurs  compatriotes,  fournis  à  la  volonté  d'un  feul ,  avides  de  butin  ,  ils 
n'ont  fongé  dans  leurs  conquêtes  qu'à  fe  rendre  formidables,  à  impofer 
des  tributs  exorbitans  ,  &  a  affermir  par  les  armes  Tautorité  violente  de 
leur  chef.  Les  premiers  au  contraire  fe  fixèrent  dans  les  royaumes  qu'ails 
Tome  XIX.  Bb 
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foumireDt  ;  &  ces  royaumet  ,  quoique  fondas  par  la  force ,  ne  fentimc 
[loint  le  joug  du  vainqueur.  De  plui,  ces  premiers,  libres  dans  leurs  payi* 
lorfqu^s  s*eniparer«it  des  proviocei  Romaines  en  occident,  n'acconaarenc 
jamais  à  leur  général  qu*uD  pouvoir  limité. 

Quelques-uns  même  de  ces  peuples ,  comme  les  Vandales  en  Afi-iqtie , 
les  Goths  dans  'rEfpagne  ,  Citant  valoir  leurs  droits ,  dépofoient  leur  roi 
dès  qu'ils  n*en  étoient  pas  contens  \  &  chez  les  autres ,  Tautorité  du  prince 
étoit  bornée  de  mille  manières  différentes.  Un  grand  nombre  de  feignenrs 
la  panageoient  avec  lui  i  les  guerres  n'ëtoient  entreprifes  que  de  leur  con- 
fentement  i  les  dépouilles  étoient  communes  entre  le  cha  &  les  foldats  { 
aucun  impôt  en  &veur  du  prince;  &  les  loix  étoient  kites  datis  Ictallèm- 
blées  de  la  nation. 

Quelle  difïërence  entre  les  Goths  &  les  Tartares  !  Ces  derniers  en  ren- 
verfant  Pempire  Grec  ,  établirent  dans  les  pays  conquis  le  defporifme  & 
la  fervitude  ;  les  Goths  conquérant  Pempire  Romain ,  fondèrent  iiar-tout  la 
monarchie  &  la  liberté.  Jomandez  appelle  le  nord  de  PEurope ,  la  fabriqua 
du  genre  humain  ;  il  feroit  encore  mieux  de  l'appeller  ,  la  fabriqat  des 
inflrumens  qui  ont  bnfé  les  ièrs  forgés  au  midi  :  c'efl  lll  en  efièt  que  té 
font  formées  ces  nations  vaillantes ,  qui  font  forties  de  leurs  pays  pour 
détruire  les  tyrans  &  mettre  en  liberté  les  efclaves  ,  St  pour  apprendre 
9UX  hommes  que  la  nature  les  ayant  hxt  égaux,  la  raifon  n*a  pn  les  ren- 
dre d^peodans  que  pour  leur  bonheur. 

Autres  preuves  de  cette  dl0rence. 

N'  comprendra  mieux  ces  vérités ,  fi  l*oo  veut  fe  rappeller  les  mceurr; 

le  caraâere,  Sf  le  génie  des  Germains  dont  fortirent  ces  peuples,  que  Ta- 
cite  nomme  Getkones ,  &  qui  fubjuguerent  Pempire  d'occident.  Ils  ne  s*u>- 
plîquoteot  point  à  ragricultare  \  ils  vivoient  de  lait ,  de  &omage,  fie  dé 
chair  ;  penonoe  n*avoit  de  terres  ni  de  limites  qui  lui  fufTent  propres.  Xx» 
princes  &  les  magiftrats  de  chaque  nation  donnoient  aux  particoliers  la 
,  portion  de  terrein  qu'ils  vouloient  dans  le  Heu  qu'ils  vouloient ,  &  les  obli- 
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avoif  point  de  Fie£» ,  pùifque  leurs  princes  n'avoiénc  point  de  terrein  fixe 
à  leur  donner  ;  ou  fi  l'on  veut ,  leurs  Fiefs  étoient  des  chevaux  de  ba-* 
taille  f  des  armes  ^  des  repas*  11  y  àvoit  des  vaffaux ,  parce  qu'il  y  avoit  des 
hommes  fidèles ,  liés  par  leur  parole ,  par  leur  inclination ,  par  leurs  fen-* 
timens ,  pour  fiiivre  le  prince  à  la  guerre.  Quand  un  d'eux ,  dit  Cefar ,  dé-» 
claroit  à  l'aflemblée  qu'il  avoit  fermé  le  projet  de  quelque  expédition ,  & 
demandoit  qu'on  le  fuivit  ;  ceux  qui  approuvaient  le  chef  &  l'entreprife , 
fe  levoient  &  offiroient  leur  fecours.  Il  ne  fiiut  pas  s'étonner  que  les  de(^ 
cendans  de  ces  peuples  ayant  te  même  gouvernement,  les  mêmes  mœurs  ^ 
le  même  caraâere  ,  &  marchant  fiir  les  mêmes  traces  ,  ayent  conquia 
L'empire  Romain. 

Idée   du  gouvernement  feodat   établi  par   Us  peuples   du    Nord  e/t   • 

Europe. 

XV^AiS  pour  avoir  une  idée  du  gouvernement  Qu'ils  établirent  dans  les 
divers  royaumes  de  leur  domination  ,  il  eft  néceilàire  de  confidérer  plus 
particulièrement  la  nature  de  leurs  armées  envoyées  pour  chercher  de  nour 
velles  habitations ,  &  la  conduite  qu'ils  tinrent.  La  nation  entière  étoit  dir 
vifée,  comme  les  Ifraélites,  en  plufieurs  tribus  dillinâes  &  féparées, 
dont  chacune  avoit  (es  juges  fans  aucun  fupérienr  commun  ,  excepté  ea 
temps  de  guerre ,  tels  qu'étoient  les  diâateurs  parmi  les  Romains  :  ainfi  les 


des  co-partageansdans  l'expédition  qu'on  avoit  entreprife.  Ces  (bciérés 
étoient  autant  d'armées  diflinâes ,  tirées  de  chaque  tribu ,  chacune  conduite 
par  fes  propres  chefs ,  fous  un  fiipérieur  ou  général  choifi  par  le  commun 
confentement ,  &  qui  étoit  aufii  le  chef  ou  capitaine  de  fa  tribu  :  c'étoit 
en  un  mot  une  armée  de  confédérés.  Ainfi  la  nature  de  leur  fociéré  exi- 
geoit  que  la  propriété  du  pays  conquis  fût  açquife  à  tout  le  corps  des  aflb* 
ciés  ,  &  que  chacun  eût  une  portion  dans  le  tout  qu'il  avoit.  aidé  à 
conquérir. 

Pour  fixer  cette  portion ,  le  pays  conquis  étoit  divifé  en  autant  de  dif«« 
trias  Que  l'armée  contenoit  de .  tribus  ;  on  les  appella  provinces  ,  comtés  ^ 
en  anglois  shire ,  qui  vient  du  mot  faxon  fcyre ,  c'eft-à-dire  divifer ,  par^ 
iager.  Après  cette  divifion  générale ,  les  terres  étoient  encore  partagées 
entre  les  chefs  des  tribus.  Comme  il  étoit  néceflaire  à  leur  établifTement , 
dans  un  pays  nouvellement  conquis  ,  de  continuer  leur  général  dans  foa 
autorité  j  on  doit  lé  coiofidérer  fous  deux  divers  égards  ,  comme  feîgneur 
d'un  diilriâ  particulier  ,  divifé  parmi  fes  propres  volontaires  %  ou  comme 
kigMut  ou  chef  de  la  grande  feigneurie  du  royaume.  A  chaque  diftrifl  ou 
comté  préfidoit  le  comte  (  en  anglois  eatdorman  ) ,  qui  avec  une  affemblée 
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eurent  ï  cet  éguà  la  joaifiàoce  U  plus  étendue  :  la  juflice  fut  doac  uq 
droit  inhérent  au  Fief  même.  On  ne  peut  pas,  il  efl  vrai»  prouver  par  de« 
contrats  originaires ,  que  les  julHces  dans  les  commencemeDs ,  aient  été 
attachées  aux  Fiefs ,  puifqu*ils  furent  établis  par  te  partage  qu'en  firent  lef 
vainqueurs;  mais  comme  dans  les  formules  des  confirmations  de  ces  Fieft, 
on  trouve  que  la  jufiice  y  étoit  établie,  il  réfulte  que  ce  droit  de  jailîce 
étoit  de  la  nature  du   Fier,  Se  une  de  fes  prérogatives. 

On  fait  bien  que  dans  la  fuite ,  la  jufiice  a  été  féparée  d'avec  le  Fief, 
d'où  s'eil  formée  la  règle  des  jurifconfultes  François ,  autre  ckojc  efi  U 
fief,  autre  chofe  efi  la  jufiice  :  mais  voici  une  des  grandes  caufes  de  cette 
réparation;  c'etl  que  y  ayant  une  infinité  d'hommes  de  Fie&,  qui  n'avoienc 
point  d'hommes  fous  eux ,  ils  ne  furent  pas  en  état  de  tenir  leurs  cours  t 
toutes  les  af&irec  furent  donc  portées  à  la  cour  de  leur  feigneur  fazerain  » 
&  les  hommes  de  Fiefi  perdirent  le  droit  de  jufiice ,  parce  qi^ils  a*ett^eu 
ni  le  pouvoir  ni  ta  volonté  de  le  réclamer. 

Préfentement  nous  pouvons  nous  former  une  idée  de  la  namre  des  gon- 
vernemens  établis  en  Europe ,  par  les  nations  du  nord.  Nous  voyons  de-Ià 
l'origine  des  principautés ,  duchés ,  comtés ,  dans  lerquels  les  royaumes  dé 
l'Europe  ont  été  partagés;  de-U  nous  pouvons  remarquer,  que  la  pro- 
priété ,  le  domaine ,  direàam  dominium ,  du  pays ,  réfidott  dans  le  corps 
politique  ;  que  les  tenanciers  en  Fief  étoiem  ieulement  revéms  du  do- 
maine utile  y  dominium  utile  ;  &  que  par  conféqueot  les  grands  tenoteu 
leurs  feigneuries  du  public  de  la  tU[ioo,  &  non  du  fouverain.  C'eft  aïnfi 
que  les  princes  d'Allemagne  tiennent  leurs  principautés  de  l'empire  At  noo 
de  l'empereur;  &  c'eft  au(G  pourquoi  tes  leigneurs  Anglois  font  ooioinéB 
pairs  du  royaume ,  quoiqu'on  croie  communément  qu'ils  tiennent  leur  litro 
du  roi. 

Cependant  bien  des  auteurs  prétendent  que  les  Fiefit  dans  leur  origine 
étoient  des  bénéfices  gratuits,  ou  des  dons  du  prince  à  fes  cliens,  en  rd- 
compeofe  d'une  fidélité  éprouvée.  Ces  bénéfices  étoient  généralement  à 
temps,  ou  il  vie;  dans  la  fuite  ils  commencèrent  à  paffer  aux  etibns,  & 
enfin  par  degrés  ils  devinrent  héréditaires  dans  les  familles. 

On  ne  peut  pas  dire  cependant  qu'alors  les  Fieis  fuflent  àt^  dont  pure- 
ment gratuits;  ils  n'étoient  pas  tels  à  tous  égards,  puifque  l'inveluiure 
d'une  bironnie,  d'un  comté ,  ou  d'un  marquKat,  étoit  un  cotitrat  récipro- 
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qui  n^eft  pas  vraifemblable  dans  la  monarchie  de  ces  peuples  (Impies  « 
tributs  n'eurent  pas  lieu  long- temps,  &  furent  changés  en  un  fervice 
Âiilitaire  :  quant  au  cens,   il  ne  fe  levait  que  fur  les  ferfs,  &  jamais  fur 
^       hommes  libres. 

Comme  les  Germains  avoient  des  volontaires  qui  fuivoient  les  princes 

ns  leurs  entreprifes,  le  même  ufage  fe  conferva  après  la  conquête.  Ta- 

ke  les  défignepar  le  nom  de  compagnons  comités;  la  loi  falique  par  celui 

^Phommes  oui  font  fous  la  foi  du  roi ,  qui  funt  in  trujlc  régis ,   rit.  xlivj 

-art.  4;  ces  rormules  de  Marculfè,  /.  L  forme  i8 ,  par  celui  à^antruftions  du 

roi  du  mot  treii^ ,  qui  (îgnifie  fidel  chez  les  Allemands,  &  chez  les  Anglois 

trut ,  vrai  ^  nos  premiers  hiftoriens  par  Celui  de  leudes ,  de  fidèles  ;  &  les 

loivaos  par  celui  de  vaflaux ,  &  feigneurs ,  vajfali ,  ^finiores. 

Les  Uens  réfervés  pour  les  leudes,  furent  appelles  dans  les  divers  au- 
teurs «  &  dans  le^  divers  tempV,  des  biens fifcaiiz ^  des  bénéfices;  termes 
tpc  ron  a  enfuite  appropriés  aux  promotions  eccléfiaftiques  ;  des  hon- 
oeors ,  des  Fiefs ,  c'eft-à-dire ,  dons  ou  pojfefiions ,  du  mot  teutonique , 
feld  ou  fotldy  qui  a  cette  (ignification  ;  dans  la  langue  angloife  on  les 
ippella  fées. 

On  ne  peut  pas  douter  que  les  Fiefs  ne  fuflent  d'abord  amovibles.  Les 
Ufloriens,  les  formules,  les  codes  des  différens  peuples  barbares,  tous  les 
monumens  qui  nous  redent ,  font  unanimes  fur  ce  fait.  Enfin,  ceux  qui 
'  ont  écrit  le  livre  des  Fiefs ,  nous  apprennent  que  d'abord  les  feigneurs 
parent  les  ôter  \  leur  volonté,  qu'eniuite  ils  les  affurerent  pour  un  an^ 
&  enfuite  les  donnèrent  pour  la  vie. 

Deux  fortes  de  gens  étoient  tenus  au  fervice  militaire;  les  leudes  vaiTaux 

Îtii  y  étoient  obligés  en  conféquence  de  leur  Fief  ^  &  les  hommes  libres 
rancs ,  Romùns  &  Gaulois ,  qui  fervoient  fous  le  comte  ^  &  étoient  me* 
nés  par  lui  &  fes  officiers. 

Oa  appelloit  hommes  libres ,  ceux  qui  d'un  ^côté  n'avôient  point  de  bé- 
néfices,  ou  Fie&,  &  qui  de  Tautre  n'étoient  point  foumis  à  la  fervitude 
de  la  glèbe;  ces  terres  qu'ils  pofTédoient,  étoient  ce  qu'on  appelloit  des 
Urres  allodiaks. 

Il  y  avoit  un  principe  fondamental ,  que  ceux  qui  étoient  fous  la  puif* 
/ance  militaire  de  quelqu'un ,  étoient  auffî  fous  fa  jurifdiâion  civile.  Une 
des  raifoQs  qui  attachoit  ce  droit  de  juftice ,  au  droit  de  mener  à  la  guerre^ 
£ûfôit  en  même  temps  payer  les  droits  de  fifc ,  qui  confifloient  unique- 
ment en  quelques  fervices  de  voiture  dus  par  les  hommes  libres ,  &  en 
général  en  de  certains  profits  judiciaires  très  -  limités.  Les  feigneurs 
eurent  le  droit  de  rendre  la  juflice  dans  leurs  Fiefs,  par  le  même  prin- 
cipe qui  fît  que  les  comtes  eurent  le  droit  de  la  rendrç  dans  leur  comté. 
Les  Fie6  comprenoient  de  grands  territoires;  comme  les  rois  ne  le- 
voient  rien  fur  les  terres  qui  étoient  du  partage  des  Francs ,  encore  moins 
pouvoient-ils  fe  réferver  des  droits  fur  les  Fiefs  ;  ceux  qui  les  obtinrent 


Elles  ne  traitent  que  des  ufages  Lombards  ;  8c  néanmoins  combien  n« 
fe  trouve-t-il  pas  de  FieB  qui  a*ont  rien  de  commun  avec  les  counimei- 
lombardes,  &  qui  ont  même  plus  d'ancienneté  que  tes  Fiefs  de  cette 
partie  de  Htalie?  Alors  on  a  recours  aux  obfcurs  témoins  de  ces  fiecles 
barbares ,  dans  lefquels  les  hommes  enfevelis  dans  Tignorance  la  plus  pro- 
fonde ,  fe  firent  des  loix  aufli  extravagantes  que  rétoic  leur  fàçoo  dç  pen- 
fer.  Pour  les  expliquer  comme  pour  les  appliquer  aux  cas  préfens,  on 
cherche  des  preuves  dans  Thiftoire  très-incertaine  &  très-mutilée  de  ces 
anciens  peuples  ;  &  au* lieu  d'éclaircir  les  doutes ,  on  ne  ait  qu'entafler  un 
^ras  de  fophifmes  &  d'erreurs ,  au  milieu  defquels  le  juge  le  plus  intègre 
n'a  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de  fe  conformer  à  l'ufage  anciea  & 
barbare,  ou  pour  mieux  dire,  à  remettre  la  fentence  au  pur  halàrd.  :  ttH 
eft  le  défordre  d'où  naiflent  tant  de  procès  difpendieux.  Joignez  ï  cel* 
Tinjullice  de  la  réverfibilité  des  Fie^  au  prince,  en  cas  d*extinâion  de  1^ 
race;  injuftice  qui  eft  aujourd'hui  d'autant  plus  grande,  que  les  Fie&  fe. 
trouvent  montés  à  un  prix  exceflîf. 

Les  Fiels,  difent  quelques  poltriques,  font  non-feulement  de  toute  imi- 
tllité;  mais  encore  pernicieux  dans  tous  les  gouvernemens»  excepté  dans 
le  gouvernement  monarchique.  La  clafTe  des  nobles  étant  nécellàire  dani 
la  monarchie ,  &  la  nobleuè ,  félon  l'opinion  commune ,  devant  être  h^ 
réditaire  &  d'origine ,  on  a  Cru  que  les  Fiefs  étoient  nécelTairef  à  cette 
clafTe  pour  lui  donner  du  relief,  s'il  eil  abrolumeot  oécefTaire  qu'on  aie 
des  fonds  pour  être  noble.  Ce  principe  admis ,  je  dis  qu'on  peut  très-bien 
diflinguer  dans  les  Fief^  le  titre  &  les  prérogatives  perfonnelles  des  v^ 
faux,  d'avec  les  rentes  fèudales.  Celles-ci  ne  différent  point  des  rentes  al- 
lodiales,  &c  n'ont  par-lï  même  aucune  influence  fur  te  but  pour  lequel  on 
croit  tes  Fie&  nécetlkires  ;  on  peut  donc  tes  remettre  dans  la  ctaflè  privée 
&  ordinaire  des  autres  biens,  &  dans  le  commerce  comme  ceux  dont  on 
a  la  pleine  propriété.  Enfin  on  pourroit  les  affranchir  de  l'injufte  afliijetr 
tiffement  de  la  réverfibilité. 

Le  titre  &  les  prérogatives  perfonnelles  font  des  chofes  excellentes.  Le 
titre  pour  diflinguer  la  noblefle ,  les  prérogatives  pour  établir  une  gradar 
tion  entre  le  prince  &  le  peuple ,  &  former  ainfi  des  anneaux  puiflans ,'  qoi 
tiennent  liés  les  deux  extrêmes  de  la  chaîne  fociale.  Le  prince  par  to 
moyen  de  la   noblefîe  obtiendra  tout  ce  qu'il  voudra  ;  &  le  peuple  par  le 
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tinAîon  de  la  faînftle  du  premier  vaflàl  ;  ma»  il  faut  qu^alors  ils  Toient  ac* 
cordés  gratuitement  &  non  vendables  au  plus  offrant.  La  ligne  noble  étant 
Àeinte ,  Tintérêt  de  l'£tat  demande  qu'on  la  remplace ,  en  donnant  entrée 
dans  l'ordre  de  la  noblefle  à  une  famille  nouvelle  :  le  prince  n'accordera 
le  Fief  dévolu  qu'au  feu!  mérite.  C'eft  en  fuivant  ces  principes,  qu'on 
vetroit  «  je  penfe ,  finir  les  procès  &  les  défordres  que  j'ai  indiqués.  Au 
arefie^  rien  de  plus  propre  2k  prévenir  les  procès  fur  la  tnatiere  des  Fiefs  ^ 
«Ame  nouvelle  léjg^iflation  frâdale  très-fimple.  Un  petit  nombre  de  regle# 
fixes  9  (offiroit  pour  débrouiller  le  cahos  des  caufes  fbidales ,  &  y  metrref 
im  oîrdre  utile  à  la  tranquillité  publique.  Sans  cette  précaution,  la  madère 
det  Fiefi  fera  toujours  une  fource  intariflable  de  procès»  Il  eft  furprenant 
que  nos  légiflateurs  modernes  ne  s'apperçoivent  pas  que  les  règles  primiti- 
ves toodiaot  les  Fiefs  doivent  être  cenfées  éteintes ,  puifque  la  nature ,  le 
but  èc  Tuiage  de  ces  fonds  font  entièrement  intervenis;  &  qu'une  règle 
ancienne  appliquée  à  un  cas  nouveau,  doit  &ire  la  plupart  du  temps  une 
£u^  application.  Auifî  les  auteurs ,  qui  ont  &it  des  traités  de  nos  jourtf 
for  la  matière  des  Fiefs ,  conviennent  qu'il  n'y  en  a  pas  de  fi  brouillée  ;* 
que  les  effints  qu'ils  font  pour  l'éclaircir ,  font  impuiffans  ^  &  qu'il  reftd 
toofourt,  ou  des  inconvéniens  fâcheux,  ou  des  contradi£tions ,  qui  laiffeof 
ainfi  U  porte  ouverte  à  l'arbitraire. 

* 
(^anfftmens  arrivés  dans  Ic^  gouvernement  féodal'  &  politique  it 

France.  * 

K^  UoiQtJE  par  la  loi ,  les  Fiefs  fuflent  amovibles  ;  ils  ne  fe  donnoîen^ 
pourtant ,  ni  ne  s'ôtoient  d'une  manière  arbitraire ,  &  c'étoit  ordinairement 
une  des  principales  chofes  qui  fe  traitoit  dans  les  aiiemblées  de  la  nation; 
on  pent  bien  penfer  que  la  corruption  fe  glifla  en  France  fur  ce  point , 
Ton  continua  la  pofTeflîon  des  Fiefs  pour  de  l'argent^  comme  on  fit  pouc 
la  pofleffion  des  comtés. 

uox  qui  tenoient  des  Fiefs  avoient  de  très-grands  avantages.  La  com- 
pofition  popr  les  torts  qu'on.  leur  f^tifoit ,  étoit  plus  forte  que  celle  des 
nommes  libres.  On  ne  pou  voit  obliger  un  vafTal  du  roi  de  jurer  par  lui^ 
même,  mais  feulement  par  la  bouche  de  fes  propres  vaflàux.  U  ne  pou-« 
voit  être  contraint  de  jurer  en  juftice  contre  mi  autre  vaflal;  Ces  avanta^ 
ges  firent  que  l'on  vint  à  changer  fon  aleu  en  Fief,  c'efl-i-dire,  qu?on 
donnoit  fa  terre  au  roi ,  qui  la  donnoit  aux  donateurs  en  ufufruit  ou  bé^ 
néfice,  &  celui-ci  défignoit  au  roi  fes  héritiers. 

Comme  il  arriva  fous  Charles  Martel ,  que  les  Fiefs  furent  changés  en 
biens  d'églife ,  &  les  biens  d'églife  en  Fiete ,  les  Fiefs  &  les  biens  d'églife 
prirent  rânproquement  quelque  chofe  de  la  nature  de  Tua  &  de  l'autre.^ 
Ainii  les  biens  d'églife  eurent  les  privilèges  des  Fie&,  &  les  Fie6  eurent  le  pri^ 
vilegedes  biens  d'églife.  Voilà  l'origine  des  droits  honorifiques  dans  les  égUfes. 

Tome  XIX.       «^  ^  Ce 
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-  Lei  hommes  libres  ne  pouT<Heoc  point  dans  les  eommencemeDs  fis  reeom- 
mioder  pour  un  Hef  ;  mais  Us  le  purent  dans  la  fuite ,  &  ce  chan^^emeu 
fe  fit  dans  le  temps  qui  s'écoula  depuis  le  règne  de  Gootracd  julqu^ 
celui  de  Charlemagne.  Ce  prince  dans  le  partage  fiiit  à  fes  enfàns,  déclara 
que  tout  hotQme  libre  pourroit  après  la  mort  de  fon  fetgneur ,  fe  recom- 
mander pour  un  Fief  dans  les  trois  royaumes ,  à  qui  il  voudroit,  de  mâroe 
que  celui  qui  n'avoit  jamais  eu  de  feigneur.  Enfutte  tout  homme  libre 
put  choifir  pour  Ibo  feigneur  qui  il  voulut ,  du  roi  ou  des  autres  feigneun. 
Ainfî  ceux  qui  étoient  autrefois  ouemeot  fous  la  puiffance  du  roi,  en  qua- 
lité d'hommes  libres  fous  la  puiflâoce  du  comte,  devinrent  infenûbleraent 
vaflauz  des  uns  des  autres  à  caufe  de  cette  liberté. 

Voici  d'autres  changemens  qui  arrivèrent  en  France  dans  les  Fu&  iépâ» 
Charles-le-Chauve.  II  ordonna  dans  fes  capitulaires ,  que  tes  comt^  fe- 
roient  donnés  aux  enfans  du  comte,  &  il  voulut  que  ce  règlement  eût 
encore  lieu  pour  les  FieB.  Aïnfi  les  Fie&  paflèreot  aux  enfau  p«i  drak 
de  fucceflîon  &  par  droit  d'éleâion. 

L*empire  éioit  forti  de  la  matfon  de  Charlemagne  dans  le  ten^  que 
rhérëdité  des  Ftc&  ne  s'établifToit  que  par  coodefirendance  ;  au  contraire , 
quand  la  couroone  de  France  fortit  de  la  maifoo  de  Charleougne,  les  Fieft 
étoient  réellement  héréditaires  dans  ce  royaume  ;  la  couronne ,  comme  im 
graod  Fief,  le  fiit  aufli. 

Après  que  les  Fiefe ,  d'annuels  qu'ils  étoient ,  furent  devenus  héiéditai* 
res ,  il  s'éleva  jplulieurs  cooteftations  entre  les  fetgneurs  At  leurs  vaflàux , 
&  entre  les  valTaux  eux-mêmes;  dans  ces  contefîaiîoos  il  làltut  Aire  des 
réglemens  coocernàot  les  droits  &  les  fonâians  réciproques  de  chacun.  Ces 
réglemeni  ramaffés  peu  ^  peu  des  décifions  particulières  ,  furent  appeUéa 
^  loi  des  Fiefs ,  &  on  s'en  fervit  en  Europe  pendant  pluûeurs  Aecles- 
,  Cette  loi  eft  diftinguée  par  le  doâeur  J^ficholfon,  un  des  plus  Càvans 
prélats  d'Angleterre  en  matière  d'antiquités,  dans  les  périodes  foivantês  : 
s**,  fa  naiflànce  depuis  l'irruption  des  nations  feptentrionalesjufqu'&ran^^o: 
a».  foD  enfance  depuis  ce  temps-U  jufqu'eo  8co  :  en  3*  lieu,  fa  jeunefife 
depuis  le  même  tetnps  jufqu'eo  1017  :  enfin  ^.  fon  état  de  perfeâîon  peu 
de  t -—'- 
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gagna 'le  defluf  dans  d^autres  parties  dePEurope;  en  Efpagnei  par  exem- 
ple 9  où  la  leâure  de  cette  loi  fut  pour  cette  raifon  défendue  fur  peine  de 
la  vie. 

I.fftts  ^ui  ont  tifuUi  de  thcréditi  des  Fiefs. 

KJ  Nb  .infinité  de  conféquences  ont  réfulté  de  la  perpétuité  it%  Fiefs.  Il 
arriira  de  cette  perpétuité  àts  Fie6 ,  que  le  droit  d'aineflë  ou  de  primogé- 
oitinre  s'établit  dans  l'Europe ,  chez  les  François  «  les  Efpagnols ,  les  Ita-- 
liens,  les  Anglois ,  les  Allemands.  Cependant  on  ne  connoiiroit  point  en 
France  cet  injufle  droit  d'ainefTe  dans  la  première  race  ;  la  couronne  fe 
parcageoit  entre  les  frères  »  les  aleus  fe  divifoient  de  même ,  &  les  Fie& 
amovibles  ou  à  vie  n'étant  pas  un  objet  de  fucceffion ,  ne  pouvoient  être 
m  objet  de  paruge.  Dans  la  féconde  race ,  le  titre  à' empereur  qu'avoic 
IxNiis-le-Débonnaire  ^  &  dont  il  honora  Lothaire  fon  fils  aine ,  lui  nt  inu« 
giner  de  donner  à  ce  prince  une  efpece  de  primauté  fur  fes  cadets. 

Oo  juge  bien  que  le  droit  d'alnefTe  établi  dans  la  fucceffion  des  Fiefi , 
le  fat  de  même  dans  celle  de  la  couronne ,  qui  étoit  le  grand  Fief.  La  loi 
ancienne  qui  fbrmoit  des  partages ,  ,ne  fubfifla  plus  :  les  Fiefi  étant  chargea 
d?OQ  fervice  ,  il  Êilloit  que  le  pofTefleur  fût  en  état  de  le  remplir  :  la  railOQ 
de  la  loi  fêodale  força  celle  de  la  loi  politique  ou  civile. 

Dés  que  les  Fiefe  furent  devenus  héréditaires ,  les  ducs  ou  gouverneur! 
des  provinces  p  les  comtes  ou  gouverneurs  des  villes  ^  non-contear  de  per- 
pétuer ces  Fiefi  dans  leurs  maifons  »  s^érigerent  eux-mêmes  en  feigneucs 
propriétaires  des  lieux ,  dont  ils  n'étoient  que  les  magiflrats ,  fbit  militai- 
res ^  fint  civik,  foit  tous  les  deux  enfemble.  Par-b  fut  introduit  un  nouveau 
gOite  d'antortté  dans  l'Etat  ^  auquel  on  doima  le  nom  de  fu^erairieté  ; 
mot  dit  Loyfeau ,  qui  eft  auffî  étrange  que  cette  efpece  de  feigneurie  eft 

abliinte. 

A  Pi^gard  des  Fiefs  qui  étoient  dans  leurs  gouvememens ,  &  qu'ils  n^ 
purent  pas  s'approprier ,  parce  qu'ils  paflbient  par  hérédité  aux  en£ins  du 
poflèflèur»  ils  inventèrent ,  pour  s'en  dédommager ,  un  droit  qu'on  appella 
le  droit  de .  rachat  ^  qui  fe  paya  d'abord  en  ligne  direâe ,  &  qui  par  ulage^ 

plus  qu'en  ligne  collatérale.  Voilà  l'origine  du  droit  de 


à  ne  fe  payer 
neàat  reça  par  les  coutumes  de  France. 

BkuaAt  les  Fiefi  purent  être  tranfportés  aux  étrangers  comme  un  bien 
pacrimomali  c'eft  à  quoi  l'on  attribue  en  général  l'origine  du  droit  de 
lods  &  ventes  ;  mais  confultez  là-defTus  ceux  qui  ont  traité  de  cette  ma- 
tière, relativement  aux  différentes  coutumes  du  royaume. 

Lorfque  les  Fiefs  étoient  à  vie ,  on  ne  pouvoit  pas  donner  une  panie 
de  ion  Fief,  pour  le  tenir  à  toujours  en  arriere-nef ;  il  eût  été  abfurde 
qu^im  fimple  ufufruitier  eût  difpofé  de  la  propriété  de  la  chofe  \  mais  lorf« 
qu'ib  devinrent  perpétuels ,  cela  fut  permis  avec  de  certaines  reflriâions 
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que  les  coutumes  de  Fraoce  ont  en  partie  adoptéei  ;  c*efl-I>  ce  qt^on  a 
nommé  ft  joutr  de  fon  fief. 

La  perpémîté  des  Fiefs  ayant  établi  le  droit  de  rachat ,  comme  nous 
l*avons  dit ,  il  arriva  que  les  filles  purent  fuccéder  it  un  Fief  au  dé&ut  des 
mâles  \  car  le  fetgneur  donnant  le  FieF  à  la  fille  ,  il  multipUoit  les  cas  de 
fon  droit  de  rachat,  parce  que  le  mari  devoit  le  payer  comme  la  femme: 
mais  cette  difpolîtion  ne  pouroit  avoir  lieu  pour  la  couronne  ;  car  comme 
elle  ne  relevoit  de  perfonne  ,  il  ne  pouvoir  y  avoir  de  droit  de  rachac 
fur  elle. 

Eléonore  fuccéda  à  I*Aquitaine ,  &  Mathilde  à  la  Normandie,  le  dnrit 
des  filles  à  la  ûicceflîon  des  Fiefs  parut  dans  ce  temps-là  fi  bien  établi , 

2ae  Louis  VII ,  dit  le^jeune  ,  après  la  diffolution  de  fon  mariage  ftvec 
léonore,  ne  fit  aucune  difficulté  de  lui  rendre  la  Guienne  en  iifo. 
Quand  les  Fieâétoient  amovibles,  on  les  donnoit  ik  des  gens  qui  poo- 
Toient  les  fervir  ;  &  il  n'étoit  point  queftion  de  mineur  :  mais  qaana  ils 
furent  perpétuels,  les  feigneurs  prirent  le  Fief  jufqu'à  la  majorité,  Ibît 
pour  augmenter  leur  profit ,  foit  pour  &ire  élever  le  pupille  dans  l*exer- 
cice  des  armes.  Ce  fut,  je  penfe,  vers  Pan  877,  que  les  rois  firent  adnû- 
nifirer  les  ¥\ek ,  pour  les  conferver  aux  mineurs  ;  exemple  qui  Ait  fuivi 
par  les  feigneurs ,  &  qui  donna  l*origine  à  ce  que  nous  appelions  la  garde 
nohU  ;  laquelle  e(l  fondée  fur  d'autres  principes  que  ceux  de  la  tutelle ,  6c 
en  eft  entièrement  dîftinâe. 

Quand  les  Fiefi  étoient  à  vie ,  on  Te  recommandoic  pour  un  Fld^;  &  la 
tradition  réelle  qui  fe  &ifbit  par  le  fceptre ,  conflatoit  le  Fief,  comme  6it 
aujourd'hui  ce  que  nous  nommons  Thommage. 

Lorfque  les  Fiefs  paÏÏerent  aux  héritiers ,  la  reconnoiffance  du  vsflàl , 
qui  n*étoit  dans  lei  premiers  temps  qu*uoe  chore  occafionnelle,  devint  tmc 
-aâion  réglée;  elle  fiit  faite  d'une  manière  plus  éclatante^  elle  fût  remplie 
de  plus  de  formalités,  parce  qu'elle  devoit  porter  la  mémoire  des  deVDÏn 
du  leigneur  &  do  vaffal ,  dans  tous  les  âges. 

Quand   les  Yxth  étoient  amovibles  ou  à  vie ,  ils  n*apparteooient  gnere 

Si'aux  loix  politiques  ;  c*eft  pour  cela  que  dans  les  loix  civiles  de  ce  tems- 
il  efl  fait  fi  peu  mention  des  loix  des  Fiefs  :  mais  lorfqu'ils  devinrent 
héréditaires,  qu'ils  purent  fe  donner,  fe  vendre,  fe  li^guer,  ils  appamo- 
rent  fi:  aux  loix  politiques  &  aux  loix  civiles.  Le  Fief  confîdéré  comme 
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i  donner   au  feigneur  :  auffî  cette  règle  n'eut-elle  d^abord  Heu  que  poi]^r 
les  Fiefs,  comme  nous  l'apprenons  de  fioutillier. 

Les  Fie6  étant  devenus  héréditaires ,  les  feigneurs  (bigneux  de  veiller  à 
ee  atae  le  Fief  fût  fervi^  exigèrent  que  les  filles  qui  dévoient  fuccéder  aux 
JPien  ne  pufTent  fè  marier  (ans  leur  confentement  ;  dm  foi  ce  que  les  con- 
trats de  mariage  devinrent  pour  les  nobles  une  difpofirion  féodale ,  &  une 
'^ifpofition  civile.  Dans  un.  aâe  pareil  £iit  fous  les  yeux  du  feigneur,  on 
fiiuMt  des  difpofitions  pour  la  fucceifîon  future ,  dans  la  vue  que  le  Fief 
pût  être  fervi  par  les  héritiers. 

En  un  mot ,  les  Fiefs  étant  devenus  héréditaires ,  &  les  arriere-fiefs  s'é- 
tant  étendus  ,  il  s'introduiût  beaucoup  d'ufages  en  France  ,  auxquels  les 
lois  faliques ,  ripuaires ,  bourguignones ,  &  vingothes  n'étoient  plus  applica^ 
blés  :  on  en  retint  bien  pendant  quelque*temps  refprit ,  qui  étoit  de  ré^ 
gler  la  phipan  des  affaires  par  des  amendes  ;  mais  les  valeurs  ayant  chan* 
géy  les  aniiendes  changèrent  auffi.  L'on  fuivit  l'efprit  de  la  loi,  fans  fuivre 
la  kn  même.  D'ailleurs  la  France  fe  trouvant  diviiée  en  une  infinité  de  pe* 
mes  (dgneuries  qui  reconnoiffoient  plutôt  une  dépendance  féodale ,  qu'une 
dépendance  politique  ,  il  n'y  eut  plus  de  loi  commune.  Les  loix  faliques , 
iKKirguignones  ,  &  vifigothes ,  furent  donc  extrêmement  négligées  à  la 
fin  de  la  féconde  race  ;  &  au  commencement  de  la  troifîeme  on  n'en  en- 
tendit prefque  plus  parler.  C'efl  ainfi  que  les  codes  des  loix  des  barbares 
Bt  les  capitmaires  fe  perdirent. 

Enfin  le  gouvernement  féodal  commença  entre  le  douzième  &  treizième 
£ecle^à  défaire  également  aux  monarqiies  qui  gouvernoient  la  France,  l'An- 
gleterre y  oc  PAllemagne  :  ils  s'y  prirent  tous  à-peu-près  de  même ,  &  prel^ 
que  en  même-temps ,  pour  le  faire  évanouir ,  oc  former  fur  fes  ruines  une 
âpece  de  gouvernement  municipal  de  villes  &  de  bourgs.  Pour  cet  effet  i 
fis  accordèrent  aux  villes  &  aux  bourgs  de  leur  domination  plufieurs  pri«* 
;es«  Quelques  ferfs  devinrent  citoyens;  &  les  citoyens  acquirent  pour 
argent  le  droit  d'élire  leurs  officiers  municipaux.  C'e*fl  vers  le  milieu 
du  douzième  fiecle  au'on  peut  fixer  en  France  l'époque  de  l'établiffement 
municipal,  des  cités  oc  des  bourgs.  Henri  II ,  roi  d'Angleterre ,  donna  des 
prérogatives  femblables  aux  villes  de  fon  royaume;  les  empereurs  fuivî- 
rent  les  mêmes  principes  en  Allemagne  :  Spire,  par  exemple ,  acheta  en 
Il 66  le  droit  de  fe  choifir  des  bourguemeftres ^  malgré  l'évêque  qui  s^y 
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raiibo  de  celle  de  plufieurs  villes  d'Itafie  qui  s'érigèrent  alors  en  républi** 
que  9  au  grand  éto'nnement  de  toute  l'Europe. 

11  arriva  cependant  qu'infenfiblement  les  villes  &  les  bourgs  de  divers 
royaumes  ^accrurent  en  nombre ,  &  devinrent  de  plus  en  plus  conHdéra^ 
blej  :  enfuite  la  nécefl*ué  |  mère  de  l'induHrie ,  obligea  quantité  de  perfon- 
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nés  il  imaginer  des  moyens  de  contribuer  aux  commodités  des  geog  ri- 
ches, pour  avoir  de  quoi  fubfifter  :  delà,  riovenrion  de  divers  métiers  c* 
divers  lieux  &  en  divers  pays.  EnHn  parut  en  Europe  le  commerce  qoî 
fruàifîc  tout,  le  retour  aimable  des  Wtres,  des  arts,  des  fciences,  lent 
encouragement  &  leur  progrès  :  mais  comme  rien  n'eft  pur  ici-bu ,  delSi 
vint  ta  renaiflance  odieufe  de  la  maltôte  romaine  p  fi  nuifible  &.  fi  cniel* 
le,  inconnue  dans  la  monarchie  des  Francs,  &  malheureufèmetit  niîfc 
en  pratique ,  lorfque  les  hommes  commencèrent  à  jouir  des  arts  &-  du, 
commerce. 

Jeteurs  théoriques  fur   tes    Fiefs. 

V^'EST  précifémenc  lorfque  les  Fiefs  furent  rendus  héréditaires,  que  pref- 
qu&  tous  les  auteurs  ont  commencé  leurs  traités  fur  ce  fujet,  en  appliquant 
communément  aux  temps  éloignés  les  idées  générales  de  leur  fiecle  }  fburce 
d'erreurs  intariflable.  Ceux  qui  ont  remonté  plus  haut  ont  bàtî  dei  fyfld* 
mes  fur  leurs  préjugés.  Peu  de  gens  ont  fÛ  porter  leur  efprit  fans  preven* 
tion  aux  vraies  fources  des  loix  fêodales  ;  de  ces  loix  qu'on  vit  paroure  ino- 
pinément en  Europe ,  fans  qu'elles  tinflènt  à  celles  qu'on  avcric  jiifqu*a1on 
connues;  de  ces  loix  qui  ont  ^t  des  biens  &  des  maux  infinu;  dé  ces 
loix  enfin  qui  ont  produit  la  règle  avec  une  inclination  à  Fanarchie,  & 
Tanarchie  avec  une  tendance  à  la  règle.  Mr.  de  Montefquieu  tenaoi  le  beat 
du  fil  eft  encré  dans  ce  labyrinthe  ,  Fa  ^out  vu ,  en  a  peint  le  commence- 
ment ,  les  routes ,  &  les  détours ,  dans  un  tableau  lumineux  dont  je  viens 
de  donner  FefquilTe,  en  empruntant  perpétuellement  fon  crayon,  je  ne 
dis  pasyô/i   coloris. 

Ceux  qui  feront  curieux  de  comparer  fon  excellent  ouvrage  avec  d^aa* 
très  fur  la  même  matière ,  peuvent  lire ,  par  exemple ,  de  Hanttfèrre , 

Origines  feudorum  pro  morihus  Galîia ,  liber  fingularis  ;  il  Jè  trouve  ï  U 
fin  de  fes  trois  Kvres  de  ducibus  &  comitibus  provincialibus  Galtiét  Tofr- 
loufe,  <^43*  Il  4°-  t-e  Fevre  de  Chanteréau,  de  l'origine  des  Fiefs ihay^ 
fean,  Bounllier ,  Fafquier  ;  quelques  hifioriens  ;  Çambden ,  dans  fa  Britan^ 
nia  ;  Spelman ,  &  Saint-Amand ,  dans  fon  Effiù  jur  k  pouvoir  UgiJUu^^ 
PAngUtere. 

Jurifpmdenee  concernant  les  Fiefs. 
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Les  auteurs  km  fort  partagés  fur  Tétymologie  du  mot  Fief:  les  uns  la 
fout  venir  de  fadus ,  \  caufe  de  TalHance  <|ui  fe  fait  entre  le  feigneur  & 
le  vaffal  ;  d'autres  comme  Cujas  le  font  venir  de  fidcs^  ou  du  mot  gaulois 
fé  ou  fié ,  qui  fignifie  foi ,  parce  que  la  foi  eft  ce  qui  confiitue  Teflence  ' 
du  Fief;  d^aucres  du  mot  faxony^A,  gages.  Bodin  prétend  que  le  mot  la- 
tin fadus  eft  formé  des  lettres  initiales  de  ces  mots  ^fidclis  cro  domino  ycro 
mco ,  qui  étoient  une  ancienne  formule  de  la  foi  &  honunage  :  Hottmand 
le  fait  venir  du  mot  allemand  oui  fignifîe  guerre  :  Pontanus  le  tire  du  mot 
danois  feid ,  fervice  militaire  :  d'autres ,  du  mot  hongrois^e/^i ,  terre  :  d'au-« 
très  y  de  foden ,  nourrir  \  mais  l'opinion  de  Selden  ^  qui  parolt  la  plus  fui- 
vie^  eft  que  ce  mot  Fief  tire  fon  étymologie  de  l'ancien  faxon  jeod^  qui 
figmfie  Jouijfance  ou  pojfejfion  de  la  jolde  ;  parce  qu'en  effet  les  Fiefs,  dans 
leur  origine ,  ont  été  donnés  pour  récompenfe  du  fervice  militaire ,  &  à 
la  charge  de  Ëiire  ce  fervice  gratuitement  :  de  manière  que  le  Fief  tenoît 
lieu  de  folde.  De  feod  on  a  fait  en  latin  feodum ,  &  par  corruption  feu^ 
dum  :  aufti  les  termes  àe  féodal  &  de  féodalité  font-ils  plus  ufit&  dans  les 
coutumes  que  celui  dtfeudal. 

Tous  les  héritages  &  droits  réels  réputés  immeubles ,  font  tenus  en  Fief, 
ou  en  cenHve ,  ou  en  firanc  aleu. 

Les  Fiefs  font  oppofés  aux  rotures ,  qui  font  les  biens  tenus  en  cen- 
five  ,  ils  font  auffi  diffêrens  des  franc-aleux ,  qui  ne  relèvent  d'aucun 
feigneur. 

Dans  le  doute ,  une  terre  eft  préfumée  roture ,  s'il  n^appert  du  contraire. 

La  qualité  de  Fief  doit  être  prouvée  par  des  ades  de  foi  &  hom- 
mage, par  des  aveux  &  dénombremens ,  par  des  partages,  ou  par  des  ju- 
gemens  coutradiâoires ,  &  autres  aâes  authentiques. 

Un  feul  dénombrement  ne  fuffit  pas  pour  la  preuve  du  Fief,  à  moins 
qu'il  ne  foit  foutenu  d'autres  adminicules  :  la  preuve  par  témoins  n'eft 
point  admife  en  cette  matière. 

On  peut  tenir  en  Fief  toutes  fortes  d'immeubles  ,  tels  que  les  mai* 
fon^  &  autres  bâtiniens,  cours,  baffe-cours,  jardins,  &  autres  dépendan- 
ces» les  terres  labourables,  prés,  vignes,  bois,  étangs,  rivières,  &c. 

M.  le  Laboureur,  fur  les  Mafures  de  Vijle  Barbe ^  p.  z8 1  ^  dit,  à  l'occa» 
fion  d'un  titre  de  l'an  1341  ,  que  Téreâion  d'un  Fief  ne  fe  pouvoit  faire 
qu'il  n'y  eut  10  liv.  de  rente;  ce  qui  fudifoit  alors  pour  l'entretien  d'un 
gentilhomme.    , 

On  peut  auflî  tenir  en  Fief  toutes  fortes  de  droits  réels  à  prendre  fur 
des  immeubles  tels  que  les  cens ,  rentes  foncières ,  dixmes ,  champarts ,  &c. 
les  propriétaires  de  ces  droits  font  obligés  d'en  faire  la  foi  au  feigneur 
dont  ils  les  tiennent. 

Les  juftices  feigneuriales  font  auffî  toutes  tenues  en  Fief  du  fouverain, 
éc  attachées  à  quelque  Fief  corporel  dont  elles  ne  peuvent  être  féparées 
par  le  poflefleur. 
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LVigioe  Ae»  Fiefs  cft  un  des  points  les  plus  obfcars  &  les  plus  efn* 
ouitlés  d2os  l'hiftoire  ;  elle  parolt  venir  de  l'ancienne  coiimme  de  touKs 
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les  nations ,  d'impofer  un  hommage  &  un  tribut  au  plus  fbible. 

Plu^eurs  tiennent  que  les  Fie&  étoieni  abfolument  inconnus  aux  Ro- 
^ùns  ;  parce  qu'en  e^  il  n*eo  eft  point  parlé  dans  leurs  loix  :  il  «A 
néanmoins  certain  que  les  empereurs  Romains  donnèrent  à  leurs  capitû- 
nés  et  à  leurs  fotdats  des  terres  conquifes  fur  les  ennemis ,  avec  des  ef- 
;claves  6t  des  animaux  pour  les  cultiver  ;  ces  conceflloos  furent  faites  k  la 
charge  de  l*hommage  ou  reconnoiflànce  envers  celui  dont  ils  tenoient  ces 
biennîts  ï  &  à  condition  de  ne  pafler  aux  enfans  mâles  qu'au  cas  qa'ib 
potuflent  les  armes.  S'il  n*y  avott  que  des  filles ,  ou  que  les  garçons  ne 
(KtrtafTent  pas  les  armes,  l'empereur  donnoit  les  terres  à  d'autres  officiers 
ou  foldats  i  ce  qu'il  6ùfoit ,  dit  Lampride  en  la  vie  de  Sévère ,  ponr  les 
engager  it  mieux  défendre  les  frontières  qui  étoient  devenues  leur  propre 
bien.  On  trouve  plufieurs  exemples  de  cts  concevons  foui  les  empernm 
Alexandre  Sévère  &  Probus,  l'un  mort  l'an  211;  l'autre,  en  281. 

On  trouve  donc  dès  le  temps  des  Romains  le  premier  modèle  des  Hefr, 
&  l'obligation  du  fervice  militaire  împofée  aux  poflefTeurs;  &  comme  c*é- 
ceient  principalement  les  terres  des  frontières  que  l'on  accordoic  ainfi  aux 
officiers ,  on  peut  rapporter  à  cette  époque  la  première  origine  des  marquis, 
qui,  dans  leur  infHtution,  étoient  dettinés  à  garder  les  marches  ou  fron- 
tières du  pays. 

'  Comme  les  empereurs  fiifoient  ces  fortes  de  concevions  dans  les  psys 
qu'ils  avoient  conquis ,  on  conçoit  qu'ils  ne  manquèrent  pas  d'en  &ire  dans 
les  Gaules,  que  Jules  Céfar  avoit  réduites  en  provinces  Romaines. 

Quelques  auteurs  croient  entrevoir  des  traces  des  devoirs  réciproques  du 
ftigneur  &  du  vaSal ,  dans  l'ancienne  relation  qu'il  y  avoit  entre  le  patron 
&  le  client. 

II  faut  néanmoins  convenir  que  les  Romains  n'avoient  point  dans  leurs 
Etats  de  FieË  tels  qu'ils  ont  été  pratiqués  après  la  chute  de  l'empire 
en  Europe. 

D'autres  tiennent  que  l'ufage  des  Fiefs  efl  venu  des  Lombards,  &  que 
Charlemagne  l'emprunta  d'eux.  Il  e(l  cenain  en  eflèt  que  les  Lombardt 
furent  les  premiers  qui  érigèrent  des  duchés ,  pour  relever-  en  Fief  der 
leur  Etat. 

Ces    peuples  voyant  en  ^84.    que   Vempereur   Maurice  vouloir  faire  Tea 
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Poa  a  joints  au  corps  de  droit ,  font  principalement  l'oun-age  de  deux  jii« 
sifconfulres  Lombards  nommés  Gérard  le  Noir  &  Obcrt  de  Horto^  qui 
Soient  confuls  de  Milan  en  ii;8  :  ce  font  les  jurifconfultes  Lombard»  qui 
^nc  embrouillé  le  droit  des  Fiefs  des  fubcilités  du  dige/le^  celui  de  France 
^toit  auparavant  fort  fimple. 

D'autres  encore  penfent  que  Charlemagne  prit  Pidée  des  Fiefs  chez  les 
peuples  du  nord  :  en  effet,  comme  on  l'a  déjà  obfervé,  le  mot  Fiefpa- 
rott  venir  du  mot  faxon  fcod^  qui  fignifîe  la  joidjjancc  ou  la  pojfejjion  de 
la  JoUc;  &  àe  fcod  on  a  fût  jcodum,  &  en  frsin^ovs  féodal. 

Quelques-uns  j,  pour  concilier  ces  deux  dernières  opinions ,  difent  que 

Charlemagne,  apnès  avoir  pris  Pidée  des  Fiefs  chez  les  peuples  du  nord». 

ty  confirma  par  l'exemple   des  Lombards  ;  &  qu'après  en  avoir  £iit  Tex- 

férience  en  Italie ,  il  eftima  tant  cette  police ,  qu'il  l'introduifit  dans  tout 

les  pays  où  il  le  put  faire  fans  détruire  les  loix  qui  y  étoient  d'ancienneté, 

C^eh  ainfi  que  Taflillon  poflëdoit  le  duché  de  Bavière ,  à  condition  d'un 

hommage;  &  ce  duché  eut  appartenu  à  fes  defcendans,  fî  Charlemagne 

ajfant  vaincn  ce  prince  n'eut  dépouillé  le  père  &  les  eafàns. 

-  Il  y  a  anffî  des  hifloriens  qui  rapportent  l'établiffement  des  Fiefs  en 

France  au  roi  Raoul ,  lequel ,  pour  gagner  l'affeâion  des  grands ,  fut  obligé 

de  leur  donner  plufieurs  domaines. 

I>^autres  enfin  fixent  cette  époque  au  temps  de  Hugues  Caper. 
Bfais  nonobfbnt  ces  diverfes  opmions ,  il  paroit  conttant  que  l'ufage  des 
iefi  eft  venu  en  France  du  nord;  qu'il  y  fut  apporté  par  les  Francs  lorl« 
^u^ls  firent  la  conquête  des  Gaules. 

M.  Schilter ,  en  fes  notes  fur  le  traité  des  Fiefs  de  Struvius ,  remarque 

^e'ce  n'efl  point  aux  feuls  Lombards  qu'on  doit  l'origine  des  nefi;  qirils 

étoient  en  ufaee  en  Allemagne ,  avant  que  le  droit  des  Lombards  y  eue 

été  reçu  ;  que  les  François  ont  beaucoup  plus  contribué  que  les  Lombards 

à  introduire  l'ufage  des  Fiefs  ;  que  c'efl  par  eux  que  les  Fiefs  ont  paflë  en 

Allemagne. 

Il  obferve  encore  que  les  Fiefs  font  inconnus  en  Efpagne ,  quoique  les 
Vifigoths  s'y  foient  établis  :  d'où  il  infère  que  cet  ufa^e  n'étoit  pas  com« 
fnun  à'  tous  les  peuples  de  Germanie  ;  qu'il  s'efl  introduit  peu  après  ches 
les  François'  &  les  Lombards,  depuis  que  les  uns  &  les  autres  furent  fortis 
de  Gotnanie  :  il  y  a  lieu  de  croire  que  les  Francs  avoient  emprunté  cet 
nfâge  des  Saxons. 

Il  efl  vrai  que  le  terme  de  Fief  étoit  totalement  inconnu  fous  la  première 
race  des  rois  de  France  :  aufli  n'en  efl-il  rien  dit  dans  la  loi  falique  ni 
dans  celle  des  Ripuariens  :  il  n'y  eft  parlé  que  des  terres  faliques  &  des 
aïeux.  Les  aïeux  étoient  les  biens  libres  qui  étoient  demeurés  aux  anciens 
propriétaires  :  les  terres  faliques  étoient  celles  qui  étoient  données  aux  o& 
liciers  &  fdldats,  jure  beneficii ,  c'eft-à-dire  à  titre  de  bienfait  &  de  récom* 
penfe^  &  à  la  charge  du  fervice  militaire.  Ce  fut  à  ce  titre  que  Clovi^ 
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donna  Melua  &  Aurélien,  jure  terujîcu  concept  :  ainG  eei  bénéfice!  qiA 
ibot  les  premiers  fbodemens  des  6ek ,  font  aulU  anciens  que  la  monarcme. 

Dumoulin  ne  doute  point  que  ces  dîftributions  de  terres  appellées  bincfi- 
tes ,  dont  l*ufage  avoir  commencé  chez  les  Romains ,  ne  foient  la  premiers 
origine  des  Fiefs  ;  c*e{l  pourquoi  il  fe  fert  indifféremment  des  mots  béné- 
fice &  F'e/,  quoiqu'il  y  ait  une  différence  effeotielle  entre  bénéfice  &  FUf. 
E(l-ce  que  ces  bénéfices  n'obligeolent  point  à  la  foi  &  hommage,  ni  aiuc 
autres  devoirs  féodaux?  d'ailleurs  ces  bénéfices  o*étoient  point  t^réditairef. 

L'ufage  que  l'on  obferroit,  par  rappon  i  ces  bénéfices,  éprouva  plo* 
fieurs  changemens. 

Dans  le  premier  état,  le  feîgneur  en  pouvoir  dépouiller  arbïcruremem 
le  vaffal.  Ils  furent  enfuite  annals,  comme  étoient  toutes  les  commifliont, 
puis  on  les  concéda  pour  la  vie  du  vallal.  Les  feigneurs  accordèrent  aprâg, 
que  le  Fief  pafTeroit  \  celui  des  fils  du  vaflàl  qu'ils  voudroieot  choifir }  & 
comme  on  choifîflbit  ordinairement  l*aîné  «  c*eft  peut-être  d&-U  que  vieo- 
cent  les  prérogatives  que  les  aînés  mâles  ont  confervées  dans  les  Hefi  :  les 
autres  fils  obtinrent,  par  fuccefiîon  de  temps,  le  droit  de  partager  avec 
Falné.  Ce  droit  de  luccéder  Ait  étendu  aux  petits  fils ,  &  même  à  dé&uc 
de  defceodans,  au  frère ,  fi  c'étoit.un  Fief  ancien. 

Les  femmes  ne  fuccédoient  pas  d'abord  aux  Fiefit ,  ni  les  cpllatéraux  au* 
delà  des  confins- germains  ;  dans  la  fuite  les  collatéraux  fuccéderent  jufqn'aa 
feptteme  degré,  &  préfentement  ils  fuccedent  \  l'infini.  En  France  lei  fè* 
nielles  concourent  avec  les  mâles  en  direâe ,  Se  fuccedent  en  collatérale  & 
début  de  mâles;  mais  en  Allemagne  &  en  Italie,  elles  font  encore  exi. 
clufes  des  Fiefs. 

On  ne  peut  pas  fixer  précifément  le  temp  auquel  ces  changeoaeni  arri- 
vèrent, car  les  FieB  n'ont  pas  été  établis  tous  à  la  fois  fur  lo  pied  qu^la, 
font  préfememenr  :  ces  changemens  s'introduifirent  peu  à  peu  en  divers 
lieux  &  en  divers  temps,  &  d'une  manière  différïnre. 

Les  ducs  &  les  comtes,  établis  d'abord  par  les  Romains  &  confervés  en- 
fuite  par  les  François,  de  fimples  officiers  qu'ils  étoient,  fe  rendirent  peu 
\  peu  feigneurs  de  leur  gouvernement  :  les  comtes  étoient  vallaux  des  ducs, 

■_c."  *^*'™'^'  ^^  fir&ai  eux-mémei  des  valfaux  :  de-li  vinrent  les  arriere- 
Fieh;  &  comme  tout  le  royaume  éioit  partagé  en  FieB  &  arriere-Fieft, 
qui  tous  fe  rapportoîent  niédiaiement  ou  immédiatement  au  roi,  la  Fiance 
fe  trouva  înfenfiblei  -  _    -      . 
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Charlefl-Ie-Chaave  étendît  le  progrès  des  Fiefs  en  France ,  par  le  dëmem^ 
hnement  du  duché  de  France  &  du  comté  de  Flandre ,  qui  furent  donnés 
M  Fief,  Fun  à  Robert-Ie-Fort ,  tîge  de  Hugues  Capet ,  Fautre  à  Baudouin  : 
Fofdonnance  que  ce  prince  fît  au  parlement  de  Chierzy,  avant  Ton  fécond 
broyage  d'Italie  ^  aflura  pidnement  la  fucceflîon  des  enfans  ï  leur  père  dans 
lOBties  bénéfices  ou  Fiefs  du  royaume. 

LoutiH-Ie-Begue ,  roi  &  empereur ,  pour  regagner  les  mécontens ,  fut  forcé 
3fe  démembrer  vers  Fan  879  une  grande  partie  de  fon  domaine ,  ce  qui 
imnkiplijr  beaucoup  les  duchés  &  comtés. 

Ijcs  ufurpations  dés  feigneurs  augmentèrent  encore  ces  démembremens. 
'  CÀfrles^le-Simple ,  prince  trop  foible ,  perdît  la  couronne  impériale }  ce 
lut  de  fon  temps ,  &  vers  Fan  900  ^  que  les  bénéfices  prirent  le  nom  de 
Re6 ,  &  qc^ils  commencèrent  à  devenir  héréditaires. 

n  y  eot  encore  d^autres  démembremens  ,  de  forte  qu'il  ne  refloit  plus 
à  Lothidre  que  trois  villes,  Laon,  Soiffons  &  la  Fere  ,  &  quelques-uns 
crriehc  que  ce  fut  par  cette  raifon  que  Fon  céda  alors  de  partager  le 
fi^ftiinie* 

•   Raoul  fût  auffi  obligé ,  comme  on  Fa  dit ,  de  donner  aux  grands  plu« 
fieurs  domaines. 

Ge  qui  efl  de  plus  certain ,  eft  que  la  plupart  des  grands  Fiefs  ne  fe  for- 
mèrent, on  du  moins  ne  devinrent  héréditaires,  que  lors  de  Favénement 
d'Hugues  Capet  à  la  couronne  :  les  ducs  &  les  comtes  fe  rendirent  pro- 
priétaires de  leurs  gouvememens ,  &  Hugues  Capet  ayant  tirop  peu  d'auto-* 
rite  pour  s'oppofer  à  ces  ufurpations ,  le  contenta  d'exiger  des  feigneurs 
qu%  loi  fiflênt  la  foi  &  hommage  des  terres  en  feigneuries  dont  ils  s'é« 
toienc  ainfi  emparés. 

L'origine  des  Fiefs  en  Angleterre  remonte ,  fuivant  Çambden ,  jufqu'au 
temps  d'Alexandre'  Sévère  ;  ce  prince  ayant  £iit  bâtir  une  muraille  dans  Icf 
ooro  de  l'Angleterre  pour  empêcher  les  incurfions  des  Piâes,  commença 
quelque  tetatps  après  à  en  négliger  la  défbnfe ,   &  donna ,  au  rapport  de 

npride ,  les  terres  qu'il  avoit  conquifes  fur  l'ennemi  à  fes  capitaines  & 


uunpnae ,  les  terres  qu ii  avou  conquîtes  lur  lennemi  a  les  capi 
à  fes  fbld^ ,  que  cet  auteur  appelle  limitarios  duces  &  milites ,  c'eft-à-dire^ 
capitaines  &  joldats  des  frontières  :  on  pouvoir  auffi  tirer  de-là  l'origine  des 
mait|ais.  Ces  conceffions  furent  &ices  a  condition  que  les.  héritiers  de  ces 
officiers  gardiens  des  frontières  refieroîent  toujours  au  fervice ,  &  que  ces 
terres  ne  pourroient  jamais  parvenir  à  des  perfonnes  privées,  c'eft-à-dire^ 
k  àt$  perfonnes  qui  ne  porteroient  pas  les  armes.  Le  motif  de  ce  prince 
étoic  que  ceux  qui  en  fervant  défendent  leur  propre  bien,  fervent. avec 
beaucoup  plus  de  zèle  que  d'autres.  Toutes  les  terres  en  Angleterre  font 
de  la  nature  des  Fiefs ,  excepté  le  domaine  de  la  couronne^  c'eft-à-dire^ 
que  perfonne  ne  peut  pofféder  des  terres,  foit  par  fucceffîon  ou  par  acquifition, 
qu^avec  les  charges  qui  ont  été  impoféeit  au  premier  poffeffeur  du  nénéfice. 
Au  refle,  ce  qui  vient  d'être  dit  des  Fiefs  d'Angleterre ,  ne  doit  pas  Eure 
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croire  que  leur  origioe  Toit  plus  aocieooe  que  celle  des-  FleB  it  France  i  il  en 
réfulte  feulemeot  qu*ils  peuvent  également  tirer  leur  origine  dec  béoéficet 
romaios ,  dont  on  trouve  des  traces  dès  le  temps  d'Alexandre  Sévère  ;  mail 
il  y  a  toute  apparence  que  les  Fiefs  d'Angleterre  n'ont  pris  la  v^tal^Ie 
forme  de  Fief  qu^  l'imitation  des  Fie6  de  France ,  &  que  ces  nfâges 
ont  été  portés  de  Normandie  en  Angleterre  par  Guillaume-Ie-Conquéranc 

I,es  principales  divifions  des  Fiefs  font  : 

10.  Qu'il  y  a  des  Fie&  de  dignité  fie  des  Fiefi  fimples  i  les  premiers  ibnt 
les  principautés ,  duchés,  marquifats,  comtés,  vicomtes  fit-baronniei  :  let 
Fien  limples  fout  ceux  qui  n'ooi  aucun  titre  de  dignité. 

2°.  La  qualité  de  Fief  limple  efi  aullî  quelquefois  oppofôe  i  celle  da 
Tlef  lige,  lequel  eft  ainfi  appelle  à  Uganda  ^  parce  qu'il  oblige  le  vaflkl 
plus  étroitement  qu'un  Fief  umple  &  ordinaire  :  le  vaflîd  en  nifanc  U  fei 

Sour  un  tel  Fief,  promet  à  foo  feigneur  de  le  fervir  envers  &  contre  tpug, 
r  y  oblige  tous  Tes  biens.  Voyez  ci-après  FiEF-LiGB. 

3".  Les  Fie&  Font  fuzerains ,  dominans ,  ou  fervans.  Le  Fief  qui  relevé 
d*un  autre  eft  appelle  F'uf  firvant ,  &  celui  dont  il  relevé  FUf  dominant; 
&  lorfque  celui-ci  eft  lui-même  mouvant  d'un  autre  Fief,  le  plus  élevé 
s'appelle  Fieffu^rain  :  le  Fief  qui  tient  le  milieu  entre  les  deux  autres, 
eft  Fief  fervant  à  l'égard  du  fuzerain ,  &  Fief  dominant  i  l'égard  du  troi- 
Ceme  qu'on  appelle  auilï  arrien-Fief  par  rapport  au  Fief  fuzeraÏD. 

Les  leigneurs  prennent  chacun  le  titre  convenable  ï  leur  Fief:  le  lèi- 
gneur  d'un  fimple  Fief  qui  relevé  d'uii  autre ,  s'appelle  fiigneur  de  R^  oa 
vajhl;  celui  dont  ce  Fief  relevé,  eft  appelle  fiig/ieiir  féodal  ou  fiiffiar 
dominant;  celui-ci  a  auflî  Ton  feigneur  dominant,  qu'on  appelle  yîqcnsiR 
par  rapport  au  Fief  infêrieur  qui  relevé  de  lui  en  arriere-iîef.  Voye^  As.« 
RiE&E-FiEF,  Fief  dominant.  Fief  servant,  Fjef  suzerain. 

Il  y  a  encore  plusieurs  autres  diviiîons  des  FieB  ;  &  plufieun  wtrcf 
qualifications  que  l'on  leur  donne;  mais  comme  elles  font  moins  ordinaicef, 
on  les  expliquera  chacune  en  leur  rang  dans  les  fubdivifions  des  Fïefi,  qiâ 
fuivront  les  notions  générales. 

On  appelle  ya^aî  celui  qui  poflede  un  Fief  en  propriété ,  &  arriat'Vi^ 
fait  celui  qui  pofTede  un  arriere-Fief. 

Les  vaflaux  font  aufli  quelquefois  appelles  hommes  de  F^^  pairt  dt 
Tlef,  hommes  du  feigneur. 
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obligés  de  les  accompagner  &  de  meoërs  avec  eux  leurs  arriere-vaflaujr. 
Le  temps  de  ce  fervice  n'étoic  que  de  40  jours  ^  à  compter  du  moment 
que  l'on  écoic  arrivé  au  camp  \  celui  qui  vouloit  fervir  pour  deux  perfon^ 
nés,  refloit  80  jours. 

Depuis  que  Tes  guerres  privées  ont  été  abolies,  il  n^  &  plus  que  le 
roi  qui  puifle  faire  marcher  Tes  vaflaux  à  la  guerre,  ce  qu'il  &it  quel- 
quefois par  la  convocation  du  ban  &  de  Tarriere^ban.  Voyc[  Arrière- 
BAN  &  Ban. 

Le  feigneur  féodal  ou  dominant  a  une  nue  direâe  &  feigneurie  du  Fief 
fervant  qui  eft  mouvant  de  lui  :  le  vaflal  en  a  la  direâe  immédiate  avec 
le  domaine  utile. 

La  mouvance  eft  la  fupériorité  d'un  Fief  fur  un  autre;  il  y  a  des  Fiefi 
qur  ont  beaucoup  d'autres  Fiefs  qui  en  relèvent  ;  mais  il  y  en  a  aufli  qui 
n'ont  aucune  mouvance  ni  cenfive.  Voyc^^  Mouvance. 

Les  Fie6  fervans  relèvent  du  fouverain  ou  de  quelques  autres  feigneurs, 
foit  particulier,  ou  corps  &  communauté  auxquels  appartient  le  Fief  dominant. 

Tous  les  Fiefs  de  France  relèvent  du  roi  ou  en  pleins  Fiefs,  c'eft-à-dire, 
immédiatement,  comme  font  les  Fiefs  de  dignité;  ou  médiatement  en 
arriere-Fie6 ^  comme  font  les  Fie6  (impies,  qui  font  mouvans  d'autres 
Fiefs  qui  relèvent  du  roi  immédiatement. 

Un  Fief,  foit  fuzerain ,  dominant  ou  fervant ,  peut  appartenir  à  plufieurs 
feigneurs  ;  mais  un  même  Fief  ne  peut  pas  relever  en  même  degré  de  plu- 
fieurs  feigneurs  ;  il  peut  néanmoins  relever  immédiatement  d'un  ou  de  plu- 
(ieurs  co-feigneurs  ;  oc  en  arriere-Fief,  d'un  ou  plufieurs  co-feigneurs  fuzerains. 

Lorfque  deux  feigneurs  prétendent  refpeâivcment  la  mouvance  d'un 
Fief,  te  vaflal^  pour  ne  point  reconnoitre  l'un  au  préjudice  de  l'autre, 
doit  fe  faire  recevoir  par  main  fouveraine.  Fcye^  Foi  &  Hommage»  & 
Main  Souveraine. 

Toutes  fortes  de  perfbnnes  peuvent  préfentement  poflTéder  des  Fiefs, 
les  roturiers  comme  les  nobles,  hommes  &  femmes,  eccléfiafiiques  & 
laïques. 

oous  les  derniers  rois  dé  la  féconde  race,  &  au  commencement  de  là 
troifieme,  tout  homme  libre  qui  faifoit  profeffîon  des  armes,  pouvoit  ac« 
quérir  &  polféder  un  Fief,  ou  faire  convertir  en  Fief  fon  aleu. 

Du  temps  des  croifades,  les  roturiers  même  poffédoient  déjà  des  Fiefs,* 
quoiqu'ils  ne  fiflent  pas  profëflîon  des  armes;  mais  comme  la  principale 
obligation  des  vaflaux  étoit  le  fervice  militaire ,  &  que  la  plupart  des  ro- 
turiers ne  defTervoient  pas  leurs  Fiefs,  faint  Louis,  ou  félon  d'autres,  Phi- 
lippe III  ,  dit  le-hardi ,  défendit  aux  roturiers  de  poflTéder  des  Fiefs ,  à 
moins  qu'ils  ne  leur  échulTent  par  fucceflipn ,  ou  qu'ils  ne  les  eulTent  ac- 
quis 20  ans  auparavant.  Beaumanoir  parle  de  ce  règlement  comme  d'une 
difpofition  nouvelle  ;  il  paroit  en  effet  que  c'efl  la  première  ordonnance 
qui  ait  exclu  les  roturiers  de  la  pofTeilion  des  Fiefs  i  dans  la  fuite  les  be« 
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foins  de  TBcat  oot  obligé  lei  roU  de  France  ï  permettre  peu  ï  peu  an» 
roturiers  de  poffëder  des  Fiels ,  en  payant  au  roi  une  certaine-  finance. 

Fhilippe-le-Hardi ,  par  une  ordonnance  de  1275)  &  Hiilippe-Ie-Bel  »  par 
une  autre  de  1291 ,  taxèrent  les  roturiers  pour  les  Fîefi  qu'ils' pofl&toieor 
hors  les  terres  des  baroiu. 

Philippe  V ,  dit  le  Long ,  les  taxa  même  pour  les  Fie5  quMli  poflëdoîem 
dans  Gîs  terres ,  îi  Tezception  des  Fiefs  tenus  de  lui  en  quart-degré. 
i      Enfîa  les  roturiers  ont   été   aflujettis ,    pour   toutes  fortes   de    Ftefi ,  à 
payer  tous  les  20  ans  au  roi  une  finance  qu'on  appelle  droit  de  fratwi"' 
Fiefs. 

Les  geos  d*églife  &  autres  gens  de  main-morte ,  ne  peuvent  acquérir  ni 
polTéder  aucun  Fief  ou  autre  héritage ,  fans  payer  au  roi  le  droit  d'amor* 
àlTement ,  &  aux  feigoeurs  1«  droit  d'indemnité  i  ce  qui  fut  ainfi  étaUI 
par  S.  Louis. 

.  Il  y  a  des  Fiefi  auxquels  fe  trouve  attaché  un  droit  de  juftice ,  foit  hante, 
moyenne  &  balTe,  foit  moyenne  ou  baffe  feulement;  d'autres  Fie6  n^mc 
point  droit  de  juftice ,  c*eft  pourquoi  l'on  dit  que  Fief  &  juHice  n*tN»  liea 
de  commun,  c'eft-î-dire,  que  le  Fief  peut  être  fans  droit  de  juflîce  de  la 
joAice  fans  te  Fief.  Quand  oa  dit  que  la  jufttce  peut  être  fans  le  Fief, 
00  entend  que  le  feigneur  qui  a  la  juflice  dans  un  lieu ,  n'y  a  pu  tou- 
jours la  feigneurie  direâe  ou  féodale;  mais  ce  droit  de  junice  eft  KM»* 
)Our$  attaché  i  quelque  Fief. 

Anciennement  l*invefliture  des  Flefi  de  dignité,  donnée  par  le  roi  do 
France ,  anobliflbit  le  poflèflèur  ;  mais  depuu  Fordonoance  de  BIoîs  ,  let 
Fiefs  n'anobliffent  plus. 

Le  feigneur  qui  jouit  du  Fief  de  fon  vafial  »  en  confôquence  de  la  fajfie 
fêodale  qu'il  en  a  faite ,  ne  peut  le  prefcrire  par  quelque  laps  de  temps  que 
ce  foit ,  parce  qu'il  n'en  jouit  que  comme  d'une  efpece  de  dépôt ,  pifqu^ 
ce  qu'on  lui  ait  porté  la  foi  &c  payé  les  droits  :  les  héritien  du  feigneur  , 
&  les  autres  fuccelfenrs  à  titre  unitrerfel ,  ne  peuvent  pas  non  plus  pref- 
crire dans  ce  cas. 

Les  conteAations  qui  s*élevent  au  fujet  des  FieB,  foît  pour  leur  qnalhé 
ou  pour  leur  droit ,  doivent  être  réglées  par  le  titre  d'inveftiture  «  par  Ici 
foi  &  homtnages ,  aveux  Si  dénombremens ,  par  la  coutume    du   lieu  dir 
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il  s^agit  des  droits  prétendus  par  le  feignear ,  quoique  le  Fief  fervant  foie 
firué  dans  une  autre  jurifdiâion. 

La  propriété  d^un  Fief  oblige  en  outre  le  vaflal  à  quatre  chofes  envers 
le  feigneur. 

i^  A  lui  faire  la  foi  Se  hommage  dans  le  temps  de  la  coutume,  à  moins 
qu^il  n'ait  obtenu  fouffrance ,  c'eft*à-dire ,  un  délai ,  lequel  ne  s'accorde 
que  pour  quelque  empêchement  légitime ,  comme  pour  minorité. 

2^  A  payer  au  feigneur  les  droits  utiles  qui  lui  font  dûs,  comme  quint, 
requint ,  relief,  &  autres ,  feloo  l'ufage  du  lieu  &  les  différentes  mutations, 

^^.  A  donner  l'aveu  &  dénombrement  de  fon  Fief. 

^^.  A  comparoitre  aux  plaids  du  feigneur  par-devant  fes  officiers ,  quand 
il  eft  afligné  a  cette  fin. 

Lès  Fie6  peuvent  avoir  deux  fortes  de  droits  qui  y  foient  attachés  ;  fa« 
voir  des  droits  honorifiques,  &  des  droits  utiles. 

Les  droits  honorifiques  des  FieB  font,  i^.  la  jufiice  pour  ceux  auxquels 
ce  droit  eft  attaché ,  èi  les  droits  de  déshérence  &  de  bâtardife ,  qui  font 
une  fuite  de  la  haute  jufiice. 

aP.  Le  droit  de  patronage ,  attaché  à  certaines  feigneuries. 

3^.  Les  droits  honorifiques  proprement  dits ,  ou  grands  honneurs  de  l'é« 
^life  qui  peuvent  appartenir  au  feigneur,  foit  comme  patron ,  foit  comme 
lèigneur  haut-jufiicier. 

4<>.  Les  feigneurs  moyens  &  bas-jufticiers ,  &  les  Amples  feigneurs  de 
Fief  jouiflent,  après  le  patron  &  le  haut-jufticier ,  des  moindres  honneurs 
de  l'églife ,  &  autres  préféances  fur  les  perfonnes  qui  leur  font  inférieures 
en  dignité. 

5^  Le  droit  de  colombier  à  pied. 

6^  La  chafle  &  la  pêche,  droit  de  garenne  &  d'étang, 

7^.  Le  droit  de  retrait  fiîodal. 

8^  Le  droit  de  commife. 

Les  droits  utiles  des  Fiefs  font  les  droits  de  quint,  requint  &  relief,  dus 
pour  les  Fiefs  qui  font  mouvans  d'un  autre ,  lorfqu'il  y  a  mutation  fujetQ 
aux  droits ,  &  pour  les  rotures  les  lods  &  ventes. 

Il  y  a  aufli  des  redevances  dues  annuellement  fur  les  rotures  au  feigneur 
de  Fiefs  ,  tels  que  les  droits  de  cens  ,  champart,  terrage,  dixmes  infëo« 
dées ,  &  plufieurs  autres  droits  extraordinaires  ;  tels  que  corvées  &  banna* 
lités,  qui  dépendent  des  titres,  de  la  poffeflion  &  de  l'ufage  des  lieux.  Les 
droits  cafuels  des  Fiefs  étoient  inconnus  jufqu'au  temps  de  la  troifieme 
race ,  auparavant  les  Fiefs  n'étoient  que  d'honneur  fimplement. 

Les  feigneurs  qui  ont  des  cenfives ,  peuvent  obliger  leurs  cenfitaires  do 
paffer  déclaration  à  leur  terrier. 

Il  fe  forme  quelquefois  un  combat  de  Fief  entre  deux  feigneurs  ;  oq 
appelle  combat  de  Fief  une  conteftation  qui  furvient  entre  deux  feigneurs 
qui  prétendent  r^fpeâivcment  la  mouvance  d^un  héritage,  foit  ca  Fief  ott 
en  cenfive^ 
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Si  c*eft  un  Fief  qui  forme  Tobiet  de  ce  combat ,  les  feigneurt  conteo- 
dans  peuvent  faire  faidr  le  Fief  pour  la  coarervation  de  leurs  droits  v  &  le 
nouveau  vaflal  doit  fe  faire  recevoir  par  main  fouveraioe,  &  configoer 
les  droits. 

Quand  le  Fief  eft  ouvert  par  te  changement  de  vafTal  ,  ou  qu*il  y  « 
mucatioD  de  feigneur ,  &  que  le  vaflàl  n^a  pas  fait  la  foi  &  payé  les  droics 
qui  peuvent  être  dus,  le  feigneur  peut  faire  faifir  fëodalement  ou  procéder 
fiar  voie  d*aâion  \  lorfqu'it  preod  cette  dernière  voie ,  il  ne  g^oe  pmot 
les  fruitï. 

Le  Fief  étant  faiG  fdodalement  ,  le  valfal ,  pour  en  avoir  maïa-lerée . 
doit  avant  toute  chofe  avouer  ou  défavouer  le  feigneur;  avouer ^  c*eft  fe 
reconnoitre  fon  vaflal  ;  défavouer ,  c'eft  nier  qu*on  relevé  de  lui. 

La  peine  du  défaveu  téméraire ,  efl  que  le  vallal  perd  foo  Fief,  qû  de- 
meure confifqué  au  profit  du  feigneur. 

La  commife  ou  confifcation  du  Fief  a  auflî  lieu  pour  crime  de  fiiloflîe, 
c'efl-il-dire  lorfque  le  valTal   offenfe  grièvement  fon  feigneur. 

Le  démembrement  de  Fief  en  général  e(l  défendu ,  c'eft-à-dire  qnM  o^ft 
<  pas  permis  au  vallàl  de  ^re  d'un  même  Fief  plufienrs  Fieix  féparai  &  in- 
dépendans  les  uns  des  autres  »  ï  moins  que  ce  ne  foit  du  coofentement  du 
feigneur  dominant. 

Le  jeu  de  Fief,  même  exceflif,  efl.diffêrent  du  démembrement  ;  c'eft 
une  aliénation  des  parties  du  corps  matériel  du  Fîef ,  fans  divilîoa  de  U 
ki  due. pour  la  totalité  du  Fief  :  l*on  peut  fe  jouer  de  fon  Fief|  foit  en 
^ifant  des  fous-inféodations ,  ou  en  donnant  quelque  portion  du  doimîno 
du  Fief  à  cens  ou  à  rente ,  ou  en  la  vendant. 

La  peine  du  depié  de  Fief  &  du  jeu  exceflif ,  eft  que  tout  ce  qui  efl 
aliéné  relevé  dorénavant,  immédiatement  du  feigneur  dominant  du  vafiâl 
qui  a  fait  l'aliénation  excelfîve  ;  au  lieu  que  toute  la  peine  du  démembre- 
ment ,  ell  que  le  feigneur  dominant  n*eft  pas  obligé  de  reconooîcre  la  di* 
vifion  que  Ton  a  voulu  faire  du  Fief 

Lorfque  le  propriétaire  d^uo  Fief  acquiert  un  autre  Fief  mouvant  de  lid, 
ou  quelque  héritage  qui  étoit  tenu  de  lui  à  cens',  ce  Fief  on  autre  hdii- 
tage  efl  réuni  au  Fief  de  l'acquéreur  ,  à  moins  que  par  le  contrat  il  M 
déclare  qu'il  entend  tenir  féparément  ce  qu'il  acquiert.  Cette  décUratioa 
doit  être  renouveltée  par  chaque  poflèlTeur  qui  fe  trouve  propriétaire  da 
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Le  préciput  confifie  dans  le  principal  manoir ,  cour ,  bafle^our  &  bâti* 
mens  en  dépendans ,  avec  un  arpent  de  jardin ,  qui  eft  ce  que  quelques 
conçûmes  appellent  k  vol  4u  chapon.  Il  a  auHi  la  faculté  de  retenir  le 
finltts  de  l'enclos,  en  récompenfant  les  puînés. 

La  part  avantageuse  ,  lorfqu'U  n'y  a  que  deux  enfâns  ^  eft  de  deux 
tiers  pour  l'aîné^  &  de  moitié  (èulemeuc  lorfqu'il  y  a  plus  de  deux 
tubm. 

'Tenir  en  parage  ^  c^eft  poflëder  une  portion  d'un  Fief  avec  les  mêmes 
dmits  que  l'alné  a  pour  la  (ienne;  l'ainé  fait  la  foi  pour  tous. 

n  eft  permis  à  celui  oui  poflede  un  Fief  de  le  convertir  en  roture,  fans 
^uHl  ait  befbin  du  consentement  de  Tes  en&ns  ou  autres  héritiers ,  pourvu 
^iie  cela  foit  convenu  avec  le  feigdeur  dominant. 

FiBF  SN  l'air  ,  ou  Fief  incorporel  ,  eft  celui  qui  n'a  ni  fonds 
9ii  domaine ,  &  qui  ne  confifie  qu'en  mouvances  &  en  cenfives ,  rentes  ou 
autres  droits,  quelquefois  en  cenfives  feules.  On  l'appelle  Fief  en  Pair^ 
parrapofition  au  Fief  corporel ^  qui  confifte  en  domaines  réels.  Ces  fortes 
de  Fie6  (e  font  formés  depuis  la  patrimonialité  des  Fiefs  Se  par  la  liberté 
que  les  coutumes  donnoienc  autrefois  de  fe  jouer  de  fon  Fief,  jufqu*â 
mettre  la  main  au  bâton ,  ce  qu'on  appelle  au  parlement  de  Bordeaux  ,  ' 
fi  Jouer  de  fin  Fief,  ufque  ad  minimam  glebam. 

le  Fief  en  l'air ,  eft  continu  ou  volant ,  continu ,  lorfou'il  a  un  terri« 
foire  drcMfcrit  &  limité  }  volant ,  lorfque  ks  mouvances  oc  cenfives  font 
paries. 

Vnr  p^AMiTiÊ  t  qu^on  appelloit  aufli  Druerib  ,  étoit  celui  que  le 
prince  donnoit  à  un  de  fes  druds  ou  fidèles  ,  qui  étoient  les  grands  de 
rBlic  ,  auxquels  on  donnoit  aufli  le  nom  de  ieudes.  U  eft  parlé  de  ces 
droeries  ou  Fie6  d'amitié  dans  les  anciens  auteurs. 

FiBF  ANCIEN  ou  PATERNEL  ,  antiquum  feu  paternum  :  quelques-uns 
appellent  ainfi  un  Fief  concédé  d'ancienneté  à  une  certaine  himille  ,  de 
naoiere  qu'il  ne  puifle  être  poflëdé  que  par  les  mâles ,  à  moins  que  les 
femelles  o'ayenr  aufii  la  capacité  d'y  fuccéder  par  le  titre  d'infëodation , 
fc  à  la  charee  que  la  ligne  des  aines  venant  à  manquer  ^  les  puînés  y 
fttccédeat ,  fans  que  ce  Fief  puiffe  jamais  être  aliéné.    Voye^^  cy -après 

Fief  nouveau. 

FiBF  ANNUEL  ,  feudum  annuum  flipendium  ^  étoit  la  jouiftance  d'un 
fends  qui  étoit  donnée  à  titre  de  Fief  pendant  refpace  d'une  année  pour 
tenir  lieu  de  fblde  &  récompenfe  à  quelqu'un  par  rapporc  à  fon  office^ 
dignité  ou  autre  miniftere  ;  ce  fut  le  lecond  état  des  Fiefs  ;  car  dans  le 
premier  ,  le  (eigneur  pouvoit  arbitrairement  dépouiller  fon  vaflàl  de  ce 
u^  lui  «voit  donné  en  Fief;  enfuite  les  Fieft  devinrent  annals^  comme 
étment  toutes  les  commiftions.  Voye^^  les  notes  de  Godefroy  fur  le  premier 
miire  du  livre  Hts  Fiefs  de  Gérard  le  Noir,  &  le  gloflaire  de  Dncange  ai» 
waotfiudum  annuum. 

Tome  XDL  £e 
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FlSF  EN  AB.GBNT,  feudum  nummorum^  cVtoh  une  fomme  d*argettt 
aflîgnëe  à  titre  de  Fief  par  le  feigoeur ,  fur  fon  tréfor ,  en  attendant  qoll 
Teût  a^gnée  fur  quelque  terre.  On  trouve  un  exemple  d^un  tel  Fief  ctié 

Îiar  Tempereur  pour  le  feigoeur  de  Beaujeu  en  124^  de  100  marcs  dVgent 
iir  la  chambre  impériale  y  jufqu*à  ce  qu'il  Peut  aflîgnë  fur  quelque  teire. 
Ces  Ibrtes  de  ,Fie5  étoïeni  alors  fréquens.  Voyez  Us  mémoires  manujcriu 
de  M.  Aubert,  pour  fervir  à  Phifioire  dt  Dombes. 

Fief  aroturê,  c'efl  un  bien  fëodal  que  l'on  a  mis  «1  roture;  cd« 
s^appetle  proprement  commuer  U  Fief  en  cenfive. 

Fief  arrière,  efl  un  Fief  qui  relevé  d'un  autre,  lequel  efl  lùméme 
mouvant  d'un  autre  Fief  fupârieur. 

Il  eft  appelle  arriere-Fief\  l'égard  du  feigneur  fuzerun ,  dont  il  ne,  r«- 
levé  pas  inimëdiatement ,  mais  en  arriere-Fief. 

Ainft  le  vaflàl  tient  en  plein  Fief  du  feigneur  fëodal,  ou  domiaant; 
dont  il  relevé  immédiatement ,  &  il  tient  ce  même  Fief  en  arriere-I^ 
du  feigneur  fuzerain  qui  ell  le  feigneur  féodal  ou  dominant  de  fon  feigneur 
fifodal  immédiat. 

Celui  qui  poffede  un  aniere>Fief  eft  appelle  arricre-vajfal  ^  par  rapport 
an  feigneur  fuzerain ,  c'efï  le  vafTal  du  vatlàl. 

Les  premiers  Fiefs  furent  érigés  par  les  fouverains  en  faveur  des  ducs, 
marquis ,  comtes ,  vicomtes ,  barons  &  autres  valTaux  mouvaiis  immMîa- 
tement  de  la  couronne. 

Ceux-ci,  à  TimitatioD  du  fouveraio,  voulurent  aullî  avoir  dètvaflànz; 
&  pour  cet  efiet,  ils  fous- inféodèrent  une  partie  de  leurs  Flefi,  ft  ceux 
qui  les  avoient  accompagnés  à  la  guerre,  ou  qui  étoient  attachés  ^  eux 
par  quelque  emploi  qui  les  rendoit  commensaux  de  leur  maifoo ,  ces  fout- 
inféodations  formèrent  les  premiers  arrïere-Fiefs. 

Les  arrtere-vaflaux  firent  aullî  des  fous-infëodations ,  ce  qui  (bima  en- 
core d'autres  arriere-Fiefs ,  plus  éloignés  d'un  degré  que. les  prenùen,  & 
ces  arriere-Fieft  ont  été  ainii  multipliés  de  degré  en  degré. 
.  Le  parage  a  auflî  fanné  des  arriere-Flefs  ;  puifque  car  la  fin  du  parage 
les  ponions  des  cadets  deviennent  ^«^  tenant  de  la  portion  de  Talné,  tùam 
innto  domino. 

Enfin ,  les  Fiefî  de  proteâion  &  les  Fiefs  de  reprife  ont  encore  prodaic 
des  arrière- Fiefs ,   de   forte   qu'ils  ne  procèdent  pas  tous    de  U 
fource. 
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dent  du  même  feigoeor  ou  de  (es  prëdécefTeurs  qui  ont  donné  Tun  &  Tautre 
à  leur  vaflal. 
^  Le  feigneur  fuzeraîn  peut  au(G  accorder  fouf&ance. 

Les  arriere-vaflaux  peuvent  avoir  main-levée  de  la  faifie^  en  fctifant  la 
foi  &  hommage  &  payant  les  droits  qui  font  dus  au  feigneur  fuzerain. 

Si  les  arrière- vafTaux  avoient  fait  ia  foi  &  hommage  à  leur  feigneur,  il 
n'y  auroic  point  de  lieu  à  la  faifie. 

Quand  le  feigneur  fuzerain  n'a  pas  faiH  les  arriere-Fiefe ,  les  arrière  vaf- 
faux  peuvent  faire  la  foi  &  hommage  &  payer  les  droits  à  leur  feigneur. 

Lorfque  la  faifie  du  Fief  du  vafTal  eft  faite  faute  de  dénombrement ,  le 
feigneur  ne  peut  pas  faifir  les  aniere-Fiefs ,  parce  qu'il  ne  fait  pas  les  fruits 
(iens. 

La  fai(ie  des  arriere-Fiefs  fe  fait  avec  les  mêmes  formalités  que  celle 
des  Fiefs. 

Le  fuzerain  ne  peut  pas  faifir  les  arrière- Fiefs ,  qu'il  n'ait  auparavant 
faifi  le  Fief  de  fon  vaffaK 

Fendant  la  faifie  des  arriere-Fiefi ,  le  feigneur  fuzerain  a  les  mêmes  droits 
qu'y  auroit  eu  le  vafTal }  il  peut  en  faire  payer  les  cenfives  &  droits  fei« 
gneuriaux ,  même  faifir  pour  iceux ,  obliger  les  arriere-vaflaux  de  commu« 
niquer  leurs  papiers  de  recette  &c  de  donner  une  déclaration  du  revenu 
de  leurs  Fiefs. 

Les  arriere-vaflaux  font  obligés  de  Étire  la  foi  &  hommage ,  &  payer 
les  droits  dus  pour  leur  mutation  ^  au  feigneur  fuzerain  lorfqu^il  a  faifi  les 
arrière- Fiefs  ;  il  peut  feul  leur  donner  main-levée  de  faifie,  il  peut  aufli 
les  obliger  de. donner  leur  aveu,  lequel  ne  préjudicie  pas  au  vaifal,  n'étant 
pas  fait  avec  lui. 

Après  la  main-levée ,  le  feigneur  fuzerain  efl  obligé  de  rendre  au  vafTal 
les  originaux  des  foi  &  hommages  &  aveux;  mais  il  en  peut  tirer  des 
copies  à  fes  dépens. 

Quand  l'arriére- Fief  efl  vendu  pendant  la  faifie,  le  feigneur  fuzerain 
peut  le  retirer  par  retrait  féodal ,  ou  recevoir  le  droit  de  mutation.  Mais: 
fi  la  vente  avoit  été  faite  avant  la  faifie,  les  droits  appartiehdroient  au 
vaflal,  &  le  fuzerain  ne  pourroic  pas  retirer  féodalement. 

Fief- AUMÔNE  ou  aumône  fieff^b,  eft  celui  que  le  feigneur  a  donné 
à   l'églife  par   forme   d'aumône ,   pour    quelque   fondation.     Vqyci^  Au« 

MÔNE. 

Fief  à^AvovuniE  ^  fiudum  àdvocatiœ^  étoit  celui  dont  le  pofTefTeur 
étoit  l'avoué  du  feigneur  dominant,  c'eft-à-dire,  chargé  de  le  défendre  en* 
jugement. 

Fief  banderet  ou  banneret,  on  dît  communémttitbanntrct.yàyei. 
Fief  banneret. 

Fief  bannee.et  ou  banderet,  c'e&-iirà\reyJiefdcbannUu^f€udum 
vexilli;  c'eft  un  Fitf  de  chevalier  banneret,  lequel  doit  à>.fon  feigneur 

Ec  a 
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dominant  le  fenrice  de  bannière ,  c'eft-à-dire  de  venir  au  commandement 
de  Ton  feigneur,  en  armes  &  avec  fa  bannière,  fuffifamment  accompagné 
de  ceux  qui  doivent  fervir  fous  fa  bannière.  Voye^^  Arriere-Han,  Bait, 
Banneret. 

Fief  bourgeois,  feudum  hurgenfe  feu  ignob'tU,  Kcf  rural  ou  roturier, 
ou  non  nobis  font  tennes  fynonymes.  Voyei^  ci-après  FlEF  NOBLE,  FlHr 
ROTURIER,  Fief  rural,  &  le  glolTaire  de  du  Cange  ,  vcHto  feudum 
bnrgenfe. 

Fief  de  Bourse  coutumiere,  n*eft  pas  la  même  cholè  que  Fief 
bourfai  ou  bourfîer  ;  c*eft  un  Fief  acquis  Ac  bourft  coutumitrt ,  c*efl-à-dire 
par  une  perfonne  roturière  &  non  noble  »  que  dans  quelque  pays  on  ap- 
pelle les  hommes  coutumters. 

Fief  boursal  ou  se  Bourse  ,  ou  boursier  ,  félon  quelques-nu  eft 
une  portion  du  revenu  d*un  Fief  que  l'aîné  donne  à  fes  pulnes ,  ou  une 
rente  par  lui  créée  en  leur  faveur ,  pour  les  remplir  de  leurs  drottt  dans 
la  fucceflion  paternelle  ;  ce  qui  eft  conforme  à  ce  que  dit  Braâoo  liv.  TV, 
tu.  iij.  cap.  tx.  $.  6.  feudum  efl  id  çuod  ^uts  tenet  ex  quâeum^ue  caufi 
fihi  &  heendibus  fuis ,  Jîve  fit  tenementum ,  pve  fit  reditus ,  ita  qaod  reditta  ■ 
non  accipiatur  fui  nomine  ejus  quod  venu  ex  camerd  alicujus. 

Fief  de  bourse,  feudum  hurja,feu  de  camerd  vel  eanevâ^  aitt  Ctf 
venâ^  efl  une  rente  réputée  immeuble,  aiîignée  fur  la  chambre  ou  tréfor 
du  fonverain,  ou  fur  le  fîfc  du  feigneur,  &  concédée  en  Fief.  OÔ  Pap-^ 

{lelle  Fief  de  bourfe ,  parce  que  le  terme  bourfe  fe  prend  quelquefois  pour 
s  Fîfc.  C*efl  ainii  que  ce  terme  s*eniend  fuivant  les  règles  des  Fiefs,  & 
telle  efl  Texplication  qu'en  donne  Rafius,  part.  11,  de  feudis.  Voyez  anffi 
le  gùfjfaire.  Voyez  ci-devant  FiEF  boursâl. 
FiBF  BOURSIER  ou  BOURSAL,  voyez  ci-devant  Fief  boursal. 
Fief  de  Cahiek^  feudum  ^uaternatum,  efl  un  grand  Fief  qui  fe  trouve 
infcrit  dans  le  dénombrement  des  Fiefs  mouvans  du  prince,  fur  les  cahien 
ou  regîflres  de  la  douane,  in  quaternionibus ^  comme  il  parolt  par  les  conf- 
titutîons  des  rois  de  Sicile ,  Ui.  I.  ttt.  xxxvij.  xxxix.  Ixj.  Ixiv.  txvii).  liif. 
Ixxxvi.  &  Uh.  JII.  tit.  xxiij.  &  xxvij.  Voyez  le  gïojjatre  de  Laurïere  au 
mot  Fitf  en  chef 

Fief  capital,  feudum  capitale,  efl  celui  qui  relevé  immédiatement 
du  fouverain ,  comme  les  duchés ,  les  comtés ,  les  baronoïes.  Voyez  h  ^ff* 
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îittbles  Fiefs  qui  font  francs  ^  c^e(l-à-dire  ^  nobles  &  libres  de  toute 
redevance;  on  appelloit  celui-ci  cenfud ^  à  caufe  du  cens  dont  il  étoic 
chargé. 

FiÊF  EN  CHEF ,  OU  Chevei  ,  feudunt  capitale ,  eft  un  Fief  noble  en 
ncre^  ayant  juftice  comme  les  comtés,  baronnies,  les  Fie£»  de  haubert,  à 
h  différence  des  vavaflburies  qui  font  tenues  par  fommage,  par  fervice  de 
cheval  ^  par  acres ,  &  des  autres  FieB  vilains  ou  roturiers  ;  on  le  définit 
auffî  fcudum  magnum  &  quaternatum ,  id  ejl  in  quaternionibus  doanœ  inj^ 
criprum,  quelques-uns  ajoutent  quod  à  principe  tantum  tenetar. 

Fief  de  Chevalier,  ou  Fief  de  Haubert,  feudum  loricas^  eft 
celai  qui  ne  pouvoit  être  poffédé  que  par  un  chevalier ,  lequel  devoit  à 
fbn  feigneur  dominant  le  fervice  de  chevalier  ;  celui  qui  le  poffédoit  ctoit 
obligé  a  21  ans  de  fe  faire  chevalier,  c'eft-à*dire ,  de  vêtir  le  haubert  ou 
la  cotte  de  maille  ^  qui  étoit  une  efpece  dVmure  dont  il  n'y  avoit  que  les 
chevaliers  qui  pufTent  fe  fervir.  Le  vaflal  dévoie  fervir  à  cheval  avec  le 
haubert  y  l'écu ,  Tépée  &  le  heaume  ;  la  qualité  de  Fief  de  chevalier  ne 
fàifoic  pas  néanmoins  que  le  vaffal  dût  abfolument  fervir  en  perfonne  , 
mais  feulement  qu'il  devoit  le  fervice  d'un  homme  de  cheval.  Quelquefois 
par  le  partage  d'un  Fief  de  cette  efpece ,  on  ne  devoit  qu'un  demi-che- 
valier, comme  le  remarque  M.  Boulainvitliers ,  en  fon  traité  de  la  pairie, 
tom.  II. p.  zio.  Voy ei^YiE^  de  Haubert. 

Fief  commis,  c'eft  le  Fief  tombé  en  commife  ou  confifcatîon,  pour 
caufe  de  defaveu  ou  félonie  de  la  part  du  vaffal.  Voye^^  Confisca- 
tion, Félonie. 

Fief  conditionnel  ,  eft  un  Fief  temporaire  qui  ne  doit  fubfifter  que 
jofqu'à  Pévénement  de  la  condition  portée  par  le  titre  de  conceffîon^  tels 
font  les  Fie6  conûftans  en  rente  créée  fur  des  Fiefs  dont  le  créancier  fe 
£iic  recevoir  en  foi  \  ces  Fiefs  ne  font  créés  que  conditionnellement ,  tant 
que  la  rente  fubfiftera ,  tant  que  le  vaffal  ne  rembourfera  pas ,  &  s'éteignent 
totalement  par  le  rembourfement. 

FlEF  continu,  eft  celui  qui  a  un  territoire  circonfcrit  &  limité,  dont 
les  mouvances  &  cenfives  font  tenantes  l'une  à  l'autre  ;  ce  Fief  jouit  du 
privilège  de  l'enclave,  qui  forme  un  moyen  puiftknt,  tant  contre  un  fei- 
gneur voifin ,  que  contre  un  cenfttaire. 

FlEF  corporel  ,  eft  celui  qui  eft  compofé  d^un  domaine  utile  &  d'un 
domaine  direâ  :  le  domaine  utile ,  ce  font  les  fonds  de  terre ,  maifons  ou 
héritages  tenus  en  Fief ,  dont  le  feigneur  jouit  par  lui-même  ou  par  fon 
fermier  ;  le  domaine  direâ ,  ce  font  les  Fiefs  mouvans  de  celui  dont  il 
s*agit,  les  cenfives  &  autres  devoirs  retenus  fur  les  héritages  dont  le  fei- 
gneur s'eft  joué. 

FlEF  DE  CORPS,  c'eft  un  Fief  lîge  ,  c*eft-à-dire  ,  dont  le  polfeflèur^ 
outre  la.  foi  &  hommage  ,  entr'autres  devoirs  perfonnels ,  eft  obligé  d'aller 
lui-même  à  la  guerre ,  ou  de  s'acquitter  des  autres  ferv.ices  militaires  qu'il 
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doic  au  fetgneiir  dotiiinaot;  il  a  été  aiofi  nommé  F'ufàc  corps  ^  à  la  diffi^ 
rence  des  Fiefs  dont  les  pofTefleurs  ne  font  tenus  de  rendre  au  feigneur- 
dominant ,  que  certaines  redevances  ou  preflations ,  au  lieu  de  fervices 
perfbnneh  &  militaires. 

Le  fervice  du  Fitf  de  corps  efï  ainlî  expliqué  dans  le  eh.  ccxxx,  dtt 
afTifes  de  Jérufalem  ,  p.  t  §6.  ils  doivent  fervice  d*aller  it  cheval  &  \  armec^ 
à  la  femoQce  de  leur  feigneur,  dans  tous  les  lieux  du  pays  où  il  let 
femondra  ou  fera  femondre,  à  tel  fervice,  comme  ils  doivent,  &  y  de- 
meurer tant  comme  il  les  femondra  ou  fera  femondre  jufqu'à  un  an.  Far 
FafTife  &  ufage  de  Jérufalem ,  la  femonce  ne  doit  pas  accueillir  l'homme 
pour  plus  d'un  an  \  celui  qui  doit  fervice  de  fod  corps ,  de  chevalier  oa 
de  fergent,  en  doit  faire  par  tout  le  pays  le  fervice  avec  le  feigneur  «  oa 
fans  lui  s'il  en  femond ,  comme  il  le  doit  quand  il  eft  à  court  d'aller  à 
confeil  de  celui  ou  de  celle  à  qui  le  feigaeur  le  donnera  ,  fi  ce  n'eft  au 
confeil  de  fon  adverfaire ,  ou  u  la  querelle  eft  contre  lui-même.  Nul  ne 
doit  plaidoyer  par  commandement  du  feigneur  ni  d'autre  ;  ils  doHrenc 
faire  égird  ou  connoiflance  &  recort  de  court ,  (î  le  feigneur  leur  coi»- 
mande  de  le  faire  \  ils  doivent  aller  voir  meurtre  ou  homicide ,  fi  le  fei- 
gneur leur  commande  d'aller  voir  comme  court,  &  ils  doivent  par  com- 
mandement du  feigneur,  voir  les  chofes  dont  on  fe  clame  de  lui,  &  que 
l'on  veut  montrer  à  court.  Ils  doivent ,  quand  le  (eigneur  leur  comniaq;* 
dera,  aller  par  tout  le  pays  femondre  comme  court,  aller  faire  devîfe  de 
terre  &  d'eaux  entre  gens  qui  ont  contention ,  faire  enquêtes  quand  on  le 
demande  au  feigneur  &  qu'il  l'ordonne ,  voir  les  monnrées  de  terres  & 
autres  chofes  telles  qu'elles  foieot,  que  le  feigneur  leur  commande  de  Ytnx 
comme  court.  Ils  doivent  ^ire  toutes  les  autres  chofes  que  les  hommes  de 
court  doivent  faire  comme  court  quand  le  feigneur  le  commande  ;  ib  liù 
doivent  ce  fervice  par  tout  l'Etat;  ils  lui  doivent  même  fervice  hors  de. 
i'Ecat,  en  tous  les  lieux  oii  le  feigneur  ne  va  pas,  pour  trois  chofes,  l'une 
pour  fon  mariage  ou  pour  celui  de  quelqu'un  de  Tes  enfans ,  l'autre  pour 
garder  &  défendre  fa  foi  ou  fon  honneur ,  la  troifieme  pour  le  befmn  ap- 
parent de  fa  feigneurie  ,  ou  le  commun  profit  de  ia.  terre  ;  &  celui  oa 
ceux  que  le  feigneur  femond  ou  fait  iemondre ,  comme  il  doit*  de  l'une 
defdttes  trois  chofes,  &  s'ils  acquiefceot  à  la  femonce  &  vont  au  fervice 
du  feigneur ,  il  doit  donner  à  chacun  fes  eOouviers ,  c'eft-à-dire ,  fon  né- 
cefTaire,   TuffilàiTimenc   tant    qu'ils   feront  à  fon  fervice,  6y.  &   celui  ' 
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fervice  que  fi  elle  étoîc  tnariëe ,  &  quand  elle  fera  mariée ,  fon  baron , 
c'eft-à*dire ,  fon  mari^  devra  au  feigneur  cous  les  ferrices  ci-defTus  expli*- 

2ués.   Voyez  Licletons  ,  chap.  iv.  qf.  Knights  fervice  fc3.  203.  fol.  74* '^'^^ 
l  Bouçeiller  dans  fa  fomme  rurale,  liv.  I,  xhap.  Ixxxiij.  p.  Â86. 

Fief  en  la  court  du  Seigneur  ^.feudum  in  curia  feu  in  curte^ 
c'eft  lorfque  le  feigneur  dominant  donne  à  titre  d'infëodation  une  partie 
de  fon  château  ou  village ,  ou  de  fon  fifc  ou  de  fes  recettes  ,  &  que  la 
portion  inféodée  eft  moindre  que  celle  qui  refte  au  feigneur  dominant. 

Baron,  de  beneficiis,  lib.  /.  &  Loyfeau,  des  feign.  chap.  xij.  n.  j^j.  dit 
que  les  Fiefs  mouvans  d'un  feigneur  haut  jufticier  qui  font  hors  les  limites 
de  fa  juftice ,  (ont  appelles  Fiyfs  extra  curtem  ;  ainfi  Fief  en  la  court  peut 
auffî  s'entendre  de  celui  qui  eft  enclavé  dans  la  juftice  du  feigneur. 

Fief  hors  la.  court  du  Seigneur  dominant  ,  c'eft  lorfque  le 
feigneur  d'un  château  ou  village  donne  à  titre  d'inféodation  à  quelqu'un  la 
jurifdiâion  &  le  reflbrt  dans  fon  château  ou  village  avec  un  modique 
domaine ,  le  furplus  des  fonds  appartenant  à  d'autres.  C'eft  ainfi  que  le  dé« 
finit  Rafius  ,  part.  II.  de  feud.  §.  / . 

On  entend  auffî  par  là  celui  qui  eft  fitué  hors  les  limites  de  la  juftice  du 
feigneur.  Voyez  ce  qui  eft  dit  en  l'article  précédent  fur  les  Fiefs  en  la 
court  du  feigneur,  vers  la  fin. 

Fief  couvert,  eft  celui  dont  l'ouverture  a  été  fermée,  c'eft-à-dîre, 
pour  lequel  on  a  fait  la  foi  &  hommage,  &  pavé  les  droits  de  mutation. 
En  couvrant  ainfi  le  Fief,  on  prévient  la  faifie  féodale;  ou  fi  elle  eft  déjà 
faite,  on  en  obtient  main-levee  :  il  y  a  ouverture  au  Fief  jufqu'à  ce  qu'il 
fbit  couvert. 

Fief  dignitaire  on  de  dignité,  eft  celui  auquel  il  y  a  quelque 
dignité  annexée,  tels  que  les  principautés,  duchés,  marquifats,  comtés, 
vicomtes,  baronnies.  Voyez  chacun  de  ces  termes  en  leur  lieu. 

Fief  dominant,  eft  celui  duquel  un  autre  relevé  immédiatement.  La 
qualité  de  Fief  dominant  eft  oppolée  à  celle  de  Fief  fervant,  qui  eft  celui 
qui  relevé  direâement  du  Fief  dominant  ;  &  ce  dernier  eft  différent  du 
Fief  fuzerain ,  dont  le  Fief  fervant  ne  relevé  que  médiatemeht. 

Un  même  Fief  peut  être  dominant  à  l'égard  d'un  autre ,  &  fervant  à  l'é- 
gard d'un  troifieme  :  ainfi  fi  le  feigneur  dominant  a  un  fuzerain,  fon  Fief 
eft  dominant  à  l'égard  de  l'arriere-fief ,  &  fervant  à  l'égard  du  feigneur 
fuzerain.  Voyei  ci-aprés  FiEF  SERVANT  &  Seigneur  dominant. 

Fief  droit  ,  feudum  reâum ,  feu  ciijus  pojfejjio  recla  efl  ;  c'eft  celui 
qui  paffe  aux  héritiers  à  perpétuité. 

Fief  d'Écuyer,  feudum  fcutiferi,  fcutarii,  feu  armigeri;  c'étoît  celui 
qui  pouvoît  être  poflédé  par  un  fimple  écuyer,  &  pour  lequel  il  n'étoit 
dû  au  feigneur  dominant  que  le  fervice  d'écuyer  ou  à^écuyage,  feryitium 
Jcutij  fcutagium.  L'écuyer  n'avoit  point  de  cotte  d'armes  ni  de  cafque, 
mais  feulement  un  écu  |  une  épée ,  6c  un  bonnet  ou  chapeau  de  fer. 
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FiEt  ENTIEB.  OU  PLSIN  FiEF,  c*eft  uo  Fief  non  divîfé,  que  le  vaflkl 
doit  delTervir  par  pleines  armes  \  au  lieu  que  les  membres  ou  portions 
d'un  Fief  de  haubert ,  ae  doiveot  quelquefois  chacun  qu'une  pordou  d'ua 
chevalier. 

Fief  jiFIScopal,  étoit  celui  qu'un  vaflàl  laïc  tenoït  d'un  évéque,  qui 
tftoit  fon  feigneur  dominant  ;  ou  plutôt  c'éioit  le  Fief  même  que  tenoît 
Févéque ,  ou  ce  que  fon  vaflal  teooic  de  lui  comme  étant  une  portion  du 
Fief  épifcopal. 

Fief  fbminin,  dans  fon  étroite  fignifîcatioa ,  efl  celui  qui  par  U  pre- 
mière invefliture  a  été  accordé  à  une  femme  ou  fille,  &  à  la  fuccemoa 
duquel  les  femmes  &  filles  font  admifes  i  défaut  de  mâles. 

Dans  un  feas  plus  étendu ,  on  entend  par  Fiefs  fëminînt,  tous  les  ^6 
^  la  fuccelHoD  defqueU  les  femmes  &  filles  font  admifes  à  défaut  de' mi- 
les, quoique  la  première  ioveflîture  de  Fief  n'ait  pas  ëcé  accordée  k  une 
femme  ou  fille;  &  pour  diftinguer  ceux-ci  des  premiers,  od  les  appdle 
ordinairement  fUfs  féminins  hérédîtairts. 

Enfin  on  entend  aufTi  par  FieB  féminins,  ceux  qui  peuvent  être  poflîSdéf 
par  des  femmes  ou  filles  à  quelque  titre  qu'ils  leur  foient  échus,  foit  par 
fuccedion,  donation,  I^s,  ou  acquifiiion.  Le  Fief  féminin  eA  oppofii  «t 
Fief  mafculin,  qui  ne  peut  être  pofTédé  que  par  un  mâle.. 

Fief  ferme,  yèui^o  finna  ,  velfcudi  firmay  étoit  un  tenement  on  cer- 
taine étendue  des  terres ,  accordé  à  quelqu'un  &  à  fes  héritiers  ,  moyen- 
nant une  redevance  annuelle  qui  égaloit  le  tiers ,  ou  au  moins  le  qmrc  da 
revenu,  fans  aucune  autre  chaire  que  celles  qui  éioient  expriméet  dans 
la  charte  d'infêodation.  Ces  fortes  de  concefllons  étoient  telles,  que  fi  te 
tenancier  étoit  deux  années  fans  payer  la  redevance,  le  bailleur  avoît  une 
aâion  pour  rentrer  dans  fon  fonds. 

Fief  fini,  fcudum  finitum^  eft  celui  dont  le  cas  de  rëverfîon  au  1^- 

Î'neur  cfl  arrivé ,  foit  par  quelque  claufe  du  premier  aâe  d*infiodadon , 
bit  par  quelque  caufe  poAérieure ,  comme  pour  fëlonie  ou  dé&veu.  Lq 
Fief  fini  efl  différent  du  Fief  ouvert,  que  le  feigneur  dominant  peut  tûen 
auffî  mettre  en  fa  main ,  mais  non  pas  irrévocablement  :  c'efi  pourquin  le 
Fief  en  ce  cas  n'eft  pas  fini ,  c'eft-Jk-dire  éteint. 

Fief  franc  ou  Franc  Fief  ,  fcudum  francaU  feu  fnuuum  ;  Aft 
aînfi  que  tous  FleB  étoient  autrefois  appelles ,  ^  caufe  de  la  franchife  ou 
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.  Fief  RiIriIoitaire  ,  eft  celui  qui  pafTa  aux  héririerf  dti  vaffal ,  à  la 
diffêrence  des  Fiefs  qui  n'étoieoc  ancieooemenc  concédés  que  pour  la  vie 
du  valTah 

Fief  héréditaire ,  efl  au(H  celui  qui  non^feulement  fe  tranfmet  par  fuc<* 
ceffîon ,  mais  qui  ne  peut  être  recueilli  à  la  mort  du  dernier  pofTefleur 
que  par  une  perfonne  qui  foit  véritablement  fon  héritière ,  de  manière 
qu'en  renonçant  à  U  fucceflion ,  elle  ne  puiflTe  plus  te  vendre.  La  fucceflioii 
de  ces  Fiefs  eft  pourtant  réglée  par  le  droit  féodal ,  en  ce  que  les  fe* 
melles  n'y  concourent  point  avec  les  mâles ,  du  moins  dans  les  pays  où  ce 
droit  efl  obfervé ,  comme  en  Allemagne  ;  mais  du  refte  le  Fief  héréditaire 
eft  réglé  par  le  droit  civil,  en  ce  que  Ton  y  fuccede  fuivant  le  droit  civil  ^ 
ultimo  pojfejpori ,  de  même  que  dans  la  fucceffîon  des  alodes. 

Le  Fief  héréditaire  eft  oppofë  au  Fief  ex  pa3o  &  providentid ,  ou  Fief 
propre.  Voye:^  ci-après  FiBF  BX  PA€TO  &  FifiF  PROPRE. 

Les  feudiftes  diftinguent  quatre  fortes  de  Fiefs  héréditaires. 

La  première  eft  celle  où  le  vafTal  eft  invefti,  de  manière  que  Tinvefti* 
cure  lui  donne  le  pouvoir  non-feulement  de  tranfmettre  le  Fief  par  fuc- 
ceftion  à  toutes  forces  d'héritiers  fans  exception ,  mais  même  d'en  diipo- 
fer  par  aâes  entre  vifs  ou  de  dernière  volonté.  Un  tel  Fief,  dit  Struvius, 
efl  moins  un  Fief  qu'un  alode ,  &  il  efl  confidéré  comme  tel;  c'eft  ce 
que  les  feudiftes-  appellent  un  Fief  purement  héréditaire.  Les  femmes  y  peu- 
vent.  fuccéder  à  défaut  de  mâles,  &  en  ce  fens,  on  peut  aufti  l'appeller 
Fief  féminin  héréditaire  :  mais- fuivant  le  droit  féodal,  les  femmes  n'y  con« 
courent  jamais  avec  les  mâles. 

La  féconde  efpece  de  Fief  héréditaire  eft  celle  où  le  Fief  eft  concédé 
par  l'inveftiture ,  pour  être  lenvf  par  le  vafTal  &  fes  héritiers  en  Fief  hé-* 
rédi taire;  &  dans  ce  cas,  il-  n'y  a  que  les  héritiers  mâles  du  vafTal  qui  y 
fuccédent ,  c'eft  pourquoi  on  l'appelle  auffî  Fief  mafcultn  héréditaire  :  dans 
tout  le  refte,  ce  Fief  conferve  toujours  la  vraie  nature  de  Fief,  énforte 
que  le  vaflal  n'en  fauroit  difpofer  fans  le  confèntement  du  feigneur ,  &  qu'il 
n'y  a  que  les  mâles  qui  y  puifTent  fuccéder.  ' 

La  troifieme  efjpece  de  Fief  héréditaire  eft  celle  où  l'inveftiture  permet 

au  vafTal  de  tranfmettre  le  Fief  par  fuccêffion  à  fes  héritiers  quelconques;» 

-Dans   cette  troifieme  efpece  quelques  auteurs  penfent  que  la  femme  eft 

admi(e  â  la  fucceffîon  du  Fief^,  d'autres   penfent  le  contraire  :  mais  ceux 

Î[ui  tiennent  que  la  fenlme  a  dtoit  d'y  fuccéder,  conviennent  qu'elle  n'y 
uccede   jamais  concurremment  avec  les  mâles ,  mais  feulement  à  dé&ut 
de  mâles. 

Enfin  la  quatrième  efpece  de  Fief  héréditaire  eft  celle  où  TinveAiture 
porte  expreflement  cette  claufe  extraordinaire-,  que  les  femmes  feront  ad- 
mifes  à  la  fucceflion  du  Fief,  concurremment  avec  Fes  mâles ,  comme  dans 
la  fucceflion  des  alodes  ;  il  eft  conftant  que  c'eft-là  le  feul  cas  oii  elles  ne 
font  point  exclîifes  par  le»  mâliss  en  parité  de  degré,  &  oii  elles  recuéit- 
Tome  XIX.  F  f 
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lent  le  Fief  héréditaire  conjointement  tvec  eux  \  telles  font  lei  divifibof 
des  Fiefs  hérëdïtures ,  fuîvant  le  droit  itf odal.  Voy^^  Struvius  Jyntagm.  itirù 
feud.  &  Schilter  enfes  notes^  ibid.  Rofenthal»  c.  ij.  conclu/.  zG.  Gail.  Ùù.  IM^ 
obftrvat.  cliv.  n.  ult. 

Fief  d'honneur  ou  Fief  libre,  ftudum  komratum^  efi  celui  qai 
se  con^fte  que  dans  la  mouvance  &  la  loi  &  hommage,  fans  aucun  profic 
pécuniaiie  pour  le  feigneur  dominant. 

Fief  iMMéoiAT,  eft  celui  qui  relevé  direâement  d*un  feignenr,  \  U 
dîi^ence  du  Fief  médiat  ou  Fief  fubaherne  qui  relevé  direâement  défi» 
vaf&l.  &  qui  forme  à  Fégard  du  feigneur  fuzerain,  ce  que  Fon  appelle 
un  arriere-fief. 

Fief  impérial,  en  Allemagne,  elt  celui  qui  relere  immédiatemenK 
de  Fempereur,  à  caufe  de  fa  dignité  impériale. 

Fief  impropre,  c*eft  un  Fief  roturier  &  non  noble.  Fiiryc^  û^aprig 
Fief  propre. 

Fief  incorporel  ou  Fief  en  l*air  ,  eft  un  Fief  impropre  qui  ne 
confifte  qu*en  mouvances  &  cenûves ,  ou  en  mouvances  feules  on  en  een- 
fives  feules ,  &  plus  ordinairement  en  cenfives  qu'en  mouvancec }  il  cft 
oppofé  au  Fief  corporel. 

Fief  inférieur,  s'entend  de  tout  Fief  qui  relevé  d'un  autre  médi»? 
tement  ou  immédiatement.  Il  eft  oppofé  it  Fief  fupérieur. 

Le  Fief  fervaut  eft  un  Fief  inférieur  par  rapport  au  Fîef  dominant. 

Un  même  Fief  peut  être  inférieur  par  rapport  à  un  arrîere-Fief. 

Four  favoir  quand  le  Fief  inférieur  eft  confondu  avec  le  Fief  fupéiienr 
lorfqu'ils  font  tous  deux  en  la  même  main,  Voye^  ci-devant  anmotFlBFi 

&   ci-aprés  REUNION.,  FlEF  DOMINANT   &  FlEF    SERVANT. 

FllîF  INFINI ,  yoyci^  ci-devant  FlEF    FINI. 

FlEF  JuRABLE  ,  fiudum  furaHU ,  eft  chez  les  ultramontaîns  cdni  poor 
lequel  le  vaflàl  doit  à  fon  feigneur  le  ferment  de  fidélité. 

Fief  laîcal,  eft  celui  qui  ne  relevé  d'aucun  eccléfiaftique ,  mair  cfi 
dépendant  d'un  Fief  purement  temporel. 

Fief  liège  ,  eft  la  même  chofe  que  Fief  tige. 

Fief  ligb,  eft  celui  pour  lequel  le  vaffal  en  &ifant  la  foi  &.hlMiiiBM 
à  fon  feigneur  dominant,  promet  de  le  fervir  envers  &  contre  toufl>% 
y  oblige  tous  fes  biens. 
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loibfids érigé  en  Fief|  auquel  fonds  il  eft  tellement  attaché,  que  dès  que 
le  vaf&l  le  quitte >  ce  qu'il  peut  faire  en  tout  temps,  etiam  invito  domino^ 
fl  demeure  dés  cet  infiant  libre  de  l'obligation  qu'il  avoit  contraâée  »  la* 
quelle  paffe  avec  le  fonds  à  celui  qui  y  fuccede. 

Lliomage  lige  au  contraire  magis  cohœret  pcrfonœ  quàm  patrimonlo  ;  & 
qoMque  la  ligence  affeâe  le  fonds ,  qui  par  la  première  éreâion  y  a  été 
aflSijettiy  le  pofTeflbar  qui  s'en  efl  &it  inveflir,  le  charge  perfonnellemene 
dd  devoir  de  vaflàl  lige  ;  il  y  afibâe  tous  Tes  autres  biens  fans  jamais  pou- 
voir i^en  af&anchir ,  non  pas  même  en  quitunt  le  Fief  lige  »  ne,  pouvant 
jmuiB  le  &ire  fans  le  confentement  de  (on  feigneur. 

n  y  a  auffi  cela  de  particulier  dans  l'hommage  que  l'on  rend  pour  tin 

igné 
fewneur,  &  enfuite  être  admis  par  lui  au  baifer. 

Les  auteurs  ne  font  pas  trop  d'accord  fur  l'étymologie  de  ce  mot  lige. 
*  Les  nns  ont  écrit  que  le  Fief  étbit  appelle  lige  à  Uganda ,  parce  que  le 
"vyflâl  étoit  lié  à  fon  feigheur  fëodal  ^  lui  jurant  &  promettant  une  fidélité 
toute  finguliere.  Cette  étymologie  femble  la  plus  vraifemblable. 
:  Pour  ce  qui  eft  de  l'origine  des  Fiefs  liges ,  ou  du  moins  du  temps  où, 
ils  ont  commencé  à  être  qualifiés  du  fumom  de  liges ,  l'époque  n'en  re« 
monte  guère  plus  haut  que  dans  le  XIP  fiecle,  vers  l'an  1130. 

En  eftt,  il  n'en  eft  mt  aucune  mention  dans  les  monumens  qui  nouf 
rcAent  d^  temps  des  deux  premières  races  des  rois  de  France,  tels  que  la 
loi  iîlique ,  les  formules  de  Marculphe ,  &  celle  des  auteurs  anonymes  ; 
itt  dans  les  ouvrages  de  Grégoire  de  Tours ,  Frédégaire  ,  Nitard ,  Thegan  , 
Ffodoard  9  Aymoin  ^  Flodoard  ;  ni  même  dans  les  capitulaires  de  Charle- 
magoe ,  de  Louis*le-débonnaire<&  de  Charles-^le-chauve ,  quoique  les  ufa<- 

Kdes  Fieft,  tant  fimples  que  de  dignité ,  qui  fe  pratiquoient  alors  en 
nce,  &  les  devoirs  réciproques  des  feigneurs  &  des  vafikux,  y  foieni 
iaflèa  détaillés. 

'  On  ne  vmt  même  point  que  les  termes  de  lige^  ligeance  &ligeité^  fuftent 
encore  ufités  fous  les  quatre  premiers  rois  de  la  troifieme  race,  dont  le 
dernier^  qui  fut  Philippe  I,  mourut  en  iioS. 

Fulbert,  chancelier  de  France,  élevé  à  l'évéché  de  Chartres  en  1007; 
&  oue  l'on  a  regardé  comme  un  homme  confommé  dans  la  jurifprudenco 
fiodale  de  (on  fiecle,  ne  parle  point  des  Fiefs  liges  dans  fes  épitres, 
quoique  dans  plufieurs  il  traite  des  Fiefi;,  &  notamment  dans  la  101^  qui 
comprend  en  abrégé  les  devoirs  réciprocjues  du  vaflàl  &  du  feigneur. 

Les  firagmens  des  auteurs  qui  ont  écrit  fous  Henri  I  &  fous  Philippe  I 
n^en  difent  pas  davantage,  non  plus  que  Yves  évéque  de  ^Chartres  fous 
I  &  fous  Louis'le-gros.  Sugger,  abbé  de  Saint-Denis ,   n'en  dit 


«ien  dans  la  rie  dé  Louis-le-gros ,  m  dans  les  mémoires  qu'il  a  laiifês  des 
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chofes  les  plus  importantes  qui  Te  font  paflëes  de  foD  tempt,  qHoiqo^  f 
donne  plufieurs  ^cliircifTemens  far  les  ufages  des  fîe^ 

On  trouve  dans  le  livre  des  FieÊ  un  chapitre  exprès  defiudo  i^ta  ;  ma« 
il  eft  efTentiel  d'obferver  que  ce  chapitre  n'eft  point ^de  Gérard  le  Noir, 
ni  de  Obertus  de  Horto.  Ces  debx  jurifconfultes,  qui  vivoienc  vers  le  mi- 
lieu du  XII<  Gecle ,  ne  &nt  auteurs  que  des  irois  premiers  livres  des  Fiefi^ 
dans  lefquels  il  n'efl  rien  dit  du  Fief  lige. 

Le  chapitre  donc  on  vient  de  parler,  nit  partie  du  quatrième  line,dai* 
lequel  on  a  ramalfë  les  écrits  de  plulieurs  ieudtftes  anonymes  \  &  par  Ici 
conflituiions'  qui  y  font  citées  de  Frédàric  I  dit  Barberouffe^  qui  tint  Tan- 
pire  jurqu'en  1190  ,  il  paroît  que  ces  auteurs  ne  peuvent  itre  au  plutôt 
que  de  la  fin  du  XII'  fiecJe,  ou  du  commencement  du  XIIP  :  auflî  Dnmoii- 
lin  fur  l'ancienne  coutume  de  Paris  ^  ^.  i .  gL  g.  n.  t  z.  dit  que  ce  mot 
lige  eft  barbariui  feudo  ;  qu'il  étoit  encore  inconnu  du  temps  des  lina  des 
Fie6 ,  &c  qu'il  fut  enfuite  introduit  pour  etprimer  qu'on  le  rendtût  ***»™**»f 
d'un  autre. 

Il  y  a  lieu.de  croire  que  la  dénomination  &  les  devoirs  du  Fîef  lige 
furent  introduits  d*abord  en  France  ;  que  ce  fut  fous  le  règne  de  Lonii  ^^ 
dit  U  gros  ^  lequel  régna  depuis  l'an  itcS  jufqu'en  i[37. 

Ce  prince  fiit  obligé  de  réprimer  l*inroleDce  des  principaux  Taflànz  4e 
U  couronne  ,  lefquels  refufoient  abfolumect  de  lui  faire  hommage  de  lenn 
terres  'y  ou   s'ils  lui  prétoient  ferment  de   fidélité ,  ils  fe  mettoient  peu  ea 

Î«ine  de  Penfreindre,  s*imagioaot  être  libres  de  s*en  départir.,  feloa  que 
Burs  intérêts  particuliers  ou  ceux  de  leurs  alliés  fémblcùent  le  demaader.  - 
Ce  fiit  faoi  doute  le  morif  qui  porta  Louis-le-grosl  revêtir  Tboauiuge 
de  folemniiés  plus  rigoureufes  que  celles  qui  avoieni  été  pratiquâea  wtr 
qu'alors,  &  d'obliger  ces  valfaux  de  fe  reconnoltre  fet  hommes  lwei;«*oà 
leurs  Fieft  furent  appelles  Fiefs  liges,  pour  les  diflinguer  des  Fien.fimjrfe» 
fubordoonés  à  ceux-ci ,.  dont  aucun  n*avoit  encore  U  qualité  ni  lesimiboli 
de  Fief  lige. 

C'eft  aullî  probablement  ce  que  l'abbé  Sugger  a  eu  en  vue ,  lorfqt^a  perlé 
des  précautions  fmgulieres  que  I-ouis-le-gros  prit  pour  8*affiirer  de  la  fidë- 
lité  de  Foulques,  comte  d'Anjou  :  l'hommage  fiit  fuivî  de  ferment  léiiév 
rés ,  on  donna  au  roi  plusieurs  otages  \  Si  dans  l'homnuge  lige  fait  en  1 199 
par  Thibaut,  comte   de  Champagne,  à  Philippe- Augufte,  le  ferment  fut 
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itdfe  que  It  formule  erditiaire ,  il  lUIut  un  nom  particulier  pour  la  àé^ 
figoer  ;  on  Tappellt  hommage  lige: 

Le  coniinuateur  d'Âymoin^  dont  l'ouvrage  -fut  parachevé  en  ii^^f,  rap'^ 
porte  Fiaveftiture  lige  du  duché  de  Normandie,  accordée  par  Louis  VII , 
ik  U  jcunc^  ï,  Henri  fils  de  Geof&oy,  comte  d'Anjou;  ce  qui  arriva 
vars  Tan  1150.  Il  dit  en  propres  termes ,  &  cum  pro  eadcm  terra  in  homi* 
mtm  ligium  accepit. 

L'iifage  des  Fiefs  liges  fut  introduit  à  peu  près  dans  le  même  temps 
dans  le  patrimoine  du  faint  fiege ,  en  Angleterre  &  en  EcofTe ,  &  dans  lei 
fouverainetés  qui  avoient  le  plus  de  liaifons  avec  la  France. 

On  voit  pour  l'Italie  que  l'anti-pape  Pierre  de  Léon  étant  mort  en  1138, 

i  frères  reprirent  d'Innocent  II ,  les  Fiefs  qu'ils  tenoient  de  l'églife ,  & 
lui  en  firent  l'hommage  lige  ^  &  faSti  homincs  ejiis  ligU  juraverunt  ci  li^ 
j^uum  fideUtaîem  :  c'eft  ainu  que  faint  Bernard  le  rapporte  dans  fon  épi- 
OC  jfto  adreflëe  à  Geoffroy  lors  prieur  de  Clairvaut. 

Le  même  pape  Innocent  II,  ayant  en  1139  invefti  le  comte  Roger  da 
foyamne  de  dicile  &  autres  terres ,  la  charte  d'ioveftiture  fiiit  mention  que 
Roger  lui  fit  l'hommage  lige ,  qui  nobis  &  fiicccfforibus,  nofiris  ligium  ho* 
magium  ficcrint;  termes  qui  ne  fe  trouvent  point  dans  l'inveAiture  des  mê- 
mes terres,  accordée  en  11 30  :  ce  qui  fuppofe  que  l'ufage  des  Fiefs  ligec 
n'avoît  été  introduit  en  Italie  qu'entre  l'aniiée  ii)o  &  l'année    1137. 

Oo  trouve  auffî  dans  le  feptieme  tome  des  conciles,  part.  IL  la  fen-* 
tence  d'excommunication  fulminée  l'an  124^  par  Innocent  VI,  au  concile 
de  Lyon  contre  l'empereur  Frédéric  II,  qui  fait  mention  exprefTe  d'hom-* 
oug^  lig^«  Une  partie  de  cette  fentence  efl  rapportée  dans  le  fexte.  Un 
des  crimes  dont  Frédéric  étoit  prévenu ,  étoit  qu'en  perfécutant  Téglife  \  il 
avoit  violé  le  ferment  folemnel  dont  il  s'étoit  lié  envers  elle ,  lorfqu'en  re- 
cevant du  pape  Innocent  III,  Tinvefliture  du  royaume  de  Sicile,  il  s'étoit 
reconna  vaflâl  lige  du  faint  fiege. 

1x9  Fiefs  liges  font  de  deux  fortes  ;  les  uns  primitifis  &  immédiats  ;  les 
antres  fubordinés ,  médiats  &  fubalternes. 

Les  premiers,  qui  font  les  plus  anciens,  relèvent  nuement  du  fouve* 
rain;  les  autres  relèvent  des  vafTaux  de  la  couronne  ou  autres  feigneurs 
particuliers,  lefquels  eurent  aufli  l'ambition  d'avoir  des  vafTaux  liges,  ce 
^ui  n'appartenoit  pourtant  régulièrement  qu'aux  fouverains  :  auffî  les  Fiefi» 
liges  médiats  &  fubalternes  ne  furent*ils  point  d'abord  reçus  en  Italie,  & 
c^efl  (ans  doute  la  raifon  pour  laquelle  les  auteurs  des  livres  des  FieiK  n^en 
ont  poinc  parlé. 

L'origine  des  Fiefs  liges ,  médiats  &  fubordinés ,  n'efl  que  de  la  fin  du 
règne  de  Louis  ,  dit  le  jeune  ^  &C  voici  à  quelle  occafion  l'ufage  en  fut 
inoroduit.  Henri  II ,  roi  d'Angleterre ,  prétendoit ,  du  chef  d'Eléonor  de 
Giiienne  fa  femme,  que  le  comté  de  Touloufe  lui  appartenoit.  Après  de 
loogoes  guerres,  ILaymond|  comte  de  Touloufe,  s^accorda  avec  Henri, 


toi  d'An^eterre ,  en  fe  reodmt  Ton'  vallàl  lige  poar  le  duché  de  Gmenae; 
Louis*le-|eune  ne  put  fupporter  qu*un  duc  de  Guienoeeât  dei  vifikux 
liges  ;  ce  quMl  favoit  n*appaneDir  qu'aux  fouveraint.  On  apprend  ces  £ûu 
ftarVépim  '55.  de  Pierre  de  Blois.  Le  tempérameot  que  l'oa  trouva  pour 
terminer  ce  diffëread ,  &t  que  le  comte  de  Toulotife  demeureroît  Taflàt 
lige  du  roi  d'Angleterre ,  comme  duc  de  Guienoe ,  fauf  &  excepté  néui- 
moins  l'hommage  lige  qu'il  devoît  au  roi  de  France. 

Deux  chofes  font  requifes,  fuivanc  Dumoulin,  pour  donner  à  un  Fief 
le  caraâere  de  Fief  lige  ;  favoir  que  dans  la  première  tnvefliture  le  Fief 
fait  qualifié  lige;  &  que  le  ferment  de  fidélité  foît  &it  au  feigneur,  pour 
le  fervii  envers  &  contre  tous ,  fans  exception  d'aucune  perfonne. 

Cette  définition  de  Dumoulin  n'efl  pourtant  pas  bien  exaâe  \  ear  lei  Fiefi 
tenus  immédiatement  de  la  couronne,  n'ont  pas  été  d'abord  qualifiés  de 
Fie&  liges  par  les  premiers  aâes  d'invefïiture  ;  &  i  l'égard  des  Fith  hgeâ 
médiats  &  fubordioés ,  le  vafTal  doit  ne  pas  y  promettre  au  fe^neur  de 
le  fervir  contre  tous  fans  exception,  le  fouverain  doit  toujours  être  excepté. 

L'obligation  perfonnelle  du .  vafTal  de  fervir  fon  feigneur  envers  &  contre 
tous ,  ne  ^t  pas  l'eftèt  de  l'hommage  lige  à  l'égard  des  Fîefi  liges  imn^ 
diats  :  car  les  vafTaux  de  la  couronne  avoient  toujours  été  obligés  tacite* 
ment  à  fervir  leur  rouveraio ,  avant  que  la  formule  de  l'hommage  1^  6it 
introduite}  &  les  formalités  ajoutées  à  cet  hommage,  qui  le  firent  qmll? 
fier  de  lige ,  ne  furent  que  des  précautions  établies  pour  aflîirer  &  ficUiier 
l'exécution  de  cette  obligation  perfonnelle,  tant  fur  la  perfoime  du  Tafiàl 
&  fur  fon  Fief,  que  fur  tous  fes  autres  biens. 

Four  ce  qui  eft  des  Fiefs  liges  médiats  &  fubordtnés,  auxquels  l'oblî* 
gacton  perfonnelle  de  fervir  le  feigneur  n'étoit  pas  de  drmt  attachée»  on 
eut  foin  de  l'exprimer  dans  les  pretnieres  invefHtures  ;  i!  s'en  tronre  dee 
exemples  dans  le  livre  des  Fien  de  l'évéché  de  Langres,  dans  plofieura 
cooceflions  de  la  fin  du  XIII  fîecle  :  mais  les  hommages  fubféqneni  I  la 

Îiremiere  invefliture,  ne  reprenoient  point  nommément  robtigaiion  pér- 
onnelle de  tous  biens ,  étant  fufHfamment  fous-entendue  par  U  qualité 
de  Fief  lige  ou  d'homm^e  lige. 

Les  obligations  de  l'hommage  lige  fiireot  dans  la  fuite  des  temps  crbd-' 
vées  fî  onereufes,  que  nombre  de  vafTaux  liges  firent  tous  leurs  efibtti 
pour  fe  fouflraire  à  ces  obligations. 
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hl  fu'U  avait  été  fait  par  les  précédens  ducs  de  Bretagne.  Les  chanceliers 
de  France  firent  des  proteftatiôns  à  ce  fujet;  les  ducs  en  firent  de  leur 
part  dans  le  même  aâe ,   comme  on  voit  dans  les  foi  &  hommages  des 

ducs  de  Bretagne^  de  ij^^»  13^19  I403  9  744$&  '4S^* 

Les  hifloriens  ont  auffî  remarqué  qu'en  1329,  Edouard  III,  roi  d'An« 
gteterre,  s'étant  rendu  en  France  pour  porter  l'honmiage  qu'il  devoit  à 
Philippe  de  Valois  pour  le  duché  de  Guienne  &  comté  de  Ponthieu ,  re- 
fufa  de  le  faire  en  qualité  d'hommage  lige,  alléguant  qu'il  ne  devoit  pas 
s'obliger  plus  étroitement  que  (es  prédécefTeurs.  On  reçut  pour  lors  Ion 
hommage  conçu  en  termes  généraux ,  avec  ferment  qu'il  feroit  dans  la  fuite 
la  foi  en  la  même  forme  que  fes  prédécefleurs.  Etant  enfuitë  retourné  en 
Angleterre ,  &  ayant  été  informé  qu'il  devoit  l'hommage  lige ,  il  en  donna 
fes  lettres,  datées  du  30  Mars  1331  #  par  lefquelles  il  s'avouoit  homme 
lige  du  roi  de  France,  en  qualité  de  duc  de  Guienne,  de  pair  de  France ^^ 
&  de  comte  de  Ponthieu. 

Le  jurifconfuke  Jafon,  qui  enfeignoit  à  Padoue  en  i486,  dans  fon  traité 
fuper  ufih.  fcudor.  &  Sainxon  fur  l'ancienne  coutume  de  Tours ,  remar-^ 
quent  tous  deux  n'avoir  trouvé  dans  tout  le  droit  qu'un  feul  texte  touchant 
l'hommage  Um  v  favoir  en  la  clémentine ,  appejlée  vulgairement  paftoralis , 
qui  efl  une  ientence  du  pape  Clément  V,  rendue  en  1313  ,  par  laquelle 
U  caflTa  &  annulla  le  jugement  que  Henri  VH,  empereur,  avoir  prononcé 
contre  Robert ,  roi  de  Sicile ,  fondée  entr'autres  moyens  fur  ce  que  Ro-^ 
bert  étant  valTal  lige  de  l'églife  &  du  faint  fiege,  à  caufê  du  royaume  de 
Sicile,  Henri  n'avoit  pu  s'attribuer  de  jurifdiâion  fur  lui,  comme  s'il  eus 
été  valTal  de  l'empire  y  ni  conféquemment  le  priver ,  comme  il  avoir  fait , 
de  fon  royaume..  . 

Les  livres  des  .Fiefs,  ajoutés,  ail  corps  de  droit,  contiennent  auflS,  com-^ 
me  on  l'a  déjà  obfervé,  un  chapitre  de  Fcudo  ligio. 

Il  faut  encore  joindre  à  ces  textes,  ceux  des  eoucumes  qui  parlent  de 
Fiefs  liges ,  A^ hommage  lige ,  &  de  vajaux  liges. 

Il  y  avoit  autrefois  deux  fortes  d'hommage  lige;  l'un  où  le  valTal  pro^ 
mettoic  de  (ervir  fon  feigneur  envers  &  contre  tous  ^  fans  exception  même 
du  fouverain,  comme  l'a  remarqué  Cujas,  Ubt.  IhFeudor.  tit.y.&ijib.  /K; 
tit.  XXX j ,  xc.  &  xcix.  &  fuivant  l'article  50 ,  des  établijfemens  de  France^ 
publiés  par  Chantereauv  &  en  fon  origine  des  Fiefs ^  p.  tS  &  tj.  L'autre 
iQrce  d'hommage  lige  étoit  celui  où  le.  vafl&l ,  en  s'obligeant  de  fervir  foa 
feigneur  contre  tous,  en  exceptoit  les  autres  feigneurs  dont  il  étoit  déjà 
homme  lige.  Il  y  en  a  plufieurs  exemples  dans  les  preuves  des  hifioircs  des 
grandes- m^ijons.  Voyez  auffi  Chàntereau,  des-  Fiep  ^  p.  15  fir  iG^^ 
,  i^ts,  guerres  privées  que  fe  feifoient  autrefois  les  feigneurs  entr'eux,  dont 
quelques-uns  ofoient  même  faire  la  guerre  à  leur  fouverain  »  donaerem  lieu 
aux  arrière*  Fiefs  liges  &  aux  hommages  liges  dûs  à  d^autres  feigneurs  qu'eau 

roi;  mîûs  Ijâ^guerres  privées  ayant  été  peu  à  peu  aboUeii  l'hooimage Ug^i 
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n«  peut  rëguli^rement  être  dû  qu*iu  roi  :  quand  tl  eft  rendu  aux  dues  fie 
autres  grands  feigoeurs ,  on  doit  excepter  le  roi. 

La  toi  &  hommage  due  pour  les  Fiefs  liges ,  doit  toujours  être  &ite  par 
le  vaflal  en  perfonoe  ,  de  quelque  condition  quM  foil ,  même  dans  les 
coutumes  où  le  vafTal  fîmple  efl  admis  à  faire  U  foi  par  procureur,  coik^ 
me  dans  celle  de  Féronne,  Montdidier  &  Roye,  article  55. 

Fief  de  MaItre  ou  Officier,  ou  Fief  d'office  efi  celui  qui  con- 
fille  dans  un  office  infëodé.  Voye^  Offick  inféodé. 

Fief  masculin,  eft  celui  qui  eft  afïèâé  aux  mâles  ii  Pexdufion  des 
femelles. 

Dans  l'origine  tous  Ks  Fie&  étoient  mafculins  ;  les  femmes  -n*y  fuccé- 
dotent  point ,  &  elles  ne  pouvoient  en  acquérir.  Dans  la  fuite  on  a  admii 
les  femelles  à  concourir  avec  les  mâles  en  pareil  degré  dans  U  fuccdSoa 
dtreâe ,  &  en  collatérale  à  défiuit  de  mâles. 

Mais  il  y  a  certains  grands  Fieâ  qui  font  toujours  demeuréi  mafeafiiu, 
tels  que  le  royaume  de  France  ^  c'efl  pourquoi  00  dit  qu^Unt  tomb*  poitu 
en  quenouitU. 

Les  duchés-pairies  font  auffi  des  Fiefs  mafculins,  à  l*exception  des  du-* 
chés  qu'on  appelle  ^me//»,  i  caufe  que  les  femmes  y  fiiccedear.  Voyex 
ci-devant  FiEF  féminin. 

Fief  médiat.,  eft  celui  qui  lôrme  un  arriere-Flef  par  rapport  an  fô- 
gneur  fuzerain.  U  efl  oppofé  au  Fief  immédiat. 

Fief  menu  au  pays  de  Liège ,  eft  celui  qui  n*a  aucune  jârifdiâioo  ;  9 
efi  oppofé  au  plein  Fief.  Voyez  ci-après  Plein-Fibf. 
.  Fief  de  meubles  :  on  donne  quelquefois  ce  nom  à  un  I^ef  abbond, 
c'eft-3i-dire ,  celui  dont  lés  reliefs  ou  rachats,  quints  Si  requints,  6c  quet 
quefôis  l'hoounage-mêtne ,  font  changés  &  convertis  en  rentes  ou  redcvai^ 
.  ces  annuelles ,  payables  en  deniers  ou  en  grains.  « 

Fief  militaire,  Ftudum  militare^feujTancalemiUtan^  fignifioîc  na 
Fief  qui  ne  pouvoît  être  polfédé  que  par  des  nobles  &  non  par  dei  rota* 
liers.  On  l'appelloit  Fief  militaire ,  parce  qu'il  obligeott  le  vaflîd  au  fervice 
inilitûre  ;  tous  les  feigoeurs  de  Fiefs  &  arriere-Fie&  font  encore  fiijeti  à 
la  convocation  du  ban  ou  arriere-ban.  Voyez  le  Ghjf,  de  Ducaoge  au  nm 
Feudum  francalt  &  Feudum  militare. 

Les  Anglois  appellent  Fief  militaire ,  ce  que  nous  appelions  f"/''*  ^^" 
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aux  Fiefs  même  de  dignité,  car  U  poflfeffion  der Fie&  n?afiob1it  plus.  Seloa 
Jacob  de  Del  vis,  in  prœlud.  feudor.  &  Jean  André  ^  in  aàdiu  ad  fpeeula^ 
tor.  -  rubric.  de  prœftript.  te  Fitf  nobU  eft  proprement  celui  qui  eft  concédé 
par  le  fouverain,  comme  font  les  duchés,  marquifatSy  &  comtés  :  le  Fief 
moins  noble  eft  celui  qui  efl  concédé  par  les  ducs ,  les  marquis ,  &  les 
comtes  :  le  médiocrement  noble,  eft  celui  qui  eft  concédé  par  les  vaflaux 
qui  relèvent  immédiatement  des  ducs,  des  marquis,  &  des  comtes.  Bnfilk 
le  Fief  non  noble  eft  celui  qui  eft  concédé  par  ceux  qui  relèvent  de  ces 
derniers  vaflaux,  c'eft-à-dire,  qui  eft  tenu  du  fouverain  en  quart  degré  & 
au-deflbus. 

Fief  ouvert  ,  eft  celui  qui  n'eft  point  rempli ,  &  dont  le  feigneur 
dominant  •  n'eft  point  fervi  par  faute  d%omme ,  droiu  &  devoirs  non  £titi 
&  non  payés. 

Le  Fief  eft  ouvert  quand  il  y  a  mutation  de  vafûtl  jufqu'à  ce  qu^il  ait  fiûc 
la  foi  &  hommage  ,  &  payé  les  droits. 

La  mort  civile  du  vaflfal  fait  ouverture  au  Fief,  à  moins  que  le  vailâl 
ne  fût  un  homme  vivant  &  mourant  donné  par  des  gens  de  main-morte; 
parce  que  n'étant  pas  propriétaire  du  Ftef ,  il  n^y  a  que  fa  mort  naturelle 
qui  puifTe  former  une  mutation. 

Quand  le  vafTal  eft  abfènt,  &  qu'on  n'a  point  de  fes  nouvelles,  le  Fief 
fi'eft  point  ouvert^  (inon  après  que  l'abfent  auroit  atteint  l'âge  de  cent  ans. 

Toute  forte  d'ouverture  du  Fief  ne  donne  pas  lieu  aux  droits  feigneu^ 
riaux  ;  les  mutations  par  venté  ou  autre  contrat  équipollent  produifent  des 
droits  de  quint ,  les  lucceflions ,  &  les  donations  en  direâe  tit  produifent 
aucuns  droits  ;  toutes  les  autres  mutations  produifent  communément  un 
droit  de  relief  ' 

Tant  que  le  Fief  eft  ouvert,  le  feigneur  peut  faifir  fëodalement;  pour 
prévenir  cette  faifie,  ou  pour  en  avoir  mainr^levée  lorfqu'elle  eft  faite,  il 
faut  couvrir  le  Fief,  c'eftrà-dire ,  faire  la  foi  &  hommage ,  &  payer  les  droits. 

FiBF   EX   PACTO    ET    PROVIDENTIA^  OU   FlEF    PROPRE,  eft   Celui 

dont  la  conceffion  a  été  feite  à  un  mâle  purement  &^fimplenient,  fang 
aucune  claufe  qui  exprime  quel  ordre  de  fuccéder  fera  obfervé  entre  les  hé- 
ritiers de  l'invetli ,  de  manière^  que  la  fucceftîon  à  ce  Fief  eft  réglée  par  les 
loix  féodales  oui  n'admettent  que  les  mâles  defcendus  de  l'invefti  &  jamais 
les  filles  ;  c'eft  pourouoi  on  l'appelle  auffî  Fief  mafculin.  Il  eft  oppofé  aii 
Fief  héréditaire  que  l'o^i  ne  peut  recueillir  fans  être  héritier  du  dernier  pof- 
feftbur ,  au-lieu  que  le  Fief  tx  pa3o  ou  proprement  dit ,  peut  être  recueilli 
en  vertu  du  titre  d'inveftiture ,  même  en  renonçant  à  la  (ucceftîon  du  der« 
nier  pofTelTeur.  Voyez  Struvius  fyntagm.  jurifpr.  feud.  cap.  iV.  /i.  tz.  & 
ci-devant  Fief  héréditaire. 

Fief  paternel  ,  ancien  ou  patrimonial.  Voyez  ci-devant  Fie? 
ANCIEN,  &  ci-après  Fief  patrimonial. 
Fief  PATRiMONiAX^icft  cdui  qui  eft  provenu  au  vaflal.par  fticceftlon. 
Tome  XIX.  iCg 
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donatioa  ou  1^  de  1k  ùmUe ,  à  la  diffîrence  de«  Fiefs  acqin«  pmdam 
le  marifge  cm  peodaot  le  veuvage ,  qui  foat  appelles  FUfi  tracçtAs ,  tt 
ib  panageat  difnreminent. 

'  Fief  furpétuel  ,  eft  celui  qui  efl  concédé  au  valTal  pour  en  jouir  à 
perpétuité  tut  &  les  tiens  &  fes  ayans  caufe  ;  il  eft  oppofé  au  Fief  annal , 
au  Fief  à  vie  ou  autre  Fief  temporaire  :  préfentemeot  tous  les  Fiefit  font 
perpétuels,  fuivant  le  droit  commua.    Faye^FiBr  annal,  ahnubl,  a. 

VIE,   DB   RENTE,   TEMPORAIRE. 

'  FiBF  PERSONNEL,  eft  celui  qui  n'a  été  concédé  que  ppar  celui  que  lie 
feigneur  dominant  en  a  iovefli ,  &  qui  ne  palfe  point  à  fes  héritierr.  Raiiiit 
|Mrle  de  ces  Ibrtes.  de  Fieft ,  part.  Ut.  de  feudU  :  il  paroit  que  le  fief 
perfbnnel  eft  le  même  que  Foo  appelle  auffi  Fùf  tffyaèitation.  Ibid,    ' 

FiBF  DE  PIÉTÉ.  Voyez  ci-devant  Fief  de  dévotion. 

Fief  fz;ain  ,  ou,  comme  on  l'écrit  communément,  quoique  par  erratf-î 
Fief  plein  ^  ou  plutôt  plein  Fief;  c*eft  celui  qui  eft  mouvant  d^ia  «atre 
ïireâement  &  fans  moyen ,  à  la  diflérence  de  Fariiere-Fief  qur  ne  relevo 
que  médiatement. 

Fief  de  fléjurb,  eft  celui  qui  oblige  le  vaftàl  de  fe  rendre  plége 
&  caution  de  Ton  feigneur  dans  certains  cas  :  il  refte  encore  des  venigei 
de  ces  fortes  de  Fiefs  dans  quelques  provinces  de  France. 

Fief  fresbytéral,  étoit  de  deux  fortes  ^  l'un  étoit  un  Fief  poflifdé 
par  un  laïc ,  confiftant  en  revenus  eccléfîaftiques ,  tenus  en  Fief  d'un  curé 
ou  autre  prêtre  ;  l'autre  forte  de  Fief  presbytéral  avoir  lieu ,'  lorfque  les 
leigneurs  laïcs ,  qui  avoient  ufurpé  des  chapelles ,  bénéfices ,  of&andei  & 
revenus  ecclélîaftiques ,  les  vendoienc  aux  prêtres,  à  ta  charge  de  les  tenir 
d'eux  en  Fief;  mais  comme  il  étoit  indécenc  que  des  ecciéfiaftiquei  rinf» 
lent  en  Fiefs  leurs  propres  offrandes  &  leurs  propres  revenus  de  feigneurs, 
ces  fortes  de  Fiefs  pnsbytèraux  furent  défendus  par  un  concile  tenu  jh 
Bourges  en  1031  ,  can.  s.i.  en  ces  termes  :  utfecnlares  vin  eccUfiafltca 
tentficia  quos  fevos  prelby terales  vocân/ ,.  non  habeant  fuptr  pTesbyTe~ 
ràs ,  &c.  Voyez  Belium ,  in  epifcopis  piSavim ,  pag.  75.  8 g,  &  in  comit. 
p.^g.  5S4.    4°7-  ^   Gervafium,  in  ohronico  ,  col.  isSj.  art.   tt.   tom.  IIJ. 
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1ère  dfe  jRef  qui  eft  tOQO  noblement^  &  chargé  feulfment  de  la  (oi&,  liom« 
mage  &  des  droits  de  quiot  ou  de  relief,  aux  mutations  qui  y  font  fur 

Î*ete$ ,  à  la  différence  jdu  Pief  impropre  ou  improprement  dit ,  tel  que  If. 
""ief  roturier  ou  non  noble. 

Fief  de  protection.  On  donna  ce  nom  à  des  aïeux  ou  francs-alçux, 
dont  lespofleffeurs  fe  voyant  opprimés  par  def  feigneurs  puiflans,  met- 
toient  leurs  aleuX  fous  la  praùSion  de  quelques  grands  ;  dans  la  fuite  ces- 
Fiefs  de  proteSion  font  devenus  des  Ftete  fervans  de  ces  grands ,  &  par. 
ce  moyen  arriére-FieB  de  la  couronne.-  . 

ÎFiBF  EN  QUART-DEGRÉ,  voycz  cî-après  Fief  tenu  en  quart- 
degré. 

Fief  recevable  et  non  rend able,  e&  celui  dans  le  château  qo. 
manoir  duquel  le.valfal  eft: obligé  de  recevoir  foo  feigneur. dominant ^  lorft 
que  celui-ci  jiige  à  propos  d'y .  venir  pour  fa  commodité,  de  manière 
néanmoins  que  le  vaflal  n'eft  pas  obligé  de  le  céder  entièrement  ni  d'ea 
fortir.  Vayei^  FlEF.  RENDABLE* 

Fiéf  en  Régale;  queloues<*uns  ont  ainfî  appelle  le. Fjef  royal  ou  de 
dignité,  feudiim  magnum  Cf  quatematum.  Voy^i^  FlEF  DE  DIGNITÉ  6c 
Fief  ro  y  al;,  le  g/o^irr  de  Lauriere,  au  mot  Fi^^ciichef.     . 

Fief  rendàble  ,  yèz/kfe/nx  reddipUe^  était  celui  que  le  vaflàl  devoiç 
rendre  à  fot>  feigneur  pour,  s'en  iervîr  dans  fes  guerres.  Ai.  :Aubret,  dans 
(es  mémoires  manufcrits  fur  Vhifioire  de  Dombes^:  dit  que  le  Fief  rendàbU 
devoit  être  rendu  au  feigneur  lupérieur  en  quelque  état  qu'il  parût,  foie 
avec  peu  ou  beaucoup  de  troupes;  &  en  effet  la  coutume  de  Bar,  art.  t. 
dit  que  la  coutume  eft  telle,  que  tous  les  Fie&  tenus,  du  duc  de  Bar,  en 
ion  baiUàge  dudit  Bar,  font  }Fie&  de  danger  rendabUs  ^  \mï,  grapdeiic 
petite  force,  fous  peine  de  commife.  M.  Ducange  ar  traité r fprt  au  long 
des  Fiefs  j arables  &  rtndables,  àsius  (a.!  trentième  differtation  fur  Join ville. 
Voyez   auffi  le  for  d^Arragon^  fol.    230.  y?i  coL  t.  &  ci*devant  FiEE 

9URABLÈ. 

Fief  de  rente  ,  c^eff .  lorfqu'une  rente  eft  aflignée  fur  un  Fief  aveô 
rétention  de  foi  :  il  n'y  a  régulièrement  que  des  rentes  foncières  non  ra-* 
Chetables  ^  que  i  l'on  puifle  abifi  ér^êr  en  Fief;,  parce' .que  fuivant  le  droit 
préfent  des  Fiefs,  lé  Fief  çft  de  la  nature  perpiémel  »  encore  faut-il  qu'il 
y  ait  rétention  exprelfe  de.  foi. 

Fief  de  reprise  ,  étoit  lorfque  le  polfeATeur  d'un  héritage  allodial  & 
noble  le  remettoit.i  un  feigneur,  non  pas  iimplemenc  pour  fe  mettre  fous 
fa  ^{>rdteâion  i  'moyennant  une  forame  convenue  &  quelques  autres  fonds 
de  terre  que  ce  fcâgneur  lui  donnoit  ;  par  le  même  aâe  le  pofleffeqr  de 
i*aleti  repredoit  en  Fief  cet  aleu  da  feigneur  acquéreur,  i  la  diarge  de. la 
foi  &  hommage.  \ 

"  FiBF  RESTRAINT  ott  ABRÉGÉ,  voyez!  ci-devant  FlEF  ABRÉGÉ. 

Fief  de  retour,  c'étoit  lorfque  le  prince  donnoit  quelque  terre,  châ« 
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leàu  ou  ffeigoeurie  en  Fief  ï  qttelqu'un  &  i  Tes  defcendans  mllef ,  à  Tex- 
dufion  des  femelles,  à  conditioD  qu'à  dé&ut  de  mUes,  ce  Fief  ferott  ntoar, 
o'eft-à-dîre  reviendroit  de  plein  droit  au  prince,  ce  qui  ue  fe  pradquoit 
guère  qu*aux  Fie&  de  haute  dignité ,  comme  duchés  ,  comtés  &  nur- 
quifais. 

Ceux  qui  ëtoienc  mieux  confeillés,  pour  éviter  ce  retour^  &ifbieat  in- 
férer daos  l'infëadatioD  cette  daufe-ct,  &  liberis  fuis  Jîve  fucetjforiiiu  m 
infinitam  ^uibufcumqu»  utriufquc  fexûs. 

Depuis  que  les  Fie&  font  deveous  patrimoniaux  &  hérédittiret,  on  n» 
connoit  plus  guère  de  Fiefs  dertlour^  fi  ce  n*efi  les  apanages,  leîqucb  k 
défaut  d'hoirs  mâles ,  font  réverfîbles  au  fouverain  ;  car  les  duchéi>pairîei 
dans  le  même  cas,  ne  font  plus  réverfîbles,  le  titre  de  duché-pairie  dl 
leulemeot  éteint.  Voye^  Apanage  ,  Duché  &  Pairie. 
'  Fief  de  retraite  participoit  de  la  nature  du  Fief-Un  ;  nuis  il  y 
«voit  cela  de  particulier,  que  le  prince  qui  fàifoit  une  femblable  infibds- 
tioD  ou  coDCeflîon ,  fe  réfervoit  la  liberté  &  le  pouvoir ,  en  cas  de  euerre 
ou  de  DéceflRté ,  de  fe  fervir  du  château  qu'il  avoit  donné  en  Fief  >  lequel 
le  vaflàl  étoit  tenu  de  lui  rendre  à  fa  première  demande  ;  c'eft  pourquoi , 
dans  les  anciens  titres ,  ce  Fief  i'appelloit  ftudum  reddibiU. 

Fief  revahchabls  ,  écalabie  ,  échéant  ,  &  levant  ,  eft  ali£ 
appelle ,  parce  que  tous  ceux  qui  le  pofledent  en  général ,  &  chacun  d'euk 
en  particulier ,  loof  de  la  même  condition ,  &  également  aflreînts  aux  mA- 
mes  devoirs  &  preftations  envers  leur  feigneur. 

Fief  de  revenu,  eft  celui  qui  eft  fans  terres  &  fans  titre  d*offioe, 
qui  ne  confiAe  qu'en  une  rente  ou  penfioo,  tenue  â  la  charge  de  llioni- 
mage ,  &  «^gnee  fur  la  chambre  ou  tréfor  du  prince ,  ou  ïiir  le  fifc  de 
quelqu'autre  feigneur. 

.  Fibf  roturier,  feiidam  ignoHU^  eft  celui  qui  n'a  m  jullice,  m  ccn> 
five,  ni  Fief  mouvant  de  lui.     ■ 

On  entend  aufli  quelquefois  par  Fief  roturier  ^  celui  qui  étoit  chai^  de 
payer  des  tailles ,  des  corvées ,  &  autres  fervices  de  vdain ,  c'eft  pourquoi 
on  l'appelloit  aufli  Fief  vilain. 

Fief  roval  ,  eft  celui  qui  a  été  concédé  par  an  roi  ave«  titre  de 
dignité ,  comme  font  les  principautés  ,  duchés  ,  marquifats ,  eointéi,  baron- 
nies  :  ces  fortes  de  Fiefs  donnent  tous  le  titre  de  chevalier  à  celui  qui 
en  poflede  un  de  cette  erpe 
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tu  fini  ;   ou  bien  on  dit  que  le  feigneur  n'eft  pas  firvi  de  fort  Tuf. 

roye^  Fief  ouvert. 

'  Fief  simple  ,  eft  celui  qui  n^a  aucun  titre  de  dignité.  Voyez  ci-devaqt 

FiBF  de  dignité. 

•   Le  terme  de  Fieffimplc  eft  auflî  oppofé  à   Fief  lige.  Voyez  ci- devant 

FiBF  lige. 

Fief  a  simple  hommage  lige«  eft  un  Fief  lige  qui  eft  (Implement 
durgé  de  rhommage ,  fans  aucun  autre  droit  ni  devoir  feigneurial. 

FlEF  DE  SODOYER  DANS   LES   ASSISES  DE  JÉRUSALEM,  eft   dit   poUT 

]nef  de  folde  ,  feudum  foldata ,  feu  fiipendium.  C'étoit  lorfqu'on  donnoit  à 
on  noble ,  à  titre  de  Fief^  une  certaine  provifion  alimentaire  &  annuelle , 
qui  îiVkoit  pas  néanmoins  aflignëe  fur  la  chambre  ou  tréfbr  ,  ni  fur   les 
impofitioos  publiques  :  ce  Fief  étoit  viager. 
-    Fief  de  Solde  ,  voyez  ci-devant  Fief  de  sodoyer. 

Fief  solide  ou  entier  ,  faUdum , dsins  les  confticutions  de  Catalogne, 
eft  la  même  chofe  que  Fief  lige.  Voye^  Fief  entier  ,  FiEF  lige. 

Fief  subalterne  ^  fubfeudum  ,  retrofeudum ,  eft  celui  qui  eft  d'un  or- 
idre  infiMeur  aux  Fiefs  émanés  direâement  du  fouverain  :  c'eft  la  même 
diofè  f^ Arriere-Fief  Voye[  ARRIERE- FlEF. 

Fief  supérieur  ,  eft  celui  dont  un  autre  relevé  ftiédiarement  ou  im- 
inédiâtement.  Voyez  ci-devant  Fief  dominant,  Fief  inférieur,  Fief 
servant  ,  Fies  suzerain  au  mot  Suzerain. 

Fief  temporaire  ,  eft  celui  dont  la  conceffion  n^eft  pas  faite  à  per« 
pétvité ,  mais  feulement  pour  un  certain  temps  fini  ou  indéfini  :  tels  étoient 
mtrefbis  les  FieÊ  concédés  à  vie  ou  pour  un  certain  nombre,  de  généra- 
tion!. On  peut  mettre  aulfî  dans  cette  même  claffe  les  aliénations  &  en- 
gagement eu  domaine  du  fouverain  &  des  droits  domaniaux  lefquellesy 
moique  &ites  comme  toutes  les  concédions  ordinaires  de  Fief,  à  la  charge 
de  U  fei  &4iommage  ,  ne  forment  qu'un  Fief  temporaire ^  tant  qu'il  plaira 
an  fouverain  de  le  laiffer  fubfifter,  c'eft-à-dire,  jufqu'au  rachat  que  le  fouve« 
raio  en  ftnu  Tels  font  auffi  les  Fiefs  de  rentes  créées  fur  des  Fiefe ,  &  pour 
lefqiiellet  le  créancier  fe  fait  recevoir  en  foi.  Ce  font  des  Fiefs  créés  condi- 
tioonellement ,  tant  que  la  rente  fubfiftera ,  tant  que  le  vaflàl  ne  rembour- 
fera  ptSj  &  qui  s'éteignent  totalement  par  le  rembourfement.  Ces  Fiefs 
nmporaires  ne  font  même  pas  de  vrais  Fiefs  ;  le  vrai  Fief,  la  véritable  fei-- 
gneurîe  demeure  toujours  au  fouverain ,  nonobftant  l'engagement ,  à  tel  titre 

2u^l  (bit  fait  :  car ,  à  parler  exaâement ,  l'engagifte  n'a  pas  le  Fief,  lorfque 
\  fouverain  exerce  le  rachat  ;  ces  Fiefs  s'évapouifient,  tous  les  droits  ou^ivoit 
Pengagifte  font  effacés  ;  fes  héritiers  ne  peuvent  retenir  aucune  des  prérogati- 
ves de  leur  auteur ,  quelque  longue  qu'ait  été  fa  pofTeflion  ,  parce  que  ces 
engagemens  ou  ces  rentes  n'étoient  que  des  FieB  conditionnels,  créés  pour 
avoir  lieu  tant  que  le  fouverain  ne  racheteroit  pas.  Le  droit  de  ces  Fie6 

eft  moindre  en  cela  que   celui  des  vrais  Fiefs  temporaire^ 
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qui  avoient  un  temps  limité ,  pendant  lequel  on  ne  pouvoir  évincer  le  raflU^ 

Fief  tenu  a  plein  lige,  paroli  écre  celui  qui  doit  le  fervice  de 
Tief  tige  en  plein ,  !t  U  difTérence  des  Fie&  demi-lige,  dont  ÎI  «  été  parlé 
ci-devant ,  qui  ne  doivent  que  la  moitié  de  ce  fervice. 

FiBF  TENU  EH  QUART-DHGRÀ  DU  Roi ,  efl  celut  qui  t  été  concédé 
par  UQ  airiere-rafTal  d'un  roi  \  de  manière  qu'entre  le  roi  &  le  pofleffeur  do 
ce  Fief  il  fe  trouve  trois  feigneurs,  c*efï-à-dire,  trois  degrés  de  feigneu-^ 
ries  :  c'eft  pourquoi  on  compte  que  ce  Fief  forme  un  quatrième  d^é 
par  rapport  au  roi,  qui  eft  le  premier  feigneur. 

Fief  vàSSALIQUE,  efl  celui  qui  eft  fujet  au  fervice  ordinaire  devaflsL 
Voyez  U  gloffaire  de  Ducange ,  au  mot  feudum  vajfaliùcum. 

Fief  a  vie»  ell  celui  qui  n'eft  concédé  que  pour  U  vie  de  cdw  ^ 
en  eft  invelli.  Dans  l'origine  tous  les  Fie&  n'ëtoient  qu'à  vie ,  ils  devin- 
rent enfuite  héréditaires.  Il  y  a  auflî  des  FieB  temporaires  difôrens  dei 
Fiefs  à  vie.  Voyez  ci-devant  FiEF  temporaire. 

Fief  vif,  efl  celui  qui  produit  des  droits  au  feigneur,  en  cas  de  mu- 
tation ï  il  efl  oppofé  au  Fief  mort ,  ou  héricage  tenu  à  rente  feche. 

Fief  vilain,  efl  celui  qui ,  outre  la  foi  &  hommage ,  efl  encore  charcé 
par  chacun  an  de  quelque  redevance  en  argent ,  grain  ,  volaille  ,  on  antre 
efpece. 

Il  eft  atnfl  appelle ,  parce  que  ces  redevances  dues  outre  U  (bï  &  hom- 
mage y  font  par  leur  nature  fervice  de  vilain  ou  roturier.  Voye^  FiEP  ko- 

BiB  ,  FlEF  NON-NOBLE  ,  FlEF  ROTURIER  ,   FlEF  RURAL. 

FiEF  VOLANT ,  efl  celuî  dont  les  mouvances  font  éparfet  en  dîflSrent 
endroits  ;  il  eft  oppofé  au  Fief  continu ,  qui  a  un  territobe  circooicrit  Ac 
limité.   Voyt^  FiuF  en  l'air. 

FlEF  VRAI,  efl  dit  eu  certaines  occafîons  pour  Fief  aâuellemeu  exi& 
tant;  il  eft  oppofé  au  Fief  futur ,  qui  ne  doit  fe  réalifer  que  dans  un  tempe 
\  venir.  Cette  diflin^on  fe  trouve  marquée  daiu  le  droit  Kodal  des  Saxons  ■, . 
c.  xxix.  §.  tz. 

Fiefs,  (Francs-)  dans  fa  (ignîfication  propre  doit  s'entendre  de  tont 
Fie6i  tenus  franchement  St  noblement ,  c'efl-î-dire ,  fans  aucune  charge 
de  devoir  ou  piéflation  annuelle,  comme  les  biens  roturiers  que  l'on  qwi^ 
liÂoitaufli  quelquefois  de  Fiefs  ^  mais  au  lieu  de  lesappeller  Ftvncs-Fiefr , 
on  les  appelloii  Fiefs  roturiers ,  Fiefs  non-nobUs,  &c. 
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aVi  jpoiot  donné  pour  cela  atteinte  à  leur  fouveraineté  ,  ni  attribue  à  ces 
tfglUec  aucune  puiflance  temporelle  fur  les  Etats  &  autres  feigneuries  donc 
~  n  leur  a  rendu  un  hommage  de  dévotion. 

FibFS  DE  PROFIT ,  font  ceux  qui  produifent  des  droits  en  cas  de  mu«^ 
a  àcs  héritages  qui  en  relèvent,  au  profit  du  feigneur  dominant  :  ils 
oppofés  aux  Fien  d'honneur ,  pour  lefquels  il  n'ell  dû  que  la  foi  Si 
lioiiiniage. 

FiBFS  PROPRIÉTAIRES  ,  font  ceux  que  le  vafTal  pofTede  en  propriété^ 
Si  qui  ibcc  patrimoniaux ,  &  pafTent  à  fes  héritiers  &  ayans  caufe ,  à  la 
diil^reoce  des  bénéfices  qui  n'étoient  qu'à  temps  ou  à  vie. 

FiBFS  TERRIAUX  OU  TERRIENS ,  font  ceux  qui  confiflent  en  fonds  de 
«erre  ;  ils  font  oppofés  aux  Fiefs  de  revenus ,  qui  ne  confident  qu'en  rentes 
ou  penfion.  Vaye^^  Fief  bb  revenu. 
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\  ^ ILLUSTRE  maifon  de  ce  nom  (en  Italien  Fiefchi)  ^  a  donné  deu? 
papes  (Innocent  IV  &  Adrien  V)  &  plufieurs  cardinaux  à  Téglilè  ,    ainfi 

2 De  quelques  archevêques  à  Gênes  ,    &  quantité  d^Evêques  à  la  Ligurie» 
^elà  une  des  quatre  premières  &  plus  anciennes  familles  nobles  de  cette 
république.,   avec  celles  des  Doria,   des  Spinola  &  àes  Grimaldi  ^  qui  y 
fiireoc  appellées  pour  cette  raifon  magnœ  quatuor  profapia.  Cependant  leur 
flluftraôoa  ne  remonte  guère  plus  haut  que  celle  de  leur  patrie ,   c^e(!-à- 
dire ,  que  vers  le  commencement  du  Xll^.  (iecle.   La  maifon  de  Fiefque 
joua ,  avec  les  trois  fufdites  familles ,  le  plus  grand  rôle  dans  les  premiers 
temps  de  cette  république.  Elle  y  fut  plufieurs  fois  en  poflèfiîon  du  gou- 
vernement ,  &  fe  difiingua  beaucoup  par  fon  pouvoir ,  fon  ambition ,  & 
là  part  qu'elle  prit  aux  guerres  civiles  ;  fbécialement  wers  le  milieu    du 
Xlfl*.  fiecle ,  lorfque  les  cruelles  faâions  des  Guelfes  &  des  Gibelins  com- 
mençant i  déchirer  l'Italie,  Tintroduifirent  dans  Gênes  pour  fa  ruine.   On 
fait  que  les  premiers  tenoient  pour  les  papes ,  &  les  autres  pour  les  em« 
pereurs.  Sinibalde  de  Fiefque  étant  devenu  pape  en  1 243 ,  &  d'intime  ami 
qu'il  étoit  auparavant  de  l'empereur  Frédéric  II»  le  plus  implacable  enne- 
mi de  ce  prince,  qu'il  excommunia  &  dépofa  folemnellement  au  concile 
de  Lyon  «  les  Fieiques  embrafferent  naturellement  le  parti  d'un  pape  de 
leur  fiunille»  &  le  firent  auffi  époufer  par  leurs  concitoyens,  qui  tirèrent 
Innocent  des  mains  de  Frédéric ,  &  s^at tirèrent  par- là  la  haine  irréconci* 
liabte  de  ce -prince  &  de  fon  fucceffeur.  Ainfi  les  Fiefques  devinrent»  avec 
les  Grimaldi ,  chefs  des  Guelfes  de  Gênes  »  tandis  que  les  deux  autres  fa- 
milles ci-delTus  nommées ,  fe  mirent  à  la  tête  du  parti  contraire.  Le^  deux 
fiâions  fe  firent  réci-proquement  tout  le  mal  pofiible ,  ainfi  qu'à  leur  par 
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trîCt  d'où  elles  fe  chafTereot,  &  où  elles  rentrèrent  alternativement  viâtH 
rieufes.  Au  fond  Ton  fent  que  la  querelle  des  papes  &  des  empereun  n'é- 
toii  que  le  prétexte  de  ces  fanglans  &  continuels  comban ,  dont  les  ini'* 
mîtiés  particulières ,  tes  intérêts  de  famille  &  t*ambirion  des  che&  de  pinit 
ëtoient  le  véritable  motif,  tant  It  Gènes  que  dans  toutes  les  autres  villes  de 
l'Icalie  :  chacun  vouloit  dominer  dans  fa  patrie,  écrafer  fes  rivaux ,  ou  tout. 
reaverfer  ;  il  leur  falloit  un  prête-nom  quelconque ,  un  cri  de  guerre ,  Ae. 
ils  adoptèrent  avec  empreflèmenl  ces  noms  fiinefies  de  façons ,  qui  ftureat 
le  fignal  de  leurs  fureurs  pendant  près  de  trois  cents  ans.  Voilà, loit  difco 

laflîuit ,   quelle  fut  la  véritable  origine  des  guerres  des  Guelfes  &  des  Gif. 

lelins.  Les  Fiefques ,  comme  chefs  des  premiers ,  tentèrent  fouvcnt  de  foo- 
mettre  leur  patrie  à  des  princes  de  leur  faâîon  ,  comme  à  Charles  I 
d* Anjou ,  fi-ere  de  S.  Louis  &  rot  de  Naples  ,  qoi  fît  de  vains  effbni  pour 
fe' rendre  maître  de  Gènes  par  leur  moyen  :  ils  U  fournirent  en  eflètïU 
domination  du  roi  Robert  ,  l'un  des  fuccelfeurs  de  Charles  ,  ainfi  qn^ui 
pape  Jean  XXII  ;  domination  qui  ne  fut  pas  de  longue  durée. 

Bientôt  les  difleotions  des  nobles  &  des  populaires  prirent  i  Gènes  la 
place  de  celles  des  Guelfes  &  des  Gibelins  ,  qui  y  furent  lot^temM 
comme  aflbupies  pour  fe  réveiller  après  avec  plus  de  fureur  ,  &  délbler 
alternativement  cette  malheureufe  ville.  La  faétion  des  populaires  ayant  pria 
le  defUis ,  sVtant  emparée  du  gouvernement ,  de  l'autorité  &  de  touces  lei 
charges  ,  les  Fiefques ,  ainfi  que  les  Spinola  &  quantité  d*autres  noblca, 
s'exilèrent  volontairement  d'une  ville  où  ils  n'avoient  plus  ni  rang ,  ni 
crédit ,  &  fe  retirèrent  fur  leurs  terres.  Ils  ne  cefTereot  cependant  paa  de 
prendre  part  aux  troubles  de  leur  patrie  :  ils  s'attachèrent  conltamment  à 
divifer  les  chefi  des  populaires  par  leurs  intrigues,  à  les  armer  les  uni 
contre  les  autres ,  &  leur  fournirent  fouvent  dinérens  fecours  d'hommes  fie 
d'argent ,  fuivant  l'occalîon  ;  dans  Pefpérance  de  profiter  de  leurs  diflên- 
tioos  pour  rentrer  dans  Gènes ,  &  s'y  emparer  encore  une  fois  des  lenes 
du  gouvernement.  La  maifon  de  Fiefque,  fur-tout,  joua  le  plus  grand  r61e 
dans  les  guerres  civiles  des  XIV*.  &  XV*.  fiecles  ,  &  tenta  plufieun  toi» 
de  fe  rendre  maltrelTe  dans  Gènes,  avec  l'aide  de  fes  forces,  de  fes  «af- 
faux  &  d'autres  familles  nobles,  exilées  comme  elle;  mais  tous  les  eflbrta 
des  Fiefques  pour  fe  maintenir  dans  la  ville  après  s'y  être  introdoita,  fu- 
rent touiours  inutiles  ;    &  ils  furent  fouvent   obligés  d'en  fonir ,  aulTi-tôt 
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eonftamment  attachés  an  intérêts  de  cette  couronne.  Jean-Louis  de  Fief-  ' 

3ue  lui  donna  une  preuve  fenfible  de  Ton  attachement  en  150^  ,  où  il 
bppofa  fortement ,  pour  faire  fa  cour  au  roi  qui  le  nomma  peu  de  temps 
Après  gouverneur  de  la  cote  du  Levant ,  à  ce  que  fes  concitoyens  accep- 
^mflèac  la  fouveraineté  de  Pife ,  que  fes  malheureux  habitans  les  preilbient 
S.ii(lmnunent  d'accepter;  ce  qui  rendit  Jean-Louis  extrêmement  odieux  aux 
Céuois  ,  &  fiit  en  partie  caufe  qu'ils  fe  révoltèrent  contre  la  France.  Tan* 
née  d'après.  Lorfque  les  diffîrenres  révolutions  des  guerres  du  Milanès  & 
les  revers  de  François  I  lui  eurent  Bit  perdre  Gênes  fans  retour ,  les  Fief- 
oues  n'en  demeurèrent  pas  moins  attachés  aux  intérêts  de  cette  puiflknce  , 
Ot  firent  encore  plufieurs  tentatives  ,   en  difFérens  temps  »   pour  remettre 
lenr  patrie  fous  la  domination.  La  plus  remarquable  de  toutes  ces  entre- 

res  efl  la  fâmeufe  conjuration  du  comte  Jean-Louis  de  Fiefque  en  1 54^ 
I  f  47  ^  quoiqu'au  fond  la  France  n'en  fût  que  le  .prétexte  ^  &  ce  jeune 
ambitieux  ne  travailla  que  pour  lui-même.  On  va  tâcher  de  préfenter  ici 
vn  narré  rapide  &  fuccinâ  de  cette  confpiration. 

Jean-Louis  de  Fiefque ,  comte  de  Lavagna ,  fils  de  Sinîbalde  de  Fiefque , 
abandonné  de  bonne  heure  à  lui-même  &  à  fes  fougueux  penchans  par 
la  mon  de  fbn  père  qu'il  perdit  en  bas  âge  ,  fe  trouva  bientôt  polTefleur 
d'un  bien  immenfe,  qui  ne  fervit  qu'à  nourrir  fon  orgueil,  qu^  lui  don- 
ner les  moyens  de  iatis&ire  fes  coupables  inclinations.  Héritier  d'un  rang 
illoffaret  H  avoit  hérité  auffi  de  la  vanité,  de  l'ambition,  &  de  l'efprit  re- 
mnant  de  fes  ayeux.  Il  raflèmbloic  en  lui  tous  leurs  vices  &  toutes  leurs 
vertus.  Aimable,  poflédant  le  talent  de  plaire  &  de  féduire,  fier,  éloquent, 
Cénéreox ,  brave  jufqu'à  l'intrépidité  ,  téméraire  ,  il  étôit  rempli  de  talens 
OC  de  grandes  qualités,  toujours  dangereufes  quand  elles  ne  font  pas  diri* 
géet  vers  le  bien.  Suivant  quelques  hiftoriens ,  il  n'avoir  guère  plus  de  22 
a  23  ans  quand  il  trama  la  confpiration  que  l'on  va  décrire ,  &  il  étoik 
déjik  entré  dans  plufieurs  complots  Rmeftes  au  repos  de~  fa  patrie ,  en  &• 
veiir  de  la  France  ;  entr'autres  ,  dans  une  entreprife  que  Céfar  Frégofe 
ferma  en  1536  pour  s'emparer  de  Gênes  avec  les  troupes  de  cette  cou- 
ronne. L'on  rapporte  même ,  que  le  jeune  comte  ,  qui  ne  pouvoit  avoir 
alors  que  13  à  14  ans ,  auroit  été  rigoureufement  puni,  fi  André  Doria , 
ayant  pitié  de  fa  grande  jeunefTe ,  n'eut  intercédé  pour  lui  &  obtenu  fa 
grâce.  Si  cette  anecdote  eft  vraie ,  ce  jeune  ferpent  réchauffé  dans  le  fein 
de  Doria  ,  qu'il  mordit  bientôt  après ,  lui  donna  bien  lieu  de  fe  repentnr 
de  ia  générofité  à  fon  égard.  On  n'ignore  pas  qu'André  Doria,  l'un  deis 
plus  grands  hommes  de  mer  de  fon  temps  ,  avoit  rendu  la  liberté  à  fk 
patrie  en  1538. 

Qooiqu'il  ne  prit  direâement  aucune  part  au  gouvernement ,  le  libéra^ 
teur  de  Gènes  en  étoit^  en  quelque  façon,  devenu  le  maître,  par  la  con* 
fidératioa  extraordinaire  &  méritée  dont  il  y  jouiffoit ,  &  par  l'afcendant 
fupréme  qu'il  s'étoit  acquis ,  d^t  fes  fervices  »  fon  âge  &  (on  expérience^ 
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fur  l'efprit  de  fei  concitoyens.  Rien  oe  fe  fiiifoit  fans  fon  avis,  qui  n*ayuit 
pour  but  que  le  bien  de  l'Etat  qu'il  avoit  fauve ,  emponoti  oïdinairemcat 
tous  les  fuf&ages.  Les  Génois  l'avoient  bit  ceo/eur  perpétuel,  en  recoii« 
fioiflaoce  de  ^s  bienfaits.  Tant  de  crédit,  de  gloire,  d'honneurs  accumn* 
lés  fur  la  tête  d'un  feul  homme ,  excitoît  vivement  la  jaloufie  du  jeune 
comte  de  Fiefque ,  qui  ne  pouvoit  voir ,  (ans  dépit  &  fans  indignadoD  , 
une  xaaifon  long-temps  rivale  &  ennemie  de  la  nenne,  parvenue  touC'ï- 
coup  à  ce  comble  de  fplendeur  &  de  puiflance.  Four  furcroit  de  chanin 
pour  Fiefque,  André  Doria ,  déjà  fort  avancé  en  âge ,  avoit  obtenu  laTur- 
vivance  ds  toutes  fes  charges ,  &  fpécïalement  de  celle  d'amiral  des  flottes 
d'Efpagne  &  de  la  République,  pour  Jeannetin  Doria,  fon  neveu,  jeune 
homme  brave  &&meuz  par  fes  exploits  fur  mer,  mais  mal-élevé,  pétri  de 
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défauts  &E  d'orgueil  \  qui  n'avoit  guère  d'autre  mérite  que  le  nom  qu^  portoit 
&.  que  les  fervices  de  fon  onde,  &  en  qui  U  tendrefTe  aveugle  de  cet 
oncle,  flatté  de  revivre. en  lui,  lut  feifoit  diflimuler  ou  excufer  bien  da 


mauvaifes  qualités.  Cependant  le  fier  Jeannetin  héritoit  tout  d'un  coup  de 
la  conlidération  que  fes  concitoyens  avoieni  pour  André  Doria ,  de  fon 
pouvoir,  de  fes  dignités,  &,  en  quelque  ^po ,  de  la  reconnoiflànce  de 
Géoes  -,  &  foo  orgueil  en  abuToit  d'avance  pour  braver  Se  iofulter  impuné- 
ment les  gens  de  cœur,  ceux  qui  étoient  au-defltis  de  lui ,  fmon  par  U  naiA 
fance,  au  moins  par  l'éducauon,  les  fentimens  &  les  qualités  perfonnel-' 
les.  Le  comte  de  Fiefque  fe  trouva  dans  ce  cas  :  outre  qu'il  le  trouvoit 

S  rivé  de  l'efpoir  de  pouvoir  fervir  utilement  fa  patrie ,  &  acquérir  de  la  gloire 
ans  de  grands  emplois,  parce  que  Jeannetin,  jaloux  de  tous  ceux  qui 
evoient  plus  de  mérite  que  lui,  témoîgooit  aflez  d'avance  le  foin  qa^ 
jturoit  de  les  en  écarter ,  la  vanité  du  comte  fût  bleflee ,  révoltée  par  IV 
dée  accablante  qu'il  feroit  obligé  un  jour  de  fervir ,  de  ramper  fous  un 
hoixmie  tel  que  Jeannetin  ;  &  dés-lors  fon  amour-propre  indigné  conçut 
le  projet  de  fe  venger  des  outrages  qu'il  en  avoit  reçus ,  de  prévenir  fa 
honte  &  celle  de  Gênes ,  en  un  mot  de  s'en  rendre  maître  lui-même  ; 
projet  vafte,  îmmenfe,  téméraire',  que  fon  ambition  ef&énée  adopta  avi- 
dement Se  fans  examen.  Dés-lors  le  fort  en  fut  jette  dans  fon  elprtt,  & 
il  ne  fongea  plus  qu'aux  moyens  d'exécuter  une  entreprife  auHî  pénible  pour 
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Ou%  ne  le  croyoient  occupé  que  des  plaiiirs  &  des  frivoles  amufemens 

o^  Ion  âge,  tandis  qu'il  méditoit  leur  ruine  »  qu'il  nourrilToit  dans  Ton  fein 

projet  de  bouleverfer  le  gouvernement  de  fa  patrie,  &  de  fe  rendre 

tire  de  Gènes.  Quelques  traits  fufïiront  pour  le  caraâérifer,  pour  fiiirc 

oooolrre  combien  cet  homme  naturellement  altier,  violent,  impétueux, 

'^rindicacif  Hivoit  fe  pofTéder  lui-même  dans  le  befoin.   D'abord  qu'il  eût 

rmé  le  deflein  d'abaifler  la  puifTance  des  Doria  &  d'élever  fa  maifon  fur 

ruine  de  la  leur,  il  ne  ceiTa  de  flatter,  de  carefler  ouvertement  le  vieux 

nia ,  de  lui  faire  affidument  fa  cour,  &  de  lui  rendre  des  refpeâs ,  det 

Itommages  de  jeune  homme ,  qui  le  confidéroit  comme  fon  père ,  &  avoir 

Cnr  lui  la  plus  finguliere  vénération.  Bien  plus ,  il  alla  jufqu'à  flatter  atirflt 
ineveu,  juf<][u'à  courtifer  ce  même  Jeannetin  qu'il  mépritoit,  de  l'info-* 
lence  duquel  il  avoit  fujet  de  fe  plaindre,  &  avec  lequel  il  avoit  eu  écê 
•llwcationt  violentes  \  jufqu'à  mettre  tout  en  ufage  pour  lui  &ire  oublier 
^iid<|iiet  paroles  menaçantes  qu'il  lui  avoit  adreflëes  dans  la  première  cha-« 
lenr  de  fon  reffentiment  ;  il  rendit  en  eflèt ,  par  fes  menées  politiques ,  à 
les  &ire  enfevelir  dans  un  profond  oubli.  Enfin  le  foir  même ,  qui  précéda 
U  mit  où  (à  confpiration  éclata ,  &  qui  coûta  la  vie  à  Jeannetin  Doria , 
Fiefoue  l'alla  encore  voir  tranquillement ,  &  prit  dans  fes  bras ,  pour  les 
çateflèr ,  fes  en&ns  qu'il  rencontra  au  bas  de  Tefcalier  ;  ce  qui  prouve  qu'il 
cft  rare  que  la  diflimulation  n'aille  pas  jufcju'à  la  perfidie» 


demmeot  après  un  libérateur ,  fans  qu'il  leur  témoignât  qu'il  vouloir  Tétre  { 
lorfqn'il  eut  fecrétement  animé  quantité  de  nobles  contre  les  Doria,  in« 
dUpofé  les  populaires  contre  les  nobles ,  par  quantité  de  difcours  en  appa*« 
vence  iodimfrens ,  frivoles ,  &  comme  lâchés  fans  deflein  ;  enfin  loriqu'il 
cftc  jette  les  fendemens  de  fon  entreprife ,  &  qu'il  fe  fût  BAi  quantité  de 
partifaof  fecrets  tout  prêts  â  fe  déclarer  pour  lui ,  fans  paroltre  cependant 
avoir  deflein  de  ^en  fiiire ,  Fiefque  crut  qu'il  devoit  mettre  la  main  à  l'œu- 
▼re  êc  travailler  à  l'exécution  de  fes  grands  projets.  Il  commença  d'abord 

K  chercher  â  s'afliirer  par  fes  négociations  fecretes,  de  l'appui  de  la 
ince ,  &  â  obtenir  d'elle  fon  aveu  &  fon  approbation  :  lui  fitifant  enten- 
dre que  ce  n'étoit  que  pour  elle  qu'il  travailloit,  que  pour  remettre  Gênes 
tom  ût  donÛDation.  Il  eut  encore  l'adrefle  d'intérefler  la  jaloufie  &  le  ref- 
feoiimeBt  de  François  I  contre  l'Empereur ,  fon  heureux  rival ,  parce  que 
ce  prince  protégeant  ouvertement  les  Doria  &  Gênes,  qui  étoient  récipro- 

rneoc  d'une  grande  utilité  au  bien  de  fes  affaires ,  renverfer  la  puiflance 
Doria  dans  Gênes  ,  c'écoit  ôter  â  ce  prince  les  reflburces  qu'il  pourroit 
trouver  dans  une  république  qui  étoit  entièrement  à  fa  dévotion ,  &  par 
cootie-coup  abaifler  fa  puiflance  en  Italie.  En  conféquence  la  cour  de.  Fran- 
ce y  charmée  des  defleins  du  comte ,  lui  promit  toute  forte  de  fecours.  Au 
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fond  n  y  coniptoît  p^  ;  ils  étoient  trop  éloignés ,  trop  incertum  %  ftuis 
il  vouloit  faos  doute  avoir  un  prâte-nom ,  en  outre  l'efpérauce  d'être  fou- 
tenu  &  appuyé  en  cas  d*un  premier  fuccès ,  ou  de  quelque  revers;  enfia 
il  vouloit  être  au  moins  (Cu  de  n'être  point  traverfé  dans  fa  confpiratioii 
par  une  puiflatice  formidable  qui  avoit  toujours  d'anciennes  prétentions  fur 
Gênes.  Une  preuve  qu*il  ne  travailloit  que  pour  lui-même,  &  qu^l  lui 
fufiifoit  que  la  France  approuvât  ou  ne  traversât  point  Tes  menées,  c^eft 
qu'il  n'attendit  point ,  pour  éclater ,  les  fecours  qu'elle  lui  avoit  promis  ; 
ce  qui  fiit  peut-être  caufe  du  mauvais  fuccès  de  cette  entreprife  trop  pri- 
cipitée.  On  en  trouve  la  raifon  dans  Porgueil  &  dans  l'ambition  jaloufe  da 
comte;  il  craîgooit  que  cette  couronne  ne  recueillît  le  fruit  de  les  travini 
&  de  fes  pénis ,  &  ne  le  privât  de  fa  conquête  pour  prix  de  l'avmr  ûdé 
à  la  &ire  :  or  il  ne  vouloit  point  de  fes  fecours  a  ce  prix. 

Content  d'avoir  mis  cette  puiffance  dans  fes  intérêts,  il  fongea  ^.y  met» 
tre  aufli  la  cour  de  Rome,  qui,  quoique  très-foible  par  elle-même»  jouoii 
toujours  un  grand  rôle  dans  toutes  les  af&ires  de  ce  iemps-1^,  par  l'iii- 
fluence  qu'elle  y  avoit  par  (on  nom,  fon  crédit,  Se  fa  politique.  Paul  III, 
de  la  maifon  Farnéfe,  occupoit  alors  le  fîege  pontifical.  Ennemi  perfonnel 
des  Doria,  qui  lui  avoient  donné  plulieurs  fujets  de  mécontentemeot»  de 
s'étaient  oppofés  fortement,  auprès  de  l'empereur,  ii  l'élévation  de  fa  &n 
mille,  ce  pape  n'étoit  pas  moins  indifpofé,  pour  pluGeurs  rairoos  particth 
lieres,  contre  ce  prince,  dont  la  puiffance  lui  ^ifoii  ombrage  en  Itafie, 
dont  tout  lui  faifoit  délirer  l'abaiflement.  Aînfi  l'on  peut  s'imaginer  avec 
quelle  ardeur  il  entra  dans  les  vues  de  ce  jeune  ambitieux,  qui  vouloit  fer» 
vir  fa  vengeance  ;  avec  quel  emprelTement  il  adopta  Ces  projets ,  il  Pezlioira 
ï  les  remplir,  8c  lui  promît  de  les  féconder  de  tout  fon  pouvoir.  C'efl  en 
quoi  on  ne  peut  trop  admirer  l'habile  politique  du  jeune  Fiefque,  qui  eut 
TadrefTe  d'intéreffer  dans  fon  entreprife,  de  rendre  inflrumens  de  fon  un- 
bition  ,  les  deux  cours  qui  étoient  les  plus  implacables  ennemieg  de 
Chatles-Quint,  celle  de  France  &  celle  de  Rome.  Le  pape  ne  pouvant  Im 
être  utile  autrement ,  pour  le  moment,  lui  vendit  quatre  de  fes  galercfl» 
que  le  comte  acheta  lecrétement,  &  dont  Jérôme  de  Fiefque  fon  frère, 
eut  le  commandement ,  en  apparenco  pour  le  fervice  du  pape  coDire  let 
infidèles.  Mais  le  plus  important  fervice  que  Paul  III  lui  rendit ,  ce  fiit  de 
lui  ménager  la  connoiflànce  &  l'amitié  du  duc  de  Parme,  Pierrre- Louis 
Farnéfe.  fon  fils,  qui,  non  moins  irrité  oue  lui  contre  l'empereur .  devof 
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lurent  en  croire  aucuo  des  avis  fecrers  qii^ils  reçurent  au  fu  jet  des  complots 

de  Fiefque,  par  le  miniflre  d'Efpagne  à  Gênes,  &  par  le  gouverneur  du 

ttlanès.   Us  étoient  dans  la  plus  profonde  fécurité  à    Ton   égard ,  ils   ne. 

^bupçonnoient  pas  même  ce  jeune  honime  aimable,  capable  de  confpirer 

contre  le  repos  de  Gênes.  Enfin  Jl  eft  inconcevable  comment  un  homme 

tfe  (on  ige ,  fans  expérience ,   put  fe  jouer  aulli  (Inguliérement  de  celle 

d\m   vieillard   prefque  oâogénaire,  &  le  prendre  de  toutes  façons  pour 

dupe.  Pour  ce  qui  eft  de  Jeannetin ,  cela  n'eft  pas  étonnant  :  car  fon  inex- 

l^érieDce,  fon  arrogance,  fon  orgueil,  étoient  les  motifs  de  fon  indolence, 

4c  fon  imprudente  fécuricé  :  il  auroit  crû  s'abaiffer  que  de  craindre  quel-* 

^ue  chofe  de  la  part  de  Fiefque ,  &  que  de  prendre  quelques  précautions 

'^romre  loi. 

Le  comte  de  Lavagna  étant  parvenu  à  endormir  fes  plus  dangereux  en« 
semb  f  &  à  leur  ôter  jufqu'aux  moindres  foupçons ,  tourna  fes  vues  d'un 
.antre  côté.  Il  s'attacha  à  gagner  la  bienveillance  du  peuple  &  des  citadins 
par  tk  magnificence ,  fa  bienBiifance ,  fa  libéralité ,  fon  affabilité ,  fes  ma- 
nières honnêtes  &  engageantes  avec  tout  le  monde,  qui  contrafloienc 
dVutant  mieux  avec  celles  de  Torgueilleux  Jeannetin.  Ses  richeffes  étoient 
répandues  dans  le  fein  des  familles  indigentes  :  fes  bienfaits  prévenoient 
les  défirs  &  les  demandes  de  quantité  de  malheureux ,  dont  il  n'étoit  pas 
même  connu;  il  procuroit  du  pain  &  de  l'ouvrage  à  de  pauvres  ouvriers, 

201  rappelles  des  portes  du  tombeau  à  la  vie  par  fa  prévenante  généro- 
té ,  élevoient  jufqu'au  ciel  la  vertu ,  l'humanité  de  leur  bienfaiteur.  Enfin 
tl  obligeoit  comme  on  oblige  rarement  dans  ce  monde  pour  les  plus 
beaux  mocifi  ;  quel  malheur  que  les  fiens  fufTent  fi  coupables  !  il  fe  fai- 
ibit  quantité  de  partifans  fecrets,  tout  prêts  dans  l'occaiion  à  verfer  leur 
lâng  pour  lui,  à  lui  facrifier  une  vie  dont  ils  lui  étoient  redevables,  en 
lin  mot  k  aller  plus  loin  pour  fon  fervice  qu'ils  ne  penfoient  eux-mêmes. 

D'ailleurs  il  avoit  le  plus  grand  foin  de  ne  point  laifler  tranfpirer  fn 
projets  :  aucun  mot ,  aucun  gefle  ne  les  avoit  trahis.  Il  ne  s'en  étoit  ou** 
vert  qn^  fes  trois  frères,  Jérôme  &  Ottobon  de  Fiefque  &  Corneille,  fon 
frère  naturel,  intérefTés  i  les  féconder,  à  réuflir  ou  à  périr  avec  lui,  puif- 
que  leur  fortune  dépendoit  de  la  fienne  ;  &  à  trois  des  plus  intimes 
amis  &  ferviteurs  de  fa  maifon ,  Jean-Baptifle  Verrina ,  Raphaël  Sacco ,  & 
Vincent  Calcagno;  le  premier,  homme  intrépide,  déterminé  comme  le 
comte,  &  les  deux  autres  plus  timides,  mais  aveuglément  affervis  à  fes 
volontés  &  à  fes  intérêts.  C'étoient,  pour  ainfi-dire,  trois  autres  lui-même, 
en  qui  il  avoit  la  plus  grande  confiance ,  &  qui  le  fervoient  avec  le  plus 
grand  lele.  Le  comte  étoit  comme  la  tête ,  l'ame  de  fon  entreprife,  ils  en 
étoient  les  bras  ;  il  donnoit  lui  feul ,  par  leur  moyen ,  le  mouvement  à 
cette  grande  machine,  caché  derrière  eux  comme  derrière  un  voile  impé- 
nécraUe.  Cétoient  eux  qui  répandoient  fes  largeflès,  qui  lui  achetoient 
àf%  partifans,  qui  é:oient  chargés  d'introduire  fes  vaflaux  dans  la  ville i  le 


3'4^ 


F    I    B    s     Q.  U    E. 


comte  ne  paroifToit  s'occuper  que  de  fes  pUifirs.  Cepeodaut  il  fe  rendU' 
dans  ies  terres  fous  difFérens  prétextes  :  elles  étoîeot  voïCiae$  de  celles  du 
duc  de  Parme;  il  s'aboucha  avec  ce  priace,  auquel  le  pape,  foa  père, 
l'avoit  foriemenc  recomniandi.  Le  duc  goûta  beaucoup  fon  entrepnfè  & 
lu!  promit  de  l'appuyer  de  toutes  fes  forces.  Bientôt  les  liens  de  l'unicié, 
&  ceux  d'une  pareille  haine  pour  l'empereur  &c  les  Doria ,  unirent  cet  deux 
hommes  fameux ,  entre  lefquels  le  deflio  voulut  mettre  une  confinmité- 
parfaite,  par  la  façon  tragique  dont  ils  périrent  tous  deux  la  mente  année: 
le  duc  fut  aflaflioé ,  3t  ce  que  Ton  prétend ,  par  les  ordres  de  Chvles- 
Quint  :  l'on  verra  bientôt  quelle  fut  la  fin  de  l'ambitieux  comte,  qui  per- 
dit la  vie  avant  fon  ami;  il  n'ell  pas  encore  temps  d'en  venir  &  cette  fu- 
nefte  cataflrophe  :  fuîvons  Fiefque  pas  à  pas  jufques  dans  l'abyme  où  fon 
ambition  effrénée  le  précipita.  11  prit  use  partie  des  troupes  du  duc  .1  fa 
folde,  que  ce  prince  garda  toujours  dans  fes  Etats,  pour  que  rien  ne  trmnl^ 
pirât ,  &  promit  de  lui  faire  pafîèr  à  Gènes  à  fur  k  maure  qu'il  Ic.der 
manderoit.  Fiefque  arma  aulTi,  exerça  les  habitans  de  fes  terres  ,  lei  fie 
tenir  tout  prêts  à  marcher  au  premier   ordre ,  &  revint  ï  Cènes ,  lâni 

Îiu'on  eut  fait  la  moindre  attention  à  fon  abfence ,  ni  qu'on  eut  le  mnndre 
oupçon  de  la  fcene  qu'il  préparoît. 

Il  crut  qu'il  étoit  temps  enfin  de  profiter  de  l'indolence  léth&rgiqoe  de 
fes  ennemis,  pour  les  accabler,  &  faire  crever  le  nuage  fur  eux  avinl 
leur  réveil.  En  conféqueace  il  prit  toutes  les  mefures  néceflaires  pour  éck- 
ter.  Ses  trois  confîdeos  firent  filer  fuccefTivement  fes  vaflaux  dam  la  ville; 
ainfi  que  les  troupes  que  le  duc  de  Parme  lui  fàifoit  palfer^  ils  y  totro- 
dulfirent  quantité  de  déferteurs  &  de  vagabonds,  fous  prétexte  qu'ils  &h 
foient  partie  de  l'équipage  d'une  galère  que  Fiefque  avoit  fait  venir  dans 
le  port,  quoique  le  nombre  compétent  pour  cet  équipage,  fiit  plus  que 
triplé  &  quadruplé  par  la  quantité  de  foldats  qui  entroient  en  foule  dans 
G£nes  fous  ce  prétexte  ;  mais  il  fembloit  que  tous  les  yeux  y  fu&ot  fer- 
més fur  les  démarches  de  Fiefque ,  &  fur  le  danger  éminent  que  conroh 
la  patrie  i  enfin  il  fembloit  que  tout  y  étoit  enfeveli  dans  le  fommeîl  à 
l'exemple  des  Doria.  A  la  &veur  de  cette  fécurité  générale,  let  amis  do 
comte  firent  porter  une  grande  quantité  d'armes  dans  fon  palais,  ils  cof 
rompirent  une  partie  de  la  garde  de  la  ville,  &  trouvèrent  le  inoyeo  d^ 
faire  entrer  plufieurs  des  conjurés ,  aBn  qu'ils  pufTent  gagner  Se  faire  fou- 
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Iirocëder  it  Téleâion d-un  nouveau  Doge,  fe  flattant  de  pouvoir  profiter  de 
a  confufion  &  du  trouble  que  cette  circonflance  devoir  naturellement  eau- 
fer  ^  lorfque  fa  confpiration  éclateroit.  Vainement  les  Doria  reçurent  encore 
}>Iufieurs  avis.  André  voulut  en  profiter  &  prendre  quelques  précautions; 
on  imprudent  neveu  l'en  empêcha,  &  accorda  même,  pac  un  excès  de 
confiance ,  au  comte  de  Fiefque ,  la  permiffîon  qu^il  lui  demanda  de  hirt 
for  tir  fa  galère  du  port  la  nuit  fuivante,  prétextant  que  c'étoit  pour  aller 
en  courfe  contre  les  Turcs.  Fiefque  vouloit  redoubler  encore  la  lécurité  de 
fes  ennemis,  afin  de  pouvoir  introduire  plus  furement  fon  monde  dans  la 
ville,  fans  donner  aucun  foupçpn;  &  qu'on  ne  fût  pas  furpris  d'entendre 
pendant  la  nuit  du  bruit  fur  fa  galère;  en  un  mot  il  avoit  tout  prévu,  hors 
le  malheur  qui  dérangea  tous  fes  projets.  Après  avoir  pris  toutes  fes  raefu^ 
res  &  avoir  été  rendre  encore  fes  devoirs  aux  deux  Doria,  le  foir  même 


:omplices,  où  il  trouva  vingt-trois  citoyens  des  principaux  du  peuple,  que 
Verrina  y  avoit  raflemblés  fous  diffërens  prétextes.  Le  comte  les  invita  à 
fouper  :  il  fortic  comme  pour  donner  fes  ordres ,  &  envoya  Verrina  pour 
voir  fi  tout  étoit  tranquille  dans  la  ville ,  fi  tout  étoit  dilpofé  à  fervir  fes 
défirs.  Content  de  fon  rapport ,  il  va  rejoindre  fes  convives ,  que  fon  air 

^  '  \  le  mouvement  qui  étoit  dans  fa  maifon ,  les  armes  &  les  conjurés 
elle  étoit  pleine ,  remplilToient  d'étonnement  &  d'ef&oi.  II  ne  leur 


affairé 
dont 


quelque  fiiçon ,  d'y  entrer  \  à  la  réferve  de  ceux  d'entr'eux  qui  eurent  le 
courage  de  le  refuier ,  &  dont  Fiefque  eut  la  générofité ,  fouvent  bien  rare 
dans  un  chef  de  conjurés,  de  refpeâer  les  jours  ,  en  s'affurant  cependant 
de  leurs  perfbnnes,  pour  qu'ils  ne  pufient  le  trahir.  Après  un  repas  pris 
à  la  hâte ,  debout ,  &  tel  qu'il  pouvoit  être  dans  la  circonftance ,  Fiefque 
fait  toutes  fes  difbofitions ,  affîgne  à  chacun  de  fes  frères  &  des  chefs  Ion 
diffêrent  pofte ,  &  va  faire  fes  adieux  à  fa  femme ,  Eléonore  Cibo ,  jeune 
femme  d'une  beauté  égale  à  fon  efprit,  dont  il  étoit  autant  adoré  qu'il 
l'aimoit  lui-même,  quoique  moins  que  l'ambition  :  elle  tombe  évanouie 
à  fes. pieds  :  Vous  ne  me  yerre^^  plus ^  lui  dît^il,  que  vainqueur.  Après  avoir 
ainfi  prononcé  fon  arrêt,  il  s'arrache  des  bras  de  fon  époufe  mourante, 
éplorée,  ainfi  que  de  ceux  de  Paul  Panfa,  homme  de  lettres,  fon  ami  & 
l'mfHtuteur  de  fon  enfance,  qui  fait  de  vains  efforts  pour  le  retenir;  &  il 
vole  à  l'exécution  de  fes  projets.  Le  fort  en  efl  jette ,  il  efl  trop  tard  pour 
reculer  :  il  veut  réuffir  ou  périr. 

Tout  s'exécute  ainfi  qu'il  l?avoit  concerté;  les  commencemeas  de  fon 
entreprife  font  heureux,  il  ferend  maître  de  quelques  pofles.  Au  fignal , 
convenu  entre  eux ,  que  VeniaBF  donne  de  deffus  fa  gaJere  avec  ua  coup 
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de  canoD ,  Jérôme  de  Ftefque ,  Tun  des  frères  du  comte ,  s'empare  de  h 
porte  de  S.  Thomas ,  &  marche  drm  au  palais  des  Dorîa.  Jeano^tia 
i'âveille ,  fe  levé ,  accourt  au  bruit  qu*il  entend  ,  fe  préfents  An»  imn 
aux  conjurés ,  8t  tombe  percé  de  mille  coups.  Jérôme  demeure  iniâîf ,  tou- 
hnt  prélerver  le  palais  des  Doria  du  pillage,  &  conferver  fet  richeflet 
îtnmenfes  pour  lut.  André  Doria  profite  de  fa  &ute,  &  vient  ï  bouc  de 
fe  fauver  à  la  faveur  du  trouble  :  les  domefliques  mettent  ce  vieillard  fur 
un  cheval  ,  &  il  a  le  bonheur  de  fonir  de  Gènes,  &  de  gagner  à  U 
faàte  une  de  fes  maifons  de  campagne.  Cependant  le  défordre  &  la  con- 
flemation   font  dans  Gènes }  on  entend  retentir  par-tout  le  nom  de.  Fi^ 

Sie  :  à  ce  ncmi  chéri  le  peuple  fe  fouleve ,  fes  partifans  cachés  £b  dé- 
arent,  prennent  les  armes  :  la  ooblefle,  le  fénat  font  épouvante!,  d^ 
concertés  ï  fon  pard  eft  viâorieux.  On  cheixhe  en  vain  le  comte  pap-nMit: 
on  eft  étonné  de  ne  point  le  voir  paroitre  ,  dans  un  temps  où  &  pré- 
lence  eft  fi  nécefiaire  pour  achever  de  fixer  la  fortune  de  fon  côté.  On 
ne  peut  croire  que  ce  chef  fi  brave ,  abandonne  aiofi  ceux  qui  com- 
baueot  6c  périfTent  pour  fa  querelle ,  fans  daigner  féconder  leur  eSons , 
&  ce  que  la  fortune  6iit  en  fa  Ëiveur.  Verrtna  ,  fon  intime  ami-,  le 
cherche  de  tous  côtés  en  tremblant ,  en  foupçonnant  quelque  malheur. 
Après  bien  des  recherches  inutiles  qui  redoublent  fes  inquiétudes,  revemi 
au  port ,  il  s'approche  de  la  galère ,  il  s'apperçoit ,  en  frémillam ,  que  la 
planche  qui  y  conduit,  eft  biifée  :  il  hk  londer  dans  le  méme-enoroit, 
si  y  trouve,  il  voit  le  cadavre  de  fon  malheureux  ami.  qui  y  étoït  tombé, 
probablement   en   voulant  pafter  dans  fa  galère ,  foii  qu*eraâivemeDt  U 

ftlanche  trop  foible  fe  fût  rompue  fous  fes  pieds,  ou  que  robfcurité  ne 
ui  eût  pas  permis  de  voir  où  il  les  pofoit.  Quoi  qu'il  en  Toit,  n'ayant  pa 
appeller  )i  fon  aide  ,  ni  recevoir  aucun  fecours,  il  avoit  été  entraîné  au 
fond  de  l'eau  par  la  pefanteur  de  fes  armes;  il  avoit  péri  fans  gloire, 
dans  les  ténèbres ,  prefque  à  la  vue  des  fieos ,  au  moment  même  de  fon 
triomphe,  &   fans  favoir  feulement  ce  que  le  fort  difoit  pour  lui.    Qndle 

Îiunition  !  quelle  leçon  pour  les  ambitieux  !  Verrina  &it  inutilement  mus 
es  efTorts  pour  cacher  la  mort  du  chef  de  la  conjuration  :  il  en  fait  fe* 
crétement  indruire  Jérôme,  fon  frère,  par  l'homme  qui  l'avoir  tiré  de  l'eau, 
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fceoreux  de  pouvoir  (brtir  de  la  ville  en  mettant  bas  les  ârmtt  ;  enfin  tout 
y  rentra  dans  l'ordre ,  tout  y  redevint  tranquille  ;  &  dans  un  moment  il 
wfy  refta  pas  la  moindre  trace  de  cette  redoutable  confpii^tion ,  ^fÀ  dc  cea^ 
doit  pas  moins  qu'à  bouleverfer  entièrement  le  gouvernement  de  cette 
f^ublique.  Ainfi  fou  vent  le  nom  d'un  homme  fitit  louc  :  tout  combattoit 
pour  Fiefque ,  le  peuple,  la  fortune,  étoient  pour  lui;  Fiefiiue  périt,  tout 
tombe  avec  lui ,  (es  projets  s'évanopHTent ,  Gênes  «ft  délivrée ,  ^  famille 
eft  profcrice ,  fts  parens ,  fes  complices  font  fur  l'échafGnid.  Le  lendemain 
André  Doria  revint  triomphant  dans  la  ville.  La  première  «chofe  qu'il  fk 
ii  fon  retour,  fut  de  fignalerfon  reflentiment  &  fon  crédit,  eii  fai(ant  ré* 
voQuer  la  parole  que  le  fénat  avoit  donnée  aux  conjurés,  en  fidfiint  caflêr 
l'aae  de  pardon  authentique  qu'il  leur  avoit  accordé,  comme  a]rant  été 
extorqué  par  la  force  &  par  les  circonftances ,  Ottobon  de  Fiefque ,  VeiS 
rina,  &  quelques  autres  che6  de  la  confpiration  s'étoient  retirés  à  Mar- 
feille  fur  la  galère  du  comte,  au(fi-tôt  qu'ils  avoient  vu  fon  entrepriliB 
échouée.  Ils  Iblliciterent  vainement  des  fecours  en  France  z  n'y  ayant  pu 
rien  obtenir ,  ils  eurent  l'imprudence  de  revenir  dans  leur  patrie ,  (  à  la 
réferve  d'Ottobon  de  Fiefque ,  qui  demeura  en  France  pour  y  continuer 
fes  foUicitations  )  &  de  s'enfermer ,  avec  Jérôme  de  Fiefque  ,  dans  fon 
château  de  Montobio ,  oh  ils  furent  i»entôt  affiégés  par  les  troupes  de  la 
république ,  &  contraints  enfin  de  fe  rendre  à  diicrétion.  Jérôme  de  Fie(^ 
que,  Verrina,  Calcagno , Sacco ,  Aflèretto  &  autres,  furent  punis  de  mort 
dans  cette  même  forterefle ,  que  le  féaat  fît  enfuite  rafer. 

Voilà  quelle  fut  l'ilfue  de  la  fameufe  conjuration  du  comte  de  Fiefque , 
qui  aDroit  peut-être  réuflî,  fi  un  accident  imprévu  n'eût  pas  fait  trouver 
la  mort  dans  les  flots  à  fon  ititrépide  xhef,  an  moment  ou  il  alloit  pro» 
bablement  triompher. 

Pour  s'être  retiré  en  France  &  avoir  échappé  alors  au  funefle  fort  de 
fes  frères ,  Ottobon  n'en  fût  pas  plus  heureux ,  il  ne  put  fe  fouftraire  à  la 
vengeance  d'André  Doria.  Son  malheur  le  fit  retomber  huit  ans  après  dans 
les  mains  de  cet  implacable  ennemi,  auquel  il  fut  livré  par  les  Efpagnolsà 
Forto-Ercole.  Doria  ayant  juré  de  venger  la  mort  de  ion  neveu  fur  tous 
les  Fiefques,  remplit  trop  exaâement  ce  cruel  ferment.  Il  n'eut  aucun 
égard  pour  un  ennemi  malheureux,  errant,  profcrit,  que  la  fortune  des 
armes  livroit  fans  défenfe  entre  fes  mains.  Il  le  fit  inhumainement  enfer- 
mer tout  vivant  dans  un  fac ,  &  jetter  ainfi  dans  la  mer  :  aâion  barbare  » 
qui  ternit  toute  la  gloire  de  ce  grand  homme.  Autre  chofe  eft  d'un  crime 
commis  au  milieu  du  carnage ,  ou  dans  le  premier  moment  de  trouble  & 
de  défordre  d'une  confpiration ,  &  d'un  crime  commis  de  fang-froid  :  une 
vengeance,  exercée  fur  le  champ ,  dans  un  premier  mouvement,  peut  pa-> 
roitre  éxcufable  ,  mais ,  différée  huit  ans ,  elle  eft  atroce. 

Quant  au  corps  du  malheureux  comte ,  trifte  objet  d'horreur  &  de  pitié , 
il  demeura  long-temps  au  fond  de  l'eau,  dans  le  même  endroit  où  Verrina 

Tome  XIX.  li 


aço 


F    I    B    S    Q    U    E. 


l'svoit  trouvé,  &  oà ,  tant  dît  l*efïroi  dont  il  fut  faifî,  que  pour  cacher 
ïa  mort ,  il  l*avoii  hilTé  aum-tôt  retomber.  Le  féuac  de  Gênes  »  cr^gnanc 
que  la  vue  de  ce  corps  ne  réveillât  Taniour  du  peuple  pour  Fiefque,  & 
ne  cauÛt  quelques  nouveaux  troubles ,  ne  voulut  pas  prendre  *  fur  un  ea^ 
davre  taanicné ,  la  vengeance  indigne  fie  puérile  qu'on  auroît  prife  en  pa- 
reil cas  dans  bien  d'autres  Etats.  On  l'y  laiflà  pendant  long-temps,  &  ce 
ne  fiit  que  deux  mois  après,  quand  tout  fut  tranquille  &  qu'il  n'y  eue  phû 
rien  i  craindre  des  fuîtes  de  cette  coofpiration ,  que  le  lémr  m  fèciettf 
ment  retirer  fon  cadavre  de  cet  endroit,  avec  ordre  à  ceux  qui  éEoient  char- 
gés de  cette  commiflion ,  de  s'avancer  en  pleine  mer  &  de  l'y  précîinter, 
afin  de  dérober  pour  jamais  aux  regards  des  hommes  jufques  aux  renés  de 
ce  confpirateur  coupable ,  &  d'enfevelir ,  s'il  étoit  polTible ,  avec  lui  daot 
les  îlots,  jufqu'ii  la  mémoire  de  fon  horrible  aâion. 

Elle  Hit  fiinefte  i  toute  fa  Maifon  ;  la  vengeance  d'André  Doria  ne  s'en 
tint  pas  au  fupplice  de  Jérôine,  fon  frère,  &  de  fes  principaux  complice! ; 
il  fît  prononcer  un  arrêt  de  profcription  contre  toute  la  nmille  des  Fi^ 
ques  :  ils  furent  déclarés  traîtres  envers  la  patrie ,  &  bannis  de  Gènes , 
jufqu'à  la  cinquième  génération  :  tous  leurs  biens  furent  confifqués.  Le 
fuperbe  palais  qu'ils  avoieot  ii  Gênes,  fiit  détruit  :  on  y  en  vùt  encore  les 
Tumes.  Il  ne  relia  de  toute  cène  Emilie  (à  la  réferve  d'Ottobon,  qui  petit 
en  i^5j)  que  le  jeune  Scipîon  de  Fiefque,  <}aatrieme  frère  dp.  comte  de 
Lavagna,  qui,  quoique  âgé  feulement  de  dix  ap>,  &  faîfaoc  fet  éludes 
alors  à  Fadoue,  njt  enveloppé  dans  la  fentencc  portée  contre  toute  fà  fr- 
mille,  &  obligé  de  fe  réfugier  en  France  avec  les  débris  de  fa  fortune. 
Il  y  Alt  bien  reçu  :  il  y  trouva  un  état  digne  de  fa  naiflànce ,  &  b  ré- 
compenfè  de  tous  les  fervices  que  fa  Emilie  avoit  rendus  à  cette  cou- 
ronne. II  y  fiit  le  reftaurateur  de  la  maifon  de  Fiefque,  qui  i*y  releva 
coratiie  de  fes  ruines!  Cette  nouvelle  branche  établie  en  France  ,  y  fut 
naturalifée ,  &  fes  rejettons  employés  avec  diffindion  au  fervîce  de  cette 
Fuiflance.  £n  iSSi  Jean- Louis-Marie ,  comte  de  Fiefque,  arriere-peiit-£ls 
de  ce  Scipîon ,  fe  fervit  habilement  de  la  âveur  dans  laquelle  il  étott  atlpcis 
de  Louis  XIV,  pour  intérefler  ce  monarque  dans  fâquerdle,  ponrl'eng^er 
à  appuyer  fes  prétentions ,  &  obtenir  Ion  intercemon  aopris  de  la  répo- 
blique  de  Gènes,  pour  que  tous  les  biens  qui  avoient  été,  difMt-il ,  of 
jutlemeni  confirquës  fur  fa  famille  en  1^47,  lui  fulTeni  reftitués  comme  \ 
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m  des  prétextes  pour  lef^uels  te  monarque  François  ^  dcpuk  lofig-cemps 

irrité  contre  elle,  févit  avec  tant  de  rigueur  contre  cette  maiheureufe  té-^ 

jMiblîque.  On  fait  ce  qu^l  loi  en  coûta  pour  avoir  refufé  de  donner  à  ce 

prince  les  fatis&âions  qu^il  demandoit.  Gênes  fe  reflbuviendra  long-temps 

diu  cruel  bombardement  de  1684.  I'  vengea,  en  quelque  &çon»  les  Fiefques 

^c  leurs  malheurs  »   dans  la  perfbnne  de  leur  fuccefleur ,  le  comte  Jean* 

Xouis-Marie,  qui  eut  la  petite  confolation  d'être  une  des  caufes  des  défaifa-es 

de  la  patrie  de  Tes  pères.  Enfin  ce  diflërend  fut  accommodé^  lorfque  Gênes- 

luttant  de  fon  orgueil,  confentit,  comme  on  le  £ûr,  à  &ire  la  démarche 


poor  le  refbnt  des  prétentions  de  (a  maifon ,  que  le  roi  promettoit  de  ne 
plus  appuyer  par  la  force  de  fes  armes.  Telle  fut  riflue  de  cette  affiûre^ 
donc  il  n'eft  plus  &it  aucune  mention  dans  l%iftoire ,  non  plus  que  de  la 
inaiibn  de  Fiefoue.  Cependant,  comme  Ton  trouve  antérieurement  à  cette 
époque ,  dans  les  annales  de  Gênes ,  un  comte  de  Fiefque  «  réfident  de, 
cène  république  à  G>nftantinople  en  itf66,  &  depuis  même  un  cardinal 
de  Fie(que,  archevêque  de  Gênes  en  1706,  il  &ut,  ou  que  les  Fiefquet 
foienc  rentrés  dans  leur  patrie  avant  ou  après  Tépôque  du  bombardement  p 
ou  qu^  y  foit  refié  quelqu^autre  branche  de  cette  maifon ,  qui  n'ait  point 


lioQ,  quantité  de  citoyens  de  ce  nom^  rempliflànt  les  principales  places  & 
Biagiftratures  de  cette  république. 


FILLE,    f.    f. 

JLi ES  Filles^  chez  les  Romains  ^  furent  d'abord  élevées  dans  Tintérieul 
de  la  mûfen  &  occupées  aux  ouvrages  des  mains  ^  comme  ^  filer  de  U 
laine ,  fi>us  les  yeux  de  leurs  mères ,  lefquelles ,  dans  les  premiers  temps^ 
étoient  renfermées  dans  l'intérieur  de  leur  &nji!le,  &  ne  fortoient  ^p^jukt 
ians  oéceflué.  Mais  à  mefure  que  les  mœurs  s'adoucirent  «  l'éducarîo4;  dé^ 
Filles  devint  au(fî  moins  auflere ,  &  on  les  confîoit  à  des  maîtres  poiïr  Isf 
inflniire.  Quand  elles  étoient  mariées,  elles  confervoient  toujours  lë^noih 
qu'elles  portoient  étant  Filles ,  ne  prenant  point  celui  du  mari.  S11  '  arri- 
vott  qu'un  citoyen  Romain  eût  corrompu  une  Fille  libre  ^  les  loix  l'obli* 
geoient  à  l'époufer  (ans  dot ,  ou  à  lui  en  donner  une  proportionnée  à  foo 
état.  Les  Filles  des  citoyens  qui  avoient  bien  mérite  de  la  république^ 
dcoieot  mariées  aux  dépens  du  public ,  fi  leurs  pères  mouroiem  ikns  riçn 
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laîfiêr  ;  c*e(l  ce  qui  arriva  i  celles  de  Scipioo,  de  Fahriciuf ,  &de  Ciuîaf , 
linfi  que  nous  l'apprenons  d'Apulée  :  QiiodJÎ  modo  judUts  de  ifiâ  eaafé 
fedennt  C.  Fabricttis^  Cn.  Scîpio  ^  Manias  Curius^  quorum  filia  yob  paum 
perTatem,  dt  PtthUco  dotibus  donatce  ,  ad  maritos  ierunt,  portanta  ^mam 
domefiieam ,  pecuniam  PuhUeam, 

Les  Romains  portoient ,  tant  de  relpeâ  à  ce  feze ,  qu^l  étott  délènda 
de  dire  aucune  parole  déshonnéte  en  fa  prëfence  :  &  quand  on  rencon- 
iroit  une  Fille  on  une  femme  dans  les  rues ,  an  leur  cédoic  toujotin  le 
haut  du  pavé,  ce  qui  s*obfervoit  m£me  par  les  magtftrats.  Ils  pouflbieitt 
la  bienféance  H  loin ,  que  les  pères  avoienc  l'anentton  de  ne  jamais  em- 
braflfer  leurs  femmes  devant  leurs  Filles  ;  &  Il  les  proches  parens  avoieaf 
la  liberté  de  donoer  un  baîfer  fur  la  bouche  à  leurs  parentes ,  c*étoic ,  poor 
connoître  fî  elles  ne  fentoient  pas  le  vin.  Mais  cène  pureté  de  mœurs  n« 
fe  foutint  que  pendant  les  cinq  premiers  fiecles  de  Roitie  ,  &  les  Fîllei  ' 
ne  tardèrent  pas  à  proBter  elles-mêmes  de  la  licence  que  la  comiption 
introduisît  bientôt  après.  C'était  Tufage  qu'elles  accompagnaflènt  les  nmé- 
nilles  de  leurs  parens, la  tête  découverte  &  les  cheveux  épars,&. an  con- 
traire les  fils  s'acquittoient  de  ce  devoir  la  tête  couverte  ,  comme  nooi 
rapprenons  de  Pline;  SoUnt  autem  muUeres  nudis ,  marts  teilis  eapû^us 
in  publicum  progndi.  Plutarque  en  donne  cette  raifon ,  parce  qne  les  milei 
dévoient  honorer  leurs  pères ,  comme  des  dieux  ,  auxquels  les  Romain* 
Jàcrifioient  la  tête  couverte  &  debout ,  &  les  Filles  les  dévoient  plenfcr 
comme  des  hommes  mortels. 

Les  Filles  chez  les  Grecs  étoient  auffî  élevées  dans  une  extrême  retntn; 
elles  ne  voyoient  des  hommes  qu'en  préfence  du  père  &  de  la  mère,  oa 
de  quelques  perfonnes  vertueufes^  à  qui  on  les  conçoit ,  mais  très-rare- 
ment ;  elles  ne  fe  trouvoient  jamais  \  table  ,  non  plus  que  les  femmes  avec 
les  étrangers ,  ç^eût  été  pour  elles  une  aâtoo  infamante  qui  les  eût  déihi^ 
norées  pour  le  refte  de  leur  vie.  Elles  ne  paroilToient  que  fort  rarement 
en  public.  Elles  àvoieni  un  appartement  féparé,  toujours  placé  fur  le  der- 
rière. Si.  au  haut  de  la  maifon,  appelle  le  Gynecci,  a6n  de  les  éloigne^ 
d'un  trop  grand  commerce ,  &  perfonne  n'y  entroit  que  les  parens  &  Ici 
efclavcs  qui  leur  étoient  néceflàires  pour  les  fervîr.  Les  jeunes  femmes  ne 
fonoient  guère ,  &  ne  fe  manifeftoient  au-dehors  que  pour  des  aâes  de 
religton. 
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à  Cm  o6tét  £uis  ennui  :  le  babil  feul  la  dédommagert  de  toute  (à  gène. 
fi  celle  qui  la  gouverne  lui  efl  itifupportable  ,  elle  prendra  dans  le 
e  dégoât  tout  ce  qu'elle  fera  fous  fes  yeux.  Il  eft  très-difficile  que 
eellei  cpii  ne  fe  plaifent  pas  avec  leurs  mères ,  plus  qu'avec  perfonne  au 
Aoode,  puiflbnc  un  jour  tourner  à  bien  :  mais  pour  juger  de  leurs  vrais 
fentmieiis ,  il  £tuc  les  étudier ,  &  non  pas  fe  fier  à  ce  qu'elles  difent  ;  car 
elles  font  flatteufes ,  dUfimulées ,  &  favent  de  bonne  heure  fe  déguifer. 

Le  première  chofe  que  remarquent  en  grandiiTant  les  jeunes  perfonnes  , 
c'eft  que  tous  les  agrémens  de  la  parure  ne  leur  fuffifent  point  ^  fi  elles 
nVn  ont  qoi  foient  à  elles.  On  ne  peut  jamais  fe  donner  la  beauté ,  &  l'oa 
tttSt  pas  uiôt  en  eut  d'acquérir  la  coquetterie  ;  mais  on  peut  déjà  chercher 
à  domier  un  tour  agréable  à  fes  gefies  ^  un  accent  flatteur  à  fa  voix ,  à 
eompofisr  fon  maintien  ,  à  marcher  avec  légèreté ,  à  prendre  des  attitudes 


de  Dooveaux  talens  fe  préfentent ,  &  font  déjà  fentir  leur  utilité. 

En  Fnnce,  les  Filles  vivent  dans  des  couvens,  &  les  femmes  courent 
le  monde.  Chez  les  anciens  c'étoit  tout  le  contraire  :  les  Filles  avoient 
benocoop  de  teuz  &  de  fêtes  publiques  :  les  femmes  vivoient  retirées.  Cet 
nftge  'éfott  plus  raifonnable  6c  maintenoie  mieux  les  mœurs.  Une  forte  de 
coquetterie  eft  permife  aux  Filles  à  marier ,  s'amufer  eft  leur  grande  af^ire^ 
Les  finîmes  ont  d'autres  foins  chez  elles,  &  n'ont  plus  de  marb  à  cher* 
cher;  mais  elles  ne  trouveroient  pas  leur  compte  à  cçtte  réforme ,  &  mal- 
heureafemeoi  elles  donnent  le  ton. 

Il  dft  indigne  d'un  homme  d'honneur  d'abufer  de  la  fimplicité  dNme 
jeune  Fille,  pour  ufurper  en  fecret  les  mêmes  libertés  qu'elle  peut  foufFrir 
devant  tout  le  monde.  Car  on  fait  ce  que  la  bienféance  peut  tolérer  en 
pabBc;  mais  on  ignore  où  s'arrête  dans  l'ombre  du  myfiere,  celui  qui  fe 
fiûc  flbul  jnge  de  les  fantaifies. 

.Voàks*vous  iflfpirer  l'amour  des  bonnes  mœurs  aux  jeunes  perfonnes) 
Sens  leur  dire  inceflamment ,  foyez  fages ,  donnez-leur  un  grand  intérêt  à 
Pécre  ;  fiûces-leur  fentir  tout  le  prix  de  la  fagefle ,  Se  vous  la  leur  ferez 
eûner.  Il  ne  fuffit  pas  de  prendre  cet  intérêt  au  loin  dans  l'avenir  ;  mon-^ 
Ironie  leor  dans  le  moment  même ,  dans  les  relations  de  leur  âge ,  dans 
le  cavaâere  de  leurs  amans.  Dépeignez-leur  l'homme  de  bien  ,  ^  l'homme 
de  mérite;  apprenez-leur  à  le  reconnoitre  ,  à  l'aimer ,  ôc  à  l'aimer  pour 
elles  ;  prouvez-leur  qu'amies ,  femmes  ou  maitreffes ,  cet  homme  feul  peut 
les  rendre  heureufes.  Amenez  la  vertu  par  la  raifon  :  faites-leur  fentir  que 
VemfMre  de  leur  fexe  &  tous  fes  avantages  ne  tiennent  pas  feulement  ii  fa 
bonne  conduite,  à  fes  mœurs,  mais  encore  à  celles  des  hommes ^  qu'elles 
ont  peu  de  prife  fur  des  âmes  viles  &  baftes ,  &  qu'on  ne  fait  fervir  fa 
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malcreffe  qne  comme  on  fait  fervir  la  vcrtn.  Soyez  fQr  quUon  en  leur 
dépeignant  lei  mœurs  de  nos  jours ,  vous  leur  en  îafpîrez  ■  un  dégoût  fio- 
cere;  en  leur  montrant  les  gens  à  la  mode,  tous  les  leur  ferez  méprîTer, 
vous  ne  leur  donnerez  qu^éloignement  pour  leurs  maximes ,  averfion  pour 
leurs  fentimens ,  dédain  pour  leurs  vaines  gaUnieries  ^  vous  leur  ferez  naî- 
tre une  ambition  plus  noble  ,  celle  de  régner  fur  des  âmes  gramlet  Al 
fortes  ,  celle  des  ièmmes  de  Sparte ,  qui  étoit  de  commaader  à  des 
hommes. 

Les  femmes  ne  cefleot  de  crier  que  nous  les  élevons  pour  être  yiiaei 
&  coquettes ,  que  nous  les  amufons  fans  cefle  à  des  puérilités  pour  refier 
plus  ncilement  les  maîtres  ;  elles  s*en  prennent  ï  nous  dei  dé&ut>  i 
nous  leur  reprochons.  Quelle  folie  !  Et  depuis  quand  fonfce  les  homi 
qui  fe  mêlent  de  Téducation  des  Filles  >  Qui  eu-ce  qui  empêche  lei  i 
res  de  les  élever  comme  il  leur  plaît  ?  Elles  n*ont  point  de  collèges  :  grand 
malheur!  Eh!  Plût  ï  Dieu  qu'il  n'y  en  eût  point  pour  les  garçoni,  ib 
feroient  plus  feofément  &  plus  honnêtement  elevét  !  Force-t-on  vos  Fille* 
i  perdre  leurs  temps  en  niaireries  î  Leur  fâit-oo  tnalgré  elles  paflèr  h  moitié 
de  leur  vie  à  leur  toilette  ï  votre  exemple  ?  Vous  empêche-t-on  de  les  infr 
truite  &  faire  inllruire  à  votre  gré  î  Eli-ce  notre  faute  fi  elles  nom  pbl- 
fent  quand  elles  font  belles,  G  leurs  minauderies  nous  féduifenr,  fi  Aa 
qu'elles  apprennent  de  vous  nous  attire  &  nous  flatte,  fi  nous  aimons  à  le* 
voir  mifes  avec  goût,  fi  nous  leur  taiflbns  affiler  à  loifir  les  armes  donc 
elles  nous  Tubjuguent  ?  Eh  !  Prenez  le  parti  de  les  élever  comme  des  hom- 
mes f  ils  y  confentiront  de  bon  cœur  !  Plus  elles  voudront  leur  reflèmbler, 
moins  elles  les  gouverneront  ;  &  c*eâ  alors  qu^il  feront  vraiment  les  mahrei. 

A  force  d'interdire  aux  femmes  le  chant,  la  danfe,  &  ttMis  les  amnlê- 
mens  du  monde,  on  les  retid  maufiadcs,  groodeufes,  inftniptvubles  du» 
leurs  maifojis.  Pour  moi,  je  voudrois  qu'une  jeune  Aaglmle  cultivée  avec 
auunt  de  foin  les  talens  agréables  pour  plaire  au  mari  qu'elle  aura ,  qu'une 
jeune  Albanoife  les  culuve  pour  le  harem  d'Ifpahan.  Les  marii,  dira-4-OD, 
ne  fe  foucient  point  trop  de  tous  ces  talens  :  vraiment  je  le  cnut ,  quand 
ces  lalens,  loin  d'être  employés  à  leur  plaire,  ne  fervent  qne  d'amorce 
pour  attirer  chez  eux  de  jeunes  impudens  qui  les  déshonorent.  Mail  peofêz- 
VOUE  qu'une  femme  aimable  &  fage,  ornée  de  pareils  talens,  &  qui  les 
conTaCreroîf  ^  ramufement  de  fon  mari,   n'ajouteroit  pas  au  bonheur  de  Cà 
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ÉDUCATION    Économique    des    Filles. 

Par   M.   B. 

Je  ne  crains  pas  trop  d^étre  accufé  de  préfompdon ,  ma  propre  côn« 
icience  me  raflure  à  cet  égard}  mais  entreprendre  d'écrire  fur  un  tel  fujec^ 
d^  traité  par  des  hommes  tels  que  les  Fenelon  ,  Locke  »  &c.  ne  peut  pa* 
fokre  que  TefFet  d'un  zèle  imprudent  &  inconfidéré.  Je  refpeâe,  comme 
je  le  dois ,  ces  homraeis  fi  fupérieurs  par  Pâme  &  par  le  génie  ;  mais  j'ofe 
iire^  que  la  vraie  bouiTole  des  mœurs  civiles  n'écoit  pas  découverte  de  leur 
temps.  Perfonne  n'eut  plus  qu'eux  un  attrait  fupérieur  pour  Thonnéte  & 
Punie  $  mais  fi  l'élévation  de  leur  ame  les  conduifit  fans  peine  à  la  plus 
liaitfe  pureté  des  réfuttats ,  il  n'en  éfi  pas  moins  vrai ,  qu'ils  ne  peuvent 
avoir  que  la  confcience  morale ,  &  non  la  certitude  phyfique  des  princi- 
pes: c'eft  cette  route  nouvellement  découverte  que  je  dois  luivre,  &  cette 
jdécennifiation  doit  me  préferver  du  reproche  d'avoir  ofé  entrer  dans  la 
même  carrière  qu'eux. 

Une  femme  parfaitement  refpeâable,  &  la  plus  vénérable  de  toutes , 
foat  moi  »  douée  d'ailleurs  dés  fa  naiflànce  d'une  fi  finguliere  maturité , 
4iie.doa  Quichote  lui  étant  tombé  fous  la  miain  dès  l'âge  de  douze  ans,  elle 
en  paibit  toute  lliiftoire  &  n'en  lut  jamais  que  les  moralités.  Cette  fem- 
me «  dis-je,  convenoit  que  dans  (a  jeunefle,  quoique  profondément  per- 
fiiadée  des  avanugès  de  la  vertu  &  de  la  réalité  des  récompenfes  futures 
psomifes  à  l'aCcompHifement  confiant  de  tous  les  devoirs  ^  elle  fentolt  in- 
.vinciblemeDC  néanmoins  la  diilance  que  l'âge  &  l'appétit  des  avantages  cou- 
sans  de  la  vie ,  mettoit  entre  ces  fublimes  motifs  ot  les  mobiles  de  fa  con- 
duite Joomaliere  ;  mais  alors  qu'on  lui  montroit  une  perfonne  confidérée 
&  reipeâée  pour  fa  conduite ,  fa  prudence ,  fon  habileté ,  fa  probité ,  &c. 
fon  ame  alors  s'ouvroit  â  l'émulation  efficace  au  défir  de  l'imitation. 
.  On  a  beau  feire ,  le  plus  grand  nombre  d'entre  les  hommes  ne  fera  ja- 
nus  mu  vivement  &  efficacement  que  par  la  vue  de  fon  propre  &  plus 
jvodiain  intérêt;  cependant  c'efl  la  multitude  qu'il  faut  mettre  dans  le  bon 
dienuo  »  car  elle  fera  toujours  la  plus  forte ,  oc  d'ailleurs ,  il  n'y  a  point 
d!bomme  qui  n'ait  fon  adhérence  avec  tous  les» autres,  &  dont  le  bon 
eu  mauv^  emploi  ne  fitlfe  bien  ou  mal  à  la  totalité.  La  multitude ,  dis-je , 
ne  votera  jamais  que  pour  fon  propre  intérêt ,  ainfi  l'a  voulu  la  providence; 
€ar  travailler  à  rendre  fon  état  le  meilleur  pojfible  fans  Ufion  d^ autrui ,  eft 
la  loi  prefcrite  à  l'homme  par  l'ordre  naturel  :  or ,  l'étude  de  ce  grand 
ordre  titant  maintenant  appuyée  fur  fes  vrais  -principes  développés  dans 
toutes  leurs  conféquences ,  02  ces  confêquences  étant  les  mêmes  que  celles 
que  nous  of&e  la  plus  haute  &  la  plus  faine  morale ,  nous  condiûfant  % 


ts6 


FILLE. 


rendre  tu  Créateur  l'hommage  d'tAiofi  &  d*aâontion  qui  Im  cfl  dû,  k 
rendre  à  nos  frères  les  devoirs  de  juftice  &  de  chanté  auxquels  nous  fom- 
mes  tenus  envers  eux*  &  faire  enfin  pour  nous-tnémes  ce  .que  Pimpérieufe 
loi  de  la  nature  nous  ordonne,  &  à  trouver  ainû  le  jufte  emploi  de  nos 
forces  &  de  nos  talens}  tout  cela,  dis-je ,  qui  renferme  fenfemble  &  U 

Plénitude  de  nos  devoirs ,  fe  rencontrant  dans  l'étude  &  la  connoiflknce  de 
ordre  naturel ,  il  efl  tout  (impie  que  cette   étude  foit  déformais  la  bafe 
de  toute  bonne  éducation. 

Les  traités  donc  qu*on  fera  déformais  en  ce  genre ,  quoique  poitam  fat 
un  tout  autre  point  d'appui  que  ceux  qui  nous  ont  précédés ,  doivent  nurini 
"être  regardés  comme  contradiâoires  ï  ces  derniers,  que  comme  reuièrnuBC 
la  bafe  véritable  de  l'éducation,  le  moyen  &  la  méthode  néceflàîre  poor 
parvenir  avec  certitude  &  l'utilité  aux  fins  que  fe  propofoient  noa  iUmm 
devanciers. 

L'éducation  peut  être  confidérëe  fous  deux  points  de  vue  négttift,  diA* 
dens  &  oppofés  Pun  à  l'autre,  à  favoir  du  cAté  de  ceux  qui  n  donnonr,  , 
&  du  côté  de  ceux  qui  la  reçoivent.  L'intention  de  celui  qui  enfeigoe  en 
d'inftruire  &  de  perfeâionner  la  raifon  de  fon  élevé ,  &  de  ftire  d%n  en- 
£int  un  homme  le  plus  accompli  qu'il  foit  poflible  ;  l'objet  ou  L'tnAInâ 
de  l'élevé  au   contraire  eft  bien  d'eflàyer ,  a'imiter ,  d'apprendre  tout  ce 

3ui  s'adapte  à  fon  penchant;  mais  il  veut  être  lui  &  foo  petit  nnivers 
'afTeftions  &  d'idées ,  &  il  fe  réferve  en  fecret  fon  libre  arbitre  tant  affir- 
matif  que  négatif. 

Trois  reflbrts  principaux  fervent  à  ce  que  nous  appelions  proprement 
Vidueation  :  deux  font  organiques,  l'autre  qui  devrait  être  iatdleaud,  ne 
s'étend  pas  au-delà  de  la  trace  des  fenfations  qui  forment  le  germe  des 
paffîons  ;  tes  deux  font  la  vue  &  l'ouie ,  le  troifieme  efi  nmellttettce  : 
de  ces  trois,  les  maîtres  ne  faififfent  que  les  deux  premiers,  canus  que 
l'autre  a  déjà  établi  &  folidement  fondé  fon  empire.  Ce  défaut  fidt  clouer 
prefque  toute  éducation  apprêtée;  c'en  un  bien  peut-être,  car  que  favon»- 
nous  }  L'homme  efl  tellement  de  fa  nature  porté  ou  borné  à  l'inûlUton , 
que  fi  la  pédanterie ,  qui  n'eft  autre  chofe  que  la  volonté  gauche  de  too* 
loir  mener  par  Fouie  &  par  la  mémoire  feulement ,  un  être  doué  d'enten^ 
dément,  d'afïèâions,  de  feniibilité,  d'émulation  &  de  tant  d'autres  reflbni 
moraux  deflinés  à  &ire  leur  effet  enfemble ,  fi  la  pédanterie ,  dif-je ,  n^- 
ritoit   notre  indépendance   par  la  ridicule  domination    du   pédant,  tous   \ 
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«le  tyrandie  Tant  réclathation ,  ou  de  nous  refufer  au  droit  le  plus  facré 
4e:  la  nature  ?  Que  faut-il  apprendre  à  nos  enfàns  >  A  vivre  fans  doute. 
Qu'cft-ce  vivre,  Nafci ,  pati ,  mori ,  dit  une  infcripcion  gravée  fur  une 
neUle  porte  ruinée  dans  les  montagnes.  Ce  point  de  vue  eft  lugubre, 
c^  cela  pourtant ,  c'efl  le  grand  ordre  de  la  nature  \  mais  cet  ordre  nous 
a  prépaie  des  jouiflances  néceflaires  &  agréables ,  &  une  tâche  à  remplir 
pour  les  obtenir.  Son  inftituteur,  père  bienfaifant  &  univerfel  de  la  créa- 
fioo,  a  atuché  à  Taccroiflement  de  cette  tâche  des  récompenfes  d'attrait 
&  de  fàiis£i£tion. 

Tout  objet  de  l'éducation  eft  donc  d'apprendre  à  l'homme  à  remplir  fa 
tâche  imminente  &  future.  Nous  avons  vu  dans  mon  petit  préambule  ce 


lèotir  «HZ  ioflans  du .  moins  où  l'on  étoit  las  de  fe  battre  :  en  efièt ,  ja« 

mais  des  bleÂiires  n'éclaireront  &  ne  décideront  un  débat  de  calcul ,  il  en 

fiuic  venir  à  la  fin  à  une  règle  d'arithmétique,  où  par  l'oppreflion  &  la 

renaiflânee  des  lettres  ^  on  fentit  les  avantages  que  l'étude  procuroit  à  l'hu* 

manité;  on  courut  aux  écoles,  on  y  envoya  Tes  enfans ,  la  mode  &  Is 

vogue  s'en  mêlèrent;  on  trouva  commode  de  fe  débarrafler  de  ce  petit 

peaple  bruyant  &  fautif,  &  voilà  tous  les  enfans  devenus  latinifles  :  quoi-> 

qu'à  V  eut  bien  de  la  bizarrerie  à  jettêr  en  même  moule  l'adolêfcence  du 

vûnifiere  des  autels,  du  magiflrat,  du  philofophe,  du  littérateur,  du  mili* 

tttre,  de  Pagriculteur ,  du  bourgeoise  oifif,  du  commerçant,  de  l'artifan,  &c. 

à  donner ,  dis- je ,  la  même  forme  à  leur  première  éducation  ;  cette  fuperf^ 

titicufe  défifronce  ne  fut  pas  au  point  d'y  vouer  aufli  les  Filles ,  &  fî  pour 

achever  de  balayer  les  maifons,  on  leur  trouva  des  écoles  publiques  auffî^ 

on  fit  enfôrte  que  la  perte  du  temps  en  fut  la  principale  étude. 

Ce  feze  néanmoins  plus  vif,  plus  prématuré ,  plus  fpirituel ,  &  fn  gé« 
•néral  d'abord  plus  accompli  que  le  nôtre  »  profitant  encore  de  l'avantage  de 
n'avoir  jdié  que  fous  la  pédanterie  de  rubrique ,  &  npn  fous  celle  d'enfei* 
gnementy  fembloit  réclamer  de  toute  part  contre  ce  genre  d'excommuni-* 
cation  :  on  voyoit  percer  mille  traits  de  génie  &  de  talens  humiliés,  comme 
Péloient  jadis  nos  pères ,  de  ne  favoir  pas  le  latin  ;  cela  fit  mettre  en  queftioo 
£  les  frmmea  dévoient  être  élevées  aux  fciences.  En  général  la  négative 
Fa  quporté  à  bon  droit  fans  doute,  fi  l'on  juge  des  fciences  par  l'ordre  :dant 
Icqoél  èUet  font  préfentées  dans  le  courant  des  études,  par  l'objet  même 


(  fi  ce  n'eft  au  fein  de  la  tyrannie,  de  l'efclavage  Sa  de  la  dépravation  qui 
réfttlu  de  ces  deux  excès  déshonorans  )  on  n'a  ceflë^  dis-je,  de  pofer  pour 
tomlXlk:  Kk 
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mincipe ,  que  les  femmes  devinent  être  élevées  à  la  vertu  :  c'efi  avmier 
beaucoup ,  &  je  ne  crois  pu  que  les  hommes  aient  befoin  de  favmr  uicre 
chofe. 

Mais  avant  d'aller  plus  avant  fur  la  trace  de  la  vertu,  voyons  d^abord 
ce  que  fignifîe  ce  grand  mot ,  vertu  ;  fufcepiible  de  tant  de  formes  ,  pré- 
featé  fous  autant  de  &ce$  que  les  hommes  ont  d'opinions  êc  de  préjugéf , 
&  qui  devient  aufll  ufuel  &  auflî  vuide  que  ces  monofyllabes ,  appelles  en 
langage  de  grammaire  particules  &  conjonctions,  qui  fervent  de  liaïfbn  aux 
diffêrenies  parties  d*un  difcours.  Les  hommes  ne  fe  font  que  trop  lonE-tempi 


payés  d'idées  vagues  &  de  mots  parafites  &  caméléons,  c'dll  à  1 
des  chofes  feulement  que  Pentendement  doit  fe  fixer. 

Tout  eft  .comprit  ^  renfermé  &  enveloppé  dans  le  grand  ordre  i 
L'ordre  naturel  efl  la  loi  donnée  par  le  créateiu:  à  la  créature,  pour  ion 
adion ,  fa  marche  &  fa  perpétuité. 

L*homme  compris  dans  ce  grand  tout ,  y  trouve  ce  qui  efl  relatif  à  Ibn 
exiflence  &  ^  fon  bonheur  temporel  ;  &  n  eft  doué  d'une  iatelligeBce  par 
laquelle  il  peut  découvrir  avec  évidence  toutes  les  voies  &.  toutes  le*  re* 
|!es  qui  doivent  fixer  fa  conduite ,  pour  fe  procurer  le  meilleur  Au  pof* 
Ible.  Mais  le  terme  de  cette  pofiibilité ,  de  toutes  ces  préro^tives  &  de 
fes  prétentions,  c*efi  la  loi  namrelle  même,  qui  détermine  Tes  dRnca 


Pli 


&  fes  devoirs ,  &  qui  lui  fait  perdre  fes  droits,  torfqu'il  manque  à  ibf 
devoirs. 

Ces  droits  &  ces  devoirs  font  refpeâifit  entre  les  hommes  rAmis  en  fo- 
ûété,  &  conftiment  Pordre  (bcial,  ou  Pordre  de  la  jufiiee  par  ejatee,  fui 
ajure  à  chacun  fon  plus  grand  avantage  poJfibU,  fans  ufurpafion  fur  autrui. 

Toute  in&aâion  à  cet  ordre  divin,  jette  un  homme  dans  Ùétat  de  guerre 
qui  n*eft  pas  même  un  éiat,  puifqu'il  exclut  toute  fureté,  &  ne  leodqu'à 
la  deftni£tion  &  à  la  diflblution  de  toute  fociété. 

Uéut  de  guerre  doit  être  envifagé  fous  deux  points  de  vne  diffifrem,  i 
favoir,  guerre  entre  différentes  nations,  ou  difïërens  corps  de  fociélé,  qui 
ont  f^arémeat  leurs  cheft  Si  leur  puiflimce ,  ou  guerre  entre  les  indinua 
d'une  même  nation ,  ou  d*ua  même  corps  de  fociété. 

C'eft  fous  ce  dernier  point  de  vue  qtron  doit  confidérer  les  défordiCf 
&  les  funefles  effets  de  la  guerre  qui  s  introduit  entre  les  individiu  d'une 
même  fociété,    qui   alors  eu  d'autant  moins  fociété,  que  la  guerre  înté- 
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ti^elt  pas  afTez  remarquable  ponr  être  connue  fous  le  nom  de  guerre,  quoique 
dans  le  détail  fe$  enets  foient  plus  défkftreuz  que  ceux  des  guerres  que  lei 
nations  fe  déclarent  entr'elles. 

Il  n'y  a  donc  pas  de  milieu,  û  ce  n'eft  du  plus  ou  moins,  entre  la  ' 
guerre  &  l'ordre  focial  parfait,  ou  l'ordre  de  la  jufHce  par  eflence. 

Les  hommes  de  l'un  Jk  de  l'autre  fexe ,  doivent  avoir  lans  cefle  ces  deux 
tableaux  devant  les  yeux.  Il  femble  qu'on  ne  fe  foit  pas  encore  apperçu 
que  les  femmes^ne  font  pas  moin^  liées  que  les  hommes  à  l'ordre  fublime 
de  la  juftice ,  &  que  cet  ordre  divin  exige  une  inftruâion  fort  approfondie 
&  fort  étendue.  On  fe  contente,  pour  leur  infpirer  une  bonne  conduite 
morale ,  de  leur  prononcer  le  mot  vertu.  Ce  bruit  peut  avoir  pour  elles 
quelque  fignification  particuliiere ,  mais  trè^bomée ,  comme  le  font  de  cer^ 
taines  paroles  pour  les  animaux  domefHques  &  pour  les  hommes  brutes. 

Prenons-y  garde  ;  en  général  un  des  plus  grands  vices  de  l'éducation , 
e'efl  le  fens  vague  &  indéfini  des  mots  les  plus  ufités  en  morale.  Pour  en-* 
tendre  les  mots ,  il  faudroit  démêler  les  idées ,  car  l'obfcurité  des  mots  ne 
s'efl  formée  que  '  par  la  confufion  des  idées.  Il  ne  fuffît  donc  pas ,  pour 
inifaruire ,  de  parler  un  langage  qui  n'inftruit  point  ;  il  faut  approfondir^ 
développer  les  réalités ,  &  Uifir  le  vrai. 

Ce  n'eft  que  par  cette  voie  qu'on  peut  éclairer  les  efprits ,  &  fe  pro« 
pofer  une  éducation  qui  forme  les  hommes  :  ce  fut  fans  doute  l'objet  dee 
écoles  deflinées  à  l'étude  des  humanités  ;  c'eft-3i-dire ,  dans  le  vrai  fens  du 
mot ,  à  l'étude  qui  doit  former  les  hommes.  Mais  ces  écoles  fe  font  bor^ 
nées  à  apprendre  le  latin ,  &  à  enfeigner  par  rounne ,  dans  cette  même 
langue ,  un  court  de  philofophie  ténébreufe ,  fous  une  forme  fcholaflique, 
dont  la  fineularité  confifle  dans  un  langage  profcrit  dans  la  fociété.  C'efl 
à  quoi  s'eft' réduite,  dans  les  nations  qu'on  appelle  civilifées,  l'éducation 
ou  l'étude  des  humanités  :  étude  qui  devroit  exercer  la  raifon  de  l'homme , 
étendre  fon  intelligence ,  diriger  l'ufage  de  (a  liberté ,  &  l'élever  au-deffus 
des  brutes. 

Ce  peu  de  mots  défignent  l'objet  de  la  véritable  éducation ,  qui  ne  peut 
èlre  trop  générale ,  qui  doit  être  répandue  &  commune  ï  toute  efoece  bu*» 
mdne.  En  conféquençe ,  fon  idiome  dans  chaque  pays ,  doit  être  là  langue 
ordinaire  des  habitans.  Elle  icontribueroit  même  beaucoup  à  la  perfè£hon 
du  langage ,  car ,  c'efl  le  développement  des  idées ,  &  l'étendue  des  con« 
noiflànces  approfondies  &  exprimées  avec  exaâitude,  qui  enrichifTent  les 
langues^  &  qui  les  rendent  furement  &  complètement  intelligibles.  Mais 
le  plus  grand  avantage  qu'on  doit  fe  propofer,  efl  l'inflruâion  fur  l'ordre 
moral,  politique  &  économise;  fur  cet  ordre,  qui  efl  l'ordre  eflèntiel 
&  conflitutif  des  fociétés,  qui  4ft  la  regle^  fouverainè  de  la  conduite  des 
hommes. 

L'impiété  a  pu  fe  repréfenter  cbmme  un  fyfléme  métaphyfioue ,  chi« 
mérique,  ou  comme  la  bafe>d'im  gouvernement  platonicien.   Elle  donna 
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lieu ,  par  un  grand  crime ,  Si  cette  augufte  prîere  :  pardonne^îeur\  Seigneur i 
car  iù  ne  favent  ce  ^u^ ils  font  ^  qui  doit  fervir  de  rtfpoDfe  à  ces  bl&(pbé- 
mes  en  horreur  aux  hommes  fages  &  religieux. 

Il  y  eut  auflî  des  fiecles  d'égarement,  oii  des  politiques,  avoués  en 
quelque  forte ,  eurent  l'audace  de  fouteoir  qu'on  pouvoit ,  &  qu-'on  devok 
même  fe  foufiraîre  3k  Tordre  ;  ou  fi  l'on  veut  îoterptéter  plus  favorablement 
leurs  feniimens ,  il  ne  faudra  pas  moins  avouer  qu'ils  ont  foutenu  fctodft- 
leufement,  qu'on  pouvoit  capituler  arbitrairement  avec  cet  ordre  divin, 
avec  l'ordre  de  la  juAice  par  efTence. 

D'autres  qui  n'ont  envifagé  que  dans  le  lointain  cette  loi  naturelle ,  qui  ii*<eft 

Sue  l'ordre  focial  le  plus  pamit  ;  loi  qui  éclaire  &  guide  la  raifoo,  qui 
ifiiogue  l'homme  de  la  béte ,  &  par  laquelle  il  peut  mefurer  &  calculer 
fes  intérêts  &  fon  plus  grand  avantage  podible  ;  d'autres,  dis-je,  ont  cm 
que  c'étoit  une  loi  févere ,  qui  ne  prefcrivoit  aux  hommes  qu'abnégaiion 
&  retranchement  de  jouif&nces  ;  qu'en  conféquence ,  cette  loi ,  que  lei 
philofophes  découvrent  dans  la  nature ,  de  même  que  les  peintres  y  otMr 
vent  aufTi  la  règle  des  belles  proportions  &  du  beau  choix ,  n*eft  tout 
dans  fon  eofeniole  qu'une  loi  rigoureufe  &  inâexible ,  qu'un  ordre  i 
ginatre  &  peu  applicable  aux  gouvememens ,  dont  la  politique  dim  être 
auin  modifiée  &  auflî  variée  qu'il  y  a  de  variétés  réelles  daiu  lei 
différentes  nations  ,  dans  les  difïétens  caraâeres  de  peuples .  dans  Ici 
produfBons  que  les  diffôrens  territoires  fourniffent  aux  befoioi  dei  ha- 
bitans. 

Tirez  au  clair  les  idées  confufément  entrelacées  dans  ce  raifonnemeat, 
ou  plutôt  cherchez  dans  ce  qu'ils  difent ,  ce  qu'ils  veulent  dîre«  vapt  trou- 
verez que  tout  cela  fignifie  feulement  que  les  nations  doivent  écrei  go 
nées  félon  leur  conflinicion  naturelle ,  &  non  arbitrairement  ou  à  la  i 
cé;  que  tout ,  tant  en  morale  fie  en  économie ,  qu'en  polidque,  efl 
jetti  par-tout  rigoureufemenl  à  l'ordre  phyfique  évidemment  le  plui  . 
tageux  aux  hommes  réunis  en  fociété;  que  ceux  qui  gouveroeot  ne  cfai»-. 
iinent  pas  les  nations  qu'ils  ont  à  gouverner, ■&  que  comme  les  peintres 
copient  fervilemeni  la  nature  dans  les  portraits,  pour  faîGr  par&itement  U 
reflemblance  de  ceux  qu'ils  peignent ,  il  fuii  aulTi  pour  gouverner  pai&i- 
tement ,  s'aflujettir  aux  conditions  que  prefcrit  la  nature  dans  roui  les  dîF- 
férens  cas.  Or,  c'efl  cet  aflujetrilTtment  même  aux  conditions  que  prefcrit 


àflu- 
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de  cet  ordre  focial  naturel ,  eft  également  nécefTaire  aux  uns  &  aux  autres, 
car  il  renferme  les  droits,  les  devoirs  &  les  intérêts  de  tous. 

Un  autre  empêchement  que  l'on  oppofe  à  l'obfervation  de  cet  ordre 
eflèntiel ,  c'efl ,  dit-on ,  qu'une  nation  ne  peut  pas  s'y  conformer ,  quand 
d'autres  nations  voifines  ne  l'obfervent  pas.  C'eft  comme  fi  l'on  difoit 
qu'une  honnête  famille  ne  pourroit  pas  fe  bien  conduire  ^  fi  des  familles 
voifines  étoient  déréglées,  &  cela  eft  encore  plus  inconféquent  de  nation > 
à  nation,  car  les  déréglemens  d'une  nation  influent  moins  fur  une  autre 
nation,  que  ceux  d'une  famille  fur  une  £unille  voifine.  Le  dérèglement 
d'une  nation  n'efl  nuifible  à  une  autre  nation,  que  lorfqu'il  entreprend: 
fur  celle-ci. 

Mais  laiffons.  les  inculpations  ridicules  des  entreprifes  de  commercé,  fur 
lefquelles  on  a  tant  avancé  d'abfurdités  ;  il  faut  juger  fainement  des  inté- 
rêts de  nation  à  nation,  &  des  entreprifes  des  unes  fur  les  autres,  &  tout: 
cela  ne  fe  peut  que  par  la  connoiflance  de  l'ordre  naturel.  Il  vous  dit  dans 
quel  cas  la  défènfe ,  bien  loin  d'être  une  infraâion  à  la  loi  naturelle ,  efl 
au  contraire  ,  entièrement  conforme  à  l'ordre  focial  de  la  nation ,  qui  fe 
préferve  de  î'ufurpation  ou  des  délits  d'une  autre  nation. 

Néanmoins,  foit  que  Tordre  ou  le  défordre  règne  dans  un  Etat;  il  n'efi 
pas  moins  important  aux  citoyens  d'être  éclaires  fur  leurs  intérêts  parti- 
culiers qui  font  toujours  engagés  dans  la  marche  générale  du  gouver- 
nement. 

Plus  le  défordre  domine ,  plus  les  furprifes  6c  les  machinations  infidieufes 
font  à  redouter;  plus. les  chefs  de  familles,  hommes  &  femmes,  ont  be* 
foin  de  lumières  &  d'intelligence  pour  démêler  les  rufes  &  les  appâts  of- 
ferts, appas  tendans  à  les  attirer  dans  les  pièges  qu'on  leurra  drefles;  plus 
enfin ,  doivent-ils  être  attentifs  à  la  conduite  &  à  Tinflruâion  de  leurs  en^  ' 
£ms ,  pour  les  préferver  de  la  corruption  du  fiecle. 

Plus  donc  le  tableau  général  de  l'ordre  arbitraire  des  fociétés  eft  fufcep- 
dble  de  variations ,  plus  il  eft  efTentiel  de  pnémunir  contre  le  torrent  de 
l'exemple  les  chefs  de  i&mille,  .deftinés  à  devenir  les  maîtres  des  petits. 
Ettts  oc  des  petites  fociétés  particulières  ;  car  les  familles  font  cela«  Plus 
il  eft  néceflaire  d'inftruire-  de  l'ordre  naturel  des  chofes ,  de  jeunes  perfon- 
nes  deftinées  à  devenir  meter  de  famille ,  qui  doivent ,  de  concert  avec 
leurs  maris,  tenir  le  gouvernail  de  la  conduite  des  maifons  &  de  l'admi- 
niftration  des  biens  &  des  affaires,  qui  peuvent  devenir  veuves  &  avoir 
toute  la  charge  du  gouvernement  économique  du  patrimoine ,  de  la  Com- 
munauté ,  &  dont  les  lumières  &  le  difcernement  doivent  préfider  à  l'édu- 
cation &à  l'établiffement  de  leurs  enfans.     *>!. 

A-t-on  fait  réflexion  à  cette  influence  iodifpenfable  des  femmes  dans 
la  fociété ,  quand  on  a  paru  croire  qu'elles  doivent  être  bornées  à  une  édu- 
cation de  pur  agrément? 

Le  mariage  eft  une  raifon  férieufe ,  fociété  primitive  &  fondamentale  du . 
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bon  ordre  des  foci^t^s  nationales;  union ^  dis-je,  de  ladueUe  les  intérécr 
de  la  Emilie  bien  conceriés  forment  le  principal  bien.  C*eft  dans  ces  for- 
tes de  confeil  domeflique  que  la  raifon  éclairée  &  perfeâionnée  par  lei 
connoiflaoces  folides ,  anire  ï  une  compagne  de  la  dignité  &  de  la  confidé- 
ration  ;  les  grâces  naturelles  &  une  douce  flexibilité  y  perpétue  le  ctlme 
&  la  paix  ;  mais  c'efl  la  maturité  de  l^ame  &  le  calme  de  la  raifon  qui 
doivent  être  comme  l'alimeot  des  efprits  dam  une  fociété  fi  particulière  & 
fi  aflîdue. 

Ainfi,  rien  ne  peut  tant  contribuer  an  bonheur  des  femmes  feaféet, 
qu'une  éducation  qui  porte  de  l'élévation  dans  les  fentimens,  de  la  ibiidîié 
&  de  l'étendue  dans  le  raifonnement ,  &  des  lumières,  &  de  l'intelligence 
dans  le  gouvernement  particulier  des  biens  &  des  familles, 

II  eft  donc  nécellàire ,  pour  donner  au  fexe ,  auteur  &  ioftituteur  de 
notre  premier  âge ,  dans  toute  foo  étendue ,  la  connoiflànce  &  le  tftlcnt 
de  foD  véritable  emploi ,  poi^r  lui  apprendre  à  bien  difcemer  la  verm  dn 
vice,  &  ï  ne  pas  rilquer  d'égarer  &  d'énerver  dans  le  dédal  dei  opimoni, 
une  jeunelle  tendre  &  précîeufe,  de  commencer  par  l'inftruire  de  la  marw 
cbe  exaâe  de  l'ordre  focial.  C'efl-là ,  c'eft  dans  l'étendue  de  cet  ordre, 
qu'on  voit  avec  admiration  fortir  de  terre  l'arbre  de  vie,  &  fe  dévdt^ 
per  l'ordre  immenfe  &  naturel  de  nos  devoirs  envers  Dien ,  enven  amnri , 
envers  nous-mêmes.  C'eA  par  une  marche  fimple  qu'on  trouve  £a  place, 
fon  état ,  fon  devoir  dans  la  fociété  ;  devoir  dont  Pezécution  commence 
par  ce  que  nous  nous  devons  à  nous-mêmes ,  pafle  à  nos  obligatioBs  en- 
vers ceux  qui  nous  font  le  plus  étroitement  unis ,  & ,  par  un  reflet  iléce& 
faire ,  nous  acquice  avec  l'ordre  focial ,  avec  le  grand  ordre  lutivel. 

Cette  étude  nous  découvre  donc  les  moyens  de  rendre  notre  état  ït  mat- 
leur  poffîble ,  relativement  à  nous-mêmes  &  à  ceux  qui  nous  incdreflènt  le 
plus ,  ooo-feulement  fans  unir  aux  autres ,  mais  en  contribuant  an  tnen 
commun  par  la  bonne  conduite  de  notre  patrimoine ,  dont  les  fiuia  en* 
trent  dans  la  diilribuiion  générale  des  richeflès  &  des  fnbfiflancei'de  la 
fociété. 

Je  le  répète ,  la  verto  n*eft  autre  chofe  que  l'amour  du  bien  ;  £a  maie 
bafe  eft  d'être  éclairé.  Qu'on  ne  foit  donc  pas  furpris,  fi  prenant  le  vcrtâ 
pour  bafe  de  l'éducation  ,  je  mets  ,    ï  la  tète  de   toute  inftniâion ,    la 


connoifTance  &  Texpcfîtion  continuelle  de  l'ordre  naturel  *,  fi  j'offre  enfuiie 


FILMER.    (  Rohen)  2C3 

La  première  leçoh  en  ce  genre  efl ,  félon  moi ,  de  ne  vouloir  pas  faire 
l'ouvrage  de  la  Nature, 

Cette  fage  mère ,  n'a  pas  befoin  de  vos  foins  pour  faire  germer  &  mû-» 
rir  :  le  tout  eft  de  lui  confier  la  femence ,  de  farder  les  mauvaifes  herbes 
&  de  faire  enfuite  la  récolte.  Voilà  tout  le  plan  de  l'éducation  ;  c'eft  à  ua 
grand  enfemble  qui  embrafle  tout  le  cours  de  la  vie,  que  tout  doit  fe  rap- 
porter. Préparez  la  terre ,  femez-y  le  grain  qui  lui  eft  propre ,  laifTez  à  la 
nature  le  reflbrt  des  faifons. 

Tout  notre  devoir  confifte  à  tendre  au  bonheur;  le  bonheur  phyfique  efl 
dans  la  fatisfa^on  de  nos  befoins;  la  recherche  de  cette  fatisfaâion  efl 
notre  devoir  phyfique.  Le  bonheur  moral  confifle  en  l'acquit  de  notre 
devoir  moral  ;  le  devoir  moral  &  le  jufte  emploi  de  nos  acuités  morales 
à  l'acquit  de  notre  devoir  phyfique.  C'eft  fur  cette  ligne  bien  exaâe ,  que 
des  philofophes  vagues  &  dédaigneux ,  regarderont  peut-être  comme  un 
fyftéme  d'abrutifTement  volontaire  ;  c'eft  fur  cette  ligne  feule ,  que  fe  trou- 
vera le  guide  fidèle  de  la  voie  alTurée  &  confiante  vers  la  forte  de  per« 
feâion  que  les  hautes  vifées  de  la  morale  fpéculative  ne  purent  jamais 
retidre  uluelle  &  pratique. 

Le  vrai  bonheur  donc  «  le  feul  qui  foit  en  notre  puifTance ,  eft  de  tous  les 
temps,  de  tous  les  âges,  de  toutes  les  pofitions.  Sa  recherche  embrafie 
toute  la  vie  humaine;  il  fe  prépare  dans  l'éducation^  il  fe  perfeâionne  dans 
l'aâion ,  il  s'accomplit  dans  la  jurifdiâion.  Ce  font  les  trois  temps  de  la  vie. 

Filles,  femmes,  mères,  voilà  le  cours  de  la  vie  du  fexe;  point  de  vue 
plus  fatisfaifant  &  plus  vrai,  que  Tinfcription  que  j'ai  citée  ci-devant. 


F  I  L  M  E  R  9     (  Robert)  Auteur  Politique  Anglais. 

LjE  chevalier  Robert  Filmer  a  écrit  un  livre  intitulé  Patriarcha^  dans 
lequel  il  a  prétendu  établir  &  prouver  que  l'autorité  des  patriarches  étoit 
fouveraine ,  que  les  premiers  pères  étoient  fouverains ,  &  les  premiers  fou-* 
verains  pères»  &  qu'il  n'y  a  qu'un  feul  gouvernement  dans  le  monde  qui 
foit  légitime.  Ce  font  autant  de  propofitions  infoutenables.  Cet  ouvrage  a 
été  réfuté  par  Sidney  dans  fon  traité  du  gouvernement.  Voye:^^  PATRIAR- 
CHE,  SiDNEY. 
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JLiES  eofans  des  féoateurs  Romains  étoîenc  chenuiliers,  félon  lufage  établi, 
dît  Ifidore:  Ut  quamvis  qiiis  fenatonâ  origine  effet  ^  tamen  ufqut  ad  UgitimoM 
mnnos ,  eques  Éomanus  effet ,  deindè  ordinem  fenatorium  inïret.  Quand  iU 
avoienc  ta  prétexte  ,  ils  pouvoient  accompagner  leur  père  au  fiénat ,  ce  que 
l'on  prouve  par  le  fait'du  jeune  Papyrus  que  rappone  Aulugelle,  qui  ajoute 
en  même  temps  que  pour  punir  l'indircrétion  de  la  mère  de  ce  jeune 
homme  ,  l'eotrve  du  fénai  fut  déformais  interdite  aux  jeunes  gens  ;  défêolè 
qui  fut  depuis  levée  par  Augufle ,  par  la  permiflion  qu'il  donna'  3^  tout 
eo&nt  de  lénateur  de  fuivre  Ton  père  à  raflèmblée ,  pour  aceoutamer  de 
bonne  heure  les  jeunes  gens  aux  affaires ,  comme  le  remarque  Suétone  :  lite- 
ris  fenatorum^  ^uo  retpublicœ  celeriùs  ajfuefcerent  ^  protinus  virUem  toganit 
latumqae  cïavum  tnduere  &  curiœ  interejfe  ptrmifit. 

La  relation  du  Fils  au  père,  entraîne  des  devoirs  qu'il  doit  nécefliire- 
menc  remplir ,  &  dont  le  tableau  laconique  tracé  d^un  flyle  oriental ,  par 
Tauteur  du  Bramine-iofpiré  (  The  infpir'd  Bramin.  London,  i7f{t  ù-8^ 
6  êàit.)  vaudra  mieux  que  tout  ce  que  je  pourrois  dire  d'une  manière 
didactique. 

»  Mon  Fils ,  dit  ce  bramine ,  appreiu  à  obéir ,  Tobéiflànce  eft  on  bon* 
.8  heur  ;  fois  modede,  on  craindra  de  te  faire  rougir. 

u  Reconnoidànt  ;  la  reconnoiflance  attire  le  bien&it  ;  humain ,  tu  lecneit 
V  leras  Tamour  des  hommes. 

»  Jufle ,  on  t'eAimera  ;  (incere ,  tu  feras  cru  \  fobre ,  la  fobriété  éeene 
»  la  maladie  ;  prudent,  la  fortune  te  fuivra. 

»  Cours  au  défert,  mon  Fils,  obferve  la  dcQgne  ;  quVIle  parle  \  ton 
B  cœur  :  elle  porte  fur  fes  ailes  fon  père  âgé,  elle  lui  cherche  un  afyle,  elle 
s  fournit  à  fes  befoios. 

9  La  piété  d'un  en&nt  pour  fon  père ,  ell  plus  douce  que  Pencens  de 
»  Perfe  offert  au  foleîl,  plus  délicieule  que  les  odeurs  qu'un  vent  chand  &it 
»  exhaler  des  plaines  aromatiques  de  l'Arabie. 

s  Toù  père  t*a  donné  la  vie,  écoute  ce  qu'il  dit,  car  il  le  dit  poor  ton 
a  bien  ;  prâte  l*oreïtle  i  fes  inftrudîODs,  car  c'eft  l'amour  qui   les   A\Bn. 
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Voyez  auifî  Tarticle  Enfant  ,  oh  Ton  entre  dans  de  plus  grands  détails. 

Fils  pe  fâmillb,  en  pays  de  droit  écrie  »  eft  un  en£inc  ou  pcrit-en». 
Cuit,  qui  efl  en  la  puiflknce  de  fon  père,  ou  aïeul  paternel. 

Les  filles  qui  font  foumifes  à  cette  même  puiflknce^  font  au(E  appelléoi 
filles  de  famille^  &  comprifes  fous  le  terme  général  à^enfans  defamUU, 

Les  Fils  &  filles  de  famille  ne  peuvent  point  s'obliger  pour  caufe  de 
pttx  9  quoiqu'ils  foient  majeurs  ;  leurs  obligations  ne  font  pas  valables , 
même  après  leur  mort ,  fuivant  le  fénatus-confulte  macédonien. 

Ils  ne  peuvent  tefter,  même  avec  la  permiifîon  de  leur  père,  ù  ce  n'eft 
de  leur  pécule  càûrenjk  ou  quafi  cajîrenfe. 

Le  père  jouit  des  fruits  des  biens  du  Fils  de  famille  ^  excepté  de  ceuE 
de  fon  pécule ,  *&  dans  quelques  autres  cas  que  l'on  expliquera  au  mot 
Puissance  paternelle. 

Tout  ce  que  le  Fils  de  famille  acquiert  »  appartient  au  père ,  tant  en  ufo*, 
fruit  qu'en  propriété. 

Le  père  ne  peut  faire  aucune  donation  entre*yi&  &  irrévocable  au  Fils 
de  fiunille,  fi  ce  n'eft  par  contrat  de  mariage.     ' 

Lorfque  le  père  marie  ton  Fils  éunt  en  ta  puiflance,  il  eft  relponfable 
de  la  dot  de  la  belle-fille. 

'  Les  loix  des  Romains  accordoient  aux  pères  un  pouvoir  abfolu  fur  les 
en&ns,  &  les  effets  de  la  puiflance  paternelle  étoient  plus  grands  chez  les 
Roniains,  que  chez  toute  autre  nation  ;  le  père  avoit  droit  de  vendre  Ibii 
Fils  jufqu'à  trois  (ois ,  &  le  Fils  n'étoit  exempt  de  la  tyrannie  du  père ,  que 
lorfqu'aprés  avoir  été  vendu  trois  fois ,  &  autant  de  mis  racheté  ^  il  de ve- 
noit  enfin  fon  maître ,  comme  le  dit  Denis  dlIaHcamafre  :  Poji  tertiam  verd 
venditionem  ^  fi  fe  in  lihertatem  vindicavit^  è  patris  pptefiate  egreditur.  Cette 
loi  de  Romulus ,  qui  étendoit  le  pouvoir  des  pères  jufqu'aux  enfima 
mariés ,  fiit  un  peu  adoucie  par  Numa ,  qui  ordonna  par  une  autre  loi ,  que 
fi  le  père  permettoit  au  Fils  de  (e  marier  félon  la  fi>rme  ordinaire,  il 
n'étoit  plus  en  fon  pouvoir  de  le  vendre  :  Si  pater  fiUo  concejferit  uxorerm 
ducere ,  dit  le  même  auteur  ^  qiidcum  fzcra  &  bona  juxta  leges  communia 
cetj  patri  poft  hœc  nuUum  jus  fore  vendendi  Jilium. 

Cette  barbarie  fiit  en  ufage  jufqu'à  Théodore  qui  la  réprima  entièrement. 
Il  y  avoit  bien  d'autres  effets  de  la  puiflance  paternelle  que  nous  détaille* 
rons  au  mot  Père  ;  mais  dans  la  décadence  de  Tempire ,  un  enfant  n'y» 
étoit  plus  foumisi  quand  il  avoit  obtenu  la  dignité  Ae  Patrice.  Il  pou  voit 
aufli  s'y  fouftraire  par  l'émancipation  ^  dont  l'effet  chez  les  Romains  étoic 
de  rendre  le  Fils  fon  propre  maître  »  &  de  lui  donner  un  domaine  com- 
plet fur  tous  fes  biens  adventices ,  excepté  la  moitié  de  l'ufufruit  qui  étoit 
par  rappon  au  jpere ,  la  récompenfe  de  TémaDcipation  de  fon  Fils. 

Les  Fils  de  bmiile»  mineurs  de  2$  ans,  ne  peuvent,  en  général  ^  con«- 
traéler  mariage  fans  le  coofentement  de  leurs  père  &  mère ,  tuteurs  die 
curateurs. 
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Les  mijeari  de  2  f  ani  peuvent  fe  marier  ;  mais  pour  fe  mettre  k  cob- 
vert  de  Texltérédarion ,  il  faut  tiQ*ils  fafient  préalablement  h  leuti  père  & 
tnere  trois  fommationt  refpeâueurcs ,  &  les  garçons  ne  peuvent  fiore-  cet 
fommations  avant  l'âge  de  3c  ans.    Voyt^  Mariage. 

Quant  aux  Fils  illégitimes  il  y  en  a7oii  de  deux  fortes  ï  Rome;  les 
premiers  étoienc  ceux  qui  avoient  pour  père  ou  mère  un  étranger  ou  une 
étrangère,  parce  que  les  mariages  étant  défendus  entre  un  citoyen  Ro« 
main  &.  une  étrangère ,  les  enfàns  qui  en  nailToîent  étoient  regardés  comme 
illégitimes.  La  féconde  efpece  étoit  des  enfàns  nés  de  citoyeiu  Romains, 
mais  d'un  mariage  fait  contre  les  loîx ,  ou  d'un  concubinage;  or  comme 
il  y  avoit  nluGeurs  cas  qui  rendoient  le  mariage  illégitime ,  it  y  avoir  aaffi 

Slufieurs  eipeces  d'illégitimité  relative  à  quelqu'un  de  ces  cai  ;  de  cette 
ifFérence  ont  été  appelles  les  7/'''"' 1  varii^  man^rts^  nothiffybiida,  €rc. 
dont  on  peut  voir  la  figuificaiion  à  leur   article. 

Voyez  au  Digefte  &  aux  injîit.  le  titre  de  his  qui  fui  vd  aUtai  jurit 
font  :  le  titre  du  Digefte ,  de  ftnatufconfuî.  macedoniano  :  &  aux  ioftil.  le 
titre  de  patrie  potejiate^ht  de  filio  familias  minore;  la  novelle  117,  ch.I, 
la  novelle  118,  ch.  IL 


F  I  N  A  N  C  E ,    f,    f. 

I.    Du    DÉPARTEMENT     DES     FINANCES. 

E  fouverain  veut  &  doit  être  entretenu  d'une  manière  convenable  I 
fon  rang.  C'efl  une  reconnoiflànce  que  fes  peuples  lui  doivent  des  foïcts 
qu^l  -prend  pour  leur  profpérité.  Il  e(l  même  <le  la  dignité  d'une  natîoa 
lue  fon  prince  ou  les  principaux  membres  d'un  fénat  vivent  avec  fplendeur. 
Tn  peuple  qui  fe  refufe  à  fournir  les  fubfides  nécelfaires  pour  cela,  eft 
nn  en&nt  opiniâtre  qui  refùfe  de  rendre  i  fon  père  une  petite  portion  dei 
douceurs  que  celui-ci  lui  donne  tous  les  jours  en  abondance.  Les  princes  defa 
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le  prenne  ï  d'antres,  qu^il  n'a  point  de  mines  d'off  &  Quand  même  il  eo 
auroic ,  qu'elles  ne  lui  rendent  que  10  par  cent;  que  s'il  nrappe  de  la  mon- 
noie,  il  faut  qu'il  acheté  l'or  &  l'argent,  enfin  que»  bien  loin  d'être  ri- 
che fans  bornes ,  un  roi  a  befoin  d'être  entretenu  lui-même  par  fes  fujets. 

11  s'enfuit  donc  que^  pour  l'entretien  de  l'Etat  Se  de  toutes  fes  parties^ 
il  faut  des  revenus.  Ces  revenus,  qu'on  a^elle  revenus  publics,  revenu^ 
de  l'Etat ,  revenus  du  fouvératn ,  dans  le  fens  le  plus  général ,  proviennent 
-de  d^ux  fources ,  ou  des  domaines ,  qu  des  contributions.  Par  les  domaines, 
on  n'entend  pas  feulement  de  certaines  terres  &  feigneuries  avec  leurs  . 
dépendances,  qui  appartiennent  en  propre  au  fouverain,  qui  font,  pour 
ainfi-dire,  fon  patrimoine  particulier,  &  qu'il  fait  régir  ou  affermer;  mais 
on  comprend  au(Ii  fous  ce  mot  plufieurs  autres  objets- qui  produifent  des 
revenus ,  comme  les  mines ,  certaines  pêches  excluûves ,  certaines  chafles-, 
les  marchandifes  de  la  couronne  «en  Ruffîe ,  la  récolte  de  l'ambre  en 
Prufiè,  les  fàlines,  &c.  Tous  ces  produits  font  la  bafe  des  revenus  da 
fouverain;  mais  comme  ils  ne  fuffifent  point  aux  dépenfes  de  l'Etat  »  tous 
les  citoyens,  chacun  à  proportion  de  fes  facultés,  font  obligés  de  çontri** 
iiuer  à  remplir  Texcëdent  de  ces  dépqnfes  publiques  j  &  les  charges  que  le 
fouverain  impofe  fur  les  peuples ,  pour  recueillir  la  quote*part  de  chaque,  ^ 
fujet,  font  nommées  contributions^  impôts^  taxes ^  fubjides^  &c. 

Par  toutes  les  loix  naturelles  &  pofitives ,  le  fouverain  (a)  a  feul  le 
^roit  d'impofer  ces  charges  ;  mais  comme  il  eft  phyfiquement  Si  morale*- 
ment  impoflible  qu'il  puiffe  connoitre  par  lui-même  tous  les  détails  des 
befoins  de  l'Etat,  qu'il  puiffe  régler  &  lever  les  contributions,  les  em* 
ployer  fur  une  jufle  répartition,  &  en  tenir  des  comptes  &  des  regiftres 
exaâs.,  il  faut  néceflairement  qu'il  établifle  un  département  chargé  de 
ce  foin;  &  c'efl  ce  qu'on  appelle  le  département  des  Finances  ^  comme  on 
nomme  du  nom  général  de  Financiers  tous  ceux  qui  y  font  employés. 

Quelque  vafle  que  puiffe  être  un  Etat ,  ce  département  des  Finances 
doit  être  unique,  fous  la  direâion  d'un  feul  chef,  fans  partage  d'autorité» 
fans  rivalité,  établi  dans  la  capifale ,  mais  étendant  fes  foins  &  fon  pou- 
voir jufques  aux  provinces  les  plus  éloignées,  jufqu'aux  derniers  confins  ^ 
^e  la  domination.  C'eft  un  arbre  planté  au  centre  de  l'Etat  dont  les-  racines 
potiflent  jufqu'aux  extrémités.  Rien  n'eft  fi  dangereux  pour  l'Etat^  que  di- 
verfes  autorités  égales  dans  l'adminiftration  des  Finances.  Tout  partage  de 
puiflknce  diminue  fa  force  &  fon  aâivité  :  c'efi  un  axiome  inconteitable. 
Si  l'on  divife  entre  plufieurs  miniflres  cette  autorité ,  on  élevé  autel  con- 
tre autel.  L'envie,  l'ambition ,  &  plufieurs  autres  pallions  fi  naturelles  aui^ 
gens  en  place ,  font  détruire  par  une  main  ce  que  l'autre  a  >bàti  ;  le  fou- 
verain n'entend  plus  que  des  rapports  qui  fe  croifent  ;  il  court  rifque  à 
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réude  la  fouveraine  puifianccr 
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toiit  moment  de  prendre  de  fauflès  rëfolutiont.  Un  de  ces  che6  aon 
conçu  quelque  grand  projet,  qnelqoe  ëtablifTement  faluiairei  mais  qu^l  ne 
fauroii  &ire  réufltr  que  pat  des  moyens  fecrets,  îndireâs,  éloignés;  Smt 
par  jaloulîe,  foît  par  ignorance  ,  un  autre  chef  fera  échouer  fon  defloD,  fie 
['Etat  y  perdra.  En  un  mot,  nommer  au  commandement  d*une  armée 
deux  gënérauT,  ou  placer  dans  les  Finances  deux  minifires,  avec  une  an- 
torité  égale ,  c'eft  commettre  la  même  imprudence.  Ce  chef  (  qui  eft  ap- 
pelle contrôléui^ général  des  Finances,  direâeur-général  des  Financei,  fré- 
fident  de  la  chambre,  ou  mioillre  des  Finances)  doit  avoir  fous  lui  plu- 
fïeurs  confeillers  habiles,  avec  ou  fans  le  litre  de  minières  ou  de  conteil- 
1ers  privés,  félon  l*ufage  reçu  dans  chaque  pays.  Le  nom  ne  fait  rieni  U 
chofe.  Chacun  de  ces  cooféîllers  ou  niiniftres,  doit  être  chargé  de  la  di- 
reftion  d'une  ou  de  plufieurs  provinces,  &  outre  cela  de  quelque  parde  dei 
Finances,  Tun  des  monnoies,  Pautre  des  fabriques,  im  autre  de  la  cham- 
bre des  comptes,  6c.  Ils  ont  fous  leurs  ordres  des  confeillers  de  U  cham- 
bre des  domaines ,  des  fecrétaires ,  des  commis ,  &  tous  les  fubilteniei 
qu*un  département  auffî  vafie  doit  néceflàîrement  avoir.        , 

Dans  chaque  province  on  éublit  une  chambre  des  Finances  fubdélégafe-; 
à  la  téce  de  laquelle  on  place  un  préfident  ou  intendant,  i  fes  c6tés  nn 
direâeur,  &  fous  eux  des  confeillers  &  les  autres  employés  du  départe- 
ment. Cette  chambre  eft  chargée  de  la  régie  particulière,  de  tout  ce  qui 
a  du  rapport  aux  Finances  de  fa  province  refpeâive.  Le  fyfléme  général 
pour  radminillration  des  Finances  ânCi  réglée,  entretient  une  harmonie, 
un  ordre ,  une  correfpondance  admirable  dans  l'Etat.  Les  magifhats  des 
villes,  &  tous  ceux  qui  ont  quelque  charge  de  régie  ï  la  campagne,  ren- 
dent compte  de  tout  ce  qui  arrive  à  la  chambre  provinciale  \  u  provin- 
ciale  &ît  lès  rapports  au  mînîfire  du  dépanement  des  Finances  de  la  capi- 
tale, qui  a  la  direâion  de  cette  province  \  celui-ci  examine  les  afEùres»  & 
en  &it  fon  rapport  au  département  aflèmblé  en  corps  dans  les  confiErences 
ordinaires,  &  ayant  le  contrôleur-général  à  fa  tête.  Toutes  les  af&ires  iboc 
débattues  &  décidées  dans  ces  connrences  ;  mus  celles  qui  pardflènr  afin 
împonaotes  pour  mériter  Tattention  du  fouverain ,  font  portées  devant  lui  fu 
Je  contrôleur-général ,  qui  reçoit  immédiatement  fes  ordres  &  agit  en  con- 
féquenc&  C'eft  ainfl  que  le  fouverain  gouverne  tour,  fans  être  difiraït  de 
fes  grands  objets  par  de  menus  détails;  c^ft  ainfi  qu*un  habile  chef  dei 
Finances  peut  concevoir  de  grands  defleins.  les  propofer  à  fon  maître. 
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'remontrances  fur  les  ordres  qu^il  reçoit  d'une  chambre  provinciale,  & 
même  fur  ceux  qui  émanent  du  département  fupérieun  La  voie  de  la  re* 
préfçntation,  foit  au  contrôleur-général,  foie  au  louverain  même,  doit  être 
ouverte  à  tout  le  monde.  C'ell  le  vrai  moyen  de  favoir  (î  perfonne  n'ed 
vexé ,  (1  la  régie  des  Finances  efl  exercée  dans  tout  FEtat  avec  fageffe  & 
juflice,  &  de  recueillir  les  idées  des  fubalternes,  quelquefois  très-habiles 
-&  trés-inftruits ,  fur  les  changement  que  l'on  fe  propofe  de  faire  dans  les 
Finances.  C'eft  encore  le  moyen  de  s'inflruire  de  la  capacité  &  des  talens 
de  tous  les  employés ,  &  de  £dre  un  bon  choix  pour  remplacer  un  fupé- 
rieur  I  ou  pour  £àvce  monter  un  homme  capable  à  une  meilleure  charge, 
félon  fon  mérite. 

Je  voudrois  encore  que  les  mioiflres  ou  confeillers  privés  ,  dont  il  a 
été  parlé ,  fillent  tous  les  ans  un  voyage  dans  la  province  qui  eft  foumife 
à  leur  direâion ,  Se  qu'en  y  feifant  une  exaâe  revue ,  ils  fe  procuraflent  la 
connoiflknce  déraillée  de  tous  les  befoins  de  cette  province,  &  des  éta- 
bliifemens  avantageux  qu'on  pourroit  y'  entreprendre.  On  connoit  toujours 
mal  ,ce  qu'on  ne  voit  pas  par  fes  yeux  ;  encore  fàiit-il  bien  voir  pour  fe 
mettre  au  fait  de  tout.  Les  hommes  font  û  fujets  à  fe  tromper ,  &  ont 
fouvent  tant  d'intérêt  à  préfenter  les  objets  fous  des  points  de  vue  avanta* 
geux  ou  défavantageux  ,  qu'on  ne  peut  guère  fe  fier  à  des  relations.  Un 
tel  minière  écouteroit  tout  le  monde  ,  examineroit  toutes  chofes  fur  les 
lieux ,  &  rapporteroit  dans  la  capitale  une  connoilf^nce  parfaite  du  kn 
&  du  fbible  de  fa  province,  &  de  toutes  les  panicularités  qu'il  ne  doit 
jamais  ignorer ,  s'il  veut  prendre  de  juftes  mefures  ;  &  cette  connoifTance 
ne  fauroit  s'acquérir  fur  un  fopha  placé  dans  un  cabinet.  On  a  plus  d'une 
raifon  de  préfumer  que  ce  plan,  pour  la  régie  générale  des  Finances,  ett 
un  des  meilleurs  qu'on  puine  donner;  &  l'on  fe  difpenfe  d'entrer  dans  les 
détails  de  ces  arrangemens ,  parce  qu'on  fuppofe  à  tout  leâeur  judicieux 
plus  de  difcernement  qu'il  n'en  faut  pour  les  concevoir,  &  pour  les  éta« 
blir  fur  ces  principes  généraux  ,  $c  qu'on  ne  veut  pas  être  prolixe  pour 
inftruire  ceux  qui  font  incapables  de  faire  cette  combinaifon. 

Lorfqu'une  fois  le  département  des  Finances  efl  arrangé  fur  ice  modèle; 
lorfqu'il  eft  pourvu  de  bons  fujets ,  d'un  contrôleur  &  de  confeillers  fide^ 
les,  intègres,  habiles,  le  fouverain  doit  lui  accorder  toute  fa  confiance.  Il 
agit  fort  imprudemment ,  s'il  écoute  en  fecret  les  viHons  &  les  rêveries 
de  ces  faifeurs  de  projets ,  de  ces  prétendus  adeptes  en  Finances ,  dont  le 
monde  eft  rempli.  Règle  générale  :  tout  homme  qui  fe  vante  de  poflëder 
quelque  fecret  fur  les  Finances,  fur  le  commerce,  fur  les  monnoies,  &o. 
ou  fe  trompe  foi-même,  ou  veut  tromper  les  autres.  Il  n'y  a  point  de 
fcience  occulte  pour  les  alËdres  }  tout  y  eft  fondé  fur  des  maximes  elair 
res ,  puifées  dans  la  nature  &  dans  le  fens  commun.  Ne  reviendra-t^on  jar 
mais  de  ces  charlatans  &  de  ces  impofteurs  dont  on  a  été  fi  fouvent  la 
dupç>  En  croira-t-pn  plutôt  des  banqueroutiers  qui  ^  n'ayant  pu  conduira 
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leur  propre  barque,  courent  le  monde  pour  trouver  quelque  prince  luquel  J 
ils  puiflent  perfuader  qu'ils  faveni  faire   le  bonheur  des  peuplei ,  que  dei  t 
mînîHres  fagei  qui  ont  fait  une  longue  Se  profoode  étude  de  leur  métier  I 
Ne  coDcevra-t-on  jamais  que  ces  opérations  de  Finances,  qu'on  fiit  \  l*infu 
de   fes  propres  minières  ,  croifeni ,   traverfent ,  détruifent  quelquefcMS  les 
plus  beaux  fydémes  que  ceux-ci  ont  projettes  î 

Le  point  effeotiel  eft  d'avoir  ces  minières  habiles  &  appliqués .  &  fiir- 
tout  de  profcrire  à  jamais  ces  defiruâeurs  des  pays  qui  ne  t'tttachent  qu^ 
augmenter  les  revenus  du  fouveraio  fans  augmenter  l'opulence  générale  de 
l'Etat.  Cette  manie  f  qui  pafle  fouvent  pour  un  favoir  faire  méritoire,  eft 
également  ridicule  &  ftinefle.  Si  Ton  ne  commence  par  donner  tout  lo 
foins  à  faire  pencher  la  balaiwe  du  commerce  général ,  la  balance  det  im- 
portations &  des  exportations ,  à  l'avantage  de  fa  nation  ,  &  qu'on  l'a- 
charné continuel lement  ï  tirer  de  nouveaux  fubfides  du  peuple,  il  eftcUîr 
qu'on  énerve  la  mafTe  totale  des  HchefTes  répandues  dans  l'Etat  ,  qu'on 
afFoiblît  le  fonds  delliné  pour  les  fabriques ,  les  manufaftures ,  le  conuner- 
ce,  la  navigation  &  l'induflrie,  qu'i>n  prive  tous  les  jours  le  peuple  da 
moyens  de  payer  ces  fubGdes,  &  qu'on  eft  précifémeot  dans  le  eu  de  cet 
infenfé  qui  tua  fa  poule  pour  avoir  tous  les  ocu^  à  la  fois.  Y  a-t-ïl  d'ail- 
leurs le  moindre  art ,  le  moindre  efprit ,  la  moindre  fagacité  &  inventer 
de  nouvelles  taxes?  Mioiftres  ineptes!  Dans  des  temps  de  guerre,  datudet 
néceflités  prefTantes ,  vous  impofez  une  capitation  fur  le  peuple  ;  Sutn  ua 
efïbrt  d^magination ,  menez  un  impôt. fur  les  bras,  parce  que  tout  homme 
eo  a  deux,  tandis  qu'il  n'a  qu'une  tête,  vous  ferez  un  beau  chef-d'œuvre, 
digne  de  tous  vos  autres  projets  ! 

II.  Objet  du  Dëfahtement  des  Fihanch& 

J_/  E  tout  ce  qui  vient  d'être  dit ,  il  réfulte  que  l'art  du  financier  &  les 
objets  du  département  des  Finances  confiftent  dans  les  poinn  fuiram  : 
I.  De  bien  connoitre  l'Etat  &  fes  befoios.  II.  De  procurer  aux  fujeta  ton- 
tes les  reflburces  poflibles  pour  s'enrichir ,  &  pour  pouvoir  contribuer  beau- 
coup ï  ces  befoins  de  l'Etat.  III.  D'imaginer  la  manière  la  plus  coinnu>de 
&  la  moins  ooéreufe  de  lever  les  impôts  &  de  percevoir  les  révenoi. 
IV,  De  régir  fagement  les  domaines.  V.  De  faire  un  bon  emploi ,  une  jufte 
répartition  des  deniers  publjcs  qu'on  a  recueillis.  VI.  De  tenir  des  regiftfes 
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paraj^es  ^  les  ports  ,  les  limites ,  les  voiHns ,  les  grands  intérêts  de  l'Etat  ^ 
fes  forces ,  fa  fbibleflTe  ,  Ton  fyftême  politique  ;   tout  cela  &  mille   autres 

J>articularités ,  doivent  être  connues  à  fond  du  chef  ^^s  Finances.  Il  doit 
e  £iire  fur-tout  un  plan  très-exaâ  &  très-détaillé  de  tous  les  befoins  de 
l'Etat ,  &  examiner  avec  un  foin  infini  non-feulement  ce  que  l'entretien 
de  l'Etat  civil  &  militaire  &  tous  les  établiflemens  dans  'chaque  branche 
du  gouvernement  requièrent ,  mais  auffî  ce  qu'il  faut  pour  en  faire  de 
nouveaux.  C'eft  commettre  une  grande  faute  en  Finances  que  de  fufjpen- 
dre ,  fans  une  extrême  néceflité ,  &  pour  le  feul  défaut  d'argent ,  des  éta* 
bliffemens  indifpenfables  ,  utiles  &  avantageux  au  pays  ,  ou  de  les  faire 
manquer  tout-à-fait.  Le  moment  de  l'à-propos  fait  tout  dans  ces  établifTe- 
mens  i  &  tel  projet ,  tel  bâtiment,  telle  fabrique,  telle  entreprife  pour  le 
commerce  ou  la  navigation  ,  auroit  été  admirable  aujourd'hui  qui  pourra 
ne  pas  l'être  dans  deux  ans.  L'ignorant  financier  ,  qui  n'a  que  de  petites 
idées ,  l'aura  cependant  remife  jufques-U ,  parce  qu'il  croyoit  n'avoir  point 
d'argent  pour  l'entreprendre.  II. y  a  ici  une  obiervation  très- importante 
à  feire. 

On  confond  éternellement  les  principes  de  l'économie  d'qn  particulier 
avec  ceux  d'un  royaume.  Le  particulier  règle  fa  dépenle  fut  fes  revenus  ;  ^ 
mai^  te  Souverain  règle  fes  revenus  fur  la  dépenfe  néceffaire  pour  la  con* 
fervation  de  l'Etat,  (à)  c'efl-à-dire,  que  le  particulier,  s'il  eft  fage,  corn* 
mence  par  calculer  la  recette,  &r arrange  fur  cette  recette  la  dépenfe  qu'il 
peut  feire,  ou  les  entreprtfes  qu'il  peut  former.  Cette  maxime  ,  dont  la 
folidité  frappe ,  éblouit  la  plupart  des  financiers  ;  ils  veulent  en  agir  de 
même  à  l'égard  de  l'économie  publique,  &  ils  font  une  énorme  \iévue« 
Ï\S  doivent  commencer  par  calculer  toute  la  dépenfe  nécelTaîre  pour  l'en* 
tretien  de  l'Etat  &  pour  les  éta bliffemens  qui  lui  font  falutaires,  profita* 
blés ,  &  régler  enfuite  les  contributions  de  manière  qu'elles  puifTent  fournir 
amplement  &  cette  dépenfe.  La  raifon  de  cette  différence  eR ,  je  penfe , 
bien  facile  à  dévek>pper.  !<>.  L'argent  qui  fort  de  la  bourfe  d'un  particu^ 
lier  en  eft  forti  pour  toujours  :  l'argent  qui  fort  des  cof&es  de  l'Etat,  rentre 
tout  de  fuite  &  prefque  entièrement  dans  l'Etat.  2^  Les  reffources  d'un 
particulier  font  toujours  bornées ,  les  reffources  d'un  grand  Etat ,  bien  gou- 
verné» n'ont  point  de  bornes.  3^.  La  plupart  des  dépenfes  d'un  particulier 
tendent  à  fe  procurer  plus  de  commodités  ou  plus  de  plaifirs  ;  toutes  les 
dépenfes  publiques,  au  contraire,  tendent  ou  à  la  confervation  immédiate 
de  l'Etat ,  ou  à  augmenter  fa  profpérité ,  fes  forces ,  fbn  opulence.  Or  la 
raifon  &  la  juflice  s'accordent  en  ce  point ,  que  ce  qui  efl  contraâé  pour 
le  bien  d'une  fociété,  foit  également  impofé  fur  toute  la  fociété. 

M.  Melon  dit  :  (b)  »  Enfin  ,  nous  donnons  à  réfoudre  aux  nations  poli« 

11!  I  1^1  •  I    ■ 

(a)   Effaî  fur  le  commerce,  chap.  XIV  j  des  Diminutions. 

{b)  Eflai  fur  le  commerce,  chap.  XXI.  Diverfes  obferyations  fur  les  monnoicst 
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n  cées  de  TEurope  le  problème  fuivant.  Dimpofition  nicet^ire  an  pû»^ 
»  ment  des  charges  de  PEtat  étant  telle  que  les  contribuables ,  malgré  la 
o  exécutions  nùlitaires  ,  n'ont  pas  de  quoi  les  payer  par  la  vente  de 
»  leurs  denrées ,  que  doit  fûre  le  légiflateur }  «  On  auroit  été  charmé 
de  voir  la  folution  de  ce  problème  (  fi  ç^en  eft  un  )  par  un  anffi  grand 
homme  que  Pétbie  feu  M.  Melon  ;  mais  puifqu'il  a  gardé  IJt-defliis  un  pro- 
fond Cilence ,  nous  tenterons  d'achever  les  idées.  Cet  examen  nom  con- 
duira naturellement  à  développer  le  fécond  point  de  l'art  des  Fînaoces  qiû 
•ft  de  procurer  aux  fujets  toutes  Us  reffources  pojfibles  pour  pouvoir  coatri' 
huer  amplement  aux  befoins  de  lEtat  ;  c'eft  là  tout  le  fecret  &  U  ÙAxtàoK 
du  problême. 

Commençons  par  donner  encore  une  règle  générale  pour  toutes  les  opé- 
rations de  Finances  &  de  commerce ,  avant  que  d*en  prefcrire  de  {Miiict»- 
lieres.  Il  en  eft  des  Finances  comme  de  la  mécanique ,  dont  la  perfêâion 
conlîfte.  à  faire  de  grands  ef&ts  avec  de  petites  forces ,  &  avec  lêi  nuchi- 
nés  les  moins  compofées  quM  efl  poffible.  Ainfi ,  dans  les  a&ires  de  Fi- 
nances ,  il  faut  happer  fes  plus  beaux  coups ,  favoir  parvenir  aux  plu 
grandes  fins ,  par  les  opérations  les  plus  funpies.  Quelques  exemplet  met- 
tront cette  maxime  dans  tout  fon  jour.  Lorfque  le  feu  rdî  de  Fnmè  voulut 
établir  toutes  fortes  de  manu&âures  de  laine  dans  fes  Etats  ,  il  dâêndic 
fimplement  la  fortie  des  laines  du  crû  du  pays ,  &  leva  toiis  lea  drmii 
d*entrée  qui  étoient  fur  celles  d*Efpagne.  Bientôt  il  fe  trouva  ime  grande 
abondance  de  laine  dans  toutes  les  provinces ,  il  &Uut  néceflàîrement  Ica 
réduire  en  étofïès ,  &c.  pour  les  cohfumer ,  &  les  manubâures  s*éiaUi(ent 
d'elles-mêmes.  Quand  la  France  conçut  le  deflein  de  Sûre  fleurir  fon  com- 
merce &  fa  navigation ,  elle  ne  pouvoit  parvenir  ii  ce  but  fâni  diHmer  On 
grand  échec  à  la  navigation  des  autres  puifTances  manttmes ,  &  fui^touc 
des  Hollaodois  qu'un  long  ufage  avoit  rendus  les  voituriers  de  la  mer. 
L*faabile  contrôleur  des  Finances  ne  mit  point  en  oeuvre  des  moyens  ferc 
compofés ,  il  ne  fit  point  de  prohibitions  odieufes ,  il  ne  choqua  perfbootf 
par  des  édics  fondés  fur  la  puiflànce  miliuire  du  roi  ;  mais,  par  une  «don^ 
nance  toute  lîmple ,  il  établit  qu'à  l'avenir  aucune  denrée ,  «ucnoe  mar* 
chandife ,  ne  pourroit  être  portée  en  France  que  par  un  vaiflèau  on  Fran* 
cois,  ou  conftruit  &  frété  dans  le  pays  où  cette  denrée  ou  marclundifë« 
étoit  crue  ou  ^briquée,  &l  monté  par  un  capitaine  &  un  équipage  de  la 
mén«  nation.    11  y   avoit  quelques  exceptioas  pour   les  villes  qui  ferveni 
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,oiie  ffluid ,  fur  cliaque  lad  de  bled  ^ui  feroit  exporté  hors  du  royaume. 
Cecce  gratification  encouragea  le  cultivateur ,  &  bientôt  plufieurs  milliers 
jtfkrpens  de  terre  qui  étotent  incultes  ^  devinrent  des  champs  abondans  en 
.li^es  moifTons.  Ce  font-là  d'excellens  exemples  à  imiter. 

Revenons  à  la  folution  du  problème.  Si  c'eft  un  petit  pays  mifërable; 
fims  indufirie  &  fans  re(fourcëS|  qui  fe  trouve  hors  d'état  de  payer  les 
ccMUributions  qu'on  lui  demande ,  il  faut  prendre  patience  &  tâcher ,  par 
des  opérations  douces ,  d'obtenir  dans ,  une  autre  année  ce  qu'on  n'a  pu 
Ibrcer  au  moment  préfent  fans  ruiner  de  fond  en  comble  les  fujets;  car 
enfin  il  efi  impolfîble  de  prendre  là  où  il  n'y  a  rien.  Si  c'efi  un  grand 
Stit  compofé  de  plufieurs  provinces,  il  faut  agir  comme  M.  Colbert  en 
mgb  à  l'égard  de  la  Provence,  lorfque  cette  province  fe  trouva  dans  l'im- 
puiflaiice  de  payer  la  contribution  extraordinaire.  Bien- loin  de  tirer  de  l'ar« 
genc  de  la  province  indigente,  il  faut  y  en  envoyer.  Mais  ce  qui  eft  bien 
plus,  eflentiel  &  plus  digne  d'un  habile  miniftre ,  c'eft  de  prévenir  que  le 
pays  puiflè  jamais  fe  trouver  dans  un  appauvriflement  total,  dans  une  dé* 
cadencr ,  où  M.  Melon  le  fuppofe  ici.  Les  hommes  ne  font  pas  toujours 
ià  û  induftrieux,  ni  fi  laborieux  qu'on  le  croiroit  bien.' Le  dépanement  des 
JFinaoces  eft  le  tuteur  né  des  citoyens  ;  il  doit  leur  apprendre  malgré  eux 
^  deirenir  riches ,  aifés ,  opulens ,  capables  de  payer  les  charges  de  l'Etat, 
êc  leur  en  fiiciliter  les  moyens.  En  pratiquant  ces  règles,  on  parviendra 
bien  plus  folidement  à  fon  but,  qu'en  imaginant  des  augmentations  ou 
^es  diminutions  de  monnoies ,  ou  en  fai(ànt  n-apper,  dans  des  cas  extraor* 
dinaires ,  des  monnoies  de  papier ,  de  cuir ,  de  ter-blanc ,  &c.  ou  en  in- 
ventant toutes  fortes  de  chimères  pareilles ,  qui ,  tout  bien  pefé ,  bien  con- 
^déré  I  ne  font  au  fond  que  des  honnêtes  duperies ,  mais  à  la  fin  très-* 
fimefies  à  PEtat.  Cependant  on  ne  fauroit  difconvenir  qu'il  arrive  quel- 
quefois dek  accidens ,  des  calamités ,  qui  mettent  en  défaut  toute  la  pru- 
dience  humaine  i  mais  dans  ces  cas ,  fi  le  financier  eft  homme  de  génie , 
Il  iâurt  toujours  prendre  le  meilleur  parti  dans  chaque  rencontre. 

Oa  n'attendra  point  de  nous  qu'en  traitant  cette  partie  des  Finances; 
nous  delcendions  dans  tous  les  détails  de  l'agriculture,  de  l'exploitation 
des  mines,  des  &briques,  de^  manufaâures,  &c.  Chacun  de  ces  objets 
Bât  un  métier  à  part }  &  il  n'y  a  pas  de  métier  fur  lequel  on  ne  pût  écrire 
im  volume  ,  s'il  falloir  en  épuifer  toutes  les  règles  particulières.  On  a  ofé 
le  propofer  un  grand  plan  dans  cet  ouvrage  ;  on  ne  veut  que  donner  des 
principes  généraux  fur  chaque  objet;  &  quelque  laconique  qu'on  foit, 
Ija  diveriicé  immenfe  des  matières  fait  croître  fous  la  plume  ce  livre  à  un 
point  o&  nons  fommes  fâchés  de  le  porter.  Cependant  on  ne  fauroit  trop 
recommander  aux  jeunes  gens  qui  fe  deftinent  aux  af&ires  de  Finance  de 
Sf^appliquer  de  bonne  heure  à  la  connoiflânce  des  principes ,  &  même  des 
deuils  de  l'agriculture ,  des  arts  utiles ,  des  manufaâures ,  &€.  Il  eft  toujours 
honteux ,  pour  un  homme  chargé  de  la  direction  de  ces  chofes ,  d'en  igno- 
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rer  les  élémens  ^  &  cette  ignorance  &tt  fouvent  prendre  les  mefures  la 
plus  abfurdes  &  les  plus  pernicieufes  au  fuccès. 

Plus  il  y  a  de  citoyens  dans  un  Eiat|  plus  il  y  a  de  contribuables ,  plai 
il  y  a  de  mains  pour  toutes  les  entreprifes  pofnbles ,  plus  il  y  a  par  con- 
féquent  de  refTources  pour  augmenter  la  rîchefic  eénërale.  Dans  Ici  p«yff 
oh  le  peuple  efl  le  moins  chargé  d^împôts,  il  n*y  a  pas  de  citoyen  qui 
ne  contribue  direâement  ou  iadireâement ,  plus  d'un  louis  d^or  a  I*Eiif 
par  an.  Cefl  une  vérité  d^expérieoce  &  de  calcul ,  qui  ne  furpreodra  per- 
fonoe,  fi  l'oo  coofîdere  que  PEcat  prend  au  moios  15  pour  cent  for  le 
bled  avant  qa^il  foit  boulangé  &  réduit  en  pain ,  foit  par  les  taxes  ïtnpo- 
fées  fur  les  terres  qui  portent  ce  bled ,  foit  par  le  droit  de  minage  ,  um 
par  Taccife,  &c.  Il  en  ell  prefque  de  même  de  la  viande  de  boucherie, 
de  la  bière ,  du  vin  Si  des  autres  oéceffîtés  de  la  vie.  On  peut  évaluer  la 
dépenfe  annuelle  d^un  homme  à  ûx  vingt  livres,  ou  trente  écni  d'Alle- 
magne environ,  pour  fa  fimple  nourriture,  fon  vêtement,  &  autrei  hc- 
foios  indifpenfables.  Cette  feule  conndération  fiiflit  pour  prourer  qu^iM 
ii*exagere  point  en  fuppofant  qu*un  fujet  fournit  au  moins  un  loini  aux 
revenus  publics,  fur-tout  fi  Poo  ajoute  à  ces  charges  imperceptiblei  lei 
coDtributtons  réelles  en  argent.  Ce  n*eft-là  encore  que  Favantage  que  l*Eltt 
retire  d*un  citoyen  en  le  confidërant  fimplement  comme  déftcuvré.  Si  on 
le  fuppofe  occupé ,  &  fa  main  employée  à  des  travaux  utiles ,  le  profic 
devient  immenfe.  Il  s*enfuit  donc  que  raugmentarion  du  nombre  des  IuIh^ 
tans  eft  le  premier  objet  du  financier.  Voye^  Population. 

Mais  fans  argent  l^iomme  induftrîeux  ne  fauroit  tirer  parti  de  fon  in- 
duftrie,  ni  le  propriétaire  fe  fervir  avantageufement  de  tout  ce  qu'il  poflïde 
pour  acqtiërir  ce  qui  lui  manque.  Par  conféquent  l'augmentacioii  de  U 
tnalfe  totale  des  richeffes  répandues  dans  l'Etat,  &  la  circulation  de  IV- 
gent  ou  des  papiers  qui  en  font  la  repréfentation,  devient  le  fécond  objet 
naturel  des  Finances.  Il  eft  démontré  qu'une  herbiere  ou  autre  revendeole, 
qui  a  deux  écus  d'argent  comptant,  &  qui  emploie  ce  fonda  à  Ibo  pedi 
trafic,  en  y  ajoutant  fon  indunrie,  gagne  au  moins  un  écu  par  femaine, 
fe  nourrit,  &  fe  procure  un  revenu  annuel  de  plus  de  cinquante  &  dea 
écus.  Si  elle  n*a  pas  le  fonds  des  deux  écus ,  ou  qu'elle  les  Iù8è  repofêr 
tranquillement,  elle  efl  réduite  ou  à  un  travail  plus  rude,  ou  moing  Iih 
crattr.  En  fuivant  les  progrelTîons  naturelles  de  ce  principe ,  on  verrm  com- 
bien d'entreprifes  profitables  les  particuliers  font  en  état  de  &ire  dâi  quil 
y  a  beaucoup  d'argent  répandu  dans  le  public ,  &  combien  de  ces  fortes 
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ment  en  lui  prër^ntant.la  vAitë  fans  voile.  Un  CofmopoHce,  an  contraire; 
peut  s*étonoer  qu'en  France ,  où  toutes  les  maximes  politiques  fooc  pref- 
que  autant  de  modèles,  Tagriculture  n^intérefle  pas  davantage  le  gouver- 
nement. Ce  citoyen  du  monde  voyage  en  France ,  il  côtoie  les  bords,  du 
Rhône,  defcend  depuis  Lyon  jufqu'au  Font  St.  Efprit,  traverfe  une  vafte 
étendue  de  pays  dont  le  terroir  eft  abandonné  &  en  friche.  Il  arrire  ib 
prochain  village  où*  ^  fon  grand  étonnement,  il  trouve  tous  les  habitaitt 
raflemblés  pour  fe  réjouir.  II  croit  que  c'efl  une  fëte  champêtre ,  un  joui' 
extraordinaire,  qu'on  célèbre.  Il  s'en  informe.  Point  du  /sur,  lui  répond' 
un  vieillard  qu^il  queflionoe ,  nous  vivons  ainjî  tous  les  jours.  £A ,  uc  le 
Cormopolite,  au-heu  de  pajfer  le  temps  à  vous  divertir  y  que  ne  cultht^ 
vous  ces  terres  abandonnées  qui  font  à  votre  porte ,  &  que  vous  pourrie^ 
rendre  fertiles  avec  tant  d'aifance?  Hélas ^  Moniteur,  réplique  le  villaeeaû 
luranoé  !  nous  héritons  de  nos  pères  la  joie  Çf  la  pauyreté,  &  nous  laiffôns 
le  m^me  héritage  à  nos  enfans.  Si  nous  acquérions  Beaucoup  par  nos  tnt* 
vaux,  nous  n*en  ferions  pas  plus  avancés,  nous  ferions  obligés  de  le  dim* 
ner  au  Roi;  nous  gagnons  notre  vie,  nous  la  pajfons  gaiement,  &  Dieu 
par-dejfus  tout,  &c.  Que  ces  mots  renferment  de  leçons  pour  un  Boancîer! 

Le  gouvernement  Aoglois  qui  coonoit  fes  vrais  intérêts,  n'tmpofe  pcûot 
de  taxes  ^bitraires  ni  fur  les  terres,  ni  fui'  le;- hommes,  il  ne  ibofte 
point  de  champs  incultes,  il  fait  encourager  Pagriculture.  Nom  venons 
de  voir,  combien  la  gratification  accordée  à  l'exportation  des  grûnt  a  été 
&vorabIe  à  cet  objet.  Mais  afin  que  cette  prime,  en  donnant  -trop  d'à- 
Tantaee  ï  l'exportation ,  ne  SàfTe  pas  renchénr  les  bleds  i  un  point  ezceffif 
dans  le  royaume ,  on  a  fixé  un  certain  prix  ;  &  fi  les  grains  ;  par  une  nuiK 
valfO' récolte,  ou  par  Je  trop  grand  débit  i  Tétranger-,  montent  au-deft 
de  ce  prix,  que  par  cooféquént 'l'Angleterre  ait  quelquierchené ,  quelque' 
difette  a  craindre ,  la  gratification  eft  pour  celui  qui  impoitre.  Ce  ftge  uP- 
tîtut  entretient  toujours  en  Angleterre  l'abondance  &  le  bon  marche  de  la 
première  denrée  de  nécefiité,  êc  fait  gagner  i  la  nation  plufieurs  millioni- 
fur  la  quantité  exportée. 

Lefèii  n>i  de  Frufle,  exceTTettt  financier  ^  bien  des  égards,  &  qui  por* 
toit  de  grandes  idées  dans  les  affaires  de  détail ,  rûfiinna  biefa  juue ,  en' 
pofant  pour  principe  de  tout  fiin  fyftéme ,  que  t'agricultore  étrât  le  fonde- 
ment de  l'opulence  &  de  la  profpérité  de  les  Buts.  Il  l'encouragea  Ibrte- 
ment ,  8ï  il  fit  plufieurs  réglemens  fur  cet  objet ,  dont  on  n'a  reconnu  la 
fagefTe  que  long-temps  après.  L'attention  continuelle  qu'il  portoJt  à  l'obfer- 
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fumer  de  même.  Quand  le  roi  étoit  attendu  dans  une  province,  les  gentils- 
hommes, les  fermiers,  les  payfails  même,  faifoient  de  grands  amas  de 
fumier  devant  leurs  portes  \  on  ne  pouvoit  mieux  lui  faire  fa  cour.  Un 
counifan  poudré  ricanoit,  n^envifageoit  pas  cette  attention  comme  trop 
royale  ;  mais  Thabile  monarque  favoit  que  ce  fumier  tranfporté  fur  les 
clumips  ferok  croître  des  ducats ,  &  au  bout  de  quelques  années  de  règne  ^ 
il  eut  la  fatisfadion  de  voir  que  les  fables  de  la  Marche ,  les  bruyères  & 
les  marais  de  la  Frulfe ,  donnoient  une  abondante  moiflbn  des  plus  beaux 
grains  du  monde.  Le  roi  fon  fils  acheva  de  perfeâionner  ce  beau  plan,  & 
nous  avons  vu  depuis  peu  le  fable  aride  qui  s'étendoir  jufqu'aux  portes  de 
Berlin ,  converti  en  un  fol  admirable ,  par  une  efpece  d'enchantement  éco- 
nomique. 

Les  1>efHaux.  font  Pâme  de  l'économie  rurale ,  moins  encore  par  le  profit 
qu'on  tire  de  leur  lait,  que  parce  qu'ils  donnent  cet  engrais  qui  fertili(e 
nos  champs.  Le  département  des  Finances  doit  engager  par  toutes  fortes 
de  moyens  les  habitans  de  la  campagne  à  entretenir  un  grand  nombre  de 
bêtes  a  cornes.  Il  me  femble  que,  dans  la  plupart  des  pays  de  l'Europe» 
la  jufte  proportion  entre  les  terres  labourables,  &  la  quantité  de  beftiaux 

3ui  fourniltent  l'engrais,  n'eft  pas  bien  obfervée.  A  quoi  fert-il  d'avoir 
es  champs  d'une  immenfe  étendue ,  fans  fe  procurer  allez  de  fumier  pour 
les  engraifTer  ?  Ne  vaudroit-il  pas  mieux  convertir  une  partie  de  ces  mêmes 
champs  en  prairies,  en  pâturages,  &  bonifier  d'autant  plus  le  refle?  On 
épargneroit  encore  bien  des  frais  de  culture.  Qu'on  ne  dife  point ,  cela  eft 
impraticable  ;  l'expérience  m'a  appris  que  rien  n'eft  plus  facile.  Depuis  que 
nous  connoiffons  l'ufage  &  les  propriétés  du  tréfile  ordinaire  ,  du  petit 
treffle  de* Hollande,  du  trefHe  d'Efpagne,  du  fainfbin,  de  l'épeautre,  de  la 
luferne.,  &  de  plufieurs  autres  herbes  pareilles,  il  n'y  a  qu'à  choifir  la 
graine  la  plus  convenable  au  terroir  que  l'on  veut  réduire  en  prés,  bien 
préparer  la  terre ,  l'y  femer ,  &  fe  tenir  afluré  qu'elle  lèvera ,  qu'elle  pro- 
duira une  très-bonne  nourriture  pour  les  befliaux.  D'ailleurs,  comme  les 
veflfës,  les  troncs  &  les  feuilles' de  choux,  les  goufles,  &  divers  autres  pro-* 
duits  de  la  terre  6i  de  l'économie ,  fervent  encore  à  les  nourrir ,  un  bon 
économe  ne  doit  point  manquer  à  la  campagne  de  moyens  pour  entretenir 
la  quantité  fuffifante  de  beftiaux  ;  &  fi  l'on  calcule  le  profit  des  veaux , 
dû  fait ,  du  fumier ,  on  trouvera  qu'une  bonne  vache  rapporte  à  peu  près 
en  une  année  ce  qu'elle  aura  coûte  d'achat. 

Le  financier  devant  s'appliquer  fur-tout  à  réduire  en  objets  de  commerce 
tous  les  produits  de  la  campagne ,  il  peut  ne  pas  abandonner  à  chaque  pro« 
l^riétaire  le  foin  de  tirer  tout  le  parti  qu'il  veut  de  fes  befliaux.  On  doit 
au  contraire  prefcrire  aux  habitans  de  la  campagne  des  règles  fQres,  bien 
réfléchies ,  bien  fondées  fur  l'expérience,  bieti  convenables  au  climat  &  au 
terrein ,  fur  la  manière  dont  il  doit  conduire  toute  fon  économie.  En  Hol- 
lande y  eti  Irlande  &  dans  le  HoUlein  y  par  exemple  ^  le  beurre  &  le  firo*- 
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mage  font  devenus  te  fends  d'une  branche  de  commerce  fort  coofidérable; 
par  le  foin  qu'on  a  pris  de  bien  faire  traicer  ce  produit  des  vaches.  Il 
faut  donc  obliger  le  payfan  ,  malgré  qu*il  en  ait,  de  bâtir  une  bonne  & 
folide  éiable  pour  y  tenir  chaudement  le  bétail ,  de  bien  fotgaer  fes  bef- 
tiaux,  de  ne  pas  les  élever  trop  délicatement,  de  leur  donner  une  bonne 
&  faine  nourriture ,  d'avoir  une  laiterie  fraîche  Se  bien  nette.  La  boSé 
du  lait,  du  beurre  &  du  fromage  dépend  priocipalemeot  de  la  propreté 
avec  laquelle  on  entretient  la  laiterie.  Il  feroit  très-à-propos  de  défèndiv, 
par  une  ordonnance  générale,  d'y  garder ,  comme  on  le  fait,  dea  vivrai 
néceflaires  au  ménage ,  ou  d'autres  chofes  qui  exhalent  de*  odeurs  ;  &  de  ' 
fe  fervir  dans  ces  laiteries  d'autres  uftenfiles  que  de  verre ,  de  grèt  on  du 
bois  de  chêne  bien  lelTivé,  n'y  en  ayant  point  d'autre  qui  ne  fane  prendre 
un  mauvais  goût  au  laitage..  Tout  campagnard  eft  rempli  de  fupûftidou 
&  de  préjugés  :  comme  il  réfléchit  peu ,  &  qu'il  eft  naturellement  obftilids 
on  a  peine  à  lui  faire  quitter  fes  anciens  ufages  ou  plutôt  fes  aocieni  abm, 
qu'il  fuit  machinalement,  à  moins  que  l'exemple  de  foo  voifio,  qui  ig^t 
autrement,  ne  l'înftruife.  Si  j'avois  la  direâioo  des  Finances  d*un  pays,  je 
tâcherois ,  à  quelque  prix  que  ce  fût ,  d'attirer  des  pays  où  l'on  nît  le 
meilleur  beurre  &  fromage,  comme  de  la  Hollande  ou  de  la  Suiflê,  qnel* 
ques  familles  de  bons  villageois,  qui  puffent  enfeigner  à  mes  payuns  U 
méthode  ufitée  ï  cet  égard  en  leur  pays. 

On  fait  encore  un  autre  commerce  trés-avantageux  des  bâta  i  conei 
par  ta  vente  des  bœufs  ;  mais  ce  commerce  fuppofe  que  le  pays  a  uoe 
grande  abondance  d'excellens  pâturages.  Si  le  département  des  Finances 
juge  à  propos,  après  un  examen  bien  réfléchi  de  la  difpofition  du  pays, 
de  tourner  fes  vues  de  ce  côté-là ,  il  doit ,  avant  toute  chofe ,  prendie 
des  mefures  convenables  que  ce  pays  foit  fourni  de  bellîauz  d'une  iwniie 
race.  Tous  les  autres  arrangemens  font  inutiles  fauc  cette  précaution.  Si 
l'efpece  naturelle  de  la  province  n'efl  pas  telle  qu'on  la  délire ,  il  n*efl  pu 
difncile  de  &ire  venir  des  taureaux  de  Fiife  ou  d'autres  pays-  renomnidi 
pour  leur  bétail.  On  ne  croiroic  jamais  combien  l'efpece  change  &  le  bo- 
nifie par-là  au  bout  de  quelques  années.  Les  autres  moyens  qu'on  emploie 
pour  élever  &  engraifler  ces  bœufs,  dépendent  de  l'économie  génénle  de 
la  campagne,  dans  les  détails  de  laquelle  nous  ne  faurioiu  entrer.  U  y  m 
encore  des  pays,  comme  la  Mofcovie  &  l'Irlande,  qui  ne  pouvant  fe  dé- 
faire avantageufement  de  leurs  bœuR ,  les  tuent,  en  font  laler  les  chairs, 
tx  les  vendent  aux  autres  nations,  fur-tout  à  celles  qui  font  commerçantes. 
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â^autant  plus  que  par  une  fuite  naturelle  elle  en  &it  naître  un  autre,  qui 
eft  celui  des  peaux  &  des  cuirs,  qui  n'efl  pas  moins  important. 

Lès  plus  utiles  produdUons  de  la  nature  &  de  l'art  ne  font  jamais  fans 
inconvéniens ,  &  c'eft  un  srand  malheur  pour  l'économie  générale  de  la 
campagne  que  la  mortalité  des  belliaux ,  dont  prefque  route  l'Europe  a 
été  affligée  depuis  quelques  années.  Le  propriétaire  a  non-feulement  perdu 
par  là  la  valeur  de  fon  bétail  ^  &  l'ufufruit  qu'il  en  devoir  tirer,  mais 
auffî  l'engrais  de  fes  terres  j  &  cette  perte  a'caufé  un  préjudice  confia 
dérable.  a  l'agriculture ,  &  un  dérangement  funefte  à  toute  l'économie 
niftique.  Le  confeil  de  Santé  ou  fénat  de  médecine,  dont  on  a  pro- 
pofé  l'établiflement ,  devroit  être  chargé  du  foin  de  prévenir  ou  d'arrê- 
ter autant  qu'il  eft  poflible ,  les  progrès  de  cette  maladie  épidémique ,  Se 
le  département  des  Finances  doit  lui  prétçr  pour  cet  effet  tous  les  fe- 
cours  qui  dépendent  de  lui.  Il  n'eft  pas  contre  la  dignité  âes  plus  grands 
médecins  de  réfléchir  fur  un  mal  qui  intéreffe  fi  elfentiellement  tout  l'Etat , 
&,  d'imaginer  des  remèdes  pour  le  guérir.  Le  département  des  Finances 
devroit  même  propofer  un  prix  conudérable  pour  celui  qui  trouveroit  le 
remède  le  plus  emcace  contre  cette  maladie  contagieufe ,  &  inviter  par 
les  gazettes  pilbliques  tous  les  médecins  &  physiciens  de  l'Europe  d'y  con- 
courir. Au  refte,  on  doit  rendre  erace  à  la  Providence  d'avoir  épargné 
au  genre  humain  les  fuites  déplorables  que  cette  mortalité  devoit  prefque 
naturellement  entraîner,  &  que,  contre  toute  attente,  elle  n'a  point  eues* 
Le  mal  a  été  moins  grand  qu^on  le  pouvoit  préfumer.  Il  femble  que  It 
venin  ait  attaqué  principalement  les  vieux  befliaux,  &  nous  voyons  au* 
jourd'hui  les  etables  garnies  de  jeune  bétail.  La  néceflîté  a  fait  redoubler 
les  foins  du  campagnard  pour  élever  fes  veaux  &  fes  geniffes. 

Le  fol  de  tous  les  pays  n'eft  pas  propre  à  entretenir  de  grandes  berge- 
iries  dont  les  produits  peuvent  devenir  un  objet  de  commerce  &  de  Fi- 
nances. Tout  terroir  gras,  limoneux,  bas  &  marécageux  eft  funefte  aux 
brebis  ;  dans  ces  pays  on  ne  doit  avoir  que  la  quantité  de  bêtes  à  laine 
qui  eft  précifément  néceflaire  pour  les  befoins  indifpenfables  de  la  provin« 
ce.  Mais ,  dans  tous  les  pays  élevés ,  maigres,  fablonneux ,  fecs ,  où  l'herbe 
eft  courte  &  tendre,  les  brebis  font  d'un  rapport  immenfe.  Les  richeffes 
de  l'Angleterre,  de  l'Efpagne , du  Brandebourg  &  de  quelques  autres  con- 
trées, proviennent  en  grande  partie  des  bergeries }  &  aans  un  pareil  pays , 
le  département  des  Finances  ne  fauroit  apporter  afTez  de  foins  a  leur  con- 
fervation.  Tout  eft  profitable  dans  une  brebis.  Sa  toifon  eft  la  vraie  toifon 
d'or;  fon  lait  &  les  fromages  qu'on  en  tait,  fe  vendent  fort  cher;  fon  fu« 
mier  même  eft  le  meilleur  engrais  qu'on  puifle  donner  aux  champs.  Il  eft 
cependant  des  pays  où  l'on  ne  trait  point  les  brebis ,  tant  pour  laiffer  plus 
de  nourriture  aux  agneaux ,  que  pour  fe  procurer ,  comme  on  le  prétend , 
une  plus  grande  quantité  de  laine.  Mais,  s'il  eft  vrai  que  cette  laine  de- 
vient par-là  plus  abondante,  il  s'enfuit  qu'elle  doit  être  plus  groffîere^  cas 
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ce  lait  laiiTé  à  la  brebis  ne  fauréît  augmenter  le  oombre  ie»  porei  par 
où  la  laine  poufTe ,  il  ne  peut  tout  au  plus  que  donner  pluf  ae  foci  , 
plus  de  nourriture  i  chaque  poil ,  le  rendre  plut  gros ,  &  par  conféquem 
moins  fin.  On  dtfpute  auflî  s*il  faut  tondre  les  brebis  une  ou  deux  fois 
par  an.  Je  ferois  porté  à  croire  qu'il  vaut  mieux  les  dépouiller  une  fois 
de  leur  toifon ,  vers  la  fin  du  mois  de  Mai  \  mais  le  financier-  doit  cod- 
fulier  Ilt-deflus  Texpérience  &  les  ufages  de  chaque  pays»  fans  cependant 
fe  laifler  entraîner  par  de  vieux  préjugés  reçus  chez  les  gens  de  u  cam- 
pagne.-Au  refte,  la  neige  &  les  frtmats  étant  mortels  aux  brebis,  il  £tat 
obliger  tes  payfans  de  donner  un  bon  &  foHde  couvert  à  leurs  bereeiîei, 
&  de  ne  point  expofer  fans  nécelBté  ces  animaux  i  la  rigueur  du  mnd. 

La  chèvre  efl  un  dangereux  animal  par  le  dégât  qu'elle  &it  aux  arbres 
en  les  rongeant.  Sa  dent  efl  fi  envenimée  »  qu'elle  fait  périr  les  branche* 
qu'elle  entame,  ou  l'arbre  même,  fi  elle  en  attaque  l'écorce.  D'ailleura, 
le  profit  qu'on  en  tire  n'approche  pas  de  celui  que  donnent  les  brebis.  11 
ne  faut  permettre  auK  payfans  que  d'en  entretenir  une  petite  quantité.  Mais 
il  n'en  efi  pas  de  même  des  cochons.  Dans  la  plupart  des  provinces  d'Al- 
lemagne, le  rapport  d'une  mère  truie  eft  évalué  à  dix  écus  d'AUemagne 
ou  quarante  livres  par  an.  Qu'on  étende  ce  rapport  à  la  totalité  de  toac 
un  pays,  qu'on  y  ajoute  le  profit  des  cochons  de  lait,  des  jeunes  pour- 
ceaux &  des  cochons  gras  qui  fe  vendent  en  automne  ;  &  l'on  verra  qu'il 
n'y  a  guère  d'animal  domeflique  qui  enrichîflè  plus  Ton  maître  que  le 
porc,  d'autant  plus  qu'on  peut  prefque  équiparer  la  valeur  du  fumier  des 
cochons  à  celle  de  leur  nourriture  ^  car  la  plupart  des  chofes  dont  on  nour- 
rit ces  animaux  à  la  campagne,  feroient  jettées  &  perdues  ,  s'il  n'y  aToit 
pas  de  cochons  pour  les  manger.  Cependant  il  fe  commet  à  cet  égard  bieo 
des  abus  que  le  département  des  Finances  devroit  réprimer.  Les  nie- 
nies ,  &  fur-tout  les  gonfles  &  le  marc  des  grains  qui  refient  dans  la  eu- 
curbite  après  qu'on  en  a  diftiUé  l'eau-de-vie  ,  &  dont  on  engraifle  les  co- 
chons en  Allemagne,  font  d'un  pernicieux  ufage,  &  donnent  le  pliu  mau- 
vais lard  du  monde.  On  devroit  défendre  févérement  cet  ufage.  La  meil- 
leure &i  la  plus  laine  nourriture  des  cochons  font  les  cliataîgnes ,  les  glands  , 
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n^eft  guère  important.    Cependant  il  faut  engager  le  payfan  à  élever  des 

ÎiQules  &  poulets ,  des  chapons ,  des  cannes ,  des  dindons  &  pigeons ,  mais 
iir^tout  des  oies ,  parce  que  leurs  plumes  font  d'un  grand  rapport ,  &  qu'on 
en  peut  faire  un  commerce,  même  chez  l'étranger.  La  volaille ,  d'ailleurs , 
coûte  peu  à  nourrir  à  la  campagne ,  parce  qu'on  a  toujours  quelques  grains 
de  rebut  Qu'on  donne  à  ces  animaux ,  &  qu'ils  trouvent  le  refte  fur  le  fu- 
mier. Il  raudroic  tâcher  d'introduire  dans  un  pays  l'ufage  de  n'entretenir 
que  de  la  volaille  d'un  plumage  blanc,  dont  la  chair  eil  plus  délicate, 
plus  appétifTante ,  que  de  toute  autre  couleur  ^  &  les  plumes  blanches  fe 
vendent  beaucoup  plus  cher  que  les  autres.  . 

On  peut  compter  parmi  les  animaux  domefiiques  les  abeilles ,  qui  ap« 
portent  beaucoup  de  profit  non- feulement  à  une  maifon ,  mais  aufli  à  tout 
un  Etat ,  parce  que  l'excédent  de  la  confomption  qui  fe  fait  dans  le  pays 
en  cire ,  en  miel ,  en  hydromel ,  &c.  peut  fe  mettre  en  commerce ,  &  être 
vendu  à  l'étranger  \  objet  que  le  Financier  doit  toujours  avoir  devant  les 
yeux.  La  Pologne  nous  en  donne  un  grand  exemple  :  ces  denrées  forment 
une  des  branches  les  plus  lucratives  de  (on  commerce.  Il  faut  confidérer 
cependant  que  les  mouches  II  miel  ne  fé  plaifent  pas  également  dans  tou- 
tes les  contrées }- elles  réuffîflent  le  mieux  dans  le  voiunage  des  bruyères 
qui ,  dans  le  temps  qu'elles  font  en  fleur ,  leur  fourniflent  une  nourriture 
bien  délicate.  Dans  plufieurs  pays ,  on  a  la  méthode  de  tourner  les  riiches 
au  printemps,  &  de  les  tranfporter  vers  ces  bruyères  fleuries  pour  les  y 
engraiffer.  L'eau  ne  doit  pas  non  plus  être  foit  éloignée  de  l'endroit  où  on 
les  place. 

.  C'eft  fur  les  chevaux  que  roule  la  plus  grande  partie  du  travail  de  Vé* 
conomie  rurale  ;  car  ce  n'ell  pour  l'ordinaire  que  dans  les  pays  fablonneux 
&  d'un  mauvais  terroir ,  qu'on  laboure  avec  des  bœufs.  Il  faut  donc  tâcher 
de  procurer  aux  propriétaires  des  biens  de  campagne ,  de  bons  chevaux  à 
un  prix  raifoonable.  Quoique  tous  les  pays  ne  foient  pas  également  favo- 
rables à  l'établiffement  des  haras ,  il  eft  certain  cependant  aue  les  bons 
étalons  &  les  bonnes  jumens  poulinières,  l'un  &  l'autre  de  bonne  race, 
produiront  par-tout  de  beaux  poulains,  qui,  étant  bien  foignés  &  bien, 
nourris ,  fe  conferveront  toujours  tels ,  &  feront  d'excellens  chevaux  d'ufage. 
Je  ne  parle  point  ici  de  ces  haras  où  l'on  n'entretient  que  dés  chevaux 
&  des  jumens  d'un  grand  prix  ;  c'efl  une  chofe  qui  n'appartient  qu'aux 
grande  feigneurs;  &  tout  bien  calculé,  un  tel  haras,  loin  de  rendre  quel- 
que profit ,  coûte  beaucoup  au  propriétaire  qui  en  eft  curieux.  Il  n'eft  quef- 
tion  en  cet  endroit ,  que  des  chevaux  qui  font  propres  pour  le  charroi ,  & 
fur- tout  pour  la  remonte  de  la  cavalerie.  C'eft  un  objet  auquel  le  financier 
doit  s'attacher  d'autant  plus,  qu'on  ne  croiroit  jamais  combien  cette  re- 
monte coûte  ï  un  Etat  qui  eft  obligé  d'entretenir  une  grande  armée ,  & 
que  l'argent  qui  y  eft  employé  fort  abfolument  &  fans  reflburce  hors  du 
royaume  pour  n'y  rentrer  jamais ,  û  l'on  eft  obligé  de  faire  venir  les  che- 
Tome  aIX.  No 
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vaux  du  dehon.  Je  voudrms  donc  que ,  dans  toutes  les  provîflces  qui  font 
traverfées  par  des  fleuves  ou  rivières ,  dont  les  bords  font  ordinairenieoc 
des  prairies  baffes ,  propres  à  être  fauchées  »  od  établit  des  haras ,  vu  que 
toutes  les  jumcns  poulinières  ne  font  nourries  qu'avec  du  foin  *  fans  la 
moindre  avoine  ni  feigle.  Four  peu  que  le  gouvernement  encourage  cet 
établiflèment ,  le  payfan  s*y  prête  volontiers,  étant  porté  de  fra-meme  à 
imiter  les  arrangemens  que  le  fouverain  hii  dans  fes  domaines.  Au  déBiuc 
de  haras ,  il  efl  nécefTaire  d'établir  dans  une  ville  de  chaque  province  des 
foires  aux  befliaux,  où  Phabitaoc  de  la  campagne  puifTe  le  pourvoir  non- 
feulement  de  bétes  à  cornes,  mais  auffî  de  chevaux  pour  fon  ufage.  Il  faut 
donner  toutes  fortes  d*encourageniens  &  de  bcilités  à  ces  foires ,  &'  ne 
point  éloigner  les  marchands  par  des  droits  de  péage  &  antres  vexations. 
Les  mulets  ne  font  d'ufage  qu'en  peu  de  pays  ;  &  c*efl  an  animal  fi  coû- 
teux ,  qu'il  n'y  a  guère  que  les  princes  ou  les  généraux ,  qui  s*en  fervent 
^  l'armée.  Mais  il  efl  aftez  furprenant  qu'en  Allemagne,  &  dans  les  pays 
du  nord ,  on  ne  fùdè  plus  d'ufage  des  ânes ,  dont  l'entretien  coûte  fi  peu , 
&  qui  font  lî  propres  à  la  charge.  II  y  auroïi  une  grande  économie  à  s'en 
fervir  pour  dimrens  travaux. 

Les  réflexions  que  nous  avons  &îtes  plus  haut  fur  le  bled ,  tie  regindent 
pas  uniquement  le  Moment  &  le  feigle  ,  mais  s'étendent  i  toutes  fortes  dé 

fraios,  de  femailles  Se  de  produits  de  la  terre.  Il  faut  accoutumer  le  la- 
oureur,  le  plus  qu'on  peut,  ^  cultiver  tout  ce  qu'un  pays  peut  produire, 
comme  de  lorge,  de  l'avoine,  du  méteil,  du  millet,  du  lin,  du  chanrre, 
du  chenevis,  du  ^rrafîo,  de  la  graine  de  raves,  des  pois,  des  vefles  ,  du 
bled  de  Turquie ,  &c.  L'économie  ruHique  doit  être  fournie  de  tout  ;  nuit 
nous  n'avons  pas  dit  fans  raifon  que  ceci  doit  s'entendre  de  ce  qn*un  payt 
peur  produire  i  car  il  y  auroit  de  l'imprudence  de  s'obflioer  ii  vouloir  nire 
croître  des  chofes  auxquelles  la  nature  fe  refïife.  La  fituation  locale»  \û 
climat,  le  terroir,  &  plufîeurs  autres  propriétés  d'an  pays,  varient  fi  fbtt 
A  fîenilité  &  fes  difpofltions  Ëivorables  ou  défavantageufes,  pour  la  pro- 
duâion  de_  certaines  denrées ,  qu'il  efl  prefque  impotlîble  que  la  même 
contrée  puifTe  fournir  tous  les  fruits  de  la  terre.  Mais  lorfqu'on  voit  qu^l^e 
denrée  fe  cultive  avec  fuccès  dans  one  province,  c'efl  alors  que  le  tînaii- 
eier  doit  encourager  le  payfan  &  te  propriétaire  des  terres  &  s'attacher 
préfërablement  ï  la  culture  de  cette  même  denrée,  fôt-ce  même  anx  dé- 


pens de  l'application  qu'il  donne  à  d'autres.  L'Egypte,  par  exemple,   les 
ides  de  l'Archipel,  la   Pologne  ne  doivent  jamais  oéeliger  leurs  grains,  la 
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;s  les  provinces,  on  feroit  une  srande  faute.  II  y  a,  par  exemple ,  de§ 
nts  donc  le  fond  eft  pierreux ,  &  dont  la  fuperncie  n^eft  couverte  que 


céllènt  Didlonnaîre  économique  de  Chomel,  ta  Maifon  rujfique  dû  Sn  Liger 
éTAuxirre ,  &  plulieurs  autres  bons  ouvrages  oue  nous  avons  fur  cette  ma*^ 
tiefe.  Mais  ce  qui  leur  en  donnera  des  idées  oien  plus  précifes ,  bien  plus 
claires  &  bien  plus  folides ,  c'eft  la  pratique  «  c'eft  l'expérience.  Pour  étfe 
excellent  financier ,  il  faut  avoir  vu  par  les  yeux  comment  fe  gouverne 
rééonomie  rurale  ;  &  un  homme  de  génie  peut  &ire  des  progrès  rapides 
dans  cette  fcience  \  car  quelque  vafte  qu'elle  foit  y  ce  n'efl  pas  de  la  magie. 

De  la  dtffîrence  des  climats  &  àes  terroirs  y  il  s'enfuit  encorp  une  règle 
importante  de  Finances,  Veft  que,  dans  un  vafle  Etat,  dont  les  provincee 
font  éloignées  les  unes  des  autres,  on  ne  fauroit  feire  les  mêmes  régle- 
inens  pour  la  méthode  de  cultiver  la  même  denrée.  Chaque  fol  demandé 
à  être  traité  différemment.  Nous  avons  vu  de  nos  jours  àes  cultivateur 
(  habiles  théoriciens  )  qui  ont  inventé  àt%  charrues  à  double  foc  pour  Xz.^ 
bourer  plus  profondément ,  &  des  machines  fort  ingénieufes.  Si  l'on  vou<^ 
loit  appliquer  ces  charmes  à  tous  les  terreins ,  en  introduire  i'uf^ge  dans 
toutes 
terroirs 

d'une  croûte  de  bonne  terre;  or,  un  des  focs  de  cette  charrue  qui  tirâeé 
desr  filions- profonds,  ne  fauroit  manquer  d'attaquer  le  lit  de  graviter ,' de  -  It 
retourner,  de  le  porter  au-deflus  du  champ  ,  où  il  efl  fort  nuifible,  6c 
qu'il  rend  flérile.  Le  financier  doit  connoitre  à  fond  chaque  province,  h 
ntuation ,  la  nature  du  fol ,  le  génie  des  habitans ,  &c.  &  nir  cette  connoit^ 
-fance,  il  doit  régler  non*feuIement  la  médiode  de  l'agriculture,  dé  ,Péco« 
nomie  ruflique,  mais  auffi  le  choix  de  tous  les  établiflemens  qu'il' veut^lr 
faire ,  &  cpi  ne  fauroient  être  avantageux ,  qu'autant  iqu'ils  :foot  conveaâh 
iîfles  à  la  province.  ^    ;^  .  > 

Flufieurs  grands  philofophes  &  habiles  financiers  ont  peofé  à  la  muiti* 
plication  univerfelle  des  grains ,  ils  ont  écrit  des  livres^  fur  cette  Hiâti ère', 
ils  ont  6it  des  eflais  heureux  ;  on  a  vu ,  par  leurs  foins ,  qu'un  grain  de 
ieigle  ou  de  froment,  a  rapporté  le  centuple  &  au-delà*  'A^s  il- y  a  divet*- 
^es  confidérations  à  &ire  là-deffus.  Premièrement  ^  fi  ipià  toute  la  t^lrrè'II 
crpifibit  le  triplé,  le  quadruple  de  bled  qu'il "^eit  croit ' maintenant ,  qb'eii 
feroit-on?  Le  prix  en  leroit  avili,  &  il  fitudroit  déboute  nécefHtë  qu'una** 
quit  plus  d'hommes  pour  le  mander.  Laiffons  à  la'  Providence  lé  foin  de 
nourrir  les  humains  ;  il  y  a  eu  jufqu'à  préfent  du  pain  pour  tbutfe  monde;. 
Sa  l'expérience  de  tant  de  fîecles  démontre  que  chaque  récolte  produit  ^ 
non^feùlement  le  néceflaire  pour  l'année,  mais  qu'il  reite  toujours  usiS'pr6« 
vifion  fuffifante  pour  les  cas  fortuits.  Nous  parlons  ici' de  toute  lat^ter^ 
prife  dans  fon  ùniverfalité.  Secondement ,  fi  toute  l'efpece  huftiafne'^^'iuW 
gmentoit  en  nombre ,  l'abondance  des  grains  augmenteroit  naturellement  à 
proportion.  Il  y.  auroit  plus  de  befliaux,  par  conféquent  plus  d'engrais,  fl 
y  auroit  plus  de  mains  d'hommes ,  par  coofëquent  on  pourroit  donner  plut 
ée  labour  amt  champs^  oa  pourroit  peut-être  bêcher  la  teirre  ou  1&  ri^ofer, 
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ce  qui  Iiû  dooneroît  un  degré  de  fertilité  extraordinaire.  En  troifieme  lievi 
il  nut  remarquer  que  les  expériences  qu*oa  a  Sûtes  jufqu*ici  fur  cens 
multiplication ,  n*ont  été  que  des  objets  de  curîofité.  Quelques  griioi  pUti- 
tës  dans  un  parterre  ou  daos  un  pot  à  fleurs ,  ne  décident  pas  de  la  poffi- 
bilîté  de  la  pratique.  Enfin ,  pour  que  les  grains  produifent  fi  cxtia!ordi<> 
Dairement ,  il  ftut  qu^ils  foient  plantés  à  une  cettaioe  dtftaace  l'un  de  l'an- 


tre; or,  les  tiges  ne  devenant  point  aflez  grofTes,  afTez  fortes  \  prmiornoB 
de  la  pefanteur  des  épis,  &  notant  pas  appuyées  Tune  contre  l'autre, 
comme  dans  les  champs  oii  Ton  a  Temé  dru ,  il  arrive  que  le  moindre 


vent  agite  ces  tiges  avec  violence ,  &  les  &it  cafler  l'une  à  côté  de  l*atm«. 
On  femira  bien  par  ces  remarques ,  &  par  plufieurs  autrei  que  ^expérience 
hh  faire  journellement ,  que  cette  multiplication  des  grains  eft  une  afiire 
de  fpéculation ,  )  laquelle  un  financier  ne  doit  point  s'atucher ,  pour  ne 
pas  perdre  fon  temps  &  celui  du  colon. 

Il  y  3  un  autre  objet  dans  l'économie  de  la  catnpagoe,  qui  femble  mé- 
riter plus  de  réflexions  de  la  pan  du  financier.  Ferfonne  n*ignore  qne  la 
deux  plus  grands  inconvëniens  attachés  à  l'agriculture  font  la  trop-  grande 
féchereflè  &  les  pluies  excefllves.  La  première  arrive  trop  ftéquemmeitf 
dans  le  temps  que  les  grains  doivent  lever,  &  les  feconaet  ne  font  fu- 
mais fi  préjudiciables  que  quand  elles  furviennent  dans  la  moiflbn.  La  & 
cherelTe,  au  commencement  de  l'été,  empêche  les  grains  de  eermer&  de 
poulTer  avec  vigueur,  les  pluies  abondantes  du  mois  d'Août  detruifent  foiH 
vent  la  plus  belle  efpérance  du  laboureur^  Tes  bleds  font  mûn,  font  coo- 
fis\  il  ne  fauroit  les  mettre  tout  mouillés  en  grange,  ils  pourrifTent  firle 
tige,  ou  ils  germent  fur. te  guéret.  N'y  auroii-il  pas  un  moyen  de  parer 
en  quelque  manière  à  ce  double  inconvénient  ?  Voici  des  idées  que  l'on 
abandonne  k  l'expérience.  En  Efpagne ,  où  le  ciel  efl  brûlant ,  tout  pro- 
priétaire d'un  bien  de  campagne  fait  creufer  à  l'endroit  le  plus  exbaufliS 
de  fon  jardin  un  vafle  puits,  ou  plutôt  un  petit  étang  ou  grand  réiërvoîr 
.d'eau  :  il  applique  à  ce  réfervoir  une  machine  toute  dmple ,  dont  il  n*eft 
■pas  mal-aifé  de  fe  procurer  le  modèle.  Cette  machine  puife  Peau  da  i^ 
fervoir  par  une  roue  perpendiculaire  garnie  de  féaux ,  qui  font  dirpofiit  en 
manière  de  chapelet,  &  ces  féaux,  qui  fe  renverfent  d'eux-mêmes  k  me- 
fure  que  la  roue  tourne,  jettent  l'eau  dans  une  bufe  ou  conduit,  d\ik 
elle  fe  répand  de  tous  côtés.  Se  inonde  en  peu  de  temps  tout  le  jardin* 
Cette  machine  efl  tournée  par  un  âne,  qui  fe  nourrit  de  chardou  dk  de 
lliiere,  &i  l'opération  par  confèquent  n'en  efl  pas  dirpendteufe.  Il  s'agtroix 
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avec  nos  prés  à  foin  dans  des  temps  de  fécherefle.  Pour  prëvenir  les  dé- 
gâts des  trop  fortes  pluies ,  il  feroit,  je  penfe»  avantageux  que  les  fei- 
gneurs  des  villages,  &  les  propriétaires  de  vaftes  champs,  fiflent  conftruire, 
non  loin  de  leurs  granges ,  des  couverts ,  ou  des  cabanes  à  fécher.  Il  fau- 
droit  que  le  bâtiment  fût  fpacieux  &  difpofé  par  étages.  Pour  épargner  ^ 
on  pourroit  le  couvrir  de  chaume.  Les  ais ,  &  tout  le  refie ,  ne  feroit  que 
de  bois  de  charpente ,  fans  murs ,  pour  que  Pair  y  puifTe  pafTer  de  tous 
côtés.  Les  étages  ne  feroient  pas  même  planchéïés ,  mais  on  y  tranfpor- 
teroit  les  grains  encore  mouillés,  en  les  plaçant  fur  des  perches  ou  écha- 
las ,  pofés  d'une  poutre  à  l'autre.  Pour  peu  que  le  bois  de  conftruâion  ne 
foit  pas  rare  dans  un  pays*,  une  pareille  maifon  coûteroit  peu,  &  feroit 
d'un  avantage  infini  dans  une  récolte  pluvieufe.  On  pourroit  s'en  fervir  en- 
core à  plùueurs  autres  ufages  ,  pour  y  fécher  le  Houblon,  le^ tabac,  pour 
mettre  le  bois  à  couvert  en  hyver,  &c.  Je  fais  que,  pour  étré^lnlprouvés, 
de  pareils  projets  veulent  être  exécutés  ^  aufli  ne  les  propoiai-je  que 
comme  des  problèmes.  Ce  feroit  au  fouverain  à  en  faire  l'effai  dans  fes 
domaines. 

Si  le  terroir  eft  propre  )l  faire  croître  le  tabac,  il  faut  en  encourager 
fortement  la  culture ,  cette  denrée  étant  d'un  grand  profit ,  &  pouvant  être 
mi(e  en  objet  de  commerce  même  pour  l'étranger.  La  même  réflexion  doit 
fe  faire  aulli  pour  la  garence  &  les  autres  herbes  ou  racines  propres  à  Ia> 
teinture ,  que  l'on  cultive  avec  fuccés  en  Flandres ,  en  Zélande  &  ailleurs. 
La  culture  du  riz  eft  défendue  dans  la  plupart  des  pays  policés  de  l'Eu« 
rope ,  parce  qu'il  ne  croit  que  dans  les  bas-fonds  ,  dans  un  terroir  fan« 
geux ,  inondé  par  une  eau  toujours  croupilfante ,  qui  exhale  des  vapeurt 
trés-dangereufes ,  &  même  mortelles.  Mais  il  eft  bon  d'accoutumer  le  pay* 
fan  à  entretenir  non-feulement  fon  verger  &  fon  potager,  &  d'y  cultiver 
du  firuit  d'un  excellent  plant ,  &  des  légumes  d'un  bon  acabit ,  mais ,  s'il 
eft  podiblCi  il  hut  l'engager  à  la  culture  des  herbes  médicinales  qui  fe 
consomment  en  abondance  dans  les  Pjiarmacies.  Il  y^  a  en  Hollande  de» 
villages  entiers  qui  (e  nourriflent  &  s'enrichiflent  par-là. 

Mais  ce  qui  eft  bien  plus  elfentiel  encore,  c'eft  de  faire  planter  &  cul*^ 
tiver  là  vigne  dans  les' pays  où  le  ciel  Se  la  terre  font  aflez  propices  pour 
faire  mûrir  le  raifin.  Le  vm  eft  devenu  un  objet  de  commerce  li  confidé^ 
rable,  qu'il  fuffît  prefque  feul  pour  enrichir  une  province,  &  le  luxe  des 
riches  en  a  fait  une  denrée  qui  eft  pour  eux  de  première  néceflité.  Les 
impôts  exorbitans,  dont  le  gouvernement  d'Angleterre  a  chargé  les  vins 
de  France,  n'empêchent. point  qu'il  ne  s'en  fafle  une  très-grande  confomp* 
tion  à  Londres  &  dans  quelquer  provinces.  Peut-être  ne  s'eft-il  jamais  bu 
plus  de  vin  de  Champagne  en  Angleterre  que  pendant  la  guerre  de  1741 1 
où  l'on  avoit  doublé  ces  énormes  droits  d'entrée.  11  fembloit  que  la  cherté 
de  ces  vins  délicats  devenoit  une  amorce  pour  la  friandife.  Dans  la  ba« 
lance  du  commerce  ^  la  valeur  des  vins ,  que  PAngleterre  tire  de  la  Francei 
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l'emporte  de  beiucoop  fur  la  valeur  du  tabac  de  Virginie,  &  des  autres 
denrées  que  la  France  eft  obligée  de  prendre  de  l'Angleterre.  On  ae  cire 
cet  exemple  que  pour  faire  coonoitre  combien  la  culture  de  la  vigne  doit 
Être  d'un  imtnenle  rapport  à  la  France  qui  fournit  PEurope  entière,  & 
quelques  contrées  des  autres  parties  du  monde,  de  Ces  vins.  Mais. il  ne  But 
pas  croire  que  les  vins  réuflilTent  dans  d'autres  pays  comme  en  France, 
Tour  efpérer  d'avoir  un  luccés  égal  dans  la  culture  de  la  vigne ,  il  fiu- 
'droit  fuppofer  que  tous  les  pays  tuflènc  fitués  au  milieu  de  la  Zone  tem^ 
përée  encre  le  42*.  &  ^i".  degré  de  latitude  &  le  ij*.  jufqu'au  29*.  degré 
de  longitude  ;  car  toutes  les  autres  parties  de  l*£urope  qui  font  aSràtttuM' 
ou  au-deflQUS  de  ce  parallèle,  font  ou  trop  chaudes  ou  trop 'firoîdet ^  1er 
dernières  pour  &ire  mûrir  le  raifm ,  &  les  premières  pour  lut  laU&r  c« 
degré  d'acide  qui  en  fait  le  piquant ,  &  qui  prévient  l'af^diflèment  que 
donne  la  douceur  excedive  pour,  la  boiflbn  ordinaire.  Il  endroit  fuppofer 
encore  que  tous  les  pays  fufleot  montueux ,  que  le  fol  fÛt  mêlé  de  terreau, 
d'ardoife,  de  craie,  de  pierres  Sk  fufil,  de  cailloux,  de  fable,  &c.  &  cette 
analyfe  de  terrein  faite  &  éprouvée,  il  ne  feroil  pas  fût  encore  que  fou- 
tes'les  propriétés  que  nous  ignorons  concouruflènt  à  produire  d*auffi  bon 
vin.  Cependant,  comme  la  Grèce,  l'Italie,  le  Ponugal ,  l'Efpagne ,  lei 
bords  du  Rhin  &c  de  la  Mofelle ,  &  quelques  autres  contrées  de  l'Europe, 
fournilTent  des  vins  qui  font  bons  dans  leur  efpece,  &  qui  ont  chacun  leur 
mérite,  comme  aullî  leurs  partifans,  que  les  vins  de  Hongrie  &  du  Cap 
de  Bonne  Efpérance  font  même  réputés  les  plus  délicieux  de  la  terre;  ud 
habile  tînancier  doit  examiner  foigneufement  te  pays  fur  lequel  il  travaille, 
&  doimer  de  l'encouragement  au  vigneron  ^  mefure  qu'il  trouve  des  dif- 
pofinons  favorables  dans  le  terroir  pour  la  culture  de  la  vigne  ;  car  les 
vins  chéti6  de  Franconie,  de  Saxe,  du  Brandebourg,  du  Neckre,  &c.  ne 
laiflent  pas  que  de  trouver  encore  des  amateurs  &  du  débit  :  en  tout  cas, 
on  en  rait  du  verjus,  du  vinaigre,  ou  on  le  réduit  en  eau-de-vîe  par  la- 
diftilUlion.  Mais  lorfque  le  climat  &  le  fol  fe  refufent  abfolumeiA  à. la 
réuflîte  de  la  vigne,  il  n*en  &ut  point  permettre  la  culture,  pour  ne  pas 
occuper  le  terroir  &  la  main  du  campagnard  tout-^-fait  inutilement. 

Cette  m&me  réflexion  doit  s'appliquer  à  tous  les  fruits  de  la  terre  qui , 
pour  mûrir  ,  ont  befoin  d'un  degré  de  chaleur  extraordinaire.  Il  lêroit  ab- 
ilirde  de  s'obfliner  à  les  cultiver  dans  les  climats  froids  ;  maïs,  par  la  mé- 
Die  raîron,  lei)  pays  méridionaux  doivent  proBter  de  leur  fiiuation  avaott^ 
geufe,  &  en  pouffer  la  culture  avec  vigueur.  C*eft  ainfi  que  le  Portugal, 
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Depuis  quelques  années  on  a  commencé ,  en  Allemagne,  à  s^appliquer 
fortement  à  cultiver  le  mûrier ,  &  à  élever  des  vers  à  foie.  Quel  que  puifTe 
erre  le  fuccés  de  cette  entreprife  ,  on  ne  peut  aflez  louer  la  bonne  m« 
tention  des  princes  qui  y  donnent  de  l'encouragement.  Nous  aurons  occa** 
lion  y  en  parlant  des  manufàâures ,  d'en  faire  connoitre  l'utilité  &  l'im* 
portance  ;  il  (iifSt  ici  de  ^ire  quelques  réflexions  fur  la  culture  de  l'ar> 
bre.  Le  climat  &  le  terrein  doivent  fkvorifer  l'accroiffement  du  mûrier, 
fans  quoi  tous  les  efforts  font  inutiles.  C^eil  une  vaine  entreprife  de  vou« 
loir  le  faire^ venir  dans  un  pays  fort  froid,  &  dans  un  terroir  gras,  limo- 
neux &  humide  :  car  ^  quoique  le  mûrier  blanc ,  qui  efl  le  feul  bon  pour 
donner  de  la  foie  fine ,  foit  un  arbre  vigoureux ,  qui  réilfte  aux  fritnats , 
&  qui  n'a  j>oint  été  gelé  à  Berlin  dans  le  grand  hiver  de  l'année  1740,^ 
il  .efl  certain  cependant  qu^l  demande  des  chaleurs  dès  le  printemps  ,  â( 
un  terrein  exhauffé,  lé?er  &  fablonneux,  pour  produire  une  feuille  ten- 
dre &  délicate  ;  car ,  s'il  ne  pouffe  pas  de  bonne  heure ,  &  que ,  malgré 
toutes  fortes  de  précautions ,  les  œufs  du  ver  à  foie  viennent  à  éclore ,  on 
efl  très-embarrafié  de  nourrir  le  petit  infeâe  auquel  toutes  les  falades  Se 
autres  herbages  qu'on  lui  préfente  abufivement ,  font  fort  nuifibles  ;  & 
fi ,  dans  un  terroir  fort  gras ,  la  feuille  devient  trop  nourrie ,  trop  vieou- 
reufe  ,  on  ne  fera  jamais  qu'une  foie  groffîere  ,  une  efpece  de  filolelle» 
Le  mûrier  fe  plaît  dans  la  Marche  de  Brandebourg ,  &  les  foies  qu'on  y 
fait  font  fort  Délies.  Mais  il  y  a  Une  autre  confidération  à  faire.  On  n'a 
jamais  ,  que  je  fâche  ,  calculé  affez  exaâement  combien  il  faut  de  livres 
de  feuilles  pour  faire  une  livre  de  foie ,  combien  un  niûrier  de  moyenne 
taille  peut  produire  de  feuilles  ,  combien  de  terrein  efl  occupé  par  une 
centaine  d'arbres  ^  en  leur  donnant  un  jufle  efpace ,  &  combien  coûte  la 
main-d'œuvre  pour  entretenir  la  plantation  ^  cueillir  les  feuilles ,  &  foigtier 
les  vers  à  foie.  Sans  ce  calcul  préalable ,  on  fent  bien  que  la  culture  du 
mûrier  devient  une  eotreprife  de  fkntaifie  \  car  fî  un  arpent  femé  de  feigle 
ou  d'autres  grains  ,  rapporte  plus  qu'un  arpent  planté  de  mûriers ,  la  rai- 
fon  veut  qtron  l'enfemence ,  &  que  y  du  produit  du  bled ,  on  acheté  en 
Piémont,  en  Turquie  &  ailleurs,  la  foie  dont  on  a  befoin.  Le  pays  con- 
fervera  toujours  le  furplus  du  profit ,  &  il  gardera  une  branche  de  com- 
merce de  plus ,  ce  qui  efl  d^In  grand  avantage ,  quand  même  elle  efl  paflî- 
ve ,  comme  nous  l'avons  fiiît  voir  en  traitant  du  commerce» 

La  différence  entre  les  pays  Méridionaux  6c  Septentrionaux  efl ,  à  cet 
égard  ,  très-palpable»  Les  champs  en  Allemagne  ont  befoin  d'un  foleil 
ardent  depuis  le  matin  jufqu'au  foir;  le  moindre  petit  arbre  planté  fur  les 
bords  nuit  aux  ''grains.  Les  champs  en  Piémont ,  au  contraire  y  ont  be- 
foin d'ombre  ,  &  on  les  environne  d'arbres  pour  tes  garantir  de  la  trop 
grande  ardeur  du  foleil.  Le  cultivateur  Piémontois  plante  tout  à  Tentour 
de  fon  champ  àes  mûriers  blancs  ,  &  au  pied  de  chaque  mûrier  deux 
pieds  de  vigne»  Ces  pieds  de  vignç  n'ont  point  d'échalas  ^  mais  après  qu'ib 
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font  niont<!i  naturellement  contre  Tubre  ^  on  arrête  leurs  farmeni  ;  & 
comme  cXl  de  la  vigne  fort  haute,  on  conduit  le  reAe  du  farment  ven 
l'arbre  voitio ,  &  à  moitié  de  la  diflance ,  on  la  noue  avec  le  farment  qiu 
efl  conduit  depuis  Tarbre  voifin.  Cet  arrangement  forme  un  coup-d'oU 
agréable.  Chaque  champ  relTèmble  à  un  jardin  entouré  de  piramides&de 
guirlandes  ;  les  bleds  en  reçoivent  un  falutaire  abri  contre  le  foleil  }  le 
propriétaire  fait  une  vendange  aifée  ôt  abondante.  Sa  femme  &  fes, en- 
fans  ,  au  contraire ,  qui  font  chargés  de  faire  éclore ,  &  d'élever  le  vet  à 
foie  ,  recueillent ,  au  bout  de  fepi  femaines  de  travaux ,  une  quantité  de 
foie  excellente ,  qui  étant  vendue  chèrement ,  enrichit  fort  vite  une  mû* 
fon.  On  voit  bien  que  la  différence  du  climat  rend  tous  ces  arraneemeni 
impraticables  chez  nous ,  &  d'ailleurs  que  les  femmes  de  nos  payîaps ,  fi 
occupées  de  leur  économie,  de  leur  bafle-cour,  de  leur  jardin,  dé  leur 
bétail ,  y  ont  à  peine  le  temps  de  filer  le  lin ,  le  chanvre  Sc  la  laine  qui 
croifrem  fous  leur  main.  Cependant ,  comme  il  faut  tacher  de  fuppUçr, 
par  rioduftrie,  aux  propriétés  naturelles  d'un  pays,  le  meilleur  expédieilt, 
en  Allemagne,  efl  de  &ire  planter  de  mûriers  les  remparts  des  villei ,  Ici 
cimetières  des  villages,  les  grands  chemins,  &  tous  les  endroits  abandon- 
nés >  &  d'employer  la  main  des  orphelins  iU  de  tous  les  gens  qui  ne  font 
pas  utilement  occupés  ,  au  travail  que  la  foie  exige.  Au  reAe  ,  on  fera 
voir ,  dans  l'article  des  maoufaâures ,  que ,  dans  nos  climats  ,  la  cidiure 
du  mûrier  &  des  vers  à  foie  n'eft  pas  auffi  avantageufe  qu'on  le  cnûrmi 
bien ,  quoiqu'on  ne  veuille  pas  la  rejetter  tout-à-iàit. 

Il  y  a  encore  plulleurs  arbres  qu'on  peut  appeUer  domefliques  dont  û 
ne  faut  pas  négliger  la  culture ,  comme  le  marronnier  franc  &  le  châ- 
taignier ,  dont  le  fruit  eft  d'un  grand  rapport ,  &  peut  être  mil  en  com- 
merce. Kous  en  voyons  l'exemple  dans  quelques  provinces  méridionales 
de  France,  en  Elpagne,  dans  le  Falatihat  &  ailleurs.  Les  marrons  &  châ- 
taignes de  rebut  fervent  encore  à  engraifler  les  cochons  ,  &  donnent  le 
meilleur  lard  qui  foit  au  monde.  En  Angleterre ,  en  Normandie ,  en  Bro> 
tagne ,  &  dans  quelques  autres  provinces,  il  croît  des  pommes  faurases, 
qu'on  appelle  pommes  de  hurlieux  ou  de  coqueret,  doni  on  &it  un  ctdre 
excellent  qui,  après  le  vin,  eft  peut-être  la  meilleure  boiflbo  du  monde. 
Il  s'agiroit  d'cflayer  fi  cet  arbre  ne  réullit  pas  dans  d'autres  pays  ;  &  en 
ce  cas ,  on  pourroit  le  planter  le  long  des  grands  chemins  où  fon  fruit 
ne  court  point  rifque  d'être  volé ,  étant  fort  infipide  au  goût.  La  même 
chofe    pourroit  s'obferver  aufïi  à  l'égard    de   la   petite   poire  lauvage  dont 
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beaucoup^'âunés ^  de  fautes,  de  oeupliers,  de  bouleaux  &  d'oziers.  Ces 
bois  font'fal'un  grand  ufage  ,dans  téconomte }  ils  épargnent  beaucoup  les 
forêts  ;  &  on  peut  f  e  fervir  des  bûches  qu'ils  fburniflent ,  pour  chaumr  les 
fourneaux ,  les  cheminées ,  &  pour  entretenir  le  foyer  ;  les  fagots  fervent 
pour  le  four ,  pour  les  brafTeries  ,  brandevineries ,  &c.  Ils  croifTent  de  bou-^ 
ture ,  &  aflez  volontiers ,  dans  toutes  fortes  de  terroirs,  fur-tout  le  long  des 
fofTés ,  des  ruiffeaux  &  dans  les  endroits  humides.  Mais  il  faut  défendre 
aux  payfans  de  les  planter  avec  un  pieu  ou  fer  pointu,  ce  qui  affermît 
trop  la  terre  ,  &  empêche  les  petites  racines  d'y  pénétrer.  Il  efl  nécelikire , 
au  contraire,  de  rendre  la  terre  mobile,  en  la  retourpant  avec  la  bêche 
à  l'endroit  où  l'on  veut  planter  le  faule.  Quand  il  a  repris,  il  /aut  en  émon- 
der  les  poufles  inutiles ,  &  le  garnir  au  pied  de  quelques  branches  d'épi*- 
nes ,  pour  empêcher  que  les  beftiaux  ne  l'ébranlent  &  ne  Tendommagent. 

Nous  voici  naturellement  conduits  à  parler  des  forêts ,  &  de  tout  ce  qui 
a  du  rapport  à  la  vénerie,  ces  matières  étant  fi  étroitement  liées,  qu'on  ne 
fauroit  les  féparer.  D'abord  il  nait  cette  queflion  :  EJi-il  avantageux  à  PE' 
tôt  (Tavoir  de  vaftcs  forêts  ou  non  ?  On  répond  :  Il  faut  une  jufle  propàV'- 
tion  en  tout.  Il  eft  démontré  qu'une  certaine  étendue  de  pa^s,  couverte  de, 
bois ,  ne  fauroit  entretenir  autant  d^habitans  que  quand  elle  eft  enfemen- 
cée.  Il  eft  démontré  aufli  qu'un  pays  ne  fauroit  avoir  trop  d'habitans.  De 
ces  deux  propofitions  il  s'enfuivroit  qu'il  eft  avantageux  d'abattre  le  plus 
de  forêts ^qu'on  peut,  &  de  les  convertir  en  terres  labourables.  Cet  avan« 
tage  néanmoins  eft  contre-balancé  par  d'autres  confidérations.  La  plus  grande 
perfeâion  du  fyftême  économique  d'un  Etat  confifte  en  ce  que  les  citoyens 
trouvent  chez  eux  les  principaux  befoins  de  la  vie.  Le  pays  a  befoin  d'ha- 
bitans ,  il  eft  vrai  \  mais  les  habitans  ont  befoin  de  bois  prefque  autant 
que  de  pain ,  c'eft  une  chofe  de  première  néceflîté.  On  objeâe  :  Mais  puifl 
qu'il  eft  conftaté  qu'un  arpent  de  terre  enfemencé  rapporte  incomparable- 
ment plus  qu'un  arpent  couvert  de  bois,  abattez  vos  bois,  labourez  vos 
terres,  &  du  produit  des  grains  achetez  le  néceflàire  de  bois  chez  vos  voi* 
fins ,  il  en  demeurera  toujours  un  réfidu  de  profit  à  votre  pays.  Ce  raifbn« 
nement  n'eft  jufte  ni  en  finance ,  ni  en  politique.  II  a  été  remarqué  déjà 
que  les  denrées  de  première  néceftité  ne  doivent  manquer,  dans  un  pays 
bien  réglé ,  que  le  moins  qu'il  eft  poflible.  La  guerre ,  les  tempêtes ,  un 
hyver  rude,  où  toutes  les  rivières  lont  gelées  de  bonne  heure,  &  mille 
accidens  pareils ,  peuvent  empêcher  que  la  denrée  néceftaire  n'arrive  ni  eii 
aflez  grande  quantité ,  ni  au  moment  de  l'à-propos  ;  &  d'abord  votre  pays 
fe  trouve  au  dépourvu  &  réduit  à  la  mifere.  Ajoutez  à  ceci  que  l'Etat,  qui 
eft  obligé  de  prendre  chez  la  nation  voifine  telle  ou  telle  denrée  indif- 
penfable ,  eft  toujours  dans  une  efpece  de  dépendance  dangereufe  de  cette 
nation,  qui  n'a  qu'à  en  défendre  la  fortie  pour  vous  menre  dans  un  em« 
barras  cruel.  Il  y  a  plufieurs  denrées  dont  la  culture  rapporte  plus  que  celle 
du  feigle  ;  le  lin ,  par  exemple  \  ce  feroit  néanmoins  commettre  une  grande 
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irnpnideoce  fi ,  daat  un  pay» ,  on  ne  vonloit  femer  que  du  Ud  ,  Ae  ft  t 
tre  à  U  merci  des  autres  nations  pour  le  pain.  Il  en  eft  dariiM 
du  bois. 

De  ces  réflexions  il  refaite  naturellement  une  féconde  queftioo.  On  d^ 
mande  :  Dans  un  pays  couvert  de  forêts  ^  combien  doit-on  en  ahattrepoar 
les  réduire  en  champs^  &  combien  en  doit-on  laijfer?  la  lituation  locale' 
du  pays ,  le  nombre  de  fes  habitans  aâuels ,  le  nombre  des  colonies  qu'on 
efl  il  même  d'attirer  &  d'établir,  la  proximité  de  la  mer  ou  des  riviè- 
res, toutes  ces  circonflances  décident  la  queflion.  La  règle  générale  eft 
3u*il  faut  envif^ger  les  fbr£ts  comme  un  tréfor  de  TEtat,  auquel  on  ne 
oit  pas  toucher  fans  néceflité ,  ou  fans  fe  procurer  un  plus  grand  béDéfr> 
ce  \  que  par  conféquent  il  &ut  détruire  le  moins  de  ces  forêts  qu'on  petn, 
&  tout  bien  confidéré,  tout  bien  pefé,  la  meilleure  pr<^nion  eft  déte^ 
minée  par  les  plus  habiles  Financiers ,  \  ce  qu'i/n  pays  ne  doit  jamais  ayoir 
moins  qu'un  cinquième,  ni  jamais  plus  qu'un  tiers  en  forêts.  Cette  r^lff 
une  fois  adoptée  ,  le  chef  des  Finances  n'a  qu'à  fe  procurer  une  carte  titl- 
exaâe  du  pays  qu'il  dirige,  mefurer  tout  Ton  terrein;  &  il  n'aura  pas 
grande  peine  à  voir  ce  qu'il  doit  abattre  ou  laifîer. 

C'efl  un  emploi  à  part  que  celui  de  gouverner  les  forêts  &  les  chaflês, 
un  emploi  difncile  ,  qui  demande  beaucoup  de  connoiflànces ,  beaucoup 
de  réflexions,  beaucoup  de  fatigues  &  d'application.  JI  &ut  un  liecle pour 
faire  croître  un  chêne ,  il  faut  un  moment  pour  le  détruire.  Un  ignorant 
peut  faire  des  dégâts  irréparables  dans  les  forêts  en  s'imaginant  &ire  dee 
merveilles.  Cependant  on  remarque,  prefque  par- tour  ,  que  le  dépan^ 
meut  des  Finances  cherche  à  s'approprier  la  régie  des  forêts.  C'eil  un  abat 
înlïgne.  En  général ,  je  fuis  révolté  en  voyant  qu'un  homme  fàfle  un  mé- 
tier qu'il  n'entend  point.  Sur  cent  financiers ,  il  y  en  a  rarement  deux  qui 
aient  appris ,  dés  leur  jeunelTe ,  la  vénerie  &  l'art  de  gouverner  les  forêts  ; 
&  s'ils  l'avoient  appris ,  il  ne  leur  feroit  pas  refté  aflez  de  temps  pour  bien 
apprendre  les  Finances.  Ils  ignorent  fouvent  jufqu'aux  termes  de  l'art,  & 
parlent  aux  officiers  fubalternes  des  chafTes  un  langage  que  ceux-ci  ne  cinn- 
prennent  point,  &  qui  devient  rifible.  Mais  c'eft  bien  pis  encore  quand  ils 
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forées ,  y  fuflent  agrégés  comme  membres  ayant  voix  &  féance  dana  tou« 
tes  les  af&ires  qui  (ont  de  leur  compétence. 

Le  devoir  des  officiers  de  la  vénerie  eft  de  veiller  particulièrement  à  fa 
confervarîon  des  forêts  ^  de  recruter  les  bois ,  de  femer ,  de  provigner  ^  d'é« 
lever  des  arbres  de  toute  efpece ,  de  régler  le  temps  des  coupes  ^  d'avoir 
foin  que  ces  coupes  fe  hffent  de  la  manière  la  moins  préjudiciable  aux 
forêts,  &  de  faire  de  tels  arrangemens ,  que  le  public  foit  pourvu  non- (eu- 
lementde  bois  à  chaufler,  mais  encore  que  les  manufaâures  en  foient  entre- 
tenues ,  que  le  bois  de  conilruâion ,  tant  pour  les  édifices ,  que  pour  les  vaif- 
féaux,  ne  manque  point ,  &  que  le  réfidudece  qui  n'eft  point  confommé 
dans  le  pays ,  loit  mis  en  commerce  pour  le  dehors.  La  nature  a  donné  Sk 
chaque  contrée  le  bois  le  plus  convenable  au  fol  du  pays.  Ici  l'on  voit  crol* 
tre  la  haute-fiitaye /12k  le  taillis ,  ici  le  chêne,  le  hêtre ,  l'orme,  le  charme,  là 
le  frefne ,  Térable ,  le  pin  &  le  (apin.  Chaque  efpece  de  bois  a  fon  utilité , 
&  il  n'eft  pas  bien  décidé  encore  fi  une  forêt  de  chênes  &  de  hêtres,  ou 
de  pins  &,  de  fapins,  rappone  le  phis  grand  revenu.  La  Marche  de  Bran- 
debourg a  des  forêts  très-oeltes ,  la  Pologne  &  les  pays  du  Nord  font  pref- 
que  couverts  de  bois,  &  il  s'en  fait  un  commerce  fort  confidérable  parla 
Mer  Baltique.  Il  femble  néanmoins  qu'on  pourroit  encore  en  tirer  un  plus, 
grand  parti  \  car  il  efl  certain  que ,  dans  toutes  ces  immenfes  forêts ,  on 
voit  pourrir  &  fe  perdre  prefque  autant  de  bois  qu'il  s'en  confommé.  La 
caufe  en  efl  que  ces  forêts  ne  font  point  traverfées  par  des  rivières,  ni 
coupées  par  des  canaux ,  fur  lefquels  on  pourroit  faire  flotter  les  bois  juf- 
qu'au  fleuve  le  plus  voifîn  ;  &  c'efl  à  quoi  le  département  des  Finances  doit 
donner  la  plus  grande  attention.  L'utilité  d'un  pareil  canal  dédommage  l'E- 
tat au  centuple  '  de  tous  les  frais  qu'il  peut  éoûter  ;  '&  les  ouvriers  qui  le 
creufent ,  font  ûés  fujéts  qui  y  gagnent  leur  vie.  C'eft  un  des  meilleiyv 
moyens  pour  répandre  de  l'argent  &  le  mettre  en  circulation  ;  mais  il  faut 
que  ces  canaux  foient  &its  avec  jugement ,  qu'ils  aboutiffent  aux  rivières , 
qu'un  habile  ingénieur ,  qui  fait  niveller  exaaément  la  pente  des  eaux,  en 
trace  le  cours,  &  conduife  les  travaux.  Dans  tous  les  endroits  convena- 
bles ,  il  faut  aufli  faire  conflruire  des  moulins  à  fcier ,  pour  y  faire  des  plan- 
ches, &  pour  àjufter  le  bois  de  confiruâion.  Mais  fi  la  fituation  du  pays, 
ou  le  trop  grand  éloignement  des  rivières,  rend  ces  canaux  impolfibles,  il 
feut  penfer  à  d'autres  moyens.  '  On  réduit  une  partie  du  bois  que  l'on  ne 
fauroit  employer  d'ailleurs ,  en  charbon ,  en  potaffe  ou  vedaffe  ;  on  en  ^it 
des  bardeaux ,  des  copeaux  minces  à  mettre  fous  les  intervalles  des  tuiles 
dont  on  couvre  les  toits  ;  on  tire  la  poix-réfine  du  fapin ,  pour  en  fàiiçe 
du  .goudron;  on  en  coupe  de  la  grande  &  petite  futaille  pour  toutes  fortes 
de  tonneaux  &  barils  ;  on  établit  des  forges  /  des  fabriqués  de  glaces  à  mi- 
roir ,  de  faïance ,  de  porcelaine ,  &  de  tdut  ce  qui  demande  un  grand  feu. 
Tout  ce  que  produifent  ces  manufactures  peut  d'ailleurs  fe  voiturer  aifé- 
ment  par  charroi  jufqu'àla  rivière  prtfchainCt  "Sous  lès  chênes  on  fait  paître 
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;  pourceaux  qui  s'y  engraifTenc  merveilleurement  du  gland  qui  tombe  ^  & 
J  foQt  d'un  grand  rapport.   Eofiii ,  quelle  que  foit  ralTiene  d'une  ferft, 

Sourvu  que  les  cbofes  foient  bien  réglées,  rien  oe  doit  s'y  perdre,  touc 
oit  être  tourné  au  profit  de  la  fociété. 

Le  droit  de  chatTe,  ou  de  la  pourruite  du  gibier  gros  &  menu,  an  poil 
6c  à  la  plume ,  appartient  au  fouverain ,  ou  aux  feigneurs  qui  font  proprié- 
taires des  biens  de  campagne,  chacun  fur  foo  territoire.  C'efi  un  arrabge- 
ment  bien  fage  que  ce  droit  n'ait  pas  été  accordé  à  des  perfoones  de  toute- 
condition  y  vu  rabus  qu'ils  n'auroteot  pas  manqué  d'en  faire  dans  la  def- 
truâion  du  gibier.  Les  loix  particulières  de  chaque  pays  déterminent  i",  quelle 
partie  de  la  haute-chafle  eu  réfervée  exclufivement  au  fouveraia,  i".  fOC- 
qu'où  il  peut  l'exercer  même  fur  les  terres  de  Tes  vafTaux,  3°.  iurqu*oîi  g*é- 
tendent  les  limites  &  les  droits  des  parcs,  4^.  quelle  partie  de  la  buicq, 
moyenne  &  petite  chaRe  eA  accordée  à  chaque  terre  feigneuriale ,  $^  qufl 
'  efl  le  droit  au  feîgneur  de  chafler  fur  les  terres  de  fes  payfani  fie  autcça 
fujets ,  6".  quelle  efpece  de  chafle  efl  permife  ou  défendue  dans  mut  le 
pays ,  7°.  quelle  forte  de  gibier  il  efl  permis  ou  défendu  de  prendre  dans  dcf 
pièges  ou  des  filets,  8°.  quels  font  les  chitîmens  de  ceux  qui  contrevien- 
nent à  ces  réglemens,  &  qui  abattent  furtivement  le  gibier.  La  vénerie 
doit  veiller  à  robfervaiion  de  ces  loix;  &  les  garde-chaflès  doivent,  pour 
aiofi  dire,  habiter  les  forêts,  pour  garder  unt  le  gibier  que  le  b^;  t( 
feut  les  obliger  à  être  eiraifis  ^  leur  devoir  ;  car  la  confervation  du  gibier 
efl  un  objet  imponant.  C'efl  aufli  pour  la  même  raifon  que,  dans  prefqiie 
tous  les  pays  policés  de  l'Europe ,  la  chafle  n'ell  pas  ouverte  cn  toutt 
faifon,  mais  qu'il  efl  défendu,  tant  aux  ch&flèurs  du  fouverain,  Qu'a^uc 
gentilshommes,  de  chafTer  depuis  le  premier  de  Mars.jufqu'au  pienaet  de 
Septembre,  pour  donner  au  gibier  de  toute  efpece  le  teiqps  de  ftire  paîfi- 
blement  leurs  petits,  &  de  les  élever  pendant  les  mois  d'été..  On  a  suffi 
très-fagement  défendu  les  chafTes  meurtrières,  par  lefquelles  les  feigneurs, 
pour  lati^fàire  à  un  plaifîr  brutal ,  maflacroieot  le  gibier  {ans  difiînâÎDD , 
&  en  détruifoicQt  l'efpece.  D'un  autre  côté,  il  n'efl  pas  prudent  non  plus 
de  laifler  les  bêtes-fàuves  fe  multiplier  au  point  qu'elles  défolent  les  chainm 
des  habitans  de  la  campagne ,  pour  trouver  leur  pâture  hora  des  bois.  11 
règne ,  en  bien  des  pays ,  de  grands  abus  à  cet  égard.  Les  princes ,  pour 
fe  procurer  le  frivole  &  dangereux  amufement  de  la  chafle  forcée ,  Ibat 
conferver  plus  de  cerfs,  de  biches ,  de  daims ,  de  chevreuils,  de  fangliert,  &c. 
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£ilre  feniir  Pabiurdicé.  Oh'  t£chcl!par  ibutesoforteff^^iiif^ 
les  ours,  les  loups,  les;rçnards«,ufcsJnMui3e0^:  IbsîlcMCrfasvi^  vipères*,  i& 
tous  les  animaux  voraces  &  daûgereux-,  tandis  qaîod  peuple  leiJforécs  d'uab 
quamicé  prodigieufe  de  bêces-fkuvef  -^fiiii  mettent  le  campagnard  au*  défèfpaîK 
Après  avoir  parlé. de  la  chafle,  venpns  à  la  pêche.  Elle  eft  de  ditfS^cDs 


-genres*  Pour  peu  que  ladifpofitiop  iâ!dn  paysy  .fiDit.âvoitsd]^,  fc^esft^i^ 

f point  eflendel  de  f économie' de  la  campagne;   &  un  bénéfice^'derjqfilQs 

grands  pour  tout  le  pays ,/ de!  fe  procurer ,  leplcis  qu'on  peutr  d^étaogsi, 

,pour  y  élever  dcsî  carpes  ;(4les  caraffinsi  des^jmchetsv' d^  perçhe^^jdcK 

.tanches,  &  autres  poifloH  qui  n'ont  pas  faefoià,  pour  vivre,  d^uno; eau 

•  toujours,  courante.  11  eft  vrai  que  lès.  poiffons  prénàent  im  gpût;  plus  pur, 

.plus  d^icat^i(&  s^eograiilèat  plus  aifément,  quand roiLsêiitî conduire  datis 

(Ces  étangs  ^riqoeiquOf^niiirtaRi  .on  quelque  bris  jd^rijrtèrdyim^Sifi  Kon  «l'a 

pas  cette- xoÉûrnoditévioii  peutr.fteitj^pafTcr,  poorvu  qn'it^y.aif  quielque 

iource  dansirétatigi  &  que  tesaeaux  diesi  ciianqir)pfiffi5mrs'y::icouteri*  Pour 

fe  procurer  ce  genre  de  revenoy  il  âturicoïnmoioer.  par  hue^  Paccjiiifition 

.  d'excellentes  mères  caFpe8y}&  les- iplacer» dans,  uo  petis  étang* iëparé-  oii  ^lles 

fraient  tranquillement»  Tout  dépend  de  Pabondance  Si  àeu  bonnet.qualiué 

du  menu  poiflbn  dont  on  remplit  les  étangs,  où  jeeipoiflbfa  nfle  ditoxrltti 

trois  ans  pour'  parvenir,  à  Êi!  pmeâioa  ,f  &ipDisfDÎr:éàre:ireiid|i  aijBa^aMn- 

Cage.  Le  Holftein,  la  Fruffe,  lâiSaa^iif'wfionD'uix^e^renu  eonfidérame^'c^^ 

.vente  des  carpes.  La  pêche  dans«Ies  fleuves loc  nvieres  difâre  d&cellejdos 

étants  &  des  viviersi  Le  droit  en  appartient  ou  au  fouverain>^  comn^e.uiq^ 

régale  ,   ou  aux  propriéuirès  4es  terres  iituées  ûir  les/ bords  de  la  rivière* 

iCbaqiJe  pays  4  chaque  prooriace.  f  res.u£iges',c£esi  piivileges  &  fes^  drbitsri 

{^C^t  égard }   nulis  communément,  le  prinole  ob  ides  particfuliers  af&rmeot.la 

f  pêche  à  rdes  poiflbnoiers  'dje  profeflion  qui.eiâri  lavent  tii^sr  le  mtîlieùr  paro. 

Il)  eft:  important  de  Jàtr^/une  0rdo(nnilncie.^lgéaé£ale:.qutJ  cesleja  ttiafiiéte 

dont  la  pêche  doit  fe.&ire  dans  t6ut  le'4>aysvqui>intérdife  rufagé  de  pltl« 

fiîeurs.fileu  &Meingins«àtpêchcn',  que  la  cupidité  a  fait  imaginer  pour  prei^ 

dre  le  poiflbn  y. '^qui  détermine  la- ^grandeur  desjmaiUte'de  tous  les  filefis 

iperjnis^dc  qui  défende  ,  Ibus  jraine  dotpunitionj'corpitfQlle,  de  jetter  à%m 

Jes^viere^  desynoix^vomiqikes ,.  de  taiichaux^  de  laimomi^,^  d'autres  rds^ 

guea  CM.  appâts.  jSanskrefif^ précamions  eflentieltes ,  J'avarice  des  pêchofts 

dépeuple .  bientôt  Jes  rivieiiàs  ;  'toutrle'  jeune  £rair,.  tout  le  ïhenq  poiflon  efi 

enlevé  &.  vendu  à  vil  prix.  On  ne  devroit  pas  non  plus  peripetcn^.  de  pren^ 

dre  les  écrevUTes'daiis  le. temps  qu'elles  font  (Chargées  d'œuB.  La  raifon  en 

efl  la  même»  i On  détruit  l'espèce.  AûrdSe,  de  couttfs  les  péc|iesx:daQs:ltt 

.rivières,  celle  ?dijk  faunioo  &  de  Pefturgeoa  font -ks  plms  çoefidérabl^:^  iSç 

méritent  le  jplos  l'attention. dn.£qanpîer.X.'eâurg€j3n(a1é!jfe  diéblto^mêlne'à 

l'étraiiger  ;.  il  s'efi  fait  un  commerce  iotéredànt  i^ec  l'A^gleftcr^J  •     ii,h 

La  pêche  en  pleine  mer  eft 'd'une*  bien  plus  grande  im{k>rtance  que  celle 

des  rivières.  Los  poilfons  &  les  co^i\iUages  deJaLmen  f«ot  (raofpprtés.au 
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loin  &  vendus  chèrement.  Toutes  les  villes  &  villages  iifperCés  le  long  de 
k  côte  fe  nourriflènc  «rdioairement  dé  cène  jpéche ,  &  l'on  attire  par-U 
beaucoup  d'argent  de  l'étranger.  L'Auteur  bienoiifànt  de  la  nature  ■  pet^M 
la  mer  d'une  infinité  de  poiflbns ,  dont  les  efpeces  innombrables  varient 
dans  tous  les  parages  ^  &  fur  prjfque  toutes  les  côtes.  L'océan ,  la  mer  du 
nord ,  la  méditemaaée ,  U'  mer  baltique  ont  chacune  leurs  poînbni  parti- 
culiers qui  différent  encore  fur  chique  côte  de  la  même  mer.  L'habile 
financier  fait  des  arrangemens  pour  mettre  les  citoyens  en  état  de  tirer  tout 
le  parti  poffible  du  voiHnage  de  la  mer.  Tantôt  le  poifTon  eft  vendu  frais, 
&  traa(poné  par  des  chafle-marées ,  tantôt  il  ell  fauré ,  comme  le  hareng , 
tantôt  fumé ,  comme  le  faumon ,  tantôt  féché ,  comme  la  morue ,  les  bar- 
bues» tantôt  falé,  comme  le  laberdan.des  Hotlandois,  tantôt  mariné,  comme 
let  fardines,  anchois^ -&e.  Toutes  ces  péchet ^ demandent  une  atientiOD 
Gontinuelie,  &  un  grand  encouragement  de  la  part  du  département  dc« 
Finances;  car,  outre  qu'elles  deviennent  auunt  de  branches  de  commerce 
pour  l'Eut ,  elles  forment  aulli  la  pépinière  des  matelots  qui  commencent 
par-U  à  s'accoutumer  à  la  mer  &  à  &ire  l'apprentiffage  de  lenr  métier, 
comme  nous  le  verrons  encore  mieuX'  en  traitant  de  la  navigation  mar- 
chande &  de  la  marine. .  . 

-  Quoique  ipar  le  droit  naturel  la  mer  Toit  libre ,  6e  qu*il  foit  permis  à 
:toui  homme  d'y  naviger  6c  d'y  pêcher,  ainfî  que  l'a  trèsrfavamment  prouvé  le 
célèbre  Groiius  dans  Ton  traité  Ve  mari  libero  ;  lo  droit  particulier  des 
gens ,  les  conventions  que  les  grandes  nations  ont  faites  entr'elles ,  ont 
donné  des  bornes  à  cette  liberté  générale,  &'c'éA  une  étude  aflez  vafte 
que  la  connoilTance  de  tous  les  droits  que  chaque  peuple  s'eft  réfërvéi  à 
'Cet  égard ,  ou  qu'il  a  accordés  ï  d'autres.  rPrefque  toutes  les  côtes  ont  éié 
exceptées  de  la  règle  univerfelle  ;  &  il  n^efï  plus  permis  d'y  naviger  ou 
d'y  pécher ,  que  du  confentement  de  la  nation  qui  en  a  le  domaine.  C'eft 
le  devoir  du  chef  det  Finances  de  veiller  foigneufement  au  maintien  des 
privilèges  dont  fon  pays  eft  en  polTefTion.  Il  y  a  de  certaines  pèches  fi 
importantes,  qu'elles  font  devenues  nationales,  c'efl-i-dire ,  qu'un  grind 
nombre  de  particuliers  d'une  nation  s'y  intéreflent  fous  l'autorité  &  fout  la 
protection  du  gouvernement.  C'ed  ainfi  que,  depuis  la  paix  d'I^rrecht,  les 
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dier,  Se  y  fsire  la  falaifon,  comme  aufli  un  terrein  aflez  vafte  pour  y  fé- 
cher  la  morue  qu^on  ne  peut  faler.  Au  refte,  ce  commerce  eft  d'un  grand 
rapport,  &  bienheureufe  feroic  la  nation  qui  pourroic  participer  aux  avan* 
tages  qu'il  produit  ! 

Malgré  les  contradiâions  &  les  guerres  des  Anglois,  les  HoIIandois  fe 
font  maintenus  dans  la  poiTeflion  du  droit  de  faire  la  pèche  du  hareng 
dans  la  mer  du  nord ,  entre  la  pointe  d'Ecofle ,  la  Norwege  &  le  Dane- 
marc  ,  comme  aufli  ,  par  connivence,  entre  les  ifles  Orcades.  L'amirauté 
d'Angleterre  envoie  tous  les  ans  deux  vaifleaux  de  guerre  en  qualité  de 
garde-côtes  dans  les  parages  où  fe  fait  la  pèche  du  hareng ,  tant  pour  la 
protéger,  que  pour  empêcher  que  les  HoIIandois  ne.  s'avancent  de  trop 
près  du  rivage ,  ou  ne  fe  gUflent  trop  avant  entre  les  Orcades.  Il  eft  vrai 
que  depuis  plufieurs  années  on  a  vu  fe  former  à  Londres  une  compagnie 
pour  la  pêche  du  hareng ,  mais  qui  jufqu'ici  n'a  point  eu  de  fuccès  écla* 
tant.  On  doit  croire  que  les  Flamands  entendent  mieux  la   falaifon  &  le 

} pacage  que  toutes  les  autres  nations ,  &  qu'ils  en  font  un  fecret.  Ces  cho* 
es  demandent  une  longue  expérience ,  un  tour  de  main ,  quelques  petites 
précautions  qu'on  n'attrape ,  oc  qu'on  ne  connoit  qu'à  force  de  pratique. 
Quoi  qu'il  en  foit;  la  république  de  Hollande  a  fait  jufqu'ici  un  profit 
de  fix  millions  de  florins  par  an  fur  la  pèche  du  hareng.  Les  villes  de 
Calais,  Boulogne,  St.  Vallery,  Dieppe,  Honfleur,  Tréport,  &c.  envoient 
aufli  quelques  bàtimens  à  cette  ntème  pèche  qu'ils  font  fur  les  Bancs  & 
dans  la  Manche;  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'ils  en  tirent  un  parti 


pas  allez  bien  a  la  laiaiion ,  loit  qu 
des  futailles  de  fapio,  leur  hareng  n'eft  pas  comparable  à  celui  Ses  Fla- 
mands. Il  en  eft  de  même  de  celui  qui  fe  pêche  dans  la  mer  Baltique  ftir 
les  côtes  de  la  Fpméranié.  Les  principales  précattti(>ns  qu'on  peut  prendre 
à  cet  égard  cohfifteiit  en  ce  que  i^.  les  mailles  dés  rets  aient  un  pouce  en 
carré  ï  2^.  que  cette  pêche  ne  fe  fafle  que  dans  la  faifon  convenable  ôii  le 
hareng  eft  gras,  &  où  les  navires  peuvent  tenir  la  mer;  ^^.  que  le  hareng 
foit  fal^  avec  du  fel  marin,  &  avec  nul  autre;  4^.  qu'il  (oit  bien  varandé^ 
caqué,  lité  &  paqué;  {a)  5^.  que  le  pacage  fe  fafle  dans  du  bois  de  chêne  ^ 
&  jamais  dans  du  bois  de  fapin ,  '&  6^.  que  les  tonneaux  foient  envoyé^ 
d'abord  à  terre  pour  être  débités.  On  peut  confulter,  pour  les  précautîoné 
de  détail ,  les  réglemens  de  l'amirauté  de  Itollande ,  qui  ont  été  imités  & 
augmentés  par  les  François.  Les  Angloîs  ,  les  HoIIandois,  les  Norvégiens^ 
les  habitans  des  bords  de  la  mer  Blanche,  &  les  Holfteinois  ont  aufli  trouvé 
le  moyen  de  faurer  ou  fumer  leurs  harengs,  &  de  s'en  procurer  encore 
un  débit  confidérable  par  cette  invention. 

la)  Termes  techniques  dont  on  trouve  la  fignification  dans  les  bons  Diâîonftoms» 
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ta  troUieme  grande  pêche  enfin,  eft  celle  de  la  baleine.  Ce  poîflîw 
tnonftrueux,  le  plus  gros  de  tous  les  habitans  de  la  mer,  fe  prend  en  abon- 
daoce  dans  la  mer  du  Nord,  ou  TOcéan  Teptenirional ,  vers  le  Sp'.flberg 
&  le  Groenland.  Cette  pêche'  eft  libre  à  toutes  les  nations;  cependant  les 
Hollandois ,  &  ceux  de  Hambourg  &  de  Brème  y  envoient  le  pins  de  vûC- 
féaux.  Ces  vaiffeaux  partent  au  mois  d'Avtil ,  pour  fe  trouver  au  commen- 
cement de  Juin  ï  la  hauteur  de  leur  deftination ,  &  pouvoir  entreprendre 
la  pêche  à  la  fonte  des  glaces.  Ils  font  pourvus  d'hommes  &  de  provîfioni, 
de  tonneaux  vuides,  qu'on  nomme  carteaux,  pour  y  empacquer  le  lard  du 
poifîbn ,  &  de  tous  les  inArumens  nécelTaîres  pour  le  harponner  &  le  pren- 
dre. Il  y  a  deux  efpeces  de  ces  énormes  poiflbns.  Les  baleines  proprement 
dites,  qui  ont  quelquefois  jufqu'à  2Jo  pieds  de  long,  &  rarement  moins 
de  130,  &  les  cachalots  qui  font  moins  grands,  m^is  qui  ont  des  dents, 
&  dont  on  tire  la  cervelle  qui  eft  nommée  abuflvement  fperme  ou  blanc, 
ou  nature  de  baleine.  Enfin,  on  trouve  fur  les  côtes  de  Spiifberg  &  de 
Groenland  le  cheval  marin ,  animal  amphibie ,  de  la  grofièur  d'un  bœuf, 
dont  on  abandonne  le  lard ,  &  l'on  ne  conferve  que  la  tête ,  pour  en  arra- 
cher les  dents  dont  fa  gueule  eft  arm^e,  &  qui  font  grollès  comme  des 
dents  d*éléphant.  Il  y  en  a  aulÏÏ  qui  ont  une  efpece  de  corne  fur  la  t£te. 
Il  s^enfuit  de  ceci ,  qu'on  tire  quatre  fortes  de  marchandifes  de  cette  p£. 
che ,  1°.  Phuile  de  baleine ,  qui  fe  fait  par  la  fonte  du  lard ,  2<>.  les  Adods, 
dont  00  fait  les  paniers  des  femmes ,  leurs  corps  de  robe ,  corfets ,  ëvec- 

dans  les  phar- 

&  dn  chën! 

qui  lont  employées  dans  les  ouvrages  de  tour  0t  de  tabletterie.  On 

envoie  aulfî  des  vaiffeaux  de  moindre  capacité  au  détroit  de  Davis,  pour 

pêcher  les  chiens  marins  dont   la  mer  &  les  bancs  font  comme  Umés 


dont  00  rait  les  paniers  ces  remmes ,  leurs  corps  ae  rooe,  con 
tails ,  parafols,  €tc.  i^.  le  blanc  de  baleine,  dont  on  fe  fert  dai 
macies ,  &  qui  eft  fort  précieux ,  4».  les  dents  du  cachalot  & 
marin ,  qui  font  employées  dans  les  ouvrages  de  tour  &  de  tab! 


l 


dans  ces  parages,  on  les  afTomme  pour  en  tirer  le  lard,  qui  fbndu 
prefque  auffi  bon  que  l'huile  de  baleine;  &  leurs  peaux  font  employéêyjL 
couvrir  des  cof&es  &  autres  uftenfiles.  Comme  ces  troi^  grandes  pêches  na- 
tionales font  autant  de  branches  de  commerce ,  nous  auroiu  encore  occa-' 
fion  d'en  parler  à  l'endroit  où  news  traiterons  de  cette  matière.  Il  lîiffit  de 
les  avoir  indiquées   ici. 

la  pêche  du  corail,  celle  des  perles,  de  l'ambre,  des  coquillages  rares, 
eft  fi  peu  pratiquée  Ôt  praticable  en  Europe,  qu'on   peut  fe   dilpenfer  de 
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bles  de  quelques  rivières  &  de  quelques  torrens,  de  l'or  très- fin  »  qu'on 
appelle  or  en  poudre  ^  poudre  d^or  oxx  paillettes.  Les  coulées  des  montagnet 
du  Chily  font  les  plus  riches  en  cette  efpece ,  mais  il  y  a  auffi  de  (a  pou- 
dre d'or  dans  quelques  rivières  de  la  Sibérie ,  &  de  la  Hongrie  ,  dans  le 
Paâole,  dans  le  Tage»  &c.  Il  eft  défendu  de  chercher  Tor  dans  ce  den- 
nier  fleuve ,  on  ne  lait  pas  pourquoi.  Les  habitans  des  rives  du  Paâole  & 
des  rivières  de  la  Hongrie ,  au  contraire  ^  vont  recueillir  ce  fable  ;  &  après 
l'avoir  purifié  &  lavé,  ils  en  tirent  les  petits  grains  d'or  dont  il  efl  em« 
preint.  Cette  opération  eft  pénible  &  de  longue  haleine  ;  auflî  ne  fournit* 
elle  qu'un  gagne-pain  modique  à  ceux  qui  s^y  adonnent.  On  conçoit  aifé« 
ment  que  le  hafard  entre  pour  beaucoup  dans  le  fuccés  de  ce  travail ,  & 
eue  le  laveur  ne  gagne  »  ne  s'enrichit ,  qu'à  mefure  qu'il  trouve  du  fable 
aoondammenc  chargé  de  cet  or.  Mais,  quoi  qu'il  en  puiiTe  être»  c'efl  une 
branche  de  Finance  qu'il  ne  &ut  pas  négliger  dans  les  lieux  ou  elle  efl  pra»- 
ticable,  parce  qu'elle  fait  vivre  plufieurs  citoyens,  &  augmente  la  maâb 
totale  de  ce  précieux  métal  qui  efl  répandu  dans  V£tat. 

L'eau  qui  roule  l'or  dans  Ion  cours,  n'efl  pas  auffi  précieufe  ni  aufli 
utile  au  genre-humain,  que  l'eau  qui  eft  imprégnée  de  la  fubflance  acide, 
ailringente  &  piquante  du  fel.  Le  fel  qu'on  appelle  commun ,  efl  de  trois 
fortes,  le  fel  marin,  le  felterreflre  ou  foffîle,  &  le  fel  de  fources  ou 
fontaines  falées.  Le  fel  marin  n'efl  autre  chofe  que  l'eau  de  la  mer  épaiflie 
&  cryflallifée.  On  en  peut  diflinguer  deux  efpeces;  celui  qui  n'a  bèfoin 
que  des  rayons  du  foleil  pour  prendre  fa  confiflance,  qu'on  nomme  fel 
gris ,  &  celui  qui  efl  cuit  par  l'ardeur  du  feu ,  qu'on  appelle  fel  blanc.  Si 
les  côtes  de  la  mer,  ou  l'on  veut  le  fabriquer,  font  élevées  en  Dunes,  le 
fel  fe  £ait  avec  le  feu  dans  des  cuves  de  cuivre  ou  de  plomb  ;  fi  les  côtes 
font  baffes  \  fur-tout  fi  elles  ont  un  fond  un  peu  glaifeux ,  le  fel  fe  cry f« 
tallife  par  le  feul  fecours  du  foleil.  On  prétend  que  ce  fel  efl  le  meil- 
leur, de  tous,  il  en  effet,  il  n'y  en  a  point  avec  lequel  on  puiffe  faire 
une  fàlaifon  plus  parfaite,  plus  incorruptible.  Cependant ,  pour  le  rendire 
plus  blanc  &  plus  parfait ,  à  l'ufage  du  ménage  &  de  la  table ,  on  le  rafSne 
encore  en  Hollande.  C'eft  en  France  que  fe  fait  le  plus  grand  commerce 
de  ce  fel  ;  les  pays  du  nord  en  tirent  auffi  beaucoup  de  St.  Hubes ,  ou  St. 
Ubes,  dans  l'Eflremadure.  Le  fel  terreflre  ou  foflile,  qu'on  nomme  auffi 
fel-gemme  à  caufe  de  fa  tranfparence  &  de  fa  lucidité ,  qui  le  font  reffem* 
bler  aux  pierres  précieufes,  fe  creufe  dans  les  mines  de  Wiliska,  en  Fo« 
logne,  dans  celles  de  la  Haute-Hongrie,  près  d'Eperies,  &  dans  les  mon- 
tagnes en  Catalogne ,  prés  de  Cordonne.  Le  fel  de  fontaines ,  quand  il  vient 
des  bonnes  fources;  telles  qu'on  en  trouve  à  Halle,  en  Saxe  &  à  Lune- 
bourg,  efl,  je  crois,  le  meilleur  du  monde  pour  l'ufage  de  la  tablé,  & 
pour  l'aflàifonnement  des  viandes ,  &c.  vu  qu'il  n'a  précifément  que  le  de- 
gré de  piquant  &  de  caufticité  qui  lui  convient ,  fans  aucun  mélange  de  goût 
de  falpêtre  ou  autre  minéral.  Il  efl  cuit  &  cryflallifé  par  l'ardeur  du  feu  dans 
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de  grandes  chaudières  qui  font  entrerenues  jour  St  nuit  dans  les  falînei. 
Aux  endroits  oli  les  fources  fatées  ne  font  pat  aflez  forte; ,  où  Peau  n*eft 
pas  afTez  falée ,  l'art  vient  au  fecours  de  ta  nature.  On  a  imaginé  ce  qu'on 
appelle  des  hâùmens  de  gradation ,  ou  graduation.  Ce  font  de  vattes  at- 
teliers  dans  lefquels ,  par  le  moyen  d^un  chapelet  hydraulique ,  Peau  de  la 
fbntaitie  falde  eu  élevée  à  une  grande  hauteur,  d*oîi  elle  tombe  en  cart- 
raâe  fur  des  fagots  ou  fafcines,  à  travers  defquels  elle  Te  filtre,  &  vient 
enfuite  s^écouter  dans  des  réfervoirs  placés  au  rez-de-chauflee  de  Pattelier, 
dVli  on  la  tire  pour  en-  remplir  les  chaudières  dans  lefquelles  on  la  Eàit 
cuire  &£  réduire  en  fel.  Cette  opération  fait  évaporer  les  parties  flegmati- 
ques de  Teau ,  &  celle  qui  retombe  dans  les  cuves  eft  beaucoup  plus  etn- 
preinte  de  la  fubflance  du  fel.  On  épargne  considérablement  par-là  le  boû 
ou  le  charbon  qu'on  brûle  dans  les  falines,  ce  qui  eft  un  objet  très-eflèD- 
tiel.  C*eft  un  grand  bénéfice,  H  ,  dans  le  voifmage  des  falines,  on  trouve 
des  mines  de  charbon  de  terre,  vu  qu'on  ménage  par-U  les  forétt*  éco- 
nomie qu'on  ne  fauroit  trop  recommander. 

Dans  tous  les  pays  de  l'Europe  les  falines  appartiennent,  ou.  en  pn>pre 
au  fouveraio ,  ou  elles  forment  un  établiffement  public  auquel  det  yantr 
culiers  peuvent  prendre  intérêt,  moyennant  une  redevance  qu%  paient  i 
l'Etat ,  Oti  le  fel  eft  chargé  d*un  impôt  très-confîdérable  quand  il  vient  de 
l'étranger.  Si  les  falines  font  pattie  des  domaines,  le  fouveraio  peut  le  ven- 
dre fans  inconvénient  ^  un  prix  affez  haut,  établir  la  gabelle,  &tre  des 
greniers  à  fel,  obliger  fes  fujets  de  s'en  pourvoir  à  ces  greniers,  &  paoir 
les  fauflbnniers  qui  introduifent  en  fraude  du  fel  étranger;  il  n'y  a  point 
de  tyrannie  ni  d'exaâion  dans  cet  ufage;  mais  il  faut,  en  revanche,  que 
le  (èl  royal  foit  bon,  fec ,  bien  conditionné,  la  mefore  &  les  tonneaux 
remplis.  Si  la  gabelle  efl  affermée,  le  département  des  Finances  doit  veil- 
ler foigoeufement  ^  la  conduite  des  fermiers  pour  l'obfervation  de  cette 
règle,  laquelle  doit  auffî  s'appliquer  au  cas  ou  les  falines  font  entre  lei 
mains  de  quelques  paniculiers  privilégiés,  comme  en  Allemagne.  Enfin, 
comme  le  fel  eft  d*un  ufage  univerfel ,  on  peut  y  mettre  un  impôt  ni- 
fonnable.  C'eft  une  efpece  de  contribution,  un  fardeau  que  tous  let  ci- 
toyens portent  chacun  à  proportion  de  fes  forces,  &  auquel  lei  peuples 
font  habitués.  Au  refte ,  quand  un  pays  eft  accoutumé  ^  l'utàge  d  une  de 
ces  trois  efpeces  de  fel}  il  ne  faut  pas,  fans  une  nécelïïté  bien  grave,  en 
introduire  une  autre  ;  au  moins  doit-on  faire  une  jufte  diilinâion  entre  les 
provinces ,  &  eicaminer  quel  eft  \t  fe!  qui  convietit  le  mieux  \  chacnne 
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veau  Tel  eft  fort  inférieur  au  profit  que  l'Etat  faifbit  auparavant  fur  le  dé- 
bit de  ces  denrées.  C'eft  ainft  qu^on  voit  des  pays  perdre  plulieurs  bran-* 
ches  de  commerce  par  des  opérations  fàufTes  de  ceKe  nature,  &  les  voi- 
(ins  plus  habiles  profiter  de  ces  bévues.  Encore  un  coup ,  il  eft  impoflible 
de  tout  avoir,  &  de  vouloir  concilier  tous  les  intérêts.  La  trop  grande 
rigueur  exercée  contre  les  fàuffonniers,  pour  favori  fer  les  fermiers  des  ga- 
belles, n'eft  pa^  non  plus  trop  politique,  parce  qu'on  prive  fouvent  l'Etat 

ar-là  de  quantité  de  bons  citoyens  qui  peut-être  ne  feroient  jamais  tom« 

es  entre  les  mains  de  la  juftice  pour  un  autre  crime. 
Il  n'eft  guère  de  pays  auquel  la  nature  n'ait  donné  quelques  eaux  mi« 
nérales ,  quelques  fources  (alutaires ,  quelques  bains ,  foit  chauds  ,  foit 
froids.  Ces  eaux  doivent  être  envifagées  comme  un  précieux  bienfait  que 
la  bonté  divine  accorde  au  genre-humain;  &  le  confeil  de  médecine  en 
doit  examiner  les  propriétés  &  la  vertu,  pour  les  faire  fervir  à  la  guéri* 
fon  des  citoyens  infirmes.  Mais  le  département  des  Finances ,  qui  tourne  tout 
au  profit  de  l'Etat ,  ne  demeure  point  oiûf  dès  quHl  fe  découvre  quelque 
nouvelle  fource  d'eaux  minérales.  Quand  la  vertu  de  ces  eaux  eft  une  lois 
bien  conftatée ,  il  fait  bâtir  un  couvert  au^delTus  de  la  fontaine ,  &  l'en- 
vironner d'un  enclos  pour  que  tien  n'en  puilTe  approcher  qui  foit  capa« 
ble  de  tarir  la  fource  ou  d'en  corrompre  les  eaux.  Il  a  foin  d'attirer  en 
ce  lieu  des  aubergiftes ,  pour  loger  &  nourrir  ceux  qui  veulent  faire  ufage 
de  ces  eaux  ;  il  leur  fait  conftruire  des  maifons  ;  il  fait  planter  des  allées 
d'arbres  pour  fervir  de  promenades  ;  6c  il  n'oublie  rien  pour  rendre  cei 
endroit  gai ,  riant  &  commode.  Si  ces  eaux  ou  ces  bains  acquièrent  de 
la  réputation ,  on  voit  bientôt  un  village ,  un  bourg  ou  Une  ville ,  s'élever 
près  de  la  fource.  Des  cabaretiers ,  des  marchands  de  vin ,  des  brafteurs , 
boulangers,  bouchers,  &  des  artifans  de  toute  efpece,  y  font  attirés  pat 
l'appât  du  profit  qu'ils  peuvent  feire  dans  chaque  faifon  par  le  grand  con^ 
cours  de  monde  qui  y  abordé  de  tous  côtés.  On  doit  accorder  toute  la  lî* 
berté  jpoffîble  à  un  pareil  endroit ,  pour  engager  même  les  étrangers  à  y 
dépenler  de  l'argent,  tandis  qu'ils  y  recouvrent  leur  fanté.  On  fait  des  ar^ 
rangemens  pour  y  procurer  une  abondance  de  toutes  fortes  de  vivres  ;  oti 
y  envoie  des  médecins  &  des  chirurgiens  habiles,  des  apothicaires  bien 
fournis  de  toutes  fortes  de  remèdes  ;  on  tâche  même  d'y  faire  conftruire 
une  grande  falle  d'afTemblée^  d'y  attirer  des'  muficiens,  en  un  mot,  d'y 
procurer  aux  perfonnes  des  deux  fexes  toutes  les  aifances,  tous  les  fecours, 
toutes  les  récréations  &  toutes  les  réjouiflanCes  poflibles.  Avec  ces  pré^ 
cautions,  on  a  vu  (buvent  des  hameaux  fe  convertir  en  villes  opulentes, 
&  l'Etat  a  profité  confidérablement  de  la  dépenfe  que  des  étrangers  y  ont 
faite  tous  les  ans. 

Le  grand  principe  de  Finance  ,  de  tirer  tout  le  parti  pojfible  de  toutes 
les  produSions  de  la  naturt^  hxt  jouir  la  focîété  humaine  non-feulément 
des  fruits  qui  croisent   fur  la.  fqrface  de  notre  globe,  des  forêts  &  des 
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animaux  qui  y  font  leur  demeure,  des  noilTons  &  de  tout  ce  qui  lUffe 
dans  l*eau ,    aa   oifeaux  qui  peuplent  rair  ;  mais  il  a  auffi  engagé  m 


hommes  i  fouiller  les  eatrâillei  de  la  terre  pour  en  tirer  les  mSuaa  ft 
les  autres  minéraux  qui  y  font  engendra  Lee  fouterreios  immenfi»  qiAm 
a  creufés  pour  cet  effet  dans  les  endroits  où  il  y  avoit  des  todices  de  mî- 
aéraux  cachés,  font  appelles  mines.  On  en  tire  des  pierres  précîeafei  de 
toute  efpece ,  de  l'or ,  de  l'argent ,  du  cuivre ,  du  ièr ,  de  Tétùn  ,  da 
plomb,  du  vif-ai^ent,  de  PanYimoine,  du  fel,  du  vitriol,  toutes  fortes  de 
foufies,  des  charbons,  toutes  les  efpeces  de  foflUes,  en  ua  mot,  que  1*m 
peut  rappeller  3t  cinq  ordres  dîifërens  i  favoir,  les  huiles,  les  fels,  les 
terres  ,  les  pierres  «  les  métaux.  L*art  de  conooitre  &  de  pr^rer  les 
mines  efl  tr^étendu,  il  demande  une  application  particulière,  oewcoup 
d'étude,  &  plus  encore  de  pratique.  Plufieurs  auteurs  ont  traité  cette  nu- 
tiere;  &  le  célèbre  AIoozo  Barba,  auteur  Efpagnol ,  en  a  écrit  un  livre 
fort  curieux  Se  fort  inftruéUf.  On  concevra  £icilement  que  nous  ne  lanrîons 
entrer  dans  aucun  détail  à  cet  égards  &  nous  n'oferions  m£me  coufeiller 
à  tous  les  financiers  de  s'engager  dans  une  étude  particulière  de  cet  att, 
qui  forme  une  fcieoce  ou  proKflîon  à  part ,  laquelle  demande  noe  expé- 
rience acquife  dès  la  jeaneflè,  &  perfoâionnée  pendant  toute  la  vie  d*uo 
homme.  C'eft  auffî  pour  cette  ratfon  que,  dans  tous  les  pays,  fur-tout  en 
Allemagne,  où  il  y  a  des  mines  de  quelque  importance,  on  établit  fur 
les  lieux  même  un  fénat  ou  confeil  des  mines ,  a  la  léte  duquel  on  place 
un  direâeur  ou  préfident,  auquel  on  accorde,  comme  à  un  perfoonage 
conHdérable ,  beaucoup  d'autorité  dans  fon  département.  Les  autres  con- 
l'eillen  &  membres  de  ce  féiut  doivent  être  des  hommes  hatûles  pour 
rinielljgence  des  mines;  &  ils  ont  fous  leurs  ordres  quantité  d*officîers 
&  d'employés,  dont  les  titres  &  dénominations  varient  dans  chaque  pays. 
Ce  comeil  ell  chargé  de  l'infpeâion  générale  &  particulière  de  tous  les 
travaux.  Aucun  des  membres  ne  doit  s'exempter  de  defcendre  it  tour  de 
rôle  dans  les  mines  même,  &  d'examiner  par  fes  yeux  les  opérations  des 
mineurs.  Tout  le  fuccès  dépend  de  leur  vigilance.  Le  confeil  des  mines 
cft  comptable  cependant  au  département  général  des  Finances. 

ITn  des  plus  grands  obflacles  pour  rexploitation  des  mines ,  c'cfl  l'amas 
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leviers  d'une  grandeur  prodigieule,  &  on  éfeve  des  mafles  d'eau  ou  de 
minéral ,  d'un  poids  énorme ,  jufqu'à  la  fuperficie  de  la  mine  ;  car  c'eft 
encore  un  objet  difficile  de  fiiire  ibrtir  le  minéral ,  les  charbons  ou  lea^ 
fbfliles  9  des  profondeurs  oii  la  nature  les  a  enterrés.  Comme  la  mécam«t 
que  fe  perfeoionne  tous  les  jours ,  il  eft  probable  qu'on  appliquera  aux 
travaux  des  mines  une  grande  partie  des  progrès  qu'elle  fait  ;  &-  l'on  ne 
fauroit  trop  récompenfer  ceux  qui  inventent  de  nouvelles  machines  en  ce 
genre,  ou  qui  ajoutent  à  la  perfeâion  des  anciennes. 

Si  une  nation  poflede  des  mines  dans  quelque  autre  partie  du  monde , 
leur  produit  devient  plutôt  une  branche  de  commerce ,  qu'un  objet  de 
Finance  ;  cependant  il  &ut  les  faire  régir  de  la  même  manière ,  &  ituvre 
les  mêtnes  principes,  pour  les  exploiter,  que  Ton  met  en  ufage.à  l'égard 
de  celles  qui  fe  trouvent  dans  le  pays.  Il  y  a  même  encore  plus  de  pr^ 
cautions  à  prendre  pour  s'aifurer  de  la  fidélité  &  du  défintéreflèment  des 
gouverneurs ,  direâeurs  &  autres  employés ,  comme  aufli  pour  envoyer 
dans  ces  mines  éloignées  des  nègres  qiii  y  font  les  traviaux.  On  déve« 
loppera  *  cette  matière  plus  particulièrement  aux  articles  du  commercei 
Nos  réflexions  fe  bornent  ici  aux  mines  qu'un  pays  poflede  chez  Cou 
Il  eft  rare  que  celles-ci  appartiennent  au  fouverain  du  lieu  ,  oui  n'ari- 
roit  pas  même  *  trop  politiquement ,  s'il  s'approprioit  toutes  ceUet  qu^n 
découvre.  Il  vaut  beaucoup  mieux  en  faire  un  établiflèment  national , 
conduit  fous  l'autorité  du  gouvernement,  mais  auquel  des  particulier» 
peuvent  prendre  intérêt.  Le  fouverain  peut  fe  réforver  quelque  portion 
des  mines ,  &  outre  cela ,  il  tire  le  dixième  du  revenu  clair.  G>mme  les 
mines  d'or  &  d'argent  en  Europe ,  ne  font  pas  fort  riches  en  métaux , 
&  que  les  frais  d'exploitation  vont  très -loin,  il  efl  rare  au'elles  ren« 
denc  plus  de  vingt  pour  cent  du  capital  qu'on  y  emploie  ,  oc  le  prince 
partage  ces  vingt  par  cent  avec  fos  fojets  en  prenant  le  dixième.  Or  ce 
capital  ,  ^fojet  à  changer  de  valeur  par  les  bons,  ou  mauvais  fuccés  d# 
Texploitation ,  &  pouvant  fe  réduire  à  rien  fi  le$  veines  du  métal  tarif* 
fent  tout-à-fett ,  il  efl  clair  qu'on  doit  envifager  comme  un  fonds  mis 
en  rente  viagère,  celui-ci  qtron  place  dans  les  mines.  En  Europe,  les 
mines  d'or  &  d'argent  ne  font  pas  aufli  toujours  les  plus  lucratives,  ni 
les  plus  avanrageules  pour  l'Etat  ;  car ,  comme  elles  ne  font  pas  fort  n» 
ches,  &  demandent,  au  contraire,  des  frais  confidérables,  il  arrive  fouvent 
qu'une  mine  de  cuivre,  de  fer,  de  plomb,  &c.  rend  plus  au  propriétaire^ 
par  fon  abondance,  que  celles  des  métaux  précieux,  mais  rares.  H  en 
confiant  d'ailleurs  que  le  fer,  le  cuivre,  l'étain,  le  plomb,  les  charbons,  6r. 
font  d'un  ufage  bien  plus  utile  pour  les  befoins  des'  hommes ,  que  For  & 
l'argent  dont  on  ne  fauroit  forger  té  moindre  inffarument  pour  TagricuN 
ture  &  pour  les  fabriques.  Cependant  de  Quelque  nature  que  puifTent  être 
les  mines  qu'on  découvre  dans  un  pays,  il  faut  les  envifager  comme  une 
autre  produâion  du  fol,  &eQ  encourager  l'exploitation; par  tous  les  jnoyena 
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poffiblei.  La  même  règle  eft- applicable  aux  carrières  de  marbre  &  6e  ^er- 
iss  qui  jTonc  toujours  d'un  très-grand  avantage,  tant  pour  la  cooftiuoioa 
det  ciUfîces  f  que  pour  le  revétiflèment  des  quais  ,  pour  les  meules  de 

BiOUlÎDS,   &c. 

Après  avoir  parlé  des  produâions  naturelles  du  pays»  &  indiqué  les 
tnefures  que  le  département  des  Finances  doit  prendre  pour  les  cultivée 
avec  fuccès,  &  pour  en  tirer  un  parti  avanugeux  en  bveur  de  l'Etat,  il 
l&udroit  pafter  à  l'examen  de  l'emploi  qu*on  doit  faire  du  travail  indiif- 
crieux  des  citoyens ,  qui  forme  la  féconde  fource  des  richeflès  d*un  paya. 
Mais  comme  nous  fommes  d'opinion  que  les  Bbriques  &  manu&âùres; 
le  commerce  &  la  navigation  marchande  [  qui  font  croîs  branches  du  tn- 
vail  induflrieiix)  ne  doivent  point  être  confondues  avec  les  autres  opdn^ 
rions  des  Finances,  &  demandent  même  une  régie  panicultere ;  nous  en'pari 
Ions  fous  leur  titre  particulier.  On  fe  contentera  de  remarquer  en  cet  en- 
dcott  que.  Il  les  arrangemens  des  Finances  pour  la  culture  des  terres.  Al 
|»ur  tirer  tous  les  avanuges  poflîbles  des  produâions  namrelles,  font  ibr- 
Blés  fur  les  principes  de  détail  que  nous  venons  de  donner;  6  les  manu- 
Maures  ,  le  commerce  &  la  navigation  font  encouragés  par  les  moyens 

?ue  nous  allons  indiquer  ci-après ,  en  ce  cas  le  fécond  point  de  l'art  des 
inances ,  qui  confifte  à  procurer  aux  pijtts  toutes  les  rejfources  pojjihlu 
pour  pouvoir  contribuer  amplement  aux  otfoins  de  l'Etat^  fera  par&temeot 
sempli ,  &  le  problême  de  M.  Melon  fe  refondra  de  lui-même ,  en  ce 
que  les  contribuans  ne  feront  jamais  réduits  à  une  telle  impuiflàîice  ou 
xnifere ,  que ,  malgré  les  exécutions  militaires  «  ils  ne  puinent ,  par  la 
vente  de  leurs  denrées,  payer  les  charges  de  l'Etxt,  Nous  ajouterons  enfin, 
pour  conclulîon  de  tout  ce  qui  a  été  dit ,  que  le  grand  principe  de  l*dco< 
Domie  d'un  particulier,  que  rien  ne  doit  fe  perdre ,  que  tout  doit  étrt  an- 
ployé  t  eft  applicable  en  tout  fens  à  l'économie  générale  d*unEiat,&  qu'il 
eft  la  clef  des  Finances.  .     . 

La  régie  générale  &  particulière  des  domaines ,  qui  ferme  le  tnûfiemS 
objet  du  département  des  Finances,  étant  fondée  fur  les  mêmes  principes 
économiques  que  nous  venons  d'établir,  nous  y  renvoyons  le  leâeur;  i 
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terre  ,  en  fortant  des  mains  d'un  fermier  après  l^expiration  du  bail ,  eft 
ëpuifée  ,  &  fouvent  ruinée  ;  5^.  parce  qu'il  y  a  toujours  ou  des  banque- 
routes ou  des  procès  à  craindre  avec  les  rbrmiers  ;  6^.  parce  qu'un  proprié- 
taire a  toujours  une  prédileâion  pour  fa  terre ,  qui  lui  eft  fort  avanta- 
geufe ,  &  que  quand  même  il  ne  (eroit  pas  d'abord  au  fait  de  tous  les 
détails  de  l'économie  ruflique  ,  il  ne  peut  manquer  de  l'apprendre  par 
l'expérience.  Le  fouverain ,  au  contraire  ,  agit  fagement  quand  il  afferme 
fts  domaines  ;  &  il  ne  fauroit  prefque  faire  autrement,  i^^  Parce  que  ni 
lui,  ni  le  département  général  des  Finances,  ni  les  chambres,  provinciale 
ne  fauroient  avoir  l'œil  à  tous  les  détails.  2^.  Parce  qu'il  faudroit  un  peu- 
ple d'employés  pour  l'adminîftration  particulière  de  toutes  les  terres  dom^ 
niales.  3^  Parce  que  le  profit  du  fermier  n'eft  pas  entièrement  perdu  pour 
le  fouverain ,  mais  qu'il  rentre  dans  l'Etat.  C'eft  un  fujet  de  plus  qui  s'en» 
ricbit.  40.  Parce  que  les  amodiateurs  des  domaines  font  des  gens  aifës  ^ 
qui  peuvent  entreprendre  des  améliorations.  ^^.  Parce  qu'un  pareil  fermier 
n'oferoit  ruiner  fon  baillage  ,  par  la  crainte  d'un  chàtimenr  inévitable. 
6"".  Parce  que  les  procès  entre  un  fouverain  &  fon  fujet  font'  bien  vite 
décidés,  &,  que  les  banqueroutes  d'un  fdrmier  foyal  font  rares. 

Ce  principe  une  fois  pofë  ,  il  s'enfuit  que  le  département  des  Financ<!k 
doit  affermer  les  domaines  au  plus  offrant.  Mais  ,  quand  on  dit  au  plus 
offrant ,  il  ne  faut  pas  croire  Que  notre  intention  foit  qu'il  faille  accorder 
cène  ferme  des  domaines  indittinAement  au  premier  ignorant  qui  ,  par 
caprice,  &  fans  connoiflànce  de  caufe,  s'érige  en  économe,  <&  fe  hit  le 
dernier  enchériffeur.  C'eft  le  moyen  de  ruiner  les  tërrjeSé  II  faut  toujouri 
donner  la  préfôrence  aux  habiles  gens.  Il  eft  également  imprudent  d'é* 
nerver  les  amodiateurs  par  des  charges  nouvelles ,  par  des  vexations ,  par 
des  chicanes  ,  ou  en  hauilant  la  ferme  à  chaque  expiration  de  bail.  On 
décourage  par-là  le  cultivateur  ;  on  le  met  hors  d'état  de  faire  les  amé- 
liorations néceflàires  »  &  de  ponfiêr  fon  induflrie  aufli  loin  qu'elle  pourroit 
aller:  Au  bout  du  cotnpte,  quel  mal  y  a*t-il  qu'un  pareil  fermier  s'enrif* 
chiffe  >  L'argent  refte  dans  l'Etat.  Ce  n'eft  pas  un  Indien  ,  un  Chinois, 
un  Etranger  qui*  gagne  ;  c'eft  un  fujet ,  &  fon  exemple  donne;  une  ému* 
lation  très-avantageufe  à  d'autres.  Toutes  ces  haufles  de  fermes,  toutes  ces 
hauffes  du  prix  fixe  des.grains,  ne  font,  à  bien  prendre  les  chofes,  que 
des  charges  impofées  indireâement  fur  les  jjeuples.  Croit-on  que  le  rer-« 
mier  perdra  ce  furplus  i  Ne  vendra-t-il  pas  fes  deniiées  plus  cher  ?   N'a-^ 


que  l'Etaf  fût  la  dupe  du  fermier  en  lui  accordant  un  bail  trop  fevorable^ 
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Il  M  fmt  qu'une  prudence  ordinaire  pour  trouver  ce  jufte  milieu.  On  &it 
6ire  par  un  habite  confeiller  des  Finances  révaluatioa  exaâe  &  dënil- 
lée  de  chaque  terre  domaniale;  &  Ton  régie  aîfément  le  prix  de  la  Jèr- 
me  fur  cène  taxe.  Le  département  doit  avoir  des  principes  régulatift  fur 
cet  objet. 

Les  domaines  du  fouveraio  doivent  fervir  d'exemple  &  de  modèle  k 
tous  les  propriétaires  des  biens  de  campagne  pour  l'arrangement  de  Pé- 
conomie.  Ce  principe  inconteflable  fût  naître  encore  quelques  reglet. 
i".  Un  mauvais  économe  ne  fe  fait  pas  mieux  connoltre  que  parledépé* 
riflèmeot  de  fes  bàtimeni  économiques  ;  &  ce  qu*on  répare  aujourd'hui 
avec  un  écu  «  en  coûte  dix  au  bout  de  quelques  années.  Il  eil  donc  très- 
important  que  le  fouverain  ne  laifTe  point  tomber  en  ruine  les  bâtîineaide 
fes  domaines ,  mais  qu'il  y  htCe  ï  temps  toutes  les  réparations  néceflàires. 
Ces  fortes  d'édifices  n'eugenc  point  de  magnificence ,  elle  feroit  même  dé* 
placée  ,  mais  de  la  foHdité:  z°.  Si  le  fouverain  veut  introduire  quelque 
nouvelle  méthode  pour  l'agriculture ,  quelque  nouveau  genre  de  culture  en 
général ,  il  &ut  qu'il  commence  par  en  faire  l'eflài  dans  fes  domaines^  Le 
peuple  ruflique  âl  un  peuple  moutonnier,  il  fuit  le  maître  mouioo.  Feu 
capable  d'ioventer  &  de  réfléchir  ,  il  ne  raifonne  guère  ;  les  démonflra- 
rions  ne  le  perfuadent  point ,  les  ordres  le  révoltent  ,  mais  l'exemple  le 
frappe,  il  imite  dès  qu'il  volt  par  fes  yeux.  3".  En  échange,  le  dquite- 
ment  des  Finances  ne  doit  point  ^ire  un  abus  du  pouvoir  fouverain  ,  & 
s'en  prévaloir  pour  accorder  aux  terres  domaniales  des  privilèges  excltt- 
fifii ,  des  droits  d'exemption ,  qui  fent  un  tort  évident  aux  gentushoniniei 
&  autres  propriétaires  voifîns.  L'équité  naturelle  ne  donne  point  de  jwéro- 

Êative  ï  cet  égard  au  prince  ,  &  la  politique  lui  défend  de  faire  des  èu* 
liffemens  qui  pourroient  l'enrichir  aux  dépens  de  fes  fujets. 
U  fe  préiente  ici  un  problème  alTez  difficile  à  réfoudre.  EH-U  avantageux 
pour  un  Etat  que  le  fouverain  pofTede  beaucoup  de  terres  domanialetl 
agit-il  politiquement  lorfqu'il  en  acheté  la  propriété  de  fes  vaf&uxî  Fait- 
il  bien  de  s'en  approprier  le  plus  qu'il  peut?  Four  répondre  it  ces  qaeF> 
tioos,  il  &UI  difiinguer  les.dafTes  des  fouverains.  11  efl  indubitable  qns 
plus  un  fouverain  pofTede  de  terres  en  propre ,  plus  il  en  peut  tirer  de  re- 
venus \  mais  le  profit  qu'il  fait  par-là  en  contre-balancé  par  d'aatrei  penei 
&   par  des  confidérations  politiques  qui  font  d'une  grande  conféqut 
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àtùt  9  la  bitlfle  perd ,  les  manufaâures  perdent  ;  les  habltaos  des  villes 
pewiept  i  les  corps  des  diffëreos  métiers  perdent  ;  il  n^  a  plus  de  refTour- 
ees  dans  Tétat  que  Tagriculture  »  l'exporution  des  denrées  ,  &  quelques 
es  d'un  commerce  toujours  languiuant  avec  Técranger.  Toutes  ces  per« 
,  prifes  enfemble  ^  font  un  tort  inexprimable  à  l'Etat ,  Ôc  par  contre- 
^conp  au  fouverain.  Cependant  un  petit  prince ,  qui  n'a  que  quelques 
voiles  d'oftentation  à  entretenir ,  fait  une  moindre  faute  en  joignant  les 
tpies  feigneuriales  à  fon  domaine,  qu'un  monarque  puiflant  qui  a  une 
4urmée  formidable  fur  pied  ;  car  qui  commandera  cette  armée  >  C'eft  le 
likUer  naturel  du  gentilhomme.  Où  prendra-t-on  la  quantité  néceflfaire 
d*o£Bciers ,  fi  ce  n'eft  dans  le  corps  de  la  noblefle  >  Mais  lî  ce  corps  eft  af« 
firibti ,  diminué ,  éteint  ;  fi  le  gentilhomme  n'a  plus  de  revenus  fudifans 
pour  élever  fa  famille ,  que  devient  alors  l'armée ,  que  devient  l'Etat  ?  Oa 
peor  conclure  delà  que  toutes  les  règles  .politiques  pour  les  monarchies 
puiflantei  ne  font  pas  toujours  applicables  aux  Etats  foibles ,  qu'un  petit 
ponce  peut  augmenter  fes  domaines  fans  rifque,  &  qu'en  fe  réduifant 
même  à  l'état  d'un  riche  feigneur,  fa  chute  n'eft  pas  bien  grande.  Mais 
et»  qu'un  (buverain  eft  aflez  puiflant  pour  entretenir  »  fans  effoits ,  une 
année  de  quelque  confidération  ^  il  doit  préférer  la  confervation  de  fes 
▼aflânz  ï  l'acquifition  de  leurs  terres.  Autre  chofè ,  eft  ce  que  fait  un  roi 
de*  France ,  autre  chofe  ce  que  fait  un  prince  d'Anhalt-Deffau. 


mece 
percevoir 

en  Europe  qui  fuivent  exaâement  la  même  méthode  pour^Ia  levée  des 
contributions  (  &  l'on  voit  fouvent  que  la  manière  de  percevoir  les  im« 
pofitions  fidt  plus  de  mal  aux  peuples  que  l'impofition  même.  Tantôt  on 
leur  demande  des  tailles ,  tantôt  des  taxes  fur  les  terres ,  tantôt  des  ga- 
beUes ,  tantôt  des  aides  ^  tantôt  des  droits  d'entrée  fur  les  marchandifes 
ifluortées ,  tantôt  l'accife  des  denrées  qu'ils  confument ,  tantôt  des  capi- 


les  voîr-on  agir ,  en  bien  des  pays ,  comme  fi  c'étoit  la  pierre  philofophale 

qQ%  ont  encore  à  chercher.   Dans  toutes  les  nations  il  s'eft  trouvé  des 

aoteorv  qui  ont  tâché  d^éclaircir  cette  matière ,  &  qui  ont  propofé  plufieurs 

elpeces  de  contributions.  Mais  les  uns,  comme  M.  le  maréchal  de  Vauban 

dmos  fa  Dinu  Royale ,  M.  l'abbé  de  St.  Pierre ,  &c.  ont  formé  des  fyfté« 

mes  de  fpéculation,  bons  dans  les  livres ,  mais  dont  l'introduâion  eft  im*- 

praticable ,  &  même  dangereufe  ,  par  le  bouleverfement  qu'ils  cauferoient 

^Uns  l'Etat  ;  les  autres  fe  font  trop  attachés  aux  anciennes  maximes  qu'ils 

oot  trouvé  éublies  dans  leurs  pays ,  &  n'ont  propofé  que  la  réforme  de 

quelques  abus  ^  fans  aller  jufqu^  la  fource  du  mal.  Un  François  croit  qu'un 
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gouvernement  ne  fauroit  fubliUer  fans  tailles ,  un  Anglois  fans  taxes  far 
les  terres ,  Si  aînfi  du  refle.  Peu  de  ces  confeiU  d'auteur  ont  pu  étrt  fui- 
vis  ,  parce  que  dans  la  pratique ,  il  fe  trouve  toujours  des  obflacles  (|ue  U 
théorie  ne  fauroit  prévoir.  Notre  inteotion  n^efl  nullement  de  critiquer  les 
ouvrages  que  nous  avons  fur  cette  partie  des  Finances  :  nous  convenons , 
au  contraire ,  qu'ils  font  fyftématiques ,  profonds ,  julles ,  fie  qu'on  ne  tan- 
roit  trop  louer  le  zèle  &  les  talens  de  leurs  auteurs  ^  mais  nous  ne  pou- 
vons Aire  ufage  de  leurs  découvertes ,  qui  font  trop  abllraites.  L*efprîc 
de  cet  ouvrage  étant  d'établir ,  .fur  chaque  matière ,  des  maximes  prefque 
uoiverfellement  applicables,  &  fans  beaucoup  de  difficultés  ;  nous  com- 
mencerons  nos  recherches  IJt  où  ces  auteurs  finifTent  les  leurs. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  le  produit  des  domzines  du  fouverain  ne 
fufKfant  point  pour  fournir  à  toutes  les  dépenfes  que  l'£tat  eft  obligé  de 
Faire  en  temps  de  paix  &  de  guerre,  il  faut  que  les  fujets  paient  des  fub- 
fides  pour  acquitter  le  refle.  Ces  fubfides  font  nommés  contributions, 
impôts,  &c.  il  s'enfuit  delà  que  les  contributions  des  peuples  doivent  eue 
proportionnées  aux  befoins  de  l'Eut ,  &  que  le  chef  des  Finances  doit 
commencer  par  faire  le  calcul  de  Tes  befoins,  pour  déterminer  enfuîte  b 
fomme  qu'il  £iut  lever  fur  le  peuple.  Mais  cette  opération  n'efl  propremeiK 
nécefTatre  que  dans  les  guerres  onéreufes  &  dans  les  cas  extrtordiniires  ;  cir 
la  dépenfe  annuelle  de  l'Etat  doit  être  connue  du  financier,  &  il  U  trouve 
fur  les  regiftres.  Pour  fournir  i  cette  dépenfe  annuelle ,  on  a  donc  établi 
divers  genres  d'impôis  permaneos,  &  il  ne  s'agit  que  de  voir  leonel  de 
ces  genres  d'impôts  efl  le  moins  onéreux  aux  citoyecu ,  &  par  coniequent 
celui  qu'il  efl  à  propos  d'introduire. 

Les  contributions  doivent  avoir  trois  propriétés.  i°.  Une  égaliië  propor* 
tlonnelle ,  c'efl-à-dire ,  que  tous  les  citoyens,  &  s'il  efl  même  poflible, 
les  étrangers  qui  fe  trouvent  dans  l'Etat ,  concourent ,  chacun  félon  Tes  £t- 
cultés  &  fes  richefTes ,  à  les  payer.  i°.  Que  le  paiement  caufe  au  citoyen  le 
moins  de  dillraâion  qu'il  eft  poflible ,  &  qu'on  lui  évite  toutes  fortes  de 
vexations  i  ce  fujet.  y*.  Que  chaque  contribuable  puilTe  acquitter  fa  quote- 

{lart  de  la  manière  qui  lui  efl  la  plus  commode ,  dans  le  temps  qu  il  eft 
e  mieux  en  état  de  payer.  Tout  eft  réduâible  à  ces  trois  principes. 

La  difficulté  de  trouver  cette  égalité  proportionnelle ,  qui  fut  qne  le 
pauvre  &  le  riche  contribuent  i  l'Etat  chacun  félon  fes  bcoltés,  ft  teU^ 
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des  ouvriers  de  leur  luxe ,  paieroient  plus  que  les  pauvres  ;  chacun  fauroic 
i  quoi  s'en  tenir  ;  on  n'auroic  aucune  augmentation  de  charges  à  craindre  ; 
la  perception  de  cet  impôt  feroit  fûre  &  aifée,  on  le  paieroit  fuccedive* 
aenc  à  mefure  qu'on  conlume,  &  d'une  manière  prefque  imperceptible,  &c. 
3fais,  quelque   brillans  que  paroiffent  ces  avantages,  on  verra  qu'ils  font 
-^Sllufbires ,  fi  on  veut  &ire  les  réflexions  fuivantes.    Cet  impôt  général  fur 
les  grains  ne  pourroit  être  qu'exorbitant,  vu  la  fomme  immenfe  qu'il  doit 
produire  pour  fuffîre  à  tous  les  befoins  de  l'Etat.  Il  eft  donc  clair  que  la 
denrée   de   première   néceflité  renchériroit  par-là  à  un  point  exceflif,    &c 
comme  chaque  pauvre ,  chaque  artifan  mange  autant  &  plus  de  pain  que 
chaque  homme  riche ,  il  s'enfuit  que  tout  ouvrier  feroit  dans  la  néceflité 
aNblue  d'augmenter  de  beaucoup  le  prix  de  fes  travaux  pour  pouvoir  fub* 
fifter^  le  renchériflement  de  la  main-d'œuvre  feroit  haufler  au«  double,  au 
triple,  le  prix  de  cous  les  ouvrages  des  anifans,  de  toutes  les  manufac* 
mret,  &c.  Cette  cherté,  à  la  vérité,  ne  feroit  pas  d'une  conféquence  fi 
âcheu(è  pour  l'intérieur  de  l'£tat  ;  car ,  en  défendant  l'entrée   des  rnanu-^ 
£iâures  étrangères  qui  font  pareilles  aux  nôtres,  on  mettroit  l'homme  riche 
dmos  la  néceflité  de  payer  la  main  de  l'arcifan  à  proportion  du  prix  du 
Min;  mais  outre  que   cette  défènfe  générale  de  toutes  les   manufactures 
«rmogeres  donneroit  un  fâcheux  échec  au  commerce ,  la  cherté  exceflive 
des  maoafàâures  anéantiroit  auffi  tout  d'un  coup  le  débit  au-dehors  ;  &  ce 
idé&uc  de  débit  externe  entraineroit  la  prompte  ruine  des  fabriques  du  pays, 
^ni,  à  fon  towr,  feroit  fuivie  de  la  décadence  de  l'Etat.  Frçique  tous  les 
autrer  fyftémes  propofés  pour  la  levée  des  contributions  ont  été  trouvés 
auffi  défeâueux  que  celui-ci ,  &  toujours  impraticables  dans  l'application. 
Oa  peut  comparer  ces  financiers  à  de  jeunes  chirurgiens  qui  fe  mettroient 
CD  devoir  de  diiTéquer  le  corps  de  TEtat  pour    faire  des  expériences    & 
des  eflàis.  Ils  vouloient  apprendre  leur  métier  aux  dépens  de  l'Etat  même. 
On  ne  trouvera  jamais  cette  égalité  proportionnelle  fi  l'on  met  des  taxes 
fur  les  hommes,  comme  des  tailles ,  des  capitations,  &c;  vu  qu'il  e(l  im* 
poflible  de  &ire  une  jufie  répartition.   On  a  beau  ranger  les  citoyens  en 
«^rentes  clafles,  &ire  des  divifions  &  des  fubdivifions,  tout  cela  ne  fignifie 
^ien.  Les  richefles  des  particuliers  varient  à  l'infini ,  ce  font  des  nuances  de 
cooleari  qui  fe  perdent  l'une  dans  l'autre.  Comment  eft-il  poflible  de  fa- 
voir  an  jufle  ce  que  chaque  citoyen  poflede ,  &  dans  quelle  clafle  il  faut 
le  placer  ?  Un  fcrutin  trop   exaâ  pour  s'en   procurer  la  connoiffance  ëft 
même  très-dangereux,   très-nuifible  au  commerce  &  à   l'induftrie.   Mille 
négodans,  mille  manufiiâuriers ,  dont  le  trafic  roule  fur  le  crédit,  feroiene 
snmés»  fi  le  fouverain,  &  après  lui  le  public,  favoient  le  fonds  de  leurs 
a&sres.  Cette  confidération  eft  fi  importante,  l'objet  efi  fi  délicat,  que^ 
dans  lea  républiques  commerçantes ,  comme ,  par  exemple ,  à  Hambourg , 
oà  chaque  bourgeois  eft  obligé  de  payer  un  quart  pour  cent  de  fon  capi- 
tal, cette  contribution  eft  reçue  à  une  caifle  couverte  jd'un  grand  tapis  y 
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derrière  laquelle  foot  aflîs  deux  fénaceurs,  auxquels  le  contribuable  pnw 
niet,  lur  foa  l'erment  de  bourgeoifie,  qu'il  rendra  fidèlement  le  quart  poar 
cent  de  tout  ce  qu'il  pofiede  ^  après  quoi  on  levé  un  bout  du  tapis,  8c 
le  bourgeois  jette  dans  le  cofB-e-fon,  qui  eli  placé  deflbus,  la  fomnie  qi!*!! 
a  apportée,  Sa  qui  fe  confond  avec  celle  des  autres  citoyens.  Je  ne  rtp- 
porte  cec  exemple  que  pour  faire  connoltre  la  fagefTe  d*ua  pareil  axTaa- 
gement. 

Ces  confidératîons ,  &  pluHeurs  autres  encore,  doivent  eoganr  le  dé- 
partement des  Finances  à  diftioguer  les  contributions  perfonnefies  d^vec 
les  réelles.  Far  les  premières ,  on  entend  toutes  fones  de  taxes  que  la  né- 
cenhé  Ëiit  impofer  fur  la  perfoone  des  citoyens  ;  &.  fous  les  féconde* ,  oa 
comprend  les  droits  dont  on  charge  les  terres,  les  maifons,  les  deeijlef, 
les  marchandifes,  &  autres  effets  que  les  fujets  polfedent.  Cette  dillinâiaa 
efl  le  fondement  d'un  principe  que  je  crois  incomeflable,  &  qui  eft  fort 
fëcond  en  falutaires  conféquences ,  c'eft  que  dans  les  temps  ordînaiieiy 
dans  le  calme  de  la  paix ,  il  eft  avantageux  pour  PEtat  de  n'établir  qna 
des  contributions  réelles,  i".  Farce  qu'elles  procurent  cette  égalité  propor- 
tionnelle au  moyen  de  laquelle  chacun  porte  le  fatdeau  des  dépenfes  pu- 
bliques ï  proportion  de  fes  forces,  ce  qui  efl  la  plus  grande  peifê&oa 
dans  la  manière  d'impofer  les  charges,  i".  Farce  que  les  chofes  étant  une 
fois  folidement  réglées ,  ces  contributions  caufent  le  moins  de  difliaâioAt 
qu'il  efl  poifible  au  peuple,  &  qu'on  n'a  jamais  befoin  de  le  vexer  pw 
des  exécutions  militaires  ou  autres  violences.  3°.  Farce  que  chaque  citoyen 
-  les  paie  lentement  à  mefure  qu'il  confume ,  &  prefque  fans  t'en  appercevoïr. 
Mais  dans  des  temps  de  calamités,  de  guerre  ou  d'autres  malheurt,  ob  nt 

feut  s'empêcher  d'inipofer  des  taxes  perfonoelles  fur  les  fujets,  parce  qtitt 
Etat  a  befoin  alors  de  fecours  extraordinaires  &  prompts,  oc  que  les  con- 
tributions réelles  n'entrent  que  fuccefllveraent ,  &  par  des  opérations  lencei 
dans  les  cofires  du  fouverain. 

Il  s'enfuit  donc  que,  dans  tous  les  cas  extraordinaires,  on  dut  «voir 
recours  aux  contributions  perfonnelles ,  qui  confiOent  en  capîtatiooa  ,  en 
tailles ,  en  la  levée  du  vingtième  des  revenus ,  en  impôts  fur  les  gens 
de  livrée  &  autres  domelliques ,  &c.  Encore  fàut-il  apporter  la  plus  grands 
attention  à  ce  que ,  dans  le  recouvrement  de  ces  contributions  petfonnd- 
les  ,  nul  fujet  ne  foit  léfé  ou  agravé  au-dsl^  de  fes  acuités.  Cell  ici  «{se 
les  cUflifications   font   d'un  grand   fecours.    Le   département  des   Financée 
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Tes  argiimens.  A  mefure  que  la  néceffité  eft  preArante^  on  procède  avec 
plus  ou  moins  de  vigueur  oc  de  promptitude  au  recouvrement  de  ces  fortes 
d^impôts. 

A  l'égard  des  contributions  réelles,  que  les  fujets  doivent  payer  annueU 
lement,  elles  font  de  difFérens  genres,  &  méritent  d'être  confidérées  de 
plus  prés.  La  première  &  la  plus  naturelle  eft  la  taxe  impofée  fur  les  biens 
4e  la  campagne.  Le  département. des  Finances  détermine,  fous  le  bon  plaifir 
du  fouverain ,  ce  que  chaque  arpent  ou  acre  peur  &  doit  payer  naturel- 
lement par  an ,  fans  que  l'agriculture  foit  découragée  par  cette  charge.  Si 
le  terroir  étoit  également  bon,  également  fertile  en  toutes  fortes  de  den« 
rées  dans  tout  un  pays,  rien  ne  feroit  plus  aifé  que  de  régler  cette  contri- 
bution. Il  n'y  auroit  qu'à  fixer  le  prix  de  la  taxe,  &  nire  mefurer  par 
un  arpenteur  juré.  Mais,  comme  les  degrés  de  fertilité  varient  dans  cha<- 
que  province,  il  a  fiUlu  adopter  de  certaines  règles  pour  déterminer  cette 
taxe»  de  manière  qu'une  province  ftérile  ne  foit  pas  obérée  &  furchargée 
en  comparaifon  d'une  province  fertile  &  abondante.  C'eft  ce  qu'on  nomme  » 
en  termes  de  Finance ,  les  principes  rcgulatifs ,  félon  lefquels  on  examine 
non- feulement  la  bonté  &  la  nature  du  fol  de  chaque  terre ,  mais  aufli  la 
quantité  de  prairies,  de  pacages,  de  beftiaux^  de  bois,  de  corvées,  &^.  qui 
f  appartiennent ,  &  qui  fburniflent  au  propriétaire  les  moyens  de  tirer  tout 
e  parti  poflible  de  (on  terrein.  La  fituation  de  chaque  bien  de  campagpeu 
la  proximité  des  rivières,  des  villes,  de  la  mer,  oc  toutes  les  pombilités 
d'un  débit  aifé  &  avantageux  àts  denrées ,  doivent  entrer  en  cormdération  ^ 
lorfqu'il  s'agit  de  déterminer  la  taxe  4e  telle  ou  telle  terre.  On  remet  aux 
chambres  fubdéléguées  le  foin  de  faire  un  examen  exaâ  de  toutes  les  terres 
contribuables  de  leur  province ,  de  les  partager  en  diffîreutes  clafles  félon 
la  bonté  du  terrein,  ce  en  prenant  pour  règle  les  principes  régulatifs  quei 
le  fouverain  a  établis,  de  fixer  la  fomme  que  chaque  arpent  doit  payer 
fans  être  obéré. 

Comme  nous  avons  déjà  remarqué  que  les  contributions  perfonnelles  ne 
doivent  être  mifes  en  ufage  qu'en  cas  de  néceflité ,  &  qu'il  eft  impoftible 
d'introduire  à  la  campagne  l'accife  ou  la  douane,  &  autres  charges  réelles^ 
à  caufe  des  fraudes  perpétuelles  qui  fe  commettroient  dans  les  habitations 
qui  n'ont  point  d'enceinte,  je  ne  crois  pas  qu'on  puiflTe  imaginer  une  con** 
irîbution  plus  équitable  ni  plus  douce  que  la  taxe  fur  les  terres.  Car  i^  il 
ne  feroit  pas  jufte  que  les  habitans  du  plat-pays  fuftent  exempts  de  toute; 
charge  publique,  &  ceux  des  villes  feuls  accablés,  a^.  Les  habitans  de  la 
campagne  font,  fans  contredit,  la  plus  nombreufe  partie  des  citoyens^ 
1^^.  Ils  ne  confument  que  très^peu  de  ces  marchandifes  qui  ont  paftë  par.  U 
douane ,  ou  qui  paient  d'autres  droits  à  l'Etat.  4.^  Cette  taxe  eft  uneefpece 
d'impôt  indireâ  fur  les  grains  que  l'acheteur  paie  dans  le  fonds^  ;^  Avec 
les  précautions  indiquées  ci-deffus,  l'éealité  proportionnelle  y  peut  être  exaâe-t 
ment  ohfervée.  6^  Il  eft  aifé  de  rég^r  les  chofes  de  manière ,  que  ç^i^uç 
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contribuable  puifTe  payer  fans  diftra£tion ,  dans  des  temps  où  il  a  vendu  f» 
récolte  &t  l'es  denrées ,  &  où  par  cooféquenc  il  efl  le  mieux  ea  eut 
de  payer. 

De  ces  principes  il  rëfuhe  encore  quelques  conféquences,  qu'il  ne  ùat 
pas  oublier.  PremiJrement,  ce  ne  font  pas  uniquement  les  terres  UbooTA- 
blés  qui  doivent  entrer  dans  la  taxe,  mais  il  faut  au0i  y  comprendre  Icf 
prés,  les  pacages,  les  forêts,  les  vergers,  les  potagers,  les  vignobles ^&c. 
qu^on  évalue  de  même  par  arpent  à  proportion  de  leur  rapport,  x".  Ln 
rivières  font  également  mefurées ,  &  ceux  qui  y  ont  le  droit  de  pèche , 
fourniflènt  leur  contingent  félon  l'étendue  qui  leur  appartient.  3°.  Les  pay- 
fans ,  qui  ne  poffedeot  point  de  terre ,  maïs  qui  vivent  uniquement  du  tra- 
vail ruilique ,  &  dont  le  nombre  eft  fort  grand  ,  *  paient  une  cootiibutioa 
modique  pour  leur  maifon ,  leurs  beftiaux ,  jardins  potagers  ou  autres  poi^ 
feffîons.  Ceux  qui  n'ont  rien ,  fournilTent  une  fort  petite  contribution  per- 
fonnelle  proponionnée  ï  leur  recette.  4*'.  Les  meuniers ,  les  bergers  ,  les 
cabaretîers,  forgerons,  charbonniers,  braffeurs,  charrons,  tailleuri ,  cor- 
donniers, &  autres  artifans  nécefTaires  à  la  campagne,  qui  ne  font  point 
poffeinonnaires ,  font  taxés  félon  les  moyens  qu'ils  ont  de  gagner  plut  ou 
moins.  5^  Lorfqu'une  province,  foie  en  entier,  foit  en  panie,'a  été  affli- 
gée par  de  grandes  calami,tés,  il  ell  naturel  qu'il  &ille  lui  accorder  une 
rémiflîoo  des  taxes  proportionnées  aux  pertes  qu'elle  a  faîtes,  fi  Ton  ne  veut 
pas  ruiner  les  fujets.  &  décourager  l'agriculture.  6".  Les  corvées,  foit  en 
hommes ,  foit  en  chevaux ,  &c.  qu'on  exige  du  payfan ,  les  pertes  de 
temps,  de  denrées  ou  d'argent  qu'on  lui  a  &it  fournir  par  des  marches 
de  troupes,  par  le  logement  des  gens  de  guerre,  en  un  mot,  tout  ce  ^ue 
l'habitant  de  la  campagne  peut  avoir  fourni  à  l'Etat  in  naturâ  dut  lui  me 
bonifié  &  décompté  de  fes  contributions  ordinaires. 

Il  eft  établi ,  dans  la  plupart  des  pays  de  l'Europe ,  que  les  terres  ap* 
panenantes  au  clergé,  o,u  à  des  nobles ,  font  exemptes  des  uxes  ordinaires; 
Quoiqu'on  n'aime  pas  \  toucher  à  ce  que  de  certains  principes  religieux 
ont  coofacré ,  il  efi  fAr  cependant  que  l'état  eccléûaflique  ne  parolt  avoir 
aucun  fondement  pour  être  difpenfé  de  contribuer  à  l'entretien  .de  l*Eiat 

Îjui  lui  procure  tant  de  biens.  Les  fouverains,  qui  ne  veulent  ou  qui  n*o- 
ent  pas  heurter  de  fi-ont  des  préjugés  aufli  délicats,  favent  du  m<»nt  fe 
dédommager  de  cette  immunité  par  des  dons  gratuits  eoofidérablea  qulli 
demandent  au  clergé .  ou  par  d'autres  charges  outils  lui  imoprent.  " 
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!c5  dénominations  varient ,  par-tout;  4^.  que  la  nablefleferi  l'Etat  d'une  ma- 
nière bien  onéreufe,  foie  à  la  guerre,  foit  à  la  cour^  foit  dans  les  ambafla- 
des ,  tous  emplois  qui ,  bien-loin  d'enrichir ,  énervent  le  corps  des  nobles  ; 
<^.  que  les  gens  de  qualité  font  une  grande  confomption  de  marchandifes 


a  aucune  dangereufe  conféquence  à  craindre. 

L'on  voit  louvent  que  les  bourgeois  des  petites  &  moyennes  villes  (bat 
en  pofleflion  des  champs  qui  les  environnent.  C'efi  un  abus  qui  met  de 


tre  côté ,  perdent  le  débit  qu'ils  pourroient  faire  de  leurs  denrées  dans  cette 
ville ,  qui  à  fon  tour  périclite ,  parce  que  le  payfan  n'y  vient  pas  cher- 
cher ce  dont  il  a  befoin.  Je  ne  parle  point  d'un  inconvénient  de  police 
t]ue  cette  agriculture  ôccafionne  dans  les  villes  ^  où  les  bourgeois  entretien- 
nent force  bécail  pour  fe  procurer  du  fumier;  ces  befliaux  rentrent  tous 
tes  foirs  dans  la  ville  ,  y  portent  toutes  Yortes  d'immondices ,  ce  qui  ne 
devroit  jamais  être  foufFert.  La  culture  des  terres  appartient  à  la  campagne , 
&  n'eft  faite  en  aucun  fens  pour  les  villes.  Les  habitans  des  cités  paient 
d'ailleurs  les  accifes  &  toutes  les  charges  des  villes  ^  &  leurs  champs  font 
outre  cela  contribuables,  comme  ceux  des  payfans,  par  conféquent  leur 
condition  eft  en  tout  inférieure  à  celle  du  colon  villageois.  Mais  la  poli- 
tique veut  qu'on  ne  faflfe  aucune  grâce  à  ces  bourgeois  pour  la  taxe  de 
leurs  champs,  &  qu'on  emploie  toutes  fortes  de  moyens  qui  ne  font  pas 
forcent  pouf  l^s  dégoûter  de  l'agriculture.  Si  après  cela  ils  s'opiniâtrent  à 
conferver  leurs  champs ,  ils  n'ont  aucun  fujet  de  fe  plaindre  :  Volcnti  non 
fit  injuria. 

La  néceffité  a  fait  inventer  encore  en  difFérens  tems  différentes  autres 
contributions,  que  l'on  a  appellées,  ou  le  taillon  ,  ou  la  fubfiftance,  ou  le 
fubfîde ,  tantôt  pour  le  logement  des  gens  de  guerre ,  tantôt  pour  l'entre- 
rien  de  la  cavalerie ,  tantôt  pour  la  dot  des  princefles ,  tantôt  pour  les.  bâ- 
timens  publics ,  &  pour  mille  autres  béfoins.  Il  eft  vrai  que  néceflité  n'a 
point  de  loi;  &  quand  le  befoin  efi  réel,  il  faut,  comme  on  l'a  déjà  dit, 
y  pourvoir  le  mieux  qu'on  peut.  Mais,  ^dans  l'impofition  de  toutes  ces 
charges,  un  fouverain  doit  toujours  confidérer,  10.  qu'il  trouve  par- tout 
de  ces  hommes  qui  font  les  bons  valets  aux  dépens  des  honnêtes  gens, 
que  mille  financiers  cherchent  à  s'infînuer,  à  faire  leur  chemin ,  à  fe  pro* 
curer  des  honneurs  &  des  richeffes  en  accablant  le  public  par  des  inven- 
tions de  nouvelles  charges,  &  que  de  pareils  miniflres  font 
fit  .••./•&  prtfcnt  le  plus  funcfie , 
Qiic  puiffc  faire  aux  rois  la  colère  célejie. 
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2".  Qu*il  eft  beaucoup  moins  ooëreux  pour  les  pays  de  haufTer  une  t 
que  d'en  établir  plufieurs  nouvelles,  parce  que  ces  créations  de  nouvel 
'  impôts  mettent  le  cultivateur  dans  la  néceffité  d'avoir  k  tout  moment  & 
main  à  la  poche ,  &  de  perdre  un  temps  d'ua  prix  ineftïmable  3i  la  cam- 
pagne. 3**.  Que  le  terme  de  les  fréquens  paiemens  arrive  quelquefbu  dut 
un  temps  ou  le  contribuable  eft  dépourvu  d'argent,  &,  par  conféqiwflt, 
obligé  d'effiiyer  des  veiatîons ,  ou  d'employer  des  relTources  ruîueufes  pour 
s'en  délivrer. 

Venons  aux  contributions  des,  villes.  C'efl  une  méthode  ^fée  &  uturclle 
de  mettre  une  taxe  fur  chaque  maifoa  à  proportion  de  fa.  valeur ,  ou  du 
prix  de  fon  loyer  ;  mais  comme  le  bourgeois  a  quantité  de  chargea ,  di- 
reâes  ou  îndtreâes,  i  payer,  il  fz.at  bien  prendre  garde  de  n'impofer  qu'âne 
uxe  fort  modique  fur  ces  matfons ,  dont  le  produit  putfle  fumre  00m  ào- 
quitter  tous  les  frais  qu'exigent  les  diffërentes  opérations  de  la  pouOC  II  y 
a  ici  un  objet  important  à  confidërer.  Lorfqu'une  ville  n'a  point  .de  calÏBv- 
nés»  ou  qu'elles  ne  font  pas  aflez  Tpacieufes  pour  y  placer  toute  la  aai^ 
nifon ,  on  eft  dans  la  nécelTité  de  loger  le  foldat  chez  le  bourgemr.  Oie  il 
n'eft  que  trop  jufte  que  l'Etat  paie  à  ce  bourgeoisie  logement, le  chau^ 
&ge,  la  lumière,  le  fel ,  &c.  qu'il  fournit  à  l'homme  de  guerre.  La  po- 
lice prend  donc  ces  rembourfemens  fur  la  totalité  du  produit  des  taxei  for 
les  maifons,  &  paie  chaque  h6te  en  argent  comptant.  Cette  manière  cfl 
bien  préférable  à  celle  d'exempter  le  bourgeois  qui  loge  le  foldat,  de  & 
taxe,  ou  autres  contributions  ordinaires,  parce  qu'il  eft  impoffible  d'dvalner 
exaâement  le  prix  de  chaque  logement,  eu  égard  ï  la  fomme  que  le 
bourgeois  devoît  payer ,  que  cette  dernière  méthode  met  beaucoup  de  dif- 
ficultés &  de  conflUion  dans  les  comptes ,  que  c'eft  moins  le  propriéniiv 
d'une  maifon  que  fon  locataire  qui  loge  le  foldat ,  &  qu'enfin  nn  bour- 
geois ,  un  artifao ,  fe  croit  moins  gêné ,  moins  chargé ,  quand  il  lonÇi  pnr 
ainfî  dire,  de  bon  gré  un  logement  au  foldat,  &  en  reçoit  le  loyer  argenc 
comptant.  Si  le  produit  des  taxes  fur  les  maifons  ne  (ufHt  point  pour  tous 
ces  difFéreos  articles ,  le  meilleur  expédient ,  à  mon  gré ,  c^efl  dlntrodmre 
l'ufage  du  papier,  des  almanachs  &  des  cartes  timbrées,  contribution  doues 
&  imperceptible,  à  laquelle  tous  les  citoyens,  &  même  les  étrangera  Toy^ 
^eurs,  iburnifTent  leur  contingent  fans  s'en  appcrcevoir  fenfîblBmeot;,.fic 
qui  ne  laifle  pas  d'êtie  d'un  grand  rapport. 
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plof  faltitaires ,  il  eft  certain  ait(K  que  cette  accife  ^  Ci  utile  it  râtàt ,  peur 
être  changée  en  une  eraâion  niineufe  par  fa  faute  d^un  fou verain  ou  d'uh 
chef  des  Finances  y  qui  n^entendent  pas  leurs  vrais  intérêts,  &  qui  la  hauflent 
à  un  point  capable  ^  de  fouler  les  peuples.  Car ,  (i ,  d'un  côté ,  par  Tintro*^ 
duâion  de  Taccife ,  les  habitans  des  villes  font  libérés  des  autres  contrî^ 
butions  perfonnelles  &  arbitraires ,  ils  fe  trouvent  accablés  dés  que  la  taxé 
de  cette  accife.  eft  trop  forte.  C'eft  une  charge  qui  porte  fur  toutes  les 
clafles  des  habitans  ,  &  par  confëquent  elle  produit  beaucoup  lors  ménid 
qu^elte  n'eft  que  modique*  Si  d'ailleurs  on  la  porte  trop  haut,  elle  entraine 
néceffairemenc  la  cherté  des  denrées  ;  celle-ci  renchérit  la  main  de  Vovt^ 
vrier  \  du  prix  de  la  main-d'œuvre  dépend  le  bon*marché  des  manu&âures; 
le  bon-marché  des  manufàâures  règle  leur  débit  ;  &  ce  débit  eft  l'ame 
du  commerce  avec  l'étranger.  On  voit  donc  qu'au(fî*tôt  oue  l'accife  eft 
pouffêe  au-deli  de  certaines  bornes ,  tout  périclite  ;  &  les  lources  qui  doi« 
vent  porter  les  richefTes  du  dehors  dans  un  pays  ^  (ont  bouchées  immédia- 
tement. Il  eft  impoflible  de  prefcrire  ici  toutes  les  précautions  de  deuil 
qu'un  fage  financier  doit  pretidre  pour  régler  la  taxe  de  l'accife  relative-*^ 
ment  à  chaque  denrée.   Pour  trouver,  la  jufte  proportion  qui  £iit  que  le 

Î Produit  total  de  l'accife  remplifle  la  fomme  dont  l'Êtaè  â  befoih  ^  fans  que 
es  peuples  en  foient  trop  chargés ,  il  faut  qu'il  connoifTe  à  fonds  le  fort 
&  le  foible  de  fou  pays,. les  manufaâures  qu'il  entretient,  le  prix  naturel 
des  denrées ,  lé  prix  de  ces  mêmes  denrées  dans  les  pays  voifins ,  la  con- 
currence des  voifins  pour  le  débit  des  manu&ébres  pareilles  aux  nôtres  ; 
les  charges  que  les  fujets  de  ces  pays  voifins  paient  à  leur  fouverain  ^  &ç^ 
La  combinaifon  de  toutes  ces  circonftances  fera  bientôt  connoltre  à  uo 
financier  habile  comment  il  doit  régler  le  tarif  de  l'accife  :  l'expérience  du 
paffé  \  &  les  befoins  a6biels ,  déterminent  le  refte  ;  mais  on  peut  donner 

S)our  règle  certaine  qu'il  ne  faut  jamais  haulfer  l'accife  une  lois  établie  , 
ans  une  extrême  néceflité. 

La  douane  eft  différente  de  l'accife.  C'eft  une  taxe ,  un  droit  que  le  fou« 
verain  levé  fur  toutes  les  marchandifes  étrangères  qui  entrent  dans  l'Etat, 
&  quelquefois  aufli  fur  celles  du  pays  qui  ^ont  envoyées  au-dehors.  Cette 
efpece  de  contribution  eft  d'un  (ï  grand  revenu ,  fur-tout  dans  les  pays  oii 
le  commerce  fleurit ,  qu'on  prétend  que  dans  tout  l'orient  il  y  a  des  douanes 
établies  oii  fe  lèvent  les  feuls  deniers  pour  la  fubfiftance  de  l'Etat.  Nous 
ne  con/idérerons  ici  la  douane  que  comme  un  objet  de  Finances.  Si  l'on 
examine  avec  quelque  attentionnés  tarifs  de  la  douane  de  plufieurs  pays 
de  l'Europe ,  il  femole  prefque  qu'un  aveugle  caprice  en  ait  réglé  les  taux  ; 
au  moins  ne  paroit-il  pas  qu'ils  aient  été  iraits  fur  des  principes  invariables- 
de  l'économie  politique,  ce  qui  eft  évident  par  les  changemens  qu'on  y 
apporte  continuellement.  Le  mîniftre  des  Finances  n'a  qu'à  prendre  un  dé- 
goût ou  une  prédileélion  pour  une  certaine  denrée  ou  marchandife,  foudain 
on  en  verra  haufter  ou  baifler  la  douane.  Cependant,  pour  peu  qu'on  ré*» 
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flëchifle  fur  Ici  principes  que  nous  avoiu  ëtabli)  cI-defTiis,  oo  verra  que 
cette  taxe  ne  fauroit  être  arbitraire ,  &  la  droite  raifon  nous  eofeigne  qu'il 
6iut  adopter  ici  les  principes  fondamentaux  &  immuables.  Les  aocient  fiûn- 
ciers,  qui  tàtoanoient  fur  ces  principes^  ont  déjà  fait  une  difiinâioa  entre 
les  denrées  ou  marchandifes  néceffaires  &  voluptuaîres ,  &  ont  chaîné  ces 
dernières  de  beaucoup  plus  gros  droits  que  les  premières.  Cette  diftinâion 
eft  jufle,  &  ell  utile  dans  le  fonds;  mais  l'application  qu^on  en.i  flûte , 
ne  rétoit  pas  autant.  Car,  depuis  qu'on  a  reconnu  les  effets  avantageux  du 
luxe  dans  le  commerce,  dans  les  eotreprîfes  capables  d'enrichir  un  grand 
Etat,  ridée  qu'on  attachoit  aux  marchandifes  voluptuaîres  a  fort  chaneé; 
cette  exprel&OD  ne  porte  plus  que  fur  très-peu  d'objets;  les  vins  de  taUe, 
les  caflors ,  les  draps  fins ,  Çtc.  font  tout  auflî  néceflaires  pour  les  citojrent 
aifés ,  que  la  bière ,  les  chapeaux  de  laine  fie  la  bure  le  font  au  payftD.  Ec 
qu'importe  après  tout  fur  quelle  efpece  de  marchandifes  les  n^ocian*  ga- 
gnent, pourvu  qu'ils  gagnent  î  L'Etat  ne  doit  point  leur  donner  dei  eusravei 
qui  les  gênent  à  cet  égard  :  au  contraire,  un  petite  judicieux  {a)  a  dû, 
avec  beaucoup  de  raifon  : 

Lt  fuperflu  ,  chofc  très-nicejfaîre , 
A  réuni  l'un  &  Vautre  hémijphere. 

.  Oo  ne  fauroit  difconvenir  cependant  qu'il  n'jr  ait  des  deoréei  8e  dec 
marchandifes  les  unes  plus  nécefTairec  que  les  autres  ; .  &  c'eft  pour  cette 
raifon  qu'en  dreflànt  le  tarif  de  la  douane  on  doit  diftinguer  entre  mar- 
chandifes  de  première ,  de  féconde  &  de  troijîeme  nicejjtté,  Daos  la  première 
daffe  on  range  tous  les  vivres  qui  nous  font  apportés  du  dehors ,  lorrqoB 
notre  pays  ne  les  fournit  point ,  &  dont  tout  le  peuple ,  le  pauvre  comme 
riche,  a  un  befoin  indifpeofable.  Enfuite  toutes  les  deiu-ées ,  &  aotrei  pro- 
duits de  la  nature,  qui  fervent  de  première  matière  à  nos  fabriquai,  com* 
me  les  lùnes ,  les  foies ,  le  conon ,  les  drogues  de  teinture ,  ve,  La  fé- 
conde clalTe  comprend  les  marchandifes  dont  le  peuple  fe  pafle ,  raaîi  qui 
ibnt  devenues  neceflàires  &  un  certain  ordre  de  citoyens,  ou  qui*  par  la 
réexportation,  deriennent  l'aliment  de  notre  commerce  avec  l'éûaDger, 
comme  ,  par  exemple,  les  vins  ordinaires,  les  railîns,  épiceries,  cafiî,thé, 
fucre,les  produâions  de  nos  colonies,  5r mille  chofes  pareilles.  I^os  la 
troifieme  claffe  enfin  font  placées  toutes  les  marchandires  de  pur  luie  ou 
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tous  !es  frais  de  traDfport,  de  commiflioo^  &c.  &  le  réfidu  (orme  la  taxe 
que  cette  denrée  peut  comporter  à  la  douane.  Pour  les  marchandifes  qu  denr 
rées  de  la  féconde  clafle ,  on  évalue  encore  les  droits  que  le  fouveraîn  eii 
auroit  tirés  (i  elles  étoient  crues  ou  manufaâurées  chez  nous,  &  le  pro- 
duit en  eft  la  taxe  naturelle!  mais  on  n'en  déduit  pas  les  frais  *de  tranf-* 
port ,  &c.  pour  donner  quelque  avantage ,  quelque  encouragement  à  notre 

f propre  indufirie.  Les  marchandifes  de  la  troifieme  clafle  font  encore  éva^. 
uées  ainfi  que  celles  des  deux  premières  ;  &  on  y  ajoute  le  tranfport  ^  la 
commiflion ,  &c.  &  comme  ces  marchandifes  font  de  prix ,  le  produit  de 
la  douane  en  eft  d'autant  plus  confidérable. 

Après  avoir  pofé  ces  prmcipes  ^  on  réduit  à  de  certains  pour  cent  la  taxe 
de  la  douane  pour  chaque  clafle  de  marchandifes ,  &  l'on  établit  pour 
règle  fixe  que ,  par  exemple  ^  celles  de  la  première  clafle  payeront  5  pour 
cent  ,  celles  de  la  féconde  9 ,  &  celles  de  la  troifîeme  1 3  pour  cent  ;  ce 
|ui  eft  déterminé  dans  chaque  pays  par  les  principes  même  ^  établis  ci-def- 
us«  Ce  taux  ne  doit  point  être  rehauflé ,  comme  nous  venons  de  le  dire  ^  • 
fans  une  extrême  néceifité ,  parce  que  toute  variation  dans  la  douane  s'é- 
loigne des  principes  ^  &  devient  préjudiciable  au  commerce ,  fans  augmen« 
cer  les  revenus  du  fouverain  autant  qu'on  le  croiroit  bien.  Car  le  financier 
ignorant ,  qui  ne  connoit  que  le  mécaniftne  de  fon  métier  ,  s'imagine 
qu'en  doublant  l'accife  ou  la  douane  d'une  marchandife ,  il  double  auflt 
la  fonmie  du  produit.  Erreurs  des  plus  groflieres!  L'expérience  a  fait  con- 
noltre  que  les  droits  modiques  rapportent  plus  que  les  droits  exceflifs ,  parce 
que  la  marchandife,  chargée  d'un  impôt  (i  confidérable,  renchérit  à  tel  point, 
que  la  confomption  en  diminue  d'abord  d'un  tiers ,  &  fouvent  de  la  moi;* 
tié.  D'ailleurs ,  tant  que  tes  droits  d'entrée  fur  une  marchandife  font  mo- 
diques, perforine  ne  penfe  à  la  faire  entrer  en  fraude;  dès  qu'ils  font  ex- 
orbitans,  tout  le  monde  fait  la  contrebande.  Vous  me  dites  :  Mais  cette 
contrebande  peut  être  prévenue  par  la  vigilance  des  douaniers.  L'expé^ 
rience  prouve  encore  le  contraire.  Dés  que  l'appât  du  profit  eft  affez  grand  ^ 
toute  raéUvité  des  maltotiers  ne  fait  que  blanchir  contre  les  rufes  &  les 
finefles  àcs  contrebandiers  ;  &  fuppofons  qu'un  négociant ,  qui  veut  Bure 
pafler  des  marchandifes  en  fraude  »  foit  attrapé  fur  le  fait ,  vous  çonfîf- 
quez  fes  marchandifes ,  vous  le  mettez  à  l'amende ,  vous  le  puniflez  cor* 
porellement.  Eh  bien?  Vous  ruinez  un  fujet  utile, .vous  privez  l'Etat  d'un 
commerçant  ;  vous  feites  un  beau  chef-d'œuvre  !  Quand  les  droits  font  mo- 
diques &  raiibnnables ,  un  citoyen,  qui  fait  la  contrebande  »  eft  puniffable 
en  tout  fens  :  il  y  a  de  la  mauvaile  foi,  de  la  fourberie  gratuite  danf 
fon  fait  ;  dès  que  ces  droits  font  énormes ,  il  eft  excufable. 

Lorfqu'on  a  déterminé  la  quantité  du  pour  cent  que  chaque  clafle  de 
marchandifes  doit  payer,  on  dreflè  le  tarif ,  c'eft-à-dire,  on  iange  chaque    ^ 
efpece  de  denrée  ou  marchandife  »  dans  la  clafle  qui  lui  convient.   Fouir 
abréger  le  travail  des  douaniers,  pour  ne  pas  occauonner  trop  de  difirac* 
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lions  auic  mafcliandSt  &  ne  pai  les  mettre  dans  la  néceflité  de  produire 
des  fàâures  originales,  ce  qui  efl  ruineux  pour  le  commerce  des  panU 
culiers,  &  donneroit  lieu  ï  mille  Tupercheries ,  on  règle  la  douane  (iir  le 
poidi  ou  la  mefure  quelconque ,  feion  lefquels  chaque  denrée  ou  inir- 
chac^dîre  etl  achetée  ou  vendue ,  fie  l'on  fixe ,  par  exemple ,  le  àimt  fur 
le  vin  y  i  tant  par  barrique  ;  fur  le^  grains ,  à  tant  par  muid  ou  pat  laft  ; 
fur  les  toiles  »  à  tant  par  pièce  ;  Cixt  les  draps  «  à  uni  par  aune  ;  fur  la 
métaux  *  i  tant  par  quintal ,  &  aînli  du  refle.  L'efHmaaon  &  l'appiécia- 
tion  de  toutes  ces  denrées ,  ou  marchandifes ,  peut  fe  Bùre  aUïmeat.  On 
confulte  les  feuilles  imprimées  qui  donnent  la  note  des  prix  courant  duu 
toutes  les  villes  commerçantes,  on  y  voit  le  prix  de  chaque  cha(è  »  on 
fuppute  ces  diffërens  prix  des  dix  dernières  années ,  on  les  réduit  ^  une 
année  commune  ,  on  apprend  bientôt  la  valeur  d'une  barrique  de  vin ,  d'un 
muid  de  grains ,  d'une  pièce  de  toile  de  telle  ou  telle  efpece ,  f  un  quin- 
tal de  cuivre ,  ère.  &  l'on  fixe  la  taxe  de  chaque  mefure  »  ou  de  chaque 
poids,  fur  la  quantité  du  poor  cent  déterminée  préalablement. 

Non-feulement  les  droits  d*enn:ée  produifent  un  revenu  confidérable  ft 
l'Etat,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  mais  auflî  les  droits  de  fortie. 
Cependant ,  comme  ces  droits  de  fortie  peuvent  préjudicier  infiniment  an 
commerce,  ou  le  fàvorifer,  à  proportion  qu'ils  font  bien  réglét  :  nous  en 
traiterons  en  particulier  en  fon  lieu ,  aînlî  que  des  droits  de  tranfît  for  les 
marchandifes  qui  ne  font  que  paflfer  par  un  pays ,  des  péages  &  des  pona 
francs,  des  droits  que  le  fouverain  reftitue  fur  les  marchandifes  exportées, 
&  que  les  Anglots  nomment,  Drawhack^  celui  des  droits  de  la  traite  S»- 
raine ,  ùc.  tous  ces  objets  étant  étroitement  liés  avec  le  commerce  mb- 
me.  On  ne  peut  s'emplécher  de  remarquer  ici,  que  le  chef  du  dépar- 
tement des  Finances  doit  avoir  une  attention  particulière  que  les  difiiirena 
bureaux  de  la  douane  foient  pourvus  de  comnus  &  d'autres  officiers  ior 
tegres,  habiles,  polis  &  raifonoablei.  Ils  doivent  faire  éclater  une  grande 
aoivité  dans  l'exercice  de  leurs  charges ,  expédier  promptement  les  mar- 
chands, ne  leur  point  &ire  perdre  un  temps  précieux  en  formalités  inuti- 
les, favoir  obferver  un  jufle  milieu  entre  la  vigilance  &  l'inqnifition  trop 
rigide.  Il  y  a  mille  occaHons  où  le  négociant ,  reconnu  bon  citoyen ,  doit  -en 
être  cru  à  la  douane  fur  fa  déclaration  &'  fur  fa  parole.  Toutes  les  cfaîca.- 
HE5,  toutes  les  vexations,  toutes  les  dittraflions  inutiles  que  Ton  caufe  aa 
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d'Angleterre  a  doublé  pendant  la  dernière  guerre ,  les  droits  d^entrëe  fur  les 
vins  de  France ^  pour  en  diminuer  le  débit;  mais  il  Etut  avoir  foin  de  ré- 
tablir les  chofes  fur  l'ancien  pied  quand  la  paix  eft  conclue ,  ou  que  le 
befbin  n'exilfte  plus.  L'excès  qui  fe  fait  àulfi  quelquefois  dans  la  coniomp'^ 
tion  de  certaines  denrées,  6u  marchandifes ,  peut  également  donner  lieu 
au  Financier  anentif  d'en  hauiTer  les  droits.  On  ne  fauroit  prefcrire  aucune 
règle  à  cet  égard  ;  tout  cela  dépend  des  circonftances ,  du  temps ,  de  Vk^ 
propos  &  de  la  prudence ,  pourvu  qu'on  ne  perde  jamais  de  vue  les  prin- 
cipes. Car  fi  Ton  examine  bien  ceux  que  nous  venons  d'établir  pour  Par- 
rangement  &  la  levée  des  contributions  en  général,  on  verra  qu'ib  font 
applicables  à  toutes  les  charges  publiques  que  les  befoins  de  l'Etat,  la 
nature  &  la  fituaUon  de  chaque  pays  peuvent  y  rendre  néceflaires. 

Les  difiërentes  dénominations  que  l'on  donne  en  différens  pays  aux  char«^ 
fts  publiques ,  &  qui  fouvent  éblouiflènt  le  vulgaire ,  ne  doivent  point 
éduire  le  financier.  Le  nom  ne  fait  rien  à  la  choie.  Il  s'agit  de  confidéren 
les  contributions  dans  leiir  généralité,  de  voir  combien  le  fujet  paie  k 
l'Etat  dans  chaque  pays ,  &  comment  il  paie.  C^eA  de  cet  examen  que 
réfulte  la  décifion ,  u  un  peuple  efi  foulé  ou  non.  Et  fi  l'on  demande  une 
règle  univerfelle  pour  déterminer  la  jufie  proportion  des  charges  qu'un 
fouverain  peut  impofer  fur  fes  fujets,  je  crois  que  la  faîne  poutique  les 
fixeroit  à  z^  pour  cent  des  revenus  iPun  chacun.  En  exiger  davantage  fè- 
roit,  à  mon  avis,  le  moyen  d^énerver  la  nation;  en  demander  moins  fo^ 
roit  fe  priver  des  reflburces  néceltaires  pour  fournir  à  toutes  les  dépenfes 
de  l'Etat.  Mais  il  eft  bon  de  remarquer  que  toutes  tes  claffes  des  citoyens 
doivent  porter  également  ce  fitrdeau.  Comme  c'eft  une  erreur  de  croire 
qu'une  condition  foit  plus  utile  à  la  fociété  qu'une  autre,  mais  que  tous 
les  états  concourent  au  maintien  du  fyfiéme  général ,  l'équité  naturelle 
veut  qu'il  n'y  ait  de  préférence  pour  perfonne  dans  le  paiement  des  char- 
ges. Au  refte ,  on  a  vu ,  dans  tout  cet  article ,  que  les  nobles ,  les  ri- 
ches ,  les  gens  employés. ,  les  militaires ,  &c.  fans .  payer  l.es  mêmes  char- 
ges immédiates  que  paient  les  citoyeni  d'un  ordre  inférieur ,  ne  taillent 
pas  que  de  contribuer  tout  autant  à  l'Etat  que  le  peuple,  par  la  con- 
fomption  qu'ils  font,  par  les  accifes,  les  droits  d'entrée,  &,  autres  impôts* 
Mais  nous  ne  faurions  quitter  cette  matière  fans  réfoudre  encore  deux 
quefiions  importantes.  La  première  eft  :  s^il  cfi  plus  avantageux  de  mettre  tes 
revenus  de  VEtat  en  ferme ,  ou  en  régie  ?  Feu  Mr.  le  Cardinal  de  Fleuty  » 
qui  étoit  fort  porté  pour  la  ferme,  parce  qu'il  croyoit  pouvoir  faire  un 
fonds  plus  afturé  fur  la  fomme  du  produit  de  chaque  partie ,  &  fur  l'exac- 
titude du  paiement,  nommoit  les  fermiers  généraux  de  France,  Us  qua-^ 
rante  colonnes  de  PEtat.  Mais  cet  édifice  auroit-il  befoin  d'être  appuyé 
fur  ces  colonnes  d'or  dans  lefquelles  feroient  fondues  les  richefles  de  l'E- 
tat ?  Sans  vouloir  défapprouver  des  maximes  fondamentales  adoptées  dans 
un  fage  gouvernement,  ou  critiquer  des  ufages  qu^une  longue  pratique 
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femble  avoir  rendu  refpeâables  à  une  nation ,  on  nous  permettra  de  i 
quer  quelques  inconvéoiens  attachés  à  la  ferme ,  &  de  laiflèr  à  l%otiime 
d'Etat  le  choix  de  raheroative.  i**.  11  eft  indubitable  que  par  une  régœ 
lidelle ,  l'Etat  peut  gagner  tout  ce  que  gagnent  les  fermiers  &  let  traî- 
tans  par  les  profits  immenfes  qu'ils  font  fur  les  baux.  %°.  Quand  même 
les  frais  de  régie  &  les  falaires  des  employés  emponeroient  une  partie  ds 
ce  profit,  ces  frais  &  ces  falaires  ne  font  pas  entièrement  petdiu  poor 
l'Etat;  au  contraire,  ils  rentrent  avec  avantage  dans  la  maflè  fjiioénXc. 
Va  particulier  qui  entretient  un  homme  d'acre ,  un  commis ,  perd  lei 
appointemens  qu'il  lui  donne  ;  mais  un  Eut  ne  perd  pa>  ceux  cpAl 
donne  \  un  minillre,  i  un  confeiller ,  à  un  receveur ,  Oc.  )*>.  Le  pétale, 
qui  voit  tous  les  jours  fous  fes  yeux  des  fermiers  faire  une  immenfe  top- 
tune ,  n'efl  que  trop  fondé  à  croire  que  c'eft  de  fes  dépouilles  qu^s  s'ei^ 
richillent.  Cette  idée  le  révolte,  le  pique,  l'irrite.  H  s'imanae  voir  une 
quarantaine  de  perfonnages  affîgnés  fur  les  fonds  de  l'Etat,  &  ces  perfbn- 
nages  deviennent  des  millionnaires  en  peu  de  temps.  Del3i  nak  chez  le 
peuple  cette  averlîon  pour  les  fermiers ,  cette  répugnance  i  payer  les  char- 

r,  ce  penchant  à  frauder  les  douanes  Se  l'accife,  à  ^re  U  contrebande, 
enfin  cette  audace  à  fe  porter  aux  extrémités  les  plus  violenta,  uafi 
que  nous  en  avons  vu  des  exemples  nés-dangereux,  en  Hollande,  fous  le 
dernier  fladhouderat.  4.°.  Oo  remet  entre  les  mdos  des  fermiers  ime  trop 
grande  portion  du  pouvoir  fouveraîo  pour  le  recouvrement  des  contriba- 
tions,  qui  fe  lèvent  quelquefois  par  des  exécutions  militaîrei.  Enfin  {*.  les 
peuples  font  abandonnés  à  la  dureté  aflez  naturelle  des  fermiers,  qui  let 
traitent  fans  mîféricorde  ;  au-lieu  que  par  la  régie  le  fouverain  conlêrve 
]a  faculté  d'exercer  fa  clémence  dans  l'occafîon ,  de  foulager  les  indigeu 
par  une  fage  condefcendance,  de  mitiger  les  chitîmens,  &  d'agir  en  vni 
père  de  la  patrie.  Oo  verra  bien  par  ces  réflexions  que  je  penche  beau- 
coup pour  radmioiflration  des  revenus;  mais  en  méme-temps  j'enge  que 
le  gouvernement  ne  donne  les  emplois  de  receveurs  ,  de  colleâeun,  de 
d'autres  officiers  des  Finances,  qu'à  des  perfonnes  habiles  &  integret,  qo^ 
veille  foigneufement  à  leur  conduite ,  &  qu'il  punifTe  V  la  dernière  tisueiir 
toutes  les  malverfaiions ,  toutes  les  infidélités,  &  toutes  lesgrranmei  qtmlet 
peuvent  commettre. 

La  féconde  queflion  qui  nous  ref^e  à  examiner  fe  rédmt  &  favolr ,  fU 
eji  convenable  de  dnjftr  un  état  fixe  {a)  pour  le  produit  6"  emploi  décha- 
îne branche  des  revenus  publics  ,    &  de  forcer  ceux  qui  font  chargés  de  la 
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duit  de  toutes  les  contributions  ordinaires  »  Cbit  réelles ,  foit  perfonnelles  ; 
il  les  réduit  à  une  année  commune  ;  &  trouve  que  Paccife  de  telle  ville 
ou  de  telle  province^  rend  tant /la  douane  tant,  les  tailles  tant,  les  g^« 
belles  tant ,  &  ainfi  de  chaque  article  :  il  fixe  cette  fomme  comme  une 
reele  immuable  pour  l'avenir ,  &  deftine ,  par  exemple  ^  le  produit  de  Tac- 
çife  à  l'entretien  de  l'armée ,  celui  de  la  douane  pour  la  marine  ,  &  ainfi 
du  reftè.  Le  direâeur  de  l'accife ,  ou  celui  de  la  douane ,  ell  mis  dès-lors 
dans  Tobligation  de  remplir  annuellement  cette  fbmme  déterminée  ,    afin 
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fupérieur  qui  fé  rend  recommandable ,  qui  mérite  d'être  avancé.  Il  ell  in- 
dubitable que  cette  méthode  e(l  très-fage  en  elle-même ,  qu'elle  introduit 
de  l'ordre  dans  les  affaires,  qu'elle  fournit  au  fopverain  le  moyen  de  fer- 
mer toutes  fortes  d'entreprifes  utiles,  foit  dans  la  paix,  foie  dans  la  guer^ 
re ,  &  qu'elle  le  met  en  repos  for  les  reflburces  ;  mais  il  eft  très-facile  d'en 
£iire  un  abus ,  fi  l'on  poufle  V'exaâitude  à  l'excès.  Car ,  comme  il  efl  im^ 
poflible  que  chaque  branche  des  revenus  puifTe  produire  tous  les  ans  pré- 
cifément  la  même  fomme ,  que  les  guerres ,  les.  calamités  publiques ,  les 
révolutions  du  commerce ,  les  récoltes ,  plus  ou  moins  bonnes ,  la  morta- 
lité ,  &  mille  accidens  pareils  y  caufont  des  altérations  confîdérables ,  l'ex« 
pérfence  prouve  que ,  dans  les  années  de  diminution ,  les  direâeurs ,  & 
autres  employés  pour  le  recouvrement  de  ces  revenus,  par  la  crainte  de 

Serdre  leur  pofle ,  ou  de  s'anirer  une  difgrace ,  accablent  les  peuples  par 
es  exaâions  af&eufos ,  &  par  une  dareté  qui  ruine  le  foiet^  Les  chefs  des 
Finances  même  ,  pour  pouvoir  préfonter  au  prince  la  lifle  de  tous  leê 
états,  remplis,  font  quelquefois  des  tranfports  chimériques  d'une  caifTe  à 
l'autre  ;  &  pour  fafoiner  les  yeux  de  leur  maître  ,  mettent  une  confuflon 
mille  fois  plus  grande  dans  les  comptes  que  s'ils  ne  forçoient  pas  la  na- 
ture. On  ne  parle  point  ici  d'une  elpece^  de  financiers  qui ,  par  l'indigne 
motif  de  fe  pouffer  dans  la  fàvtur  du  fouverain ,  aux  dépens  de  leurs  con- 
citoyens ,  s'acharnent  à  lui  &ire  trouver  chaque  année  un  furplus  fur  l'état 
dont  ils  ont  la  régie.  On  ne  peut  que  détourner  les  yeux  des  horreurs  qu'ils 
commettent.  Rien  n'efl  facré  pour  leur  ambition  déréglée.  Si  tous  les  fou- 
verains  vouloient  confidérer  qu'il  y  a  deux  fortes  de  furplus  ,  le  réel  &  le 
chimérique  ;  que  le  premier  réfulte  des  moyens  que  nous  avons  indiqués  ^ 
&  que  nous  oévelopperons  encore ,  que  les  furplus  chimériques  provien- 
nent de  la  hauffe  arbitraire  des  charges  publiques ,  des  baux  des  fermes 
pour  les  domaines  ,  en  un  mot ,  de  tout  ce  qu'on  prend  de  la  bourfe 
des  fujets  pour  le  jetter  dans  les  cof&es  du  prince ,  il  eft  certain  que  de 
pareils  perfonnages ,  toujours  démafqués  trop  tard  pour  le  malheur  des 
peuples ,  fèroient  peu  de  fortune. 

Le  cinquième  olbjet  du  département  des  Finances  eft  de  ùiré  une  jufle 
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r^MftiticMi  ,  '&  un  bon  emplm  des  denien  pnbftci  qQ*on  »  ffecneillif. 
Ponr  parveoir  ï  ce  but  ^  le  chef  des  Fininces  doit  fe  tiûre  un  plan  bien 
d^Uie  de  tous  les  befoins  de  l'Etat ,  &  y  obferrer  one  gradatïoa  de  né- 
ceflîté.  Si  Voa  a  donné  quelque  attention  à  tout  ce  qui  a  été  dit  dans  cet 
ouvrage  fur  les  diffêrens  objets  qui  entrent  dans  le  fyftéme  d*UD  Etat,  ftc 
que  Ton  veuille  coufulier  de  même  ceux  qui  AiivraDt  encore ,  il  ne  fera 
rus  difficile  ds  dreffer  ce  plan  ,  &  de  voir  d'un  coup-d'œil  les  dépenlèf 
qu'on  a  ï  fiiire.  Qu'on  n'attende  pas  que  nous  tombions  ici  dans  U  redite 
ï  l'égard  de  tous  ces  objets.  On  doit  fentîr  d'ailleurs  que  ces  dépenfèt  ne 
funoient  être  les  mêmes  dans  tous  les  Etats  de  l'Europe ,  que  la  gntn- 
deur,  les  forces ,  la  fituation ,  les  reflources,  la  forme  du  eouvememeni , 
&  pluneurs  autres  propriétés  d'un  pays  font  varier  les  chofM  k  l'infini ,  et 
qu*aprèc  qu'on  aura  dreflë  théorétiquemem  le  meilleur  plan  da  monde  i 
ce  fujet ,  il  faudra  l'appliquer  encore  au  pays  que  l'on  gotnreme ,  St  y 
ioitidre  les  coonoilTances  qu'on  a  acqdfes  par  la  pratique.  On  peut  oéan- 
moios  nîduire  i  douze  che&  principaux  la  dépenfe  générale  qu'un  Etat  efi 
obligé  de  &ire ,  lefquels  fe  préfentent  dans  l'ordre  fuivaot* 

Le  premier  objet  efl  l'entretien  du  fouverain ,  de  fa  mûfon ,  &  de  fei 
plaillrs.  S'il  eO  fage ,  il  ne  demandera  pas  à  fes  peuples  les  moyens  de  TÎnv 
dans  un  fâfie  oriental ,  &  dans  une  pompe  gênante  pour  lui  8c  pour  fes 
courtîfans  ;  mais  fa  cour  doit  '  être  bien  compofée ,  brillaote ,  &  entretemie 
d'une  manière  digne  du  rang  qu^  occupe  parmi  les  fouveraiot  de  l'Eu- 
rope ;  car  il  efl  ridicule  qu^  prince  médiocre  veuille  avoir  une  nuifoo 
aufli  grandement  formée»  une  cour  aulfi  magnifique,  qu^un  puiflànt  mo- 
narque. S'il  eft  fage,  il  n'exigera  pas  non  plus  que  fes  fujets  i^éi 


pour  fournir  aux  irais  exceffib  d'une  chaflè  par  force  accompagna  d'un 
appareil  difpendieux ,  &  de  la  plus  parfaite  inutilité  ;  ni  qu'ils  contribuent 
i  îatisfàire  l'avarice ,  ou  la  prodigalité  outrée  d'une  maltreflè  avide  ,  ca- 
pricieufe ,  adonnée  i  un  luxe  exceïlif.  Ce  font  là  des  dépenfes  qu^ln  fvfi 
minifbe  de  Finance  doit  tâcher  de  contrecarrer  le  plus  quM  eft  en  ton 
pouvoir  ;  &  il  fe  rend  refponfable  envers  Dieu  ^  envers  fon  maître ,  Ac 
envers  fes  peuples,  s'il  les  encourage  par  une  coupable  complaifioce  I 
flatter  les  paillons  d'un  prince.  2°.  Les  coofêillers ,  les  employés  dam  loni 
les  départemens,  &  généralement  ceux  que  l'on  comprend  fous  PEtat  ci- 
vil ,  «  faos  lefquels  un  pays  ne  fauroit  être  gouverné ,  doivent  recevMf 
ponctuellement  le  falairc  qui  leur  eft  alïîgné.  3°.  L'armée  &  la  marine  dot- 
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fieos  peu  honorables  pour  le  maître  qui  les  envoie.  ;^  Les  fortifications 
&  toutes  les  places  de  guerre  doivent  être  bien  &  folidement  entretenues  ^ 
&  les  arfenaux  pourvus  de  toutes  les  munitions  de  guerre.  6°.  Le  clergé, 
Otamt  qu^il  eft  lalarié  par  le  fouverain  même ,  demande  à  être  payé  exac- 
tement ^  pour  ne  point  le  décourager  dans  l'exercice  de  Tes  fonâions.  7^  Il 
&IC  deftiner  un  fonds  fuffîfant  pour  l'entretien  des  églifes,  &  de  tous  les 
hàtimens  publics  de  quelque  nature  qu'ils  foient,  &  s'il  eft  poflible,  pour 
la  conftruâion  de  nouveaux  édifices.  8^  Un  autre  fonds  plus  confidérable 
encore  doit  être  deftiné  pour  toutes  les  dépenfes  néceflfaires  au  maintien 
da  bon  ordre  de  la  fociété  &  de  la  police.  9°.  Les  hôpitaux ,  &  tous  les 
dtabliflemens  charitables ,  exigent  un  entretien  convenable.  lo^  Comme  il 
«ft  important  d'avoir  foin  de  la  confervation  des  bâtimens  économiques 
^ns  les  domaines ,  il  ne  faut  pas  oublier ,  dans  la  répartition  générale , 
^^afligoer  une  certaine  fomme  pour  leur  entretien,  ii^  Le  chef  des  Finan- 
ces doit  former  une  caiffe  féparée  ,  pour  en  tirer  les  dédommagemens , 
qu'on  efl  obligé  d'accorder  aux  fermiers  des  domaines  qui  ont  fait  des  per- 
tes confidérabTes ,  ce. qu'on  nomme  les  rémijjions  ordinaires  &  extraordi- 
naires. Cette  précaution  ed  une  des  plus  effentielles.  Enfin ,  12^  on  fe  ré« 
ferve  un  fonds  pour  les  dépenfes  extraordinaires ,  pour  faire  de  nouveaux 
efCiis ,  (bit  dans  l'économie ,  foit  dans  les  fabriques  ,  foie  dans  la  naviga- 
tion ^  pour  foulager  une  province  qui  a  foufFert  par  la  guerre ,  ou  par  d'au- 
tres malheurs  publics ,  &c. 

Si  l'Etat  a  des  dettes  ^  le  miniflre  des  Finances  doit ,  avant  toutes  cho- 
fei,  trouver  le  fonds  pour  l'acquit  des  intérêts.  De  la  ponâualité  de  cet 
paiemens  dépend  le  crédit  public  qu'il  efl  de  la  dernière  importance  de 
conferver.  Ceft  ici  un  écueil  contre  lequel  les  plus  fages  gouvernemens  de 
l'Europe  ont  quelquefois  échoué  ;  &  nous  avons  vu  en  France ,  en  Hol- 
lande, &  ailleurs ,  le  crédit  de  l'Etat,  chanceler,  tomber,  s'anéantir  à  tel 
point ,  que  ces  pays  formidables  auroient  été  ruinés  indubitablement ,  s'ils 
n'avoient  eu  des  reffources  intrinfeques  qui  les  mettoient  à  couvert  d'un 
ëpuifement  total.  Au  refle,  quelque  vafle  que  foit  un  royaume ,  lorfqu'une 
fois  PEtat  des  Finances  eft  bien  réglé,  le  contrôleur-général  peut  &  doit 
faire  une  balance  exaêle  du  produit  de  tous  les  revenus  publics ,  &  de  tou^ 
'  tes  Us  dépenfes  que  PEtat  ejl  obligé  de  faire.  La  fimple  infpeâion  de  cette 
balance  peut  le  guider  dans  toutes  les  opérations  qu'il  entreprend,  &  le 
met  it  même  de  &ire  face  à  tour.  Qu'on  ne  croie  pas  que  cette  balance 
foit  une  affaire  de  fpéculation,  trop  difficile  à  former  dans  un  grand  pays. 
Malheur  aux  financiers  qui  négligent  de  la  faire ,  &  qui ,  fans  cette  bouf* 
foie,  conduifent  au  hafard  la  barque  de  l'Etat! 

Dans  l'emploi  des  revenus  publics  il  y  a  une  diftinâîon  trcs-elTentielIe 
à  faire  entre  les  dépenfes  qui  reftent  dans  l'Etat ,  &  celles  qui  en  fortent. 
Des  fubiides  qu'on  paie  à  une  puiffance  étrangère ,  l'argent  qu'une  armée 
dépenfe  dans  des  contrées  lointaines,  les  objets  de  luxe  qu'un  fouverain 
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fait  venir  ï  grands  frais  de  Tëtranger ,  emportent  des  fommes  coDrtdëiabIc* 

'  qui  fonent  pour  jamais  du  royaume,  mais  la  paie  des  croupes,  tant  qu*el-- 

les  demeurent   dans    le  pays  ,   les  édifices    qui  font  élevés  des  matériaux 


qu'on  trouve  chez  foi ,  les  dépenfes  que  fait  un  prince  en  maoufiâures  de 
Ion  pays,  quelque  magnifiques  quelles  foient,  ne  fortent  pas  du  pays;&; 
bien-loin  d'être  perdues ,  elles  mettent  en  mouvement  la  mafTe  des  ibods. 


CeQ  ainlî,  par  exemple,  que  l'armement  d'une  flotte  AngloiTe,  &  foD 
entretien  même  en  mer ,  ne  coûtent  prefque  rien  à  la  nation  prîfe  dani  fk 
totalité  :  car  fi  l'on  en  excepte  le  fer ,  le  chanvre ,  &  quelque  peu  d'arti- 
cles encore,  tous  les  matériaux  pour  la  cooflruâion  des  vaifleauz,  8c  tou- 
•  tes  les  denrées  pour  leur  approvifionnement ,  fe  trouvent  en  Angletene; 
par  conféquent,  tout  l'argent  qui  eft  débourfé  pour  la  marine  ne  &lt  qoe 
paflèr  de  la  main  droite  i  la  gauche.  Il  s'enfuit  deU  que  le  chef  det  Fi- 
nances doit  être  fort  économe  pour  ces  dépenfes  qui  envoient  l'argent  à 
l'étranger,  &  aflez  libéral  pour  celles  qui  fe  confervent  dans  l'Etat,  la 
grande  règle  dans  toutes  les  opérations  des  Finances  eft  qu'il  doit  Ibrtîr 
aufTi  peu  d'argent  du  pays  qu'il  eft  poUible.  C'eft  le  vrai  moyen  d'augmen- 
ter le  fonds  circulant.  Cependant  il  ne  faut  pas  pouffer  cette  règle  au*delà 
de  fes  bornes.  Les  circonftances  des  temps  y  fbm  plufieurs  exceptions.  Dei 
fubfîdes  payés  à  propos  peuvent  fauver  l'Etat;  il  vaut  mieux  qu'une  armée 
agifTe  en  pays  ennemi,  malgré  la  dépenfe  qu'elle  y  fait,  que  fur  notre 
territoire  ;  il  eft  mille  occafions  ou  ta  fplendeur  d'une  cour  exige  qu'on 
falfe  venir  des  meubles,  ou  des  habits  liches,  de  chez  l'étranger.  Il  y  a 
plus  encore.  Ce  feroît  commettre  une  grande  abfurdité  fi  l'on  vouloit  dé- 
lèndre  l'entrée  de  quelques  marchandifes  étrangères  qui  fervent  de  miâere 
à  notre  commerce,  fous  prétexte  qu'elles  nous  coûtent  de  l'argent,  ou.fî 
l'on  défèndoit ,  par  exemple ,  aux  ouvriers  &  manufaâuriers  de  &ire  u(^e 
de  certains  outils  &  inflrumens  de  leur  métier,  qui  viennent  du  dehors: 
car ,  comme  la  perfèâion  de  toutes  les  ^briques  poflibles  dépend  de  U 
perfeâion  des  outils,  qui  eft  toujours  due  à  la  qualité  du  fer,  de  l'acier,  6c. 
il  eft  vifible  qu'une  pareille  défenfe  feroit  du  dernier  ridicule.  En  général , 
l'habile  financier  ne  doit  point  donner  dans  des  vétilles.  Les  règles  géné- 
rales ,  telles  que  celles-ci ,  ne  font  faîtes  que  pour  prévenir  les  grands  abni  ; 
&  la  prudence  veut  qu'on  y  falTe  de  fréquentes  exceptions. 

Au  refte ,  dans  rout  l'emploi  des  deniers  publics ,  le  chef  des  Finances 
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prifes  qu^il  a  dèfTein  de  former ,  afin  que  celui-ci  puifTe  prendre  Tes  pré- 
cautions de  longue*inain ,  &  que  le  fuccès  n'en  foit  point  arrêté  par  le 
défaut  des  reffources  pécuniaires^  ni  le  peuple  abimê  par  des  contributions 
foudaines  &  exorbitantes. 

Le  fixieme  &  dernier  objet  enfin  des  Finances,  eft  de  tenir  des  comptes 
&  des  regiftres  exaâs  de  la  recette  &  dépenfe  générale  de  PEtat.  La  né* 
ceifîté  de  cette  précaution  efl  fi  palpable ,  qu'il  feroit  fuperflu  de  s'étendre 
en  raifonnemens  pour  la  prouver.  S'il  eft  vrai  qu'un  particulier  qui  né^ 
glige  de  mettre  de  l'ordre  dans  f es  affaires ,  marche  à  grands  pas  vers  fa 
ruine ,  quel  ne  doit  pas  être  le  malheur  d'un  département  de  Finances  dont 
les  comptes ,  les  titres  &  les  archives  font  en  confufion  ?  Si  Ton  n'intro- 
duit pas  la  plus  grande  exaâitude  y  la  plus  grande  netteté ,  dans  la  ma-' 
niere  de  tenir  les  comptes  des  revenus  publics  /on  fe  jette  dans  un  laby- 
rinthe ou  il  n'y  a  plus  d'ilfue  à  trouver.  Dans  un  vafle  Etat  les  comptes 
s'accumulent  naturellement  à  un  point  extraordinaire ,  &  épuifent  l'aâivité 
des  plus  infatigables  calculateurs  ^  fi  l'on  ne  cherche  pas  la  méthode  la  plus 
fimple  &  la  plus  courte  pour  les  former.  Cette  confidération  m'empêche 
d^approuver  l'ufàge  qui  s'eft  introduit  dans  quelques  pays  de  tenir  ces 
comptes  publics  en  parties .  doubles  à  la  manière  des  négocians  ;  car ,  quoi- 
que cette  invention ,  qui  eft  due  aux  Italiens ,  foit  excellente  pour  le  com- 
merce des  particuliers ,  je  ne  la  crois  pas  applicable  à  la  Finance ,  parce 
qu'elle  double  le  travail  de  celui  qui  tient  les  comptes ,  que  très-peu  de 
gens  y  font  fiylés,  que  les  traniports  continuels  qu'on  y  fait,  peuvent 
donner  lieu  à  trop  de  méprifes  &  à  trop  d'erreurs  de  calcul.  Il  vaut  mieux 
s'en  tenir ,  je  penfe ,  à  de  fîmples  regiftres  de  recette  &  de  dépenfe ,  que 
tout  homme  qui  a  appris  à  chiffrer  fait  faire ,  &  qui  dépendent  des  opé- 
rations les  plus  fimples  de  l'arithmétique. 

C'eft  une  méthode  admirable  d'établir  une  chambre  des  comptes  ou  de 
calcul,  chargée  du  foin  unique  de  revoir,  d'examiner  &  de  vérifier  tous 
les  comptes  particuliers  qui  ont  du  rapport  aux  Finances.  On  y  place  un 
direâeur,  quelques  conleillers  intelligens,  &  des  commis,  qui  font  les 
plus  habiles  calculateurs  qu'on  peut  trouver.  Tous  les  receveurs ,  tous  les 
bureaux  ,  toutes  les  chambres  fubdéléguées  dans  les  provinces ,  font  obligés 
de  préfenter ,  à  un  jour  fixe ,  leurs  comptes  au  département  fupérieur  des 
Finances ,  qui ,  après  les  avoir  revus ,  en  général ,  les  communique  à  cettis 
chambre  des  calculs ,  oii  ils  font  examinés  avec  la  plus  grande  exaftitude. 
On  y  fait  des  remarques  (a)  fur  tous  les  articles  ou  l'on  trouve  erreur,& 
ces  remarques  font  renvoyées  au  receveur ,  au  bureau  ou  à  la  chambre 
qui  les  a  rendus ,  pour  fe  jufiifier  fur  chaque  article  noté.  Si  le  départe- 
ment eft  content  de  la  juftification ,  il  donne  quittance  à  l'adminiftrateur 
fubalterne  &  les  comptes  même  font  dépofés  aux  archives  ,  finon ,   on 
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pourfuit  l*examen.  Après  que  tous  les  comptCE  des  provinces  &  des  cùflet 
paniculieres  ont  été  rendus ,  le  département  des  Finances  drefTe  le  compte 
général,  qui  cil  encore  revu  par  la  chambre  des  calculs ,  pour  être  orélenté 
au  fourerain  ,  lequel  en  fait  l'examen  ,  donne  une  décharge  au  dëpaite- 
ment  ,  &  lui  &it  coonoître  s'il  efl  content  ou  non  de  fa  régie.  Cette 
chambre  des  comptes  eO  encore  chargée  de  la  garde  des  litres ,  &  de  toutei 
les  archives  des  Finances  ôt  domaines  du  fouverain ,  qu'elle  enueûeac  dus 
le  plus  grand  ordre. 

III.  Des   Emplois  de   Finances. 

Origine  des  officiers  pripofés  à  la  direSion  dts  Finanets, 

J.L  eft  cenainemeat  à  préfumer  que  les  fouverains  n*ont  jamais  pu  met- 
tre des  impofitions  fur  les  peuples ,  faos  avoir  nommé,  dans  le  même  temps, 
des  officiers,  pour  en  faire  la  perception.  Il  eft  pareillement  à  croire  que 
les  fonâioos  de  ces  ofHcters  étoient  différentes,  oi  qu'ils  avoiest  entre  eux 
des  rangs  &  des  grades  diftingués,  les  uns  étant  fupérieuremeot  établis 
pour  le  recouvrement  général  des  tributs  d'une  province,  &  les  autres 
pour,  d'une  façon  fubordonnée  aux  premiers,  percevoir  ceux  de  chacune, 
des  parties  qui  compofoieot  les  provinces.  Ce  font  ces  différentes  faaâîoiis 
qui  conftituent  l'état  de  ce  grand  nombre  d'ofHciers  que  la  France  a  éta- 
blis pour  la  levée  des  impôts  qu'elle  a  mis  fur  ioa  peuple. 

On  fait  que  les  Finances  font  les  ner^  de  la  guerre  &  l'ornement  de  la 
paix  ;  qu'elles  font  mouvoir  toutes  les  parties  du  corps  politique  ;  quVIIes  font 
le  maintien  des  loix,  de  la  juftice,  de  la  dignité  ot  de  la  ipleodeirr  des 
Etats  qui  ne  peuvent  fubfiHer  fans  elles  :  que  c'eft  enfin  le  plus  ferme 
lien  qui  puiffe  unir'  les  peuples  &  le  plus  folide  appui  des  empires. 

11  eft  naturel  que  tous  ces  avantages  aient  procuré  des  honneurs  aux  per> 
fonnei  chargées  du  foin  des  tributs  &  des  revenus  publics  :  aoflî  la  politi- 
que y  a-t-eOe  pourvu ,  &  elle  leur  a  toujours  accordé  des  titres  &  des  dif- 
tioâîons ,  qui  d'un  côté  puffent  leur  acquérir  des  égards  &  de  U  conGdé- 
ration ,  &  qui  de  l'autre  excitaffent  l'émulation  &  U  vertu. 

L'état  d'homme  chargé  du  recouvrement  du  revenu  public ,  a  tcnijouTi 
été  l'un  des  plus  itnportans  de  la  fociété.  Les  hinotres  ancienne^  rappren- 
nent ,  &  les  gouvernemens  modernes  le  corfirmenr.   Dans  le  Mogol ,  eo 
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être  levées ,  pendant  deux  ans ,  fur  le  clergé  de  Languedoc ,  pour  la  ran- 
çon du  roi  Jean  y  dont  il  remit  les  deniers  &  compta  devant  Pierre  Sca« 
Q&y'tréforier  de  France. 

Roger  Bernard  de  Levis  de  Mirepoix  fut  pareillement  choifi ,  pour  rece- 
Toir  les  fonunes  impofées  dans  la  fénéchaufTée  de  CarcaflTonne  en  la  même 
occafion,  &  il  en  remit  les  deniers  à  Bernard  Francifci,  receveur  à  Nifmes. 
Ko^^inus  Bernardinus  ëroit,  dit  Secouflfe  dans  fon  recueil  des  ordonnant- 
ces  vol.  3.  fol.  23.  clc3us  unus  de  rcceptoribus  gencralibus  diSorum  rc* 
dituum. 

Pour  donner  un  plus  grand  jour  à  cette  matière ,  }e  vais  dîvifer  ces  ré- 
flexions générales  fur  les  officiers  prëpofés  à  la  régie  des  Finances ,  en  trois 
parties  \  j'examinerai  leur  état  ^  dans  la  première ,  fous  les  Grecs ,  les  Fer- 
les &  les  Romains  ;  dans  la  féconde ,  depuis  TétablilTement  de  la  monar- 
chie jufques  au  règne  de  François  I,  première  époque  de  la  vénalité  des 
charges  |&  dans  la  troifieme,  jufqu'au  ûecle  dans  lequel  j^écris. 

Etat  des  officiers  prépofcs   à  la  recette  des  Finances  fous  les  Grecs ,  les 

Perjes  &  les  Romains^ 

fViBN  iiPeft  plus  capable  de  donner  une  idée  avantageufe  de  Tétat  des 
régifleurs  des  deniers  publics ,  que  le  rang  &  la  qualité  des  perfonnes  aux* 
quelles  les  Grecs  en  confîoient  les  fonâions. 

Flutarqae ,  Thucydide ,  Diodore  de  Sicile ,  Cornelius-Nepos  nous  ap« 
prennent  que  ^  dans  la  troisième  année  de  la  LXXII  olimpiade ,  Ariftide 
le-jufie^  fils  4e  Lyfimaque,  éroit  chargé  du  maniement  des  deniers  publics, 
comme  tréforier  de  FEtat ,  quM  fut  fait  un  des  dix  généraux  de  l'armée 
deftinée  contre  les  Perfes^  &  enfuite  nommé  Archonte.  Il  &]t  choifi  par  tous 
les  peuples  de  la  Grèce ,  pour  faire  la  répartition  de  l'impôt ,  qui  avoit 
été  jugé  néceflaire  pour  foutenir  cette  guerre.  Il  fe  comporta  avec  tant  de 
défintéreilèment  &  de  juftice,  que  les  alliés  célébrèrent  cette  difiribution, 
en  Fappellant  l'heureux  fort  de  la  Grèce.  Il  fit  voir  à  la  vérité  que  ceux 
qui  Favoient  précédé  dans  cet  emploi ,  &  fur-tout  Thémiftocle ,  n'avoient 
pas  été  aoifi  fidèles,  mais  les  démêlés  que  ces  deux  grands  hommes  eurent 
a  ce  fujet  feroient  déplacés  dans  cette  dilTertation. 

Dans  la  CVI  olimpiade,  Cliflene  établit  pour  Fadminidration  des  Fi- 
nances de  la  république ,  des  citoyens ,  à  la  tête  defquels  il  mit  Licurgue, 
fils  de  Lycophron,  qui  en  exerça  la  charge  pendant  près  de  quinze  ans^ 
avec  les  applaudiflemens  de  fa  patrie  ;  Si  Fon  trouve  dans  Faufànias ,  que 
pendant  ce  temps,  il  lui  paflfa  entre  les  mains  la  fbmme  de  18^000  talens 
d'argent  aniques  ,  lefquels,  fuivant  Budé,  dans  fon  traité  de  ^Jfe^  va- 
loient,  à  raifon  de  1333  liv.  chaque  talent,  la  fomme  de  23,994,000  Kv. 
-  toomois, 

Fericlès  qoi  vécut  avec  tant  de  réputation ,  qui  fiit  général  de  la  repu- 
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blique,  qui  exerça  les  plus  grands  emplois  dans  Athenei,  ne  dëdaigoa  pn 
d*y  joindre  celui'  de  tréforier  de  l'Etat. 

Dans  ces  temps ,  les  plus  grands  hommes  fe  croyoîent  honorés  de  tni* 
vaillér  à  une  partie  qu'ils  confidéroienc  comme  une  des  plus  utiles  Ôc  des 
plus  importantes  au  gouveruementi  &  les  diffëréns  emplois  des  Fioancei, 
avoienc  toujours ,  dans  le  monde ,  un  degré  de  lullre  &  de  coofidératioa 
proportionné  à  l'ordre  &  à  la  dignité  de  leurs  fondions.  Qu'on  peolè  di& 
féremment  de  nos  jours!  Aujourd'hui  le  préjugé  confond  tout,  il  met  prcf- 
que  de  niveau  le  miniflre  &  l'avide  partifan  ,  les  vices  de  la  forme  OE  le 
fond  de  l'objet ,  &  l'on  a  entendu  un  des  plus  grands  génies  du  fiecle  paflS 
attaqué  de  cette  fatale  prévention.  »  Quoi  [  dijbir  M.  de  Thou ,  quand  il 
»  fut  nommé  confeilUr  d'Etat  &  au  conjeil  royal  des  Finances ,  on  me  dés- 
»  honore,  on  m*humilie,  on  m'avilit,  en  me  réduifant  i  palTer  mesjoun 
»  dans  les  comptes  &  dans  les  calculs. 

Si  tous  les  hommes  de  mérite  &  de  talent  penfoient  comme. Mr.  de 
Thou,  il  &udroit  donc  faire  exercer  cène  utile  &  intéreflànte  partie,  par 
les  plus  méprifables  fujets,  dépouillés  d'honneur,  de  fentimens,  de  Immèrt 
&  de  fidélité;  quelles  en.feroient  les  conféqueaces > 

Darius  ayant  divifé  Ton  royaume  en  vingt  fatrapies,  gouvememens  oo 

Eénéralités,  ordonna  que  le  fatrape  ou  gouverneur  ferait  en  roéme-tempi 
i  recette  des  impofirîons  royales  dans  l'étendue  de  fon  département. 

Tritechme ,  fils  d'Artabafe  général  des  armées  de  Cyrus ,  fin ,  font  ce 
rot ,  tréforier  de  la  fatrapie  de  Babilone,  dont  la  recette ,  au  rapport  d'Hé- 
rodote, mootoit  annuellement  à  la  fomme  de  quarante-deux  miUîoni  cinq 
cents  quatre  mille  livres,  &  cet  ufage  fublîfle  en  Ferfe. 

Du  temps  d'Alexandre,  au  rapport  d'Arien,  dU  M.  RoUin  dans  U-S.  vo- 
lume de  fon  hifîoiiz  ancienne ,  les  peuples  de  l'Inde  étoieat  divifés  en  fêpt 
cUfTes  ou  tribus,  qui  ne  fe  confbndoient  point  par  les  mariages,  &  qui  ne 
pouvoient  pafTer  d'une  clallè  %  l'autre ,  ce  qui  devoit  infiniment  contribiier 
à  perfbâionner  les  arts  &  les  talens,  chacun  ajoutant  fa  propre  îndttflrie 
&  fes  nouvelles  réflexions  à  celles  de  fes  ancêtres,  qui  lui  étoieu  trant 
mifes  de  main  en  main  par  une  tradition  non  interrompue. 

La  feptieme  clafTe  ou  tribu  étoit  compofée  de  ceux  employés  (Uni  les 
confeili  publics ,  &  qui  partageoient ,  avec  le  prince ,  le  foin  du  Rourcr- 
nement.   On  tiroit  de  cette  clalfe  les  magiflrats,  les  întendans,  les  gon- 
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régir  &  de  gouvernet  les  afEtires  tant  de  la  guerre  que  de  la  julUce  &  dei 
Fioaoces ,  le  préfident  &  le  queAeur. 

Les  quefleurs  s'élifoient  tcms  les  aoi,  de  même  que  lec  confub  &  lef 

préteurs  ;  &  comme  eux  ,  ils  recevoient  immédiatement  du  peuple  ce  qu^b 
avoient  d'autoriié. 

Les  préfidens  avoient  la  jurifdiâion  contentteufe  des  caufes  tant  publi- 
ques que  particulières,  &  les  quefteurs  le  maniement  des  Finances.  C'étoit 
!t  ces  derniers  de  payer  fur  les  mandemens  &  ordonnances  des  préfidens. 
Ils  fàifoient  la  recette  &  la  dûpenfe  des  deniers  provenans  des  cributt  & 
des  péages ,  ils  rendoient  compte  au  peuple  ,  &  ils  avoient  des  gref' 
fiers  ou  fecrécairec ,  entretenus  aux  dépens  du  public ,  pour  rédiger  leurs 
comptes. 

L*Ëmpire  Romain  occidental  étott  divifé  en  douze  tréforeries ,  <|uî  avoient 
chacune  un  intendant ,  fous  le  nom  de  prapofiti  thejauronim.  Il  nV  eo 
avoit  que  quatre  dans  les  Gaules,  favoir,  &  Lyon ,  Arles,  Nifmes  &[  Tre* 
ves;  ordre  qui  fut  fuivi  en  France  jufqu'à  François  premier. 

Suivant  Millxus,  qui  a  écrit  fur  la  fondation  de  Lyon,  il  parolt  que, 
du  temps  des  Romains ,  cVtoit  dans  cette  ville  ou  fe  iranCportoient 
tous  les  tnbuts  de  la  Gaule ,  qui  éioient  fi  confidérables ,  que  cette  pro- 
vince  étoit  regardée  comme  le  principal  appui  de  l'Empire  Romaio  ,  que 
Tum  tantiis  fuit  provenrus  ,  ut  una  Gallia  ^aitlirnentum  imperii   exijlimetar. 

M.  Midieion ,  dans  fon  hifloire  de  Cicéron ,  dit  que  Sylla  en  av<nt  fixé 
le  nombre  à  dix.  Les  quefleurs ,  dit-il ,  étoieot  les  receveurs  ou  les  cré- 
foriers  de  la  république.  Outre  le  foin  des  revenus  publics ,  ils  étcnent 
chargés  de  veiller  à  la  provifton  de  bled  &  des  autres  grains  néceflàires, 
tant  au-dedans  qu'au-dehors  de  Rome  ou  pour  les  armées.  Ils  étoient  en- 
voyés chaque  année  dans  les  provinces ,  ou  après  le  proconful ,  ils  avoient 
la  principale  autorité ,  quoiqu'ils  ne  fufTent  pas  au  rang  des  magîllrats  ;  & 
en  effet ,  ils  étoient  précédés  de  liâenrs  &  àe  faifceaux ,  mais  feulement 
hors  de  Rome,  &;  en  quittant  la  quefture ,  celui  qui  en  avoir  été  revêtu, 
avoir  de  plein  droit  la  qualité  de  fénateur. 

II  y   avoir  donc  deux  (ortes  de  quefîeurs  \  les  uns  demeuroient  en  ville. 
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KL  Midleton  en  parle ,  dans  Ton  hifioire  de  Cicéron ,  à  Particie  de  la  con? 
jondon  de  Carilina. 

m  Pour  foutenir  la  république  ^  Cicéron  |  qui  étoit  conful  ^  fe  propofa  de 
»  léonir  Tordre  équeftre  avec  le  fénac , .  c'eft-à^dire  ,  de  les  faire  entrer 
»  dans  des  principes  &  des  intérêts  communs.  Après  les  fénateurs ,  les 
»  chevaliers  compofoienc  le  corps  des  plus  riches  &  des  plus  puiflluites 
a  fàmUles  de  Rome.  L'abondance  qui  régnoit  parmi  eux ,  tes  difpofoit  à 
»  ibohaiter  que  la  république  fût  tranquille ,  &  fe  trouvant  conftamment 
s  les  fermiers  généraux  des  revenus  de  l'Etat ,  ils  avoient  dans  leur  dépen* 
è  daoce  tme  grande  quantité  de  citoyens  infôrietu-s.  " 
QuoiqoVn  France  l'on  .comprenne ,  fous  le  nom  générique  d'officiers 

de  Rnance ,  tous  ceux  qui  ont  quelque  part  au  maniement  des  deniers 

publics  9  il  n'en  étoit  pas  de  même  à  Rome  ^  &  il  y  avoit ,  parmi  les  gens 

<le  Fioance ,  une  diffêrence  d'état  trés-confidéiable. 

Je  mettrai  les  quefieurs  dans  la  première  clafle  ,   parce  qu'ils  tenoient 

wn  lai^  éminent  dans  la  république,  &  j'ai  fait  connoltre  leurs  principalet 

^mâioQS. 

Les  féconds  étoient  ceux  qui  prenoîent  en  gros  &  à  for&it  les  fermes 
des  gabelles  &  autres  droits  du  fîfc ,  comme  font  en  France  les  fermiers 
géeéraux.  Us  étoient  tous  gens  de  qualité ,  pris  dans  l'ordre  des  chevaliers  » 
&  fiirt  confidérés  dans  la  république.  Ils  avoient  feus  eux  des  commis  & 
des  fims-fermiers ,  qui  ramaffoient  les  droits  de  l'empire.  Cicéron  ,  in  ora^ 
tionc  pro  Ptanco ,  dit  que  Ton  trouvoit  dans  ce  coros  la  fieur  des  cheva«p 
Gers  Romains ,  l'ornement  de  la  ville  de  Rome ,  la  rorce  de  la  république  ; 
&  cette  coutume  s'efl  maintenue  à  Venife ,  &  dans  d'autres  oays ,  où  les 
gentikhonmies  ont  prefqu'exclufivement  droit  à  ces  fortes  de  oaux. 

Les  tr<nfiemes  &  derniers  étoient  les  tribuns  ou  quefieurs  du  tréfor; 
tribuni ,  quajlorts  mrariL  Ils  levoient  les  fubfides  fur  les  quartiers  ou  tri« 
bus ,  &  les  remettoient  aux  troupes  pour  leur  folde.  Ce  n'étoit ,  à  pro* 
prement  parler ,  fuivant  Loifeau ,  que  des  colleâeurs ,  ^ui  ramaflbient 
l'argent  par  tribus ,  pour  le  remettre  à  la  milice.  Ils  tenoient  le  premier 
rang  parmi  le  menu  peuple ,  &  pour  éviter  la  conflifion  que  la  multi** 
tude  auroit  caufée  »  ils  furent  choifis ,  comme  la  partie  la  plus  honora^ 
ble  de  ce  peuple  ,  pour  le  repréfencer  dans  les  jugemens  où  il  avoit 
droit  d'afEfier  avec  les  fénateurs  &  les  chevaliers  conformément  à  la  loi 
aurelia. 

Le  nom  de  publicain  ,  honorable  autrefois  dans  la  plus  floriflante  répu- 
blique du  monde  y  feroit  une  injure  dans  notre  fiecle.  Les  François  tirent 
ce  préjugé  des  Juifs  :  ntmini  fcrvivimiis  unquam.  Ils  ne  voyoient  ^  qu'avec 
tme  extrême  répugnance ,  ceux  qui  exigeoient  les  impôts  ordonnés  par  les 
Romains.  Us  doutoient  même  qu'il  leur  fût  permis  de  payer  des  tributs  à 
une  ptûflance  étrangère  ^  comme  ils  le  témoignèrent  en  demandant  au 
Chrift  s'il  leur  ^oit  permis  ou  non  de  payer  le  tribut  à  Céfar.  Us  préten^ 
Tome  XIX.  Tt 
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doiMt  qu'un  vrai  Unéttte  ne  deroic  reconaoître  d*autre  fouvertin  qiM 
Dieu  ;  &  fondés  fur  ce  pafTage  du  deutéronome ,  non  erit  vtcHgal  ptn^u 
in  puis  IJràH,  t.*Qi-  Soient  obligés  dé  céder  à  la  force  &  d'acquitter  loi 
impôts ,  ili  ténuâgnoieiK  tain  de  haine  &  de^mépris  pour  ceui  qui  éuêeac 
chargés  d'en  &ire  la  levée  ,  qu'ils  les  regardoienc  comme  det  payem,  & 
ne  leur  permenoient  pas  rentrée  de  leurs  fynagogues  :  principe  dai^f»- 
reux,  qui  dans  l'antiquité  n'avoit  lieu  que  chez  cette  nation  hnaiic  & 
fupeiiKtieufe. 

X'empereur^  ayant  ferroé  me  efpece  de  confeil-piivé ,  décon  éa  tiïn 
de  comtes,  ceux  qti'il  y  admit,  ce  qui  fot  obfervé  par  fei  liifrrifcurB, 
&  comme  il  partageoit  eniHcox  les  fondions  diffîrentes  de  Fînmce,  im 
jufiîce  ou  de  guerre ,  ils  ajoutèrent  la  qualité  de  leur  emploi  1  edle  de 
comte,  d*où  font  venus  les  conues  du  ôéfor,  du  domaine,  da  pala»,  4b 
commerce,  &  tant  d'autres. 
'   Coaftannn-le-Grand   changea  entièrement  la  forme  de  I 

des  rtvcnps  de  l'empire  Romain.  Il  rupprima  les  queâsuit»  &  i..-^^^ 

leurs  plus  honorables  fooâfoni  i  un  otticier  fopérieur  qo^  Cfrfetftiit  la 
nom  d^dluftre  comte  des  libéralités,  furintendant  des  Hnancea  ovtirifiirier- 
général  de  l'empire,  chargé  de  toute  U  recette  &  dépenfo  de  FBttt.  Cet 
officier  pMtoit  uo  chtperon  rouge  &  blanc,  orné  de  peries,  on.niaMeia 
de  pourpre,  &  avoit  plulîeurs  autres  marques  ottérieures  de  fk  Sgiàté.  U 
eotretenoii  fous  lui,  dans  les  piincipates  provinces  de  l'empire,  detcamiBi 
des  libéralités  du  fécond  wdre. 

Ces  dignité!  ont  duré  jufqu^  la  ruine  de  l'empire  Romain  ,  ft  ont  éi 
même  coofervées  par  les  nations  qui  l'ont  envahi  Odoacte ,  rai  ie$  Hern- 
ies, après  avoir  foumis  l'Italie,  inftitua  Caffiodore,  fils  de  CaffioJore,  ai. 
bun  &  fecrétaire  d'Etat  fous  l'empire  de  Valeodoîen  III ,  coque  des  Jib^ 
nlicét  du  fécond  ordre ,  d'oU  il  monts  i  la  dignité  ds  comte  iHafin  & 
enfin  i  cdie  de  queAeur,  charge  qui  répondoit  alors  à  celle  de  «*mr«ilifr 
de  nos  jonrt,  par  le  changement  arrivé  dini  leurs  fon&ooi; 

£tat  dts  officUrs  prépofes  en  Francs  à  la  rrcette   des  FînoBas  dlgnoîs 
Poripne  de  la  monarchie  ju/ju*à  François  /. 

jLi  Es   François  &  les  Allemands  conferverent ,  dans  le  départetncnt  des    a 
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tet^  iion*feulement  rendoient  la  ju(Kce  aux  peuples  de  leur  jurifdiâion  ^ 
Ottis  encore  qu^ib  avoteût  foin  du  domaine  du  prioce,  de  faifoient  la  levée 
^  deoien  publics  :  forme  qui  a  fubfifté  jufqu'au  temps  où  tous  ces  offi- 
ciers ^  ayant  profité  des  troubles  furvenus  dans  l'un  de  dans  l'autre  Eut, 
(b  font  appropriés  les  territoires  ^  dont  on  leur  avoir  confié  le  gouver- 
Wment. 

Par  cette  révolution  »  tout  le  revenu  des  rois  de  France  ne  cçnfifla  plus 

Îie  dans  fon  domaine  de  dans  les  impofîtidns  qu'il  pouvoit  aire  fur  les 
jets  de  ce  domaine  feulement  ^  dont  la  recette  fiit  confiée  aux  bailH& 
tuyaux  f  &  aux  autres  officiers  domaniaux.  Mais  comme  les  revenus  de  le 
pouvoir  du  prince  fe  trouvoient  entièrement  reflerrés  ^  les  officiers  n'eurent 
plus  dans  le  monde  ou'une  confidération  proportionnée  à  l'étendue  de  leur 
territoire  dt  de  leurs  tbnâions.  Cefi  pour  cela  fans  doute  que  les  hiftoriens 
M  &ut  pcefque  aucune  mention  des  officiers  de  Finance  depuis  le  X^  juf» 
qu'an  XIII^  ou  XIV^  fiecle ,  c'eft-Mire ,  depuis  Hugues-Câpet  jufqu'au 
règne  des  Valois  ^  quoiqu'il  foit  bien  établi  par  les  Chartres  de  les  regiflres 
du  temps  9  que  ces  officiers  ont  exifté  pendant  cet  intervalle. 

A  l'exemple  des  ducs  de  des  comtes  qui  avoient  démembré  l'Etat ,  la 
grands  officiers  de  la  couronne  s'emparèrent  auffi  du  choix  de  de  la  no* 
nrinarion  des  fujets  qui  dévoient  remplir  les  charges  de  leur  département. 
Cette  féconde  ufurpation ,  fans  rien  changer  aux  ronâions  des  offices ,  ne 
laifGi  pas  d'en  ternir  entièrement  le  luftre  de  la  dignité  »  parce  que  tranf^ 
portant  la  collation  au  fujet  «  on  raviflbit  à  l'officier  Thonneur  de  dépendre 
unmédiatemeot  du  fbuverain. 

Telle  efl  l'origine  du  droit  que  les  feîgneurs  ont  confervé  de  conférer 
les  offices  de  leurs  juflices.  Les  grands  officiers  nomment  encore  aujour*' 
d'hui  


a  tous 

termes 

le  roi  s'écant  feulement  réfervé  le  droit  de  leur  donner  fes  lettres  de  pro- 

vifion. 

Jufqu'au  règne  de  François  I ,  le  chancelier  de  France  nommoit  à  plu-- 
fienrs  offices  de  judicature':  mais  la  chambre  des  comptes  »  qui  avoit  joui 
auffi  du  même  ^it ,  le  perdit  dés  le  règne  de  Charles  IV  »  dit  le-Bel , 
fpn  lui  fit  défenfes  de  donner  à  l'avenir  aucunes  provifions ,  de  au  chan* 
celier  d'en  fceller  d'autres  que  celles  qui  feroient  émanées  du  roi-méme.; 
te  qui  fut  confirmé  par  le  mandement  de  Philippe  de  Valois ,  donné  à 
Remilli  en  Champagne  le  14  Juillet  13 49, par  lequel  il  fait  défenfes  aux 
gens  des  comptes  de  commettre  aucunes  perlonnes  pour  les  recettes. ,,  Cas 
m  quand  ils  font  faits  par  vous»  giens  de  nps  comptes,  dit  le  mandement, 
o  us  ne  comptent  point  de  s'ennchifTent  de  vous  auffi.  Nous  vous  avons 
»  établis  pour  ouir  de  recevoir  les  comptes  «  de  non  pour  faire/ payer  ce 

»  qui  eft  dû  "«.. 
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les  rois  De  devinrent  pas  pour  cela  les  colUteon  des  offices ,  leur  auto^ 
rite  étoit  trop  limitée.  Le  peuple  que  Philippe-le-Bel  avoit  admis  aux  aflfem* 
btées  de  la  nation ,  fous  le  nom  de  tien-Etat ,  comme  chargé  de  la  plus 
lourde  partie  du  fardeau ,  demanda  que  les  deniers  publics  fuueni  reçus  fie 
adminilirés  par  les  gens  des  Etats ,  ai  non  par  ceux  du  roi ,  afin  que  le> 
fonds  fufTeni  plus  furement  employés  aux  dépenfes  de  la  guerre ,  qui  émit 
l'objet  de  rimpofirioD. 

En  eflèi,  on  nomma  dans  l*aflemblée  générale  de  1304,,  tenue  fbus  le 
même  roi  Philippe-le-Bel  ^  oeuf  commiifaires ,  trois  de  chaque  ordre  ;  Içt 
tins  ,  fous  le  titre  de  commifikires-généraux,  jugeoient ,  privativement  à 
tous  autres  juges ,  les  diffêrens  mus  à  caufe  des  levées  de  tributs ,  &  c'eft 
de  ce  dernier  nom,  que  la  divifion  des  provinces,  qu'ils  firent  eDtr*euXy 
prit  celui   de  généralités  fous  le  règne  de  Charles  V.        -  ~ 

Les  autres ,  qui  étoient  chargés  de  fiiire  l'afliete  &  la  répartition ,  fuient 
nommés  élus  ^  &  c*efi  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  diviiîon  des  générâtes  ea 
éleâions. 

Ce  fut  à  l'aflemblée  des  Etats  tenus  î  Compiegne  l'an  13  fS,  que  l'oa 
fe  détermina  à  donner  le  nom  de  généraux  &  d'élus  à  ces  difï&«ns  com- 
mif&ires  »  fit  au-lieu  qu'auparavant  ils  étoient  payés  de  leurs  vacation* 
par  taxation ,  ce  qui  étrnt  fort  à  charge  au  peuple ,  on  leur  attribua  da 
gages  fixes  pour  Pavenir. 

'  Outre  les  commiflâires  généraux  &  les  élus,  il-y  avoit  encore  des  rece* 
veurs ,  qui  même  en  avotent  d'autres  fous  eux  i  mais  comme  les  fubfidet 
n'étoient  que  paflàeers,  &  n'avoient  lieu  que  pendant  les  befoins  de  l'Eut, 
il  Q^étoit  pas  néceftaire  d'avoir  des  officiers  perpétuels  pour  des  af&iret  qui 
ne  l'étoient  pas  ;  de  fbne  qu'il  proprement  parler,  la  iônâioD  de  cescom- 
milïàires  fubahemes  n'étoit  ni  ofHce  ni  état ,  mais  une  fîmple  déléganon 
et  charge  de  prudhommie ,  qui  fuppofoit  une  réputation  établie  dlonueuc 
&  d'intéeritè  dans  celui  auquel  on  la  confîoit. 

Ces  officiers  de  même  que  les  anciens,  étant  révocables  ï  velouté,  Fhi* 
Iippe-Ie-Be1 ,  après  une  recherche  &  une  réformation  générale ,  deftitoa 
ceux  qui  avoient  malverfé  &  confirma  les  autres.  Charles  Dauphin  &  ré- 
gent du  roifaume  «  les  defHtua  tous ,  pendant  la  captivité  du  roi  Jead  foQ 
père,  mais  les  cîrconflances  le  déterminèrent  à  cafTer  &  annuller  tout  ce 
qu'il  avoit  fait  ,    &   ^   rétablir   ces  officiers  dans  leurs   états,  honneurs  flt 
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fSRolent  obligés  de  demeurer  quarante  jours  fur  les  lieux,  pour  répondre; 
ptrdevant  leurs  fucceflèurs,  aux  grieâ  que  le  peuple  voudroic  propofer 
eontr'eux  ;  ce  qui  ayant  été  pratiqué  par  la  fuite ,  a  donné  lieu  au  droit 
fn  (e  levé  maintenant  fur  tous  les  offices ,  appelle  difpenfe  de  quarante 
jours  •  &  qui  a  été  converti  depuis  en  droit  annuel  ou  de  paulette ,  que 
fbcpliquerai  plus  bas. 

Suivant  Duhailian ,  qui  écrivoit  Tan  1570,  il  n'y  avoit  qu'un  feu!  offi- 
cier chargé  de  la  coUeae  des  Finances  dans  tout  le  royaume  avant  Char- 
les VI 9  &  ce  fut  ce  prince  qui ,  le  premier  ,  en  établit  quatre ,  favoir  ^ 
un  en  Languedoc ,  un  pour  le  pays  d'outre-Seine ,  le  troilîeme  en  Nor« 
mandie ,  &  le  quatrième  en  Guienne. 

Quelques  auteurs  attribuent ,  à  Louis  XI ,  la  vénalité  des  charges  ,  parce 
<|u*'U  exigea  de  grands  emprunts  de  tous  les  officiers  qu'il  avoit  mis  en 
place ,  tant  grands  que  petits ,  de  guerre  ,  de  juftice ,  ou  de  Finance ,  de 
qa^A  defUtua  ceux  qui  refuferent  de  lui  prêter  ce  qu'il  demandoit.  Mais  on 
voir  que  cette  imputation  n'a  point  de  fondement  ;  puifque  non-feulement 
il  ne  nût  point  de  prix  aux  emplois ,  mais  même  ne  tira  aucun  avantage 
de  Pexpément  qu'il  avoit  cru  pouvoir  mettre  en  ufage. 

Le  grand  nombre  de  gens  qui  fe  trouvoient  en  butte  à  fatisfàire  fbri 
avarice  ou  à  fubir  fa  vengeance  ;  leur  crédit  foutenu  par  leurs  parens  & 
amis  9  &  par  cette  foule  de  gens  inquiets  ^  toujours  mécontens  &  toujours 
prêts  à  remuer,  donnèrent  lieu  à  cette  guerre,  qiui  fut  appellée  du  bien 
public.  Le  roi,  qui  ne  pouvoit  en  méconnoître  le  motif,  avant  que  de 
marcher  contre  les  princes  ligués,  jugea  qu'il  falloit  donner  quelque  chofe 
aux  circonftances ,  &  rendit  cette  célèbre  ordonnance  du  21  Oâobre  1467». 
qui  pone  que  déformais  il  ne  fera  donné  aucun  office ,  s'il  n'efl  vacant  ou 
par  lefignatton  volontaire ,  ou  par  forfaiture  jugée  8c  déclarée  juridiquement 
par  juge  compétent  :  &  c'efl  l'obfervation  de  ce  règlement  qu'étant  au  lit 
de  la  mort  9  il  fit  jurer  à  fon  fils  &  fucceffeur,  Charles  VIII,  qui,  en  effet ,^ 
ordonna  que  nul  ne  pût  être  dépoffédé,  que  pour  de  grandes  caufes  & 
après  un  procès  inflruit.  Licêt  ad  bcncplacitnm  dentur  officia ,  non  funt 
rcvoeabilia  ;  vult  cnim  procejfum  fierté  Cette  ordonnance  a  été  renouvellée 
ar  une  déclaration  de  Louis  XIV  du  24  Oâobre  1648  pratique  conforme 

l'ancien  gouvernement ,  comme  on  le  voit  dans  les  capitulaires  de  Char*. 
les-te-Chanve. 

Pafbuier  remarque  que  les  princes  ont  toujours  fenti  quelque  pudeur 
&  quelques  remords  à  deflituer  les  officiers.  Un  maître  honorable ,  conti-. 
nue-t-il ,  a  honte  de  donner  congé ,  fans  fujet  ,  à  un  fimple  domeftique  \ 
fc  il  obferve  que  le  roi  Robert-Ie-Pieux  eft  extrêmement  loué  par  les  hif- 
toriens ,  de  ce  qu'il  n'a  jamais  deftitué  un  feul  officier  ;  louange  que  Ca« 
pitoltD  donne  à  l'empereur  Antonin  :  Succejforçm  viventi  bono  judici 
nulli  dedii. 

Cependant  Chapes  VIII  voulut  que  les  offices  de  Financç  fu^nt  tous 
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coafëréf,  non  en  titre  d'office,  comme  les  wtref|  mait  par  c(ftnmitfofl« 
afin  qu'ils  puflent  être  révoqués  comme  aupanvam,  ce  qui  fit  wae  limip 
tation  i  l'ordonnance  de  Louis  XF. 

Avant  cette  ordonnance  ,  les  grands  baillifs  ou  fénéchaux  «voient  la 
.charge  des  armes ,  de  la  juftice  &  des  Finances ,  comme  les  ducs  &  les 
comtes  Tavoieni  eue  antérieurement  :  mats  dans  la  crainte  qu'ils  o'abnfiil- 
feni ,  comme  eux ,  de  l'autorité  qui  leur  étoit  confiée ,  on  ne  perdit  p<wu 
de  temps  it  démembrer  &  i.  divifer  leurs  charges. 

On  commença  par  les  Finances ,  dont  ils  nifoient  la  recette  génénic 
dans  leurs  bailliages  Se  fénéchaufTées ,  en  leur  donnant  des  fobakemec 
qu^ls  avoieot  à  la  vérité  droit  de  commettre  &  de  deftituer.  On  leur  en- 
leva enfuite  la  principale  dirpofition  des  armes  par  l'ëtabliflement  des  eoïk- 
verneurs.  Il  efi  en  enét  i  remarquer  qu'avant  ce  temps  on  ne  coniiotffiMt 
ni  gouverneurs  de  provinces  ni  gouverneurs  de  places ,  comme  aujourd*hiiL 
Far  cette  création  on  ne  laiflbit  aux  bailli^  &  fénéchaux»  poor  marque  de 
leur  ancien  pouvoir  militaire  ,  que  le  droit  de  commander  l'arriere-ban.', 
Enfin  on  les  priva  de  l'exercice  de  la  juflice ,  en  leur  donnant  des  lieme- 
nans  de  robe  longue ,  en  titre  d'offîce  royal ,  au  Heu  que  ci-devant  Us  les 
inettoient  en  place  ou  les  en  deftituoieoi  eux-mêmes.  Par  toutes  ces  diffî- 
rentes  créations  ,  on  ne  leur  a  latflé  qne  le  droit  de  fiéger  &  l'audience» 
Si  l'honneur  de  voir  les  fentences  portées  en  leur  nom. 

Autant  Louis  XI ,  dit  l'auteur  de  la  vie  du  cardinal  d'Ambmfe  ,  s'Aoic 
^t  d'ennemis  ^  en  deflituant  à  fa  volonté  les  officiers ,  grands  &  fiecïtf , 
d'épée,  de  judicature  &  de  Finance  &  de  toute  autre  forte  qne  Charles  VU 
avoit  établis  ,  autant  d'Amboife  fe  fit*îl  de  créatures  ,  eo  conlnllant  & 
Louis  XII  de  confirmer  ceux  qui  avoient  fervi  fous  Charles  VUL  Mais  la 
néceffiié  de  fes  af&ires  &  la  crainte  de  charger  lès  peuples  ,  furent  canfe , 
par  la  fuite ,  de  l'établitTement  de  la  vénalité  des  places  ;  ce  qui  fit ,  dit 
Mezerai ,  un  bien  plus  grand  mal ,  que  celui  qu'on  vouloit  éviter. 

£tat  des  officiers  prèpofês  à  la  recette  des  Finances ,  depuis  la  vènaliti  du 

emalois  iuCai^à  Cf.  inur. 
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.    La  corruûtion  ne  fût  pas  moins  connue  à  Rome  qu'à  Carchage ,  cooime 
il  eft  aifé  de  le  conclure  à  la  vue  des  différentes  loix  que  cette  capitale 
4tt  monde  fîit  obligée  de  Ëdre  pour  réprimer  les  ambitieux.  Elles  pou(u>ient 
U  précaution  jufqu'à  ordonner  que  ceux  de  Tes  citoyens ,  qui  brigueroient 
itt  offices ,  feroient  fans  ceinture  &  auroient  leurs  robes  ouvertes  dans  les 
afonblées  ,  afin  qu'ils  ne  pulTent  cacher  fur  eux  de  l'argent  pour  acheter 
les  fuffiages  du  peuple.  Macius  penfa  être  condamné  ,  parce  que  le  do- 
iiiefiique  de  fon  ami  fut  trouvé  parmi  le  peuple  ,  dans  le  temps   qu'il 
donnott  fes  fuffrages  :  mais  Pétrone  &  Lucam  nous  apprennent  que  bien- 
tôt cet  loix  ne  furent  plus  obfervées ,  &  que  le  trafic  honteux  des  fufFra- 
get  fe  fit  publiquement. 

.  Aagnfie  fit  la  dernière  des  dix  loix  contre  les  ambitieux ,  qu'il  appella 
Jalia ,  &  qui  n'eut  pas  plus  de  fuccès  que  les  autres. 

Tibère  voyant  qu'il  n'y  avoit  point  de  frein  capable  d'arrêter  les  bri« 
»  qui  caufoient  fouvent  du  défordre  dans  les  afTemblées  ,  ôta  entié- 
sut  au  peuple  le  droit  d'éleâion  ,  &  fe  réferva  à  lui  feul  le  pouvoir 
^  confiîrer  les  magiflratures.  L'effet  qui  réfulta  de  ce  changement  fut  y 
qaTao  lieu  d'acheter  du  peuple  les  fuffrages  comme  auparavant ,  on  fut  con-. 
traint  d'acheter  la  recommandation  des  favoris  du  prince  ;  &  c'eft  ce  qui 
^iioa  occafion  à  cette  mémorable  fentence  d'Alexandre-Severe ,  qui  fie 
^loiiffir  Turinus  dans  la  fumée ,  pendant  qu'un  héraut  crioit ,  fumo  périt , 
fui  fumum  vcndiderat. 

,  Enfin  les  empereurs  défefpérant  de  pouvoir  mettre  ordre  à  cette  corrup* 
tioo,  crurent  qu'il  valoir  autant  en  profiter  ^  que  d'en  laiiTer  jpuir  leurs 
OBurtilàns  ;  ainu  Vefpafîen ,  dit  Suétone ,  ne  fit  aucune  difficulté  de  prendre 
l'argent  de  tous  ceux  qui  briguoient  les  offices. 

-   11  y  eut  alors  deux  lufFrages  au  lieu  d'un  ,  favoir ,  le  fufl&age  particulier 
roo  achetmt  des  courtiians ,  &  le  fufFrage  du  prince  qui  fe  payoit  au 


que ,  ^         ^ 

iréfbr  impérial.  L'empereur  Juflinien  défendit  l'un  &  l'autre  par  la  no-- 
vdle  i^f  ,  mais  avec  auffî  peu  de  fuccès  que  fes  prédéceffeurs. 
.  Cneïus  Dolabella  fit  ordonner  par  le  peuple  que  les  nouveaux  quefleurs, 
ou  tréforiers*généraux ,  feroient  tenus  de  promettre  quelque  ouvrage  pu- 
blic 9  ou  de  fidre  repréfenter  quelques  jeux  ou  fpeâacles.  Ces  jpromefles 
furent  appdlées  pollicitations  &  étoient  obligatoires  ^  comme  il  le  voit  au 
chapitre  d€  pollicitationibus ,  en  forte ,  dit  Tite-Live ,  que  ce  qui  étoit  au- 
panvant  la  récompenfe  du  mérite  &  de  la  vertu ,  ne  fut  plus  que  le  fi'Uit 
dei  richeflet  &  de  l'opulence. 

'.  Cet  ufage  fiit  fuivi  dans  toutes  les  villes  de  l'empire  ,  &  les  fénateurs 
inème  payoient  un  certain  poids  d'or  qui  fut  appelle,  aurum  ohlativum^ 
L'empereur  Valentinien  fixa  ce  droit  à  cent  marcs,  applicables  à  l'entre- 
tien des  aqueducs. 

n  y  avoit  encore  le  droit  d'entrée  que  le  nouvel  officier  payoit  \  h^ 
collègues ,  &  qui  s'appelloit  fportulc.  Il  étoit  ordinaire  dans  les  milices 
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llomaines ,  dans  les  offices  de  Ii  maifon  du  prince  &  du  palais.  Ce  droit . 
fe  payoit  même ,  Iorrqu*on  entroïc  dans  le  facerdoce ,  &  tut  coDtibué  par 
les  évéques  après  l'établifTement  du  chriftiaoifme ,  ainfi  qu^oo  le  voit  par 
les  novelles  36  &  izj ,  &  par  l'ordonnance  de  l'empereur  Ifaac  Comnene, 
rapportée  dans  les  livres  du  droit  oriental. 

Après  cet  expofé ,  ne  puis-je  pas  dire .  contre  le  feotûneot  de  M.  RoilÏD , 
que  Carthage  &  Rome  fourailTent  des  traces  &  des  exemples  de  la  véna- 
lité des  offices  &  des  dignités  ? 

£n  ef&t ,  à  la  réfîgnaiion  prés ,  on  voit  dans  ces  empires  la  m£me  coi^ 
duite  qu'on  blâme  chez  les  François.  Les  fufTrages ,  les  pollicitaiioni ,  les 
fpeâacies  &  d'autres  droits  autorités  &  fixés  par  le  prince,  qui  en  appti- 

auoit  une  partie  \  fon  profit ,  &  l'autre  à  celui  de  l'Ëtat ,  ne  pomroient- 
5  pas  être  confidérés  comme  le  prix  de  l'office  &  de  la  dignité  ^  &  m 
feroii-ce  pas  traiter  trop  &vorablement  cette  manière  d'acquértr,  que  de 
la  regarder  feulement'  comme  un  moyen  de  fe  concilier  la  bienveillance 
de  l'empereur ,  du  peuple  &  des  compagnons  d'office  ï  comme  Loîfean  s'ef- 
force de  l'ioiÎDuer,  &  en  quoi  M.  le  Brec  n'a  pas  cru  devoir  ni  poirroir 
le  fuivre. 

Après  avoir  vu  ce  que  l'antiquité  a  pratiqué ,  je  vais  expofer  conûnenc 
les  François  fe  font  comportés  à  cet  égard, 

»  Quand  je  vois,  dit  Fafquier,  que  Louis  IX,  par  Ton  ordonnance  de 
n  ia$6,  fit  défènfe  de  vendre  à  l'avenir  les  états  &  offices  de  judicantre, 
»  j'infère  qu'auparavant  on  les  vendoit.  *■  Ces  offices  étoient  les  piévficéf , 
vicomtes  &  vigueries.  Depuis  fon  règne ,  on  n*y  apporta  nulle  police  ^ 
continue  cet  auteur  ;  tantôt  on  les  donnoit  à  ferme ,  oc  tantôt  on  les  don- 
noit  en  garde ,  fuivant  le  goût  de  ceux  qui  gouvernoieot  l'Eut.  H  y  avmc 
plus  de  profit  au  premier,  de  plus  d'honneur  au  fécond.  Un  roi  doraifint 
ce  que  fon  prédécefTeur  avoit  fait,  &  fouvent  dans  le  cours  d'un  même 
règne ,  on  a  vu  jufqu'à  trois  ou  quatre  difpontions  différentes.  Enfin  on  penC 
dire  qu'il  n'y  avoit  de  certain  que  l'incectitude  qui  réenoit  fur  cette  ma- 
tière; ce  qui  continua  jufqu'à  la  fin  du  règne  de  Charles  VI,  fit  principal 
lement  fous  celui  de  Louis  XI.  Les  rois  gratifioient  leurs  bvoris  de  ces  Re- 
votes ,  vicomtes  &  vigueries ,  que  ceux-ci  fous-fêrmoieot  fort  chérementt 
ce  qui  eft  à  peu  près  l'image  de  ce  qui  fe  pratiquoit  chez  les  Romains  | 
ainfi  qu'on  vient  de  le  voir. 
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jMfitioof ,  aux  SaogiACd ,  &  ceuz^'Ci  aux  BegUerbeys  qu!  les  jbnt  conduire 
ao  vréfor  impérial. 
Qtuiique  Philippe  de  Comines ,  Machiavel  dans  fon  prince ,  Mëzerai  & 
très,  difent  que  c^eft  Louis  XI  qui  le  premier  ait  rendu  les  offices  vé- 
naux y  durant  la  guerre  du  bien  public ,  cependant  la   plupart  des  autres 
*%itetirs  s'accordent  à  faire  Louis  XII ,  auteur  de  cette  vénalité  qu'il  intro- 
^Jiifit  dans  fon  royaume ,  pour  payer  les  dettes  de  Charles  VIII ,  fon  prédé^ 
^efletir ,  &  pour  foutenir  les  guerres  d'Italie ,  à  l'exemple  des  Vjémtiens  ^ 
ni  «voient  trouvé ,  dans  cette  reflburce ,  un  fecours  de  près  de  cent  milr 
ons  de  Kvres. 

Ce  prince ,  qui  abhorroit  les  nouvelles  impofidons ,  aima  mieux  prendre 
ce  parti ,  que  de  charger  fon  peuple.  Comme  il  ne  cherchoit  qu'à  le  ren^ 
dre  heureux ,  il  crut  lui  fidre  un  grand  bien  que  de  taxer  l'ambition  des 


Ce  bon  prince  ne  fentit  pas  d'abord  toute  la  conféquence  de  cet  ëta« 
bliflement  «  mais  il  ne  carda  pas  à  s'en  repentir ,  comme  on  le  voit  par 
foii  <mlonnance  de  1498 ,  par  laquelle  il  déclare  que  la  permiflîon  accordée 
de  vendre  les  offices  eft  nulle ,  &  •  qu'il  n'entend  point ,  à  cet  égard  dérot 
ger  aux  ordonnances  de  Tes  prédécetteurs.  , 

n  conçut  que  non-feulemeoc  les  droits,  les  attributions  &  les  émolument 
tefoeb  aes  offices  feroient  fort  à  charge  au  peuple  ;  mais  encore  qu'oa 
igeroit  &  aliéneroit  infenfiblement ,  contre  les  loix  fondamentales  de 
tt ,  prefque  tous  les  fonds  légitimes  des  Finances  du  roi  ;  ce  que  la 
finie  a  oien  vérifié,  puifque  l'on  voit  ,  dans  une  remontrance  fiiite  aux 
Etats  de  Blois,  par  un  préfident  de  la  chambre  des  comjptes ,  en  préfençe 
de  Henri  III ,  que  de  trois  livre$  impofées,Je  roi  ne  retu-oit  que  quatorze 
ibus  fîx  deniers 9  le  flirplus  étant  employé  en  droits  aliénés  &. attribués  au:; 
corps  des  offices  vendus. 

Mats  la  néceffité  des  temps  a  fait  oublier  &  la  révocation  de  Louis  XII^ 
&•  les  réglemens  des  rois  Charles  VII  âc  VIII  ,  fes  prédécefleurs ,  qui 
avoient  défendu  de  vendre  aucuns  offices.  On  interpréta  ces  ordonnances  ^ 
en  difant.  qu'à  la  vérité  le  commerce   en  étoit  défendu   de  particidi^  i 

Earticùlier  9  mais  qu'il  étoit  libre  au  prince  de  les  vendre  pour  mbveqir  aux 
elbins  de  l'Etat ,  de  la  même  manière  que  lés  Romains  l'avoient  pratiqué^ 
nooobfiant  les  loix  contre  les  ambitieux  \  que  ^  d'ailleurs  ^  les  offices  fiûiant 

Sartie  des  firuits  &  des  revenus  du  domaine  du  roi ,  il  s'enfuit  qu'il  peut  en 
iipofer  à  (a  volonté ,  c'efi-à-dire ,  les  donner  ^  vendre ,  multiplier ,  6ç  faire 
à  leur  ésard  tout  ce  qui  lui  plaira  :  qu'enfin  ^  c'eft  un  garant  de  la.  fidé- 
lité des  uijets  envers  le  roi ,  puifque  le  prince,  paç  ce  moyen,  tenait  entrf 
fes  mains  la  plus  grande  partie  de  leurs  biens ,.  ils  en  (ont  plus  étroitement 
engagés  \  fuivre  (a  fortune .  &  par  conféquent ,  plus  affi^âionnés  à  fon  fenrice» 
Tome  XIX.  Vx  ' 
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Fnilçoîf  I  «  fit  mi  grand  ulâge  de  cette  interprétation  ftvonbls.  Dlrt^ 

r'  le  chancelier  du  ^at ,  &  virement  prefTé  par  Pempereur  Charlet-Qiuitt 
par  les  An'glois  »  ït  n*6bferva  plus  aucun  ménagement ,  &  fit  rmloir  le 
noa?el  expédient  dans  toute  fon  étendue ,  en  créant  une  infinité  de  noa- 
veaux  offices. 

11  n'y  a  rien  de  plus  contraire ,  dit  Pafquier ,  que  le  commerce  &  la 
vénalité  des  ofRces,  parce  que  c'eft  préférer  Pargent  à  la  vertu  dsDS  la 
chofe  du  monde  oii  la  vertu  efi  le  plus  ï  rechercher  &  l'argent  le  plus  i 
rejetter  ;  car  ^  (i  Tofficier  mérite  fa  charge ,  il  n'eR  pas  jufle  qu*il  l'acheté; 
&  s*il  ne  la  mérite  pas ,  il  n'efl  pas  naturel  de  la  lui  vendre  ;  à  guoi  M.  le 
Bret  ajoute ,  que  la  vénalité  en  contraire  à  l'autorité  fouverame  ,  qui , 
par-là ,  fe  prive  du  droit  de  confôrer  les  chairs  i  qui  bon  lui  femble. 

On  fit  au  roi  François  I  quelques  remontrances  dans  cet  efprit  :  maii 
il  né  jugea  point  à  propos  a*y  avoir  égard  ,  Si  par  deux  édits  datés  à 
Coignac  le  même  jour  7  Décembre  i^^^t  '^  établit  16  recettes  générales 
des  Finances  en  16  villes  &  provinces  du  royaume,  &  autant  de  rcce- 
Teurs-généraux  pour  y  préfider ,  auxquelles  recettes  feroient  départies  les 
recettes  particulières  les  plus  prochaînes ,  tant  du  domaine,  que  des  aides; 
xmpoficions ,  équivalens ,  tailles,  gabeUet ,  décimes  des  gens  d'egUre ,  oânSis  , 
Contributions  des  villes  &  tous  autres  deniers  extraordinaires,  qui  doivent 
y^  être  portés  .par  les  receveurs  particuliers,  moyennant  certaine  compofi- 
tiori  pour  les  rr^is  de  voiture.  Par  la  fuite  les  domaines ,  aides ,  gabellesa 
décimes,  odrois,  &c.  ont  &it  la  matière  de  nouvelles  créations  d'offices. 

Lorfque  la  vénalité  des  offices  fut  introduite ,  il  ne  fut  point  fait  meiH 
tien  de  la  liberté  de  réfigner ,  quoiqu'elle  femble  de  droit.  Charles  IX , 

Î-nSi  par  le  befoiti  des  guerres  civiles  de  religion,  impofa  ce  nouveau 
ubfide  par  les  édits  de  1567  &  i;$9.  Cette  loi  établie  &  généralement 
ïmpofée  aux  officiers  royaux ,  peut  être  comparée  aux  droits  &  profits  fiîo- 
daux ,  ou  de  lods  &  ventes  qui  fe  paient  au  feigneur  direâ.  Cette  réfigna- 
tion  s'appelle  le  quart  denier,  quoiqu'il  n'y  ait  point  d'ordonnance  qui  en 
fixe  la  quotité. 

Quoiqu'il  y  eût  près  de  cent  ans    que  la  vénalité  des  offices  éroît    in- 
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fiîquës  aax  plus  vils  officiers  v  il  en.  eft  arrivé,  dit  I^f^uier^  comme,  dqs 
anneaux  d'or^  qui  éroienc  autrefois  la  marque  de  la  noble^e  J^omstinQ^, 
qui  les  jetta  (oos  ,  d^ua  commua  conf^mbm^n^  %  torfque  JF|avî(f Çj,  afFranchi 
4Mppius  Claudius,  fut  &ic  édile  curuléi.&  p^rrlà  ren4v  çapaUei^V  P9^h 

La  propriété  &  la  feigoeune^de.  L'office,  cranfpprtées  ii^jSicfef  paf  l'é^î- 
bliflement  de  la  vénalité,  fembloient  devoir  fui  rendre  une  partie  du  lui^ 
tre  &  de  la  confidéracioa  de  Ton  ancien  état^  mais.le  préjugé  &/ l'opinion , 
qui  régnoieot  depuis  plus  de  cinq  iiecles».A'ont  .pi}  çi^çore  pafler.^'PPP 
extrémité  à  l'autre.  ..  5  l'c  •  .  i  :,  c  :  .:  'J  '  '  ^1 
.  Celui  qui  leur  a  fait  le  plus^^e^itorc  daiMiUefpcit.du  pYibJiÇy  prpv^ent.  de 
ces  hommes  avides  connus  fous  le  nonot  de  p^rtiifans ,  avec  Mffqu^J|es  gei^ 
mal  indruits  confondent  fans  raifon  tous  ceux  ^  ont  '  la  direâion  4^ 
Finances.  ...      ; 

Catherine  de  Médicis ,  jeune ,  belle ,  fpirilRielle ,  accrédité?  par  fa  fécpnr 
dite,  &  magnifique  jufqu'à  k  profuiioa  »;  ne.  trouvant  point  afiez  dfrffÊ» 
fources  dans  les  revenus  ordinaires  &  d^ns  la  fimpjiicité  de^  l^ur^  pçrcepirÎDn , 
fe  livra  aux  Italiens  de  ià  couff^^a  plupart Jte  parens,  qu^JwJu^g&çrei^ 
pIuGeurs  moyens  onéreux,  &  erjtoè  autrer «dui  de  créer  4e  Aouvesuix-imf- 
pôts  &  de  nouveaux  officiers ,  &.  ils  traitèrent  à  fbrfiiit  de  :  çef  pUccis  &c 
de  ces  droits,  pour  des  fomme^  modiqiiês  à  la  vérité,  mais  à  1^  c}urgç 
d'en  faire  l'avance,  c»  ,  .    :      :  ,. 1 

Devenue  régente,  elle  adonna  encore  plus ^ de  carrieri^  Vfe$  pfO&fioqs^ 
&  par  conféquent  à  de  nouveaux  traités  de  lit  part  des.  Italiens  ^  dans*  les- 
quels ils  comprirent  jufquaux  impofitions  ordinaires.  On  affembla  IciS  JStatf 
pour  réprimer  ces  exaâions ,  mais  leurs  remontrances  furent  ;  inutiles  ^  & 
la  régente  ayant  fu  (e  conferver  l'autorité,  en  fomentant  la  divifion  d(  le$ 
guerres  civiles ,  le  défordre  &  la  confufion  fubfiflerent  dans  toutes  les  parr 
ties  jufqu'au-delà  de  la  majorité  de  Charles  IX. 

Henri  III  furpaffii  Catherine ,  &  fa  profufion  ne  connut  point  de  bornes; 
Les  feules  noces  du  duc  de  Joyeufe  coûtèrent  12,099  écps  à,  j[7  liv.  le  marq^ 
ce  qui  fèroit  aujourd'hui  plus  de  dix  millions.  Non-feulement  les  ItaÙent 
furent  en  poffeffion  des  finances  fous  fon  règne  :  mais  encore  pendant  les 
cinq  premières  années  de  celui  de  Henri  IV.  .. 

Ce  prince ,  qui  n'avoic  pas  été  le  raaitre  de  rétablir  l'ordre  auffi-tôt  qult 
l'auroit  fouhaité,  ne  put  chalfer  les  Italiens  qu'en  1594,  mais  ils  revinrenjt 
Ibus  la  régence  de  Marie  de  Médicis,  plus  prodigue  encore  queXatherine; 
fans  guerre  &  fans  occafîons  extraordmaires  de  :dépenfes ,  eue  eut  bientôt 
épuifé  le  tréfor  de  trenté-fix  millions ,  que  Henri  IV  avoit  dépofiis  à  la 
Baflille.  Enfin  la  nation  fatiguée ,  fe  fit  ifuflice  fur  la  perfoone  &  fur  Iqi 
biens  du  maréchal  d'Ancre. 

Les  Italiens  reparurent  avec  le  cardinal  Mazarin ,  &  recommencèrent 
leurs  exaâions  fous  la  minorité  de  Louis  XIV.  M.  Amelot,  premier  pré* 
fident  de  la  cour  des  aides ,  en  porta  fes  plaintes  à  la  régente  au  nom  des 
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coun  fupérieurei ,  &  fit  vok  qu^Us  avoient  iti  h  ruine  du  eommeret  & 
.de  Vagncultore.  ... 

On  y  mit  qtwlqu*ordre  ,  mus  en  1660  ,  les  tailles  &  tons  les  aucra 
tributs  ordinaires  furent  encwe  mis  en  parties  par  ces  étrangers.  Par  'h 
fuite  ces  articles  ont  été  régit  par  des  receveurs'  en  litres  .  &  il  n'y  a  qne 
les  affaires  extraordinaires  ijui  aient  continué  pendant  les  guerres  dé 
Louis  XIV,  à  £tre  mifes  en:  panies  par  des  François,  qui  avoient  eu  lei 
Italiens  pour  maîtres ,  &  qui  ne  méritèrent  pas  moins  qu*euz  &  avec  juftice 
le  mépris  &  l'indignation  publique. 

'  Mais  il  iMt  faut  pas  confondre  cette  efpece  de  Hnance ,  avec  celle 
^'exercent  les  comptables  en  titre  &  ordinaires.  Ces  officiers  font  des 
parties  utiles  à  l'adminillration  générale }  &  torfque  les  uns  &  lei  autres 
remplirent  les  devoirs  de  leurs  commiflions ,  avec  fadiduité  &  l'ioiégrité 
requife ,  ils  ne  méritent  pas  moins  que  les  autres  officiers  de  l*Eut ,  les 
bontés  du  fôuverain  &  la  coolîdération  du  public. 

La  juflice ,  les  armes ,  la  police ,  &  la  Finance  font  les  parties  im^aiite* 
du  gouvernement;  ce  font  les  quatre  points  conflitutifs  de  là  ferme,  fane 
laquelle  le  fond  ne  peut  fe~  foatenir.  là  juflice  protège  ta  foiblefle  &  IW 
nocence  contre  la  force  &  Poppreffion;  les  armes  mettent  les  fronrient  k 
Tabri  d*une  invaftoo  des  ennemis  :  la  police  maintient  la  fureté  &  la  pro- 

Îireté  dans  l'intérieur  ,  &  la  Finance  eft,  comme  je  Pai  deji  dît ,  le  feul  lef^ 
brt ,  qui  fkU  mouvoir  toutes  les  parties  du  corps  politique.  Pourquoi  les 
officiers  qui  exercent  ces  diffËrens  emplois ,  ne  feroient-ils  pat  égatemenc 
confidérés ,  &  à  proportioa  du  rang  qu'ils  occupent  dans  la  fociété ,  ^ 
félon  que  leurs  fonoions  font  refpeâivement  avaotageufes  au  corps  de 
l'Etat  > 

Donat ,  dans  fon  droit  public  François ,  didribue  en  huit  ctaflet  lei  di^ 
férens  ordres  de  l'Etat.  Le  premier  eft,  dit-il,  celui  des  laïcs  &  U  no- 
feffioo  des  armes  ;  le  fécond  ,  le  confeil  du  prince  ;  le  mùfieme  l*admtni& 
tration  de  la  juftice  i  le  quatrième ,  la  profèffion  det  Fiiunces  ;  le  cinquième', 
celle  des  arts  &  des  fciences;  le  fîxieme,  le  commerce;  le  feptieme,  les 
arts  &  métiers  ;  le  huitième  &  dernier ,  l'agriculture  &  les  befliaox. 

L'ordre  des  Finances  comprend  toutes  les  perfoanes  qui  en  ont  U  dl- 
reâion ,  qui  en  font  les  importions ,  le  recouvrement ,  At  en  général  tout 
ceux   qui  exeicent   quelques  fonâîons  qui  fe   rapportent  au  bon  ordre  des 
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Origine  &   nature  du  droit  annuel  connu  fous  le  nom  de  paulettc 

&  prêt. 

X  L  eft  naturel  aux  pères,  dit  Loifeau  ,  de  laifTer  leurs  eofaos  héritiers  de 
leurs  dignités  &  de  leur  patrimoine  :  c^eft  le  déHr  commun  de  tous  les 
hommes  &  c'eft  ce  déHr  qui  avoit  donné  lieu  aux  furvivances.  Elles  n'é* 
toient .  d'abord  que  perfonnelles ,  enfuite  on  les  attribua  particulièrement  à 
de  ce*  tains  offices  :  mais  les  befoins  étant  devenus  extrêmes  fous  Char« 
les  VII ,  \  caufe  des  guerres  de  religion ,  ce  prince  permit  indifiinâemenc 
à  tous  les  propriétaires  d'offices ,  de  réfigner ,  en  payant  le  tiers  de  la  va- 
leur de  leurs  emplois  ;  ce  qui  fut  renouvelle ,  à  l'occafion  des  mêmes 
troubles  de  religion ,  par  Henri  III ,  aux  termes  des  édics  de  1 576  &  1 585. 
Ces  réfignations  n'avoient  leur  effet,  que  dans  le  cas  ou  le  titulaire  fur-» 
vivroit  quarante  jours  après  la  date  de  quittance  de  Finance  pour  ce  qui 
avoit  été  payé  aux  parties  cafuelles ,  pour  le  droit  de  réfîgnation  ou  mu- 


Comme  ce  terme  fatal  de  quarante  jours  eogageoit  la  plupart  de  ceùt 
qui  avoient  ces  emplois ,  de  céder  à  la  follicitation  de  leurs  familles ,  en 
réfignant  &  fe  démettant  de  leurs  offices,  avant  qu'ils  y  eulTent  acquis  les 
talens  nécefTaires  ,  pour  en  remplir  dignement  les  fbnéHons  ;  il  arrivoit 
que  les  charges  n'étoient  fouvent  remplies ,  que  par  de  jeunes  gens  fans 
expérience.  Le  roi  Henri  IV  voulant  remédier  à  cet  inconvénient ,  fe  dé<- 
termina  à  rendre  les  emplois  héréditaires.  Ce  furent  là  du  moins  les  mo- 
tifi  apparens  de  l'édit ,  mais  la  véritable  raifon  étoit  aue  M.  de  Sulli , 
voyant  que  le  roi  n'en  retiroit  aucun  avantage,  parce  qu'il  étoit  contraint 
de  céder  aux  importunités  de  la  cour  ,  crut  devoir  mettre  à  profit  un 
expédient  qui  lui  fiit  fuggéré  par  Charles  Paulet ,  fecrétaire  de  la.  chambre 
du  roi ,  &  qui ,  en  procurant  une  augmentation  confidérable  aux  Finances 
du  prince ,  le  délivroit  perfonnellement  des  importunités  &  des  follicitations 
dont  il  étoit  accablé. 

Ce  moyen  fut  d'afTurer  l'hérédité  des  offices  à  la  veuve  ou  aux  héritiers 
de  ceux  qui  les  pofTédoient,  moyennant  que  les  pourvus  payafTent  annuel- 
lement le  (bixantieme  denier  de  la  Finance  ,  à  laquelle  lefdits  offices 
avoient  été  évalués  ,  £iute  de  quoi  ils  retourneroient ,  par  leur  mort ,  au 
profit  du  rof. 

Ce  droit  fut  appelle  annuel  ;  ou  paulette  du  nom  de  Paulet  qui ,  com- 
me je  viens  de  le  dire ,  en  fut  l'auteur  &  le  traitant.  Le  paiement  n'en 
fut  point  forcé  ,  on  en  accordoit  au  contraire  la  permiffion  comme  une 
grâce  que  perfonne  n'étoit  obligé  de  recevoir. 

Son  premier  établiflèment  ne  fut  que  pour  neuf  ans  ,  &  les  rois  ont 
fouvent  ^c  difficulté  de  le  renouveller ,  comme  oa  en  efl  convaincu  par 
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,  les  fuppliques  &  les  remootraoces  que  le  parlemeat  leur  a  ibuveot  préfai* 
tées  pour  les  y  engager. 

Les  Enu  généraux  de  t6i^  en  demandèrent  U  révocadoo  &  Tobciiu» 
reat  :  mais  le  parlement ,  mieux  inftruit  de  riDtërêc  des  fujets ,  en  fôUî- 
cita  vivement  la  continuation  ,  qui  ne  lui  fut  cependant  accordée  qu*en 
Tannée  162c  &  fous  condition  que  tous  les  officiers  paieroient,  par  ^ms 
de  prêt  ,  une  fomme,  qui  fut  évaluée  au  vingtième  deoier  du  prix  de 
Tomce. 

Il  eft  arrivé ,  depuis  ce  temps ,  une  infinité  de  variations  &  de  change- 
mens  :  mais  je  ne  m'arrêterai  qu*à  deux  époques  principales ,  dont  Tune 
eft  la  fupprefTion  de  Thérédîté  faite  par  édit  d'Oâobre  lâ^i ,  qui  déclara 
cafuels  tous  les  offices,  &  la  fuppreffîon  de  ce  même  édit  ,  par  déclara- 
tion du  2f  Janvier  i6^^  qui  rétablit  rhëréditë,  moyennant  une  redevance 
.&  droit  annuel  &  perpétuel  ,  à  raifon  du  foixantieme  denier  de  l'évalua- 
tion faite  en  160;.  La  fuppreflîon  de  ce  droit  &  le  rétablilTemeot  de  L^i^ 
redite  furent  ordonnés  par  édit  du  mois  de  Juin  1^44. 

L'autre  époque,  digne  de  remarque,  eft  que  par  édit  du  mois  de  Dé- 
cembre 1709,  l'hérédité  fut  encore  révoquée ,  en  ordonnant  que  lei  offices 
feroient  i  l'avenir  polTédés  h  titre  de  furvivance,  &  que  ceux  qui  étoient 
alors  pourvus  d'offices  cafuels  »  feroîent  tenus  de  racheter  le  prêt  &  an- 
nuel fur  le  pied  du  denier  16  i  ce  qui  a  fubfifté  jufqu'au  premier  Jan- 
vier 1713,  que  le  droit  de  furvivance  a  été  révoqué  par  déclaration  du  9 
Août  1721.  Le  prêt  &  annuel  ont  été  en  même-temps  réublis  pour  neuf 
ans,  &  il  fut  ordonné  que  le  prêt  feroït  payé  par  tiers  pendant  les  trois 
premières  de  ces  neuf  années ,  &  l'annuel  pendant  chacune  des  neuf  an- 
nées, à  raifon  du  foixantieme  denier;  que  ces  paiemens  feroient  £iits  par 
avance  ,  &  que  ,  pour  rembourfer  tes  titulaires  qui  avoient  racheté  le 
prêt  &.  l'annuel,  eo  cooféquence  de  l'édit  de  Décembre  1701),  ils  remet- 
troient ,  pardevant  les  commilfaires  nommés  i  cet  efïèt  ,  leurs  quittances 
de  rachat  pour  être  liquidées,  fur  lefquelles,  déduflion  &ite  de  ce  qui  an- 
roit  dû  être  payé  pour  le  prêt  &  annuel  depuis  le  premier  Janvier  1711 
jufqii'au  dernier  Décembre  1722,  rembourfeiiient  leur  feroit  fait  en  r^"*^' 
viagères  créJei!  par  edic  tle  Janvier   1724.  01^1  en  rentes   nerpciuelle 
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Etablijfement  des  Bureaux  de  Finance. 

JLi 'Institution  des  tréforiers  de  France  parole  être  trés*ancieone ,  car 
s'il  a  déjà  été  démontré  que  les  rois  de  cette  puiflante  monarchie  ont  tou- 
jours eu  un  dopiaine  &  un  tréfor ,  ils^  ont  dû  de  même  en  tout  temps  avoir 
des  officiers  prépofés  à  en  avoir  la  direâion. 

L'on  a  vu  que  Tournival  prétend  que  ce  que  Ton  appelle  aujourd'hui 
tréforiers  de  France,  repréfente  ces  généraux  des  Finances  connus  même 
fous  la  première  race  des  rois  François. 

Quoiqu'il  en  foit  de  cette  origine ,  cet  auteur  en  établit  aflez  folidement 
la  fticceflion  depuis  le  règne  de  Philippe- Augufle  jufqu'à  celui  de  Char- 
les VII ,  lequel  fixa  le  nombre  des  généraux  des  Finances  à  quatre ,  & 
leur  aidigna  à  chacun  un  département. 

François  I  ajrant  créé  feize  recettes  générales ,  ordonna  par  le  même 
éditique  les  généraux  tiendroiene un  commis  ou  lieutenant  dans  chaque 
recette  générale,  pour  avoir  la  direâion  des  Finances  »  &  veiller  àl'obfer^ 
vation  des  ordonnances  &  réglemens. 

Henri  II  marcha  fur  les  traces  de  foo  père,  &  créa  dans  chacune  àe^ 
feize  recettes  générales,  un  tréforier  de  France  &  un  général  des  Finaa-* 
ces,  dont,  pour  l'uniformité,  il  réunit  les  fondions  par  édit  du  mois  de  Jan-- 
vîer  TÇ51 ,  &  qu'il  défunit  enfuite  par  un  autre  motif,  au  mois  d'Août  1557.. 

Charles  IX  créa  des  alternatifs  aux  uns  &  aux  autres  par  édit  du  4.  Février  i^^z^ 

Enfin  Henri  III,  par  édit  du  mois  de  Juillet  1577,  établit  les  bureaux  des 
Finances  avec  le  même  titre  fous  lequel  on  les  connolt  aujourd'hui ,  âc 
réunit  les  charges  de  tréforiers  de  France  à  celles  de  généraux  des  Finan« 
ces ,  fans  que  pour  cela  ils  puJTent  être  regardé^^omme  officiers  de  France 
ou  de  la  couronne ,  ni  même  comme  généraux  puifqu'ils  furent  attachés, 
chacun  à  une  province  fpéciale. 

C'efl  cependant,  àcaufe  de  cette  fucceffion,  que  les  tréforiers  de  France 
prétendent  avoir  féance  avec  les  préfidens  ,  &  vqîx  délibérative  à  lar 
chambre  des  comptes  &  à  la  cour  des  aides;  ce  qui  fut,  lors  de  la  véri- 
fication de  l'édit,  reftrelnt  aux  quatre  anciens,  &c  qui  ne  fubfifte  même 
plus  pour  aucun. 

Il  a  été  fait  une  infinité  de  créations  &  de  fuppreffions  fous  les  règnes 
de  Henri  IV,  Louis  XIII  &  Louis  XIV,  mais  comme  elles  n'intéreffent 
point  le  fond  de  TétablifTement ,  je  crois  inutile  d'en  faire  mention. 

Depuis  l'année  1390  les  tréforiers  de  France  n'avoient  aucune  juriiHic^ 
tion  contentieufe  fur  le  domaine  &  fur  la  vpierie  :  mais  elle  leur  fut  ren-^ 
due  par  édit  du  mois  d'Avril  1^27,  à  l'exception  du  bureau  des  Finances, 
de  Paris ,  qui  en  jouît  bependant  à  préfent ,  depuis  la  fuppreffion  du  grand*, 
voyer  del'Ifle  de  France,  ^iteen  1636,  &  de  celle  de  la  chambre  du  tré-^ 
for,  faite  au  mois  de  Mars   1693., 

Le  bureau  général  des  Finances,  chambre  du  domaine.  9i  tréfor  étabUi 
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ï  Paris  eft  compofé  â*un  premier  &  fecood  préfîdent,  de  qattre  antres  pr^ 
fidens ,  d'un  chevalier  d'honneur ,  des  créforiers  de  France ,  de  deux  avocat* 
&  de  deux  procureurs  du  roi ,  l'un  pour  lei  Finances  &  l'autre  pour  le  do* 
maine,  d'un  grefHer  &  d'autres  officiers  fubalteraes. 

Un  édit  du  mois  de  Novembre  i66i  établit  un  bureau  des  Finaacet  à 
Metz,  qui  s'écend  fur  l'Alface  pour  la  comptabilité  feulement.  Il   eft   com- 

Sofé ,  d'un  premier  &  fécond  prélîdent ,  de  quinze  rréforiers ,  d'un  avocat 
[  d'un  procureur  du  roi,  d'un  greffier,  d'un  chevalier  d'hoDoeur  &  ic 
quelques  huilTiers. 

Lts  fonâîoDs  des  ofRciers  dont  ce  tribunal  eft  compofë,  confident  à  re* 
cevoir  les  états  du  roi  avec  les  commtflions  qui  en  ordonnent  Pexécndon. 
Ils  prefcrivent  le  paiement  des  gages  des  officiers  de  judicacure ,  de  ptrfice 
&  de  finaoce  de  la  généralité. 

Les  receveurs  généraux  &  particuliers  des  Finances ,  domaines  &  bms  4c 
leurs  contrôleurs  font  reçus  à  leur  bureau  ,  y  prêtent  ferment ,  y  feunùr- 
feot  leurs  cautions  &  y  comptent  de  leur  maniement  par  états   au  rraL 

Ils  peuvent  commettre  à  l'exercice  de  leurs  charges,  lorfqu'elles  va- 
quent par  mort  ou  autrement  :  ils  appofent  les  fcellés  fur  les  efïên  &  de- 
niers de  ceux  d'entre  eux  qui  font  décédés,  procèdent  i  l'inventaire,  &  font 
en  cette  partie  tout  ce  que  peut  réquérir  l'intérêt  du  roi  &  du  public. 

Us  connoiflènt  des  matières  qui  concernent  le  domaine  du  pnnce  ,  & 
leurs  ordonnances  font  exécutées  par  provifion  nonobftant  l'appel.  Le  contrôle 
des  exploits ,  celui  des  greffes  &  des  infinuations  eccléliaftiques ,  de  la 
grande  &  petite  voîerie  y  &  tous  les  différeiis  qui  furviennenc  eoCre  lea 
Krmiers,  &  fous-fèrmiers  des  gabelles,  circonflances  &  dépenduicea ,  foot 
aufli  du  reflbrt  des  bureaux-généraux  des  Finances. 

I V.  Le  Prince  doit  défendre  le  peuple  contre  les  ennemis  de  Jon  h^utheuf 
&  de  /on  repos ,  Joit  domepiques ,  foit  étrangers.  Ses  Finances  en  font 
h  principal  moyen.  Il  doit  en  avoir  une  connoijjance  parfaite. 

J  ^  E  prince  eft  l'épëe  &  le  bouclier  de  l'Etat.  C*eft  fur  lui  qu*eft  Ibndtf 

fon   repos  &    fa  tranquillité  ;  &    (a)  c'eft  ii   lui    feul   5    le  défendre,    &  à 
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pie  en  blafphémes  contre  lui ,  de  ce  qu*il  en  abandonne  le  foin,  à  dec  hom- 
mes fans  bonté  &  fans  juftice. 

Le  Prince  doit  avoir  une  parfaite  connoijfance  de  fes  Financts. 

XL  efl  vifible  que  le  prince  ne  fauroit  juger,  fi  les  tributs.  &  les  berdm 
réels  de  VExxt  font  dans  une  jufte  proportion,. s'il  n'eft  ex^âemeot  ioforiné 
des  uns  &'  des  autres  ;  &  c*efl  aufÏÏ  pour  lui  une  obligation  indifpenCible 
d'entrer  dans  cène  difcuflion  &  ce  détail. 

.  Il  doit  commencer  par  fe  faire  informer  de  tous  fes  revenus,  &  ne  point 
Je  contenter  d'une  idée  générale  qui  n'éclaîrcit  &  ne  détermine  rien.  (<■) 
11  faut  qu'il  fâche  en  quoi  confiHe  fon  bien  ;  &  qu'il  le  facbe,  comme 
un  père  de  famille  entendu  &  appliqué  fait  en  quoi  confifte  le  fien;  La 
.différence,  qui  paroît  grande,  n'eu  point  telle  qu'on  fe  l'imagine.  De  gruh 
4es  fommes  fe  calculent  comme  des  fommes  médiocres.  Ce  que  det  terrée 
font  à  un  particulier,  les  provinces  le  font  à  un  prince.  L'ordre  &  U  divi- 
sion démêlent  tout.  Il  ^ut  feulement  au  commencement  fe  donner  quel- 
flue  foie  &  quelque  peine ,  &  dans  la  fuite  on  n'a  qu'à  parcounr.qn  pUn , 
AoTix  toutes  les  parties  font  euâerneni  connues. 

Ceux  qui  feraient  peur  à  un  prince  d'un  travail  fi  léger,  devnrieot  lui 
lêtre  fufpedb ,  comme  voulant  lui  cacher  le  fond  de  leur  conduite,  font  vue 
apparente  obfcurité  dont  les  Finances  font  couvertes;  ou.  comme  préten- 
dant demeurer  feuls  les  maîtres  àts  affaires ,  qu'aucun  autre  qu'eux  ne  pour- 
roit  édaircir. 

Il  ^udroit  encore  moins  écouter  ceux  qui  regarderoient  une  coBqcMffificc 
fi  digne  d'un  priiice, '&  fi  étroitement  liée  avec  fa  coofcience  &  avec  le 
bien  de  l'Etat,  cQmitie  peu  conforme  à  fa'grandeur.  Il  n'y  a  que.dethom* 
nies  capables  de  borner  la  vie  d'un  prince  à  la  chalfe  &  au  jeu ,  &  de  ne 
l'eAimer  grand  que  lorfqu'il  ne-  fait  rien,  qui  puifTe  avoir  de  fi  fiiu6ès 
idées.  L'attention  qu'on  lui  demande  ici ,  n'efl  pa$ .  celle  d'un  avare  lOC- 
cupé  de  fon  bien  :  mais  celle  d'un  prince  intelligcnr  ^  qui  veut  goiivcrMi 

Îtar  lui-même,  &  n'être  pas  conduit  eo  enfiinc  par  fet  miniflnefl  devenu* 
Bs  tuteurs  ;  d'un  prince  juHe ,  <  qdi  veut  connoîtrc  fi .  fon  bien  efl  pnri;  .fi 
l'on  n'y  Sût  rien  entrer  d'illégitinle  ou  de  fùfpefl  ;  fi  :  la  difpenfation  l'cm 
fait  avec  équité;  d'un  grince  plein  de  bonté  pour  foa  peuple,  qui  craint. 
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11  auroît'hodte  de  fâifo  moins  que  dès  princes  infidefesi  qui  favoient 
exaâenienc  en  quoi  (a)  confiftoient  les  revenus  de  l'empire,  dans  le 
temps  Gu^il  s'étendoit  depuis  l'extrémité  de  rEfpagpe  jufqu'aux  frontières 
de  Perte ,  &  depuis  les  déferrs  d'Afrique  jUfqa'aux  ^m^tagnes  é'ËcoâTe: 
qui  avoient.fuppucé:  ce  que  chaque  tribut  dévoie  produire  :  (3)<  qui  en 
étoient  mieux  informés  qu'aucun  perâ  de  £imille  ne  pouvoir  l'être  de  fet) 
bien  particulier*:  qui  profitoient  de  cette  connoiflance  pour  mefurer  leurs 
dépenfes,  &  ne  pafTer  pas  les  bornes  de  leurs  revenus;  &  (c)  qui  exa- 
minoient,  chaque  année,  ce  qui  mànquoit  d'un  côté,  pour  y  fuppléer 
d'un  aiitre ,  &'  conferver  ainfî  une  égalité  entre  les  parties  de  l'Ëtat ,  qui 
sût  allier.»  l'intérêt  particulier  avec  le  oien  public. 

Ce 'n'efi!.  point  Une  raifonqui  doive  détourner  le  prince  d'un  foin  fi  légî*» 
time ,  que  le  défcnrdre  où  on  faiir  dit  que  font  les  Finances  :  c'èft  au  con- 
traire un  nouveau  motif  pour  s'y  appliquer  fans  relâche  ;  puifque  c'eft  par 
fon  application  qu^il  doit  Êdre  ceffer  un  défordre  qui  entraine  la  perte  de 
l'Etat,  s'il  eft  négligé. 

Il  doit  favoir  en  quoi  confifte  ce  défordre  ;  par  quels  abus  il  s'eft  in*" 
troduit;  par  quels  moyens  on  peut  le  faire  cefler;  files  revenus  font  con^ 
fumés  d'avance  ;  fi  les  dépehfes  ;  lei  paf&nt  de  beaucoup;  fi  le  domaine' dii 
prince  eft  aliéné;  fi  fbn  crédit  eft  tombé,  &  la  confiance  publique  per- 
due; fi  l'on  eft  forcé  de  recourir  à  des  afiaires  &  à  des  reflburcés  nou«- 
velles,  pour  fournir  au  courant,   &  acquitter  les  dettes  les  plus  prefiëes. 

Il  doit  être  inflmit  de  tout  ceh  ;  mais  pour  aller  aux  remèdes,  &  pour 
écouter  avec  attention  ce  que  des  perfonnes  qui  ont  plus  de  capacité,  plus 
d'ufage ,  &  plus  dtexpédiens  que'  les  autres  /  lui  propoferont  ;  car  k$  dé« 
couragement'&  lé  défefpoir  font  indignes  d'un  prince  ;  &c  il  doit  fe  per^ 
fuader  que,  s'il  veut  fortement,  &  par  des  voies  efficaces,  rétablir  Tordre 
dans  les  Finances ,  il  y  aura  bientôt  réufli.  Mais  c'eft  une  matière  qui  doit 
être:  traitée  féparéinent,  &  qui  n'eft  point  liée  avec  celle  qn^  | examine 
ici,  où>  il  ne  s'agit!' que f de  la  connoifFance  que  le  prince  doit  avoir.de 
fes  tevenus,  indéf^endamment  du  bon  ioada  mauvais  état  de  iès  Finance^ 

Cette  connoifiânce  ne  fervirdix  qu'à  le  tnrtnper,  s'il  n'y  joignoit .  cettç  ' 
de  fes  dettes  &  des  charges  publiques.  Il  doit  compter  qu'il  n^  véritable* 
ment  que  de  qui  lui  reite  après  uoe  telle  déduâion ,  &  réduire  l'idée  de 
ïe^  richefies,  à   celles  qui  font  Hbres  &  indépendat)tes«  Les  femmes  019 
font  au-delà,  ne  doivent ipcnmd'éfalonir.:  elles* né  peuvent  entrer  dànk'v^ 


{'a)  Il  éil  dit  de  rempèreur  Antûnin-le-Pîeux  :  Raiiàncs  omnium  j^rovîncianm- apprvh\ 
fcivit  6*  vedigalium^  Jul.  Capitol;  iil  ejus  vitâ,  p.  i}8.     *  .... 

(b)    Et  de  l'empereur   Adrien  :  Omnes  publicas  ratîones  ita  comptèxus  tfi^  .ut  don^um 
privatam  quivis  pater-familias  diligensx  nonfatis  novit.  Spart,  in  ejus  vitâj  p.  13»^  ^  ^^ 

(  chEt  du  n>ême'  pfinc^.   Redditus  provihciaUs  JoUrttr  eiplàrdns'^  ût  Jf«  alf^uUj^uiJfi4^,  \ 
deejfet ,  cxpUret,  Ibid.  p,  iip,  .;••:.;,:..., 
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projeu  âe  r«  d^penfes  perfbnoeUes ,  ni  de  fes  pUifin  :  elles  font,  i  Ton 
égard ,  un  bien  étranger  :  &  il  doit  toujours  les  féparer  du  fonds  doot  il 
en  le  maître. 

Il  Êiut  même  qu'il  retranche  de  ce  fonds  tout  ce  qui  n*arrîve  pnot  jnf- 
qu*i  lui,  &  qui  demeure  entre  les  maias  des  fermiers  £c  des  recevem 
publics  ;  qu*il  eo  diminue  ce  que  des  accidens  imprévus  en  font  perdre 
malgré  la  plus  vigilante  économie  ^  qu*il  n'efpere  pas  que  tous  fes  revcou 
foient  exaâement  touchés  dans  les  bornes  d'une  année ,  s*il  eft  bien  r^ 
folu  de  ne  les  point  anticiper  par  des  avances  &  des  emprunts. 

{a)  11  ne  peut ,  fans  ces  fages  précautions ,  mettre  de  Tordre  dans  & 
dépeofe,  ni  éviter  de  charger  TEtac  de  plulieurs  dettes  qui  fe  grofliflent 
chaque  année ,  &  qui ,  après  avoir  mis  une  extrême  confiifion  dans  In  af- 
Êires  publiques ,  fe  terminent  enfin  i  de  grands  malheurs ,  &  pour  le  prince 
lui-même,  &  pour  le  peuple. 

Quand  il  fera  entré  dans  ces  difcudions ,  &  que  fes  fonds ,  fêt  detrei , 
&  ce  qui  lui  refte  de  liquide  dans  fes  revenus ,  lui  feront  connus ,  il  Audre 
qu*il  entre  dans  un  fécond  examen,  &  qu*il  conHdere  dans  les  tributs, 
qui  font  la  bafe  de  fon  bien ,  leur  néceflité ,  la  manière  dont  ib  fisiic  im* 
pofés ,  la  manière  dont  ils  font  exigés ,  la  manière  dont  ils  font  employés  \ 
parce  qu'il  peut  arriver  qu'ils  foient  injufles  de  l'une  de  ces  manières, 
quoiqu'ils  paruflènt  très-légitimes. 

Quand  on  examine  la  nécefTité  des  tributs ,  ce  n'eft  point  en  général. 
Il  eA  indubitable  qu'ils  font  dûs  en  ce  fens  \  Si  la  maxime  vient  ^bn  éire 
établie  fur  des  fondemens  foltdes. 

On  examine  donc  fi  un  tribut  eft  néceflaire,  parce  que  les  aune*  ne 
fuâïfent  pas  ;  &  l'on  examine  pourquoi  les  autres  ne  fuffifeat  pas.  Il  n'eft 
las  ici  queflion  du  peuple  :  c'efl  le  prince  qui  examine ,  ou  feu! ,  ou  avec 
.on  coniinl. 

11  but  pour  un  tel  examen  bien  plus  de  vue  &  de  circonfpeâioa  qu*on 
n'en  a  d*ordinaire;  car  avant  que  d'établir  une  nouvelle  charge  fur  l*£car, 
il  faut  confidérer  fi  l'on  emploie  utilement  tout  ce  qu'il  paie  :  fi  l'on  M 

S  «ut  rien  réformer  fur  d'autres  dépenfes  ;  fi  l'on  ne  œroic  pas  mieux  d'en 
bfpendre  quelques-unes  qui  regardent  des  perfonnes  moins  privilMées 
que  les  pauvres  qui  vont  porter  une  impofitioo  nouvelle  :  fi  l'on  eft  oien 
perfuadé  qu'il  n*y  a  que  ce  moyen  ^  que  tous  les  autres  fou  épuiféa ,  ât 
qu*il  eft  plus  doux  qu^aucun  autre  qu'on  pourroîl  proporer. 

Si  le  tribut  eft  ancien ,  ou  déjà  établi ,  un  prince  qui  efl  en  paix ,  Si  qui 
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guerre  a  été  rerminëe  ;  fi  l'on  n'en  a  pas  donné  parole  au  peuple  ;  s'il 
n'eft  point  trop  odieux  ;  s'il  ne  met  point  obftacle  à  la  liberté  publique  &  au 
commerce  ;  &  le  prince  commence  par  les  tributs  de  cette  efpece  à  fou* 
lager  le  peuple  quand  il  eft  en  état  de  le  foulager. 

(a)  Les  impofitions  les  plus  légitimes  font  fouvent  inégalement  répar- 
ties. Les  fbibles  en  portent  prefque  tout  le  poids  ;  &  leurs  juftes  plaintes 
font  prefque  toujours  méprifées.  Ce  défordre  eft  un  de  ceux  que  Dieu 
condamne  le  plus ,  lui  qui  s'appelle  le  Dieu  &  le  proteâeur  des  pauvres» 
On  y  peut  remédier  par  des  intendans  ou  des  gouverneurs  d'une  exaâe  pro- 
bité ,  &  par  des  juges  intègres ,  &  beaucoup  plus  par  l'attention  que  le 
prince  aura  à  leur  recommander  cette  partie  du  troupeau  qui  lui  eft  prin- 
cipalement réfervée ,  comme  étant  la  plus  foible ,  &  comme  ayant  par-ià 
un  droit  particulier  à  fa  proteâion. 

Les  manières  inhumaines  Se  violentes  dont  les  tributs  font  exigés  ^  6c 
les  fi-ais  qu'on  fait  à  des  hommes  qui  payeroient  s'ils  étoient  un  peu  atten« 
dis,  &  qui  ont  befoin  d'être  ménages  ^  rendent  les  tributs  tres-odieux, 
&  ceux  qui  les  exigent  par  ces  voies  cruelles ,  très-coupables. 

Un  prince  fage ,  &  qui  connoit  les  hommes ,  fait  que  rien  ne  les  irrite 
tant  que  la  profufion  jointe  à  la  dureté;  &.que  les  mêmes  perfonnes  qui 
donneroient  avec  joie  leur  néceffaire ,  s'il  étoit  employé  au  bien  de  l'Etat^ 
voudroient ,  s'il  étoit  poflible ,  refufer  jufqu'aux  plus  petites  contributions  ^ 
quand  elles  font  inutiles,  &  qu'elles  ne  fervent  qu'au  fafte  &  aux  délices. 

Il  fait  que ,  jufqu'aux  plus  petits  artifans  ,  tout  le  monde  s'informe  de 
ce  que  deviennent  tant  de  fommes ,  fi  rigoureufement  exigées  ;  que  tout 
le  monde  a  les  yeux  attentifs  fur  la  conduite  du  prince  ,  &  que  chaque 

{>articulier  compare  ce  qui  lui  eft  enlevé ,  malgré  fes  prelfans  beloios ,  avec 
es  profuCons  qui  en  font  la  fin. 

Il  fait  que  ce  mépris  fi  public  de  la  néceffîté,  de  la  patience,  &  de  la 
foumifiion  invincible  du  peuple,  afFoiblit  dans  plufieurs  l'amour  du  prince, 
&  les  remplit  de  murmure  ;  &  comme  il  eft  convaincu  qu'on  ne  règne 
véritablement  que  lorfqu'on  le  fiiit  fur  les  cœurs  &  fur  les  volontés ,  il 
prend  des  réfolutions  fermes  ,  de  n'employer  jamais  les  tributs  qu'à  des 
ufages  juftes  &  néceftaires  ;  de  donner  fes  foins  ,  afin  que  fes  miniftres 
foient  fur  cela  auffî  féveres  que  lui  ;  &  de  prouver  au  peuple ,  qu'il  ne 
fauroit  confier  à  des  mains  plus  pures  ,  ni  plus  fidèles  que  les  fiennes ,  ce 
qu'il  contribue  pour  la  défenfe  de  l'Etat.  yoyc[  Impôt  ,  Traitant  , 
Tribut. 


(a)   Fmmenn  &  trîbutorum  audiomm  aquitate  muntrum  moUire,  Tacit.  in  vit*  AgricoU 


?    J    N    E    s    s    E. 


F  I  N  E  S  S  E  ,    f.    f.  i 

De  la-  Fintjft  &  quel  iifage  elle  peut  avoir  dans  la  fociété, 

Xj  a  Fînefle  eft  une  forte  de  problème  dans  la  morale.  Autant  qu'elle  eft 
ellimable  par  rapport  à  l'efprir,  autant  fetnble-t-elle  équivoque  par  rappm 
à  la  conduire.  Auflî  n'efl-oo  pas  convenu  bien  nettement,  de  ce  qne-c'eft 
que  ta  FinefTe  dans  le  commerce  de  la  fociété.  Si  elle  tient  de  la  fiMirbCr 
rie ,  comme  pluiieurs  le  croient ,  pourquoi  balance-t-oa  à  la  mettre  au  rang 
des  vices  ?  Si  elle  tient  de  la.  prudence ,  comme  d*autres  le  prétendent, 
pourquoi  ne  s'en  pas  faire  un  mérite,  &  ne  la  pas  regarder  comme  une 
vertu}  C*âft  peut-être  qu'elle  rient  de  l'un  &  de  l'autre}  &. qu'elle  n'eft 
proprement  ni  l*un  ni  l'autre. 

Quand  on  entend  dire  tous  les  jours  qu'un  homme  eft  fia ,  &  qu'A  • 
eu  recours  à  la  Fioefle }  l'on  conclut  prefque  également  qu'il  a  été  habile, 
&  qu'il  n'a  pas  été  un  trop  honnéte-homme.  Auflî  la  Finefiè  n'eft-dle  pas 
une  qualité  que  l'on  veuille  recoDooltre  franchement  en  foi-méme;  fie. L'on 
^ft  encore  moins  emprefTé  de  la  trouver  dans  ceux  avec  qui  l'on  cft  eo 

commerce;  ce  qui  fait  juger  que  fi  cette  qualité  peut  ne  fe.  pas 

parmi  les  mauvaifes ,  on  la  doit  mettre  encore  Tnoins  parmi  lei  ^' 
car  enfin  il  parolt  qu'elle  efi  incompatible  avec  la  franchife  &  la  c 
qui  font  la  bafe  y  et.  le  plus  bel  ornement  de  la  fociété  civile.  Cep 
avec  de  la  probité,  on.  fait  quelquefois  ufage  de  la  Finefle ,  &  d'un  i 
côté  avec  la  même  probité,  on  met  quelquefois  la  Fineflè  en  ufige,  fans 
mériter  de  reproches.  Ce  font-Ià  autant  de  confidérationi  qui  doivent  &ire 
naître  l'envie  de  démêler,  eo  quoi  confiile  la  nature  de  la  Fînefiè  ;  pour 
connoltre  ce  qu'elle  contribue  à  l'avantage  ou  au  défavaotage  de  la  fociété. 

Ce  que  difoit  un  homme  d'efprit  en  afTez  propre ,  pour  iraus-  aider  i 
découvrir  ce  que  nous  cherchons.  En  matière  de  Finefn,  difoic-il,  le  i^ 
lent  au  fond  n'en  efl  pas  mauvais  ;  l'ufage  en  eft  dangereux ,  -&  la  r^m- 
tation  n'en  vaut  rien.  Selon  lui ,  le  talent  de  la  FinefTe  efl  le  fiecret  de  par- 
venir \  fes  fins ,  par  des  voies  obliques ,  qui  ne  font  point  celles  que  Ilu»- 
neur  autorife^  bien  qu'elles  ne  foient  pas  abfolumeot  contre  les  ioiz.i 
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éû  cétix^ui  ne  veulent  demeurer  dans  Tenceince  de  lâ  probité,  qu'autant 
:qu^il  faut  »  pour  ne  point  s'attirer  le  reproche  de  l'avoir  violée  :  au-lieu 
'que  nous  nous  tenons  en  fureté  avec  ceux  qui  tendent  de  plus  en  plus  au 

centre  de  la  probité  &  de  la  confcience.  En  voltigeant  vers  les  confins , 

on  fe  trouve  au-delà  fans  l'avoir  voulu.  Périclès  étoit  trifte;  Âlcibiade,  fon 
j^eveu  f  lui  en  demande  la  caufe  :  je  penfe  à  rendre  compte  de  mon  admi- 

niftration,  les  détails  en  font  épineux  :  Que  ne  penfez-vous  plutôt,  repric 

le  rufé  Alcibiade,  à  ne  point  rendre  compte?  L'oncle  goûta  la  Finelfe  du 
.tieveu.  Le  voilà  fur  les  confins  de  la  probité  :  en  fiiifanc  Un  pas  plus  loin , 

il  étoic  au*delà  des  confins;  &  peut-être  fit- il  le   pas  contre  l'intention 

qu'il  eut  toujours  de  procurer  le  bien  de  fa  patrie. 
Il  femble  par  cet  endroit  que  la  Fiueffe  dût  fe  mettre  abfolument  au 

rang  des  chofes blâmables  :  mais  fi  on  la  blâme,  ce  doit  être  par  rapport 
;à  (on  ufage,  &  non  par  rapport  à  ce  qui  en  fait  le  talent;  car  s'il  côn- 

fifie  à  favoir  mefuret  &  reconnoitre  les  dernières  bornes  du  devoir  eflèn- 
•tiel,  pour  ne  les  point  ourrepaffer,  mais  pour  favoir  s'y  tenir  précifément ; 
:ce  n'eft  pas  à  dire  que  dans  l'ufage  de  la  vie  on  tienne  cette  conduite. 

Le  talent  de  favoir  raire  de  l'or ,  ne  feroit  pas  mauvais  en  foi /quoique 
•  la  pratique  confine  de  bien  près  à  celle  de  fabriquer  de  la  feufie  monnoie: 

de  même  fi  le  talent  de  la  FinefTe  n'eft  pas  mauvais  en  foi ,  l'ufage  ne  laide 
.pas  d'en  être  dangereux;  parce  qu'on  ne  l'exerce  point,  qu'on  ne  s'expofe 

à  des  '  inconvéniens. 

Mais  un  talent  peùt-il  n'être  pas  mauvais,  quand  il  eft  dangereux  d'eu 

faire  ufage?  Oui  pourvu  qu'on  en  ufe  à  propos  &  avec  circon(peâion  ;  & 

il  femble  que  félon  les  loix  de  la  prudence,  on  peut  employer  la  Finelfe; 

^  l'égard  de  ceux ,  qui  en  voudroient  ufer  ave%  nous  :  fur-tout ,  fi  l'on  ne 

pouvoit  autrement  éluder  ou  arrêter  leurs  mauvais  deffeins. 

Auffi.  efti-il  certain  qu'on  en  peut  ufer  à  la  guerre  ,  où  les  ennemis  en 

ufent  .eux-mêmes ,  &  où  il  femble  que  de  part  &  d'autre  l'on  foît  convenu 

de  l'employeri  C'eft  une  efpece.  de  droit  qu'on  donne  aux  autres  d'avoir 
^recours  à  la  Fihefle ,  que  d'y  avoir  recours  foi-même  ;  &  l'on  n'eft  point 

cenfé  attetidre  d'eux  les  fruits  précieux  de  la  franchife  &  de  la  candeur , 
^uand  on  les  leur  reflife. 

Mais  fi  en  toute  occafion  on  avoit  récours  à  la  Finefle ,  la  réputation  en 
^foufltiroit  &  en  devroit  fouflrir  ;  de  forte  que  la  Finefle  dans  la  conduite 
*^â'un  homme  d'honneur  &  de  probité,  eft  comme  la  dîflîmulatioh ,  plutôt 

un  remède  à  la  penrerfité  des  autres,  qu'un  moyen  naturel  dé  contribuer 
-au  bonheur.de  la  fociété.  11: faut  que  le  mil  fbit  avéré,  ou  manifisfiement 

à  craindre,  pour  avoir  recours  à  un  remède,  qui  lui-même  feroit  un  mal, 
's'il  n'en  fuppofoit  pas  un  autre. 

e     Au  refte,  il  eft  important  de  fè  bien  remplir  de  ces  penfées,  poùt  être 
.en  garde  contre  la  Finefle^  dont  on  feroit  tenté  d'ufer  foi-même,  &  pour 

ne  s'y  porter  tkcys  it  beioin  qu'avjec  une  forte  de  contrainte.  Pbur  peu 
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qa'on  lit  de  difoofidoo  tu  canâere  intriguant ,  qui  efl  ooe  eTpece  de  i 
ugion  dans  la  fociéttf,  Tenvie  de  parvenir  i  nof  fias  ooui  tonit  ' 
Kgarder  comme  néceÎTairei  1«  voiet  indireâes  ^  &  détournées ,  lorfqiM 
feroit  peut-être  le  plus  important  de  les  éviter. 

Vu  foin   que    nous  devons  prendre  tPiloigner  de   nous  tout  befoin    A  £■ 
Finejfe. 

XL  arrive  quelquefois  que   nous  croyons  appercevoir  dans  les   autres   des 

Srocédés  de  Fioefle ,  contre  lefquels  nous  jugeons  qu*il  ell  de  la  pmdeoce 
e-nous  précautiooner  :  mais  le  penchant  que  nous  avons  à  nous  Bans 
fiir  ce  point ,  &  ^  nous  défier  des  autres ,  nous  fait  tenir  imperceptible- 
ment à  oDus-mémes  des  procédés  dont  ils  ont  plus  juflement  fujet  4e  fe 
défier.  Alors  Tufage  de  la  Finefle  fi  dangereux  «  revient  &  agit  fur  nom 
comme  par  contre-coup ,  &  nous  nous  trouvons  réduits  à  nous  précaii- 
nonner  contre  elle.  Nous  aurions  pu  nous  en  épargner  le  foin ,  en  ne  don- 
nant pas  occafion  aux  autres  de  le  précautionoer  contre  nous.  II  ne  tient 
donc  fouvent  qu*à  nous  d'ôter  rinconvénient  qui  embarraAè  les  antres, 
pour  nous  embarrafler  nous-mêmes  ,  &  qui  diminue  ainfi  ta  douceur  du 
commerce  que  nous  avons  eofemble  ;  laquelle  ne  fe  fait  jamais  mieux 
fenttr ,  que  quand  elle  eft  entretenue  par  des  manierez  franches  &  ouvertes. 
Que  fi  ces  manières  ne  fe  trouvoïent  pas  de  notre  goût,  &  que  nous 
trouvafltoos  plus  de  plaifir  dans  les  voies  cachées  &  obliques,  conune  oa 
le  reproche  au  caraâere  de  quelques-uns  ;  c*efl  fur  cela  même  qu'il  &u- 
droît  travailler  ï  corriger  notre  caraâere  ;  puifque  nous  devons  le  iôrmer 
&  ce  qui  doit  rendre  aimable  la  fociété,  &  que  tout  ce  qui  y  eft  oppoS 
efl  certainement  vicieux. 

La  meilleure  I^nefTe ,  à  parler  en  général ,  efl,  comme  on  le  dit  quel- 
quefois, de  o^en  point  avoir  du  tout  ;  &  de  donner  3t  entendre  ft  ceux  avec 
qui  nous  avons  a  traiter ,  que  ce  que  nous  voulons  eft  confbnne  ik  leur 
avantage;  fans  leur  diffîmuler  que  nous  comptons  aulfî  d'y  trodTer  le 
nôtre.  A   quoi  ferviroitil  de  n'en  pas  convenir  ï    Peur-être  à  leurrer   cei'X 
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bien  y  ne  cherchent  leur  bien  qu'autant  qu'il  s'accorde  avec  la  fatisfaâioii 
des  autres /dans  laquelle  même,  quand  ils  font  parfaits,  ils  trouvent  uni* 

2uemenc  la  leur  propre.  Mais  fans  nous  arrêter  à  ce  qui  forme  les  par-^ 
lits,  dont  le  nombre  eft  toujours  le  plus  petit}  nous  ferons  aifément  di(r 
penfés  d'ufer  de  finefTe ,  en  uifant  ouvertement  profeffion  de  ne  vouloir 
engager  les  autres  dans  aucune  affaire ,  oii  ils  ne  trouvent  leur  intérêt. 

De  cette  manière  un  honnête* homme  n'ufera  jamais  de  Fineffe  que 
dans  la  néceflitié ,  Se  même  dans  l'aflurance  que  le  bien  commun  de  la 
fociëté  l'exige  ;  vu  les  conjonâures  où  il  fe  trouve  :  puifqu'il  eft  du  bien 
commun  que.  les  trompeurs  foient  prévenus  ou  éludes  dans  leur  trompe- 
rie. Par  cet  endroit,  la  Finefle  dont  ufa  Rollo,  roi  de  Danemarc,  feroic 
excufable.  Atiflus  fon  beau-pere  ,  roi  de  Suéde,  tyran  &  avare ,  lui  rete- 
ooit  des  fommes  confidérables.  Son  gendre  le  venant  voir  lui  fait  préfent, 
pour  ménager  fon  avarice ,  d'un  tres-riche  diamant  :  au  même-temps  (k 
mère  Vifa ,  femme  de  Rollo ,  fidfoit  enlever  beaucoup  d'or  &  d'argent^ 
pour  prendre  la  fuite  de  concert  avec  fon  fils.  Rollo  cependant  amufoiç 
te  roi  de  Suéde  par  de  longs  &  d'engaj^eans  entretiens,  &  le  quitta  enfin, 
pour  aller  joindre  fa  mère,  &  repafler  enfemble  en  Danemarc.  Atiflus^ 
découvrant  la  furprife,  fait  courir  après  fon  tréfor.Mais  la  reine  ayant  Bdt 
femer  beaucoup  de  pièces  de  faux  or  dans  le  chemin  ,  Atiflus  perfuadé  que 
c'étoit  l'or  qu'on  lui  avoit  enlevé,  occupa  tout  fon  monde  à  le  rama^r; 
fans  fe  mettre  davantage  en  peine  de  pourfuivre  fa  femme  &  fon  gendre. 
Par  cette  Finefle  ils  échappèrent  à  fbn  avarice ,  à  fa  cruauté  &  à  fon 
injuftice. 

Ce  que  nous  difons  fuffit  pour  juftifîer  le  troifieme  Caraâere  de  la  Ftnef- 
fe  ;  favoir,  que  la  réputation  r?cn  vaut  rien  :  car  fi  elle  doit  s'employer 
feulement  comme  un  préfervatif  contre  la  tromperie  ;  ce  n'eft  pas  un  avan- 
tage de  paflTer  pour  avoir  fouvent  befoin  de  préfervatif  :  c'eift  une  mar-* 
que  ou  que  les  droits  de  la  fociété  fe  trouvent  fouvent  altérés  par  rapport  à 
nous  ;  ce  qui  ne  fauroit  guère  arriver  qu'il  n'y  ait  aufli  de  notre  faute ,  ou 
que  s'ils  ne  le  font  pas,  nous  leur  pnéparons  (ans  befoin  des  remèdes, 
qui  fout  défagréables  de  leur  nature. 

Si  nous  n'ufons  jamais  de  Finefle ,  que  dans  un  véritable  befoin ,  nous  ne 
nous  ferons  point  la  réputation- d'être  fins  :  réputation  dont  un  honnête-hom- 
me,  &  même  un  homme  habile  ne  doit  jamais  être  jaloux.  Au  contrairie 
il  doit  en  témoigner  de  l'averfion ,  montrant  une  difpofition ,  à  ne  fuivre 
jamais  que  les  voies  les  plus  autorifées  de  l'honneur,  de  la  probité,  &,  de 
l'équité  ;  avec  une  incliiution  fincere  pour  les  droits  de  la  fociété,  qui  doi* 
vent  nous  être  toujours  chers ,  &  en  quelque  forte ,  facrés. 

Aii  refte ,  cet  éloignement  de  la  Finefle  n'ôte  rien  aux  précautions  de  la 
prudence,  à  qui  il  appartient  de  prévenir  les  mauvaifes  affaires,  que  des  ep 
prits  mal  faits  ou  injuftes  pourroient  nous  fufciter,  &  de  démêler  les  intrit- 
gués  qu'on  pourroi(  employer  contre  nous.  Rien  ne  difpofe  plus  ï  n'êUïa 
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poÎDt  furprîs  par  les  autres,  que  de  faire  ouTertement  profeffion  de  ne  lô^ 
prendre  perTonae  ;  mais  d*avoir  eo  tout  une  conduite  entiéreineiit  irripio* 
chable.  En  eflèt ,  elle  fe  fait  ordinairement  aflez  refpeâer ,  pour  être  ménft^ 
gée ,  &  pour  être  3l  l'abri  des  mauvais  procédés  d'autrui  ;  outre  qu'elle  a 

Ïiour  principe  un  efprit  droit  fit  éclairé,  qui  eft  plui  capable  de  difcemer 
es  voies  tonueufes,  &  tes  faufTes  fubtilités  de  ceux  qui  voudroient  biaîlèr 
avec  nous,  quaod  nous  agifTons  avec  droiture  i  leur  égard. 


FINLANDE,  Prwine*  de  Suéde.  t 

JLi'ORIGlNE  &  la  (Ignifîcation  de  ce  notn  efl incertaine;  quelques-mu 
penfent  qu*il  vient  des  Vandales ,  qui  ont  habité  les  deux  rivet  du  golfe 
de  Finlande;  d^autres  le  regardent  comme  un  compofé  des  inoti  gothi- 
ques yî/i  &/en ,  qui  ngoifient  terrein  marécageux ,  marais,  dont  il  y  a  grande 
.quantité  dans  ce  pays  ;  fans  compter  difïerentes  autres  opiniont.  En  Jangue 
finlandoife  cette  province  eff  appellée  Suomi ,  Suomenma ,  Suomima  & 
Suomen'Saari.  Elle  eft  fituée  à  l'orient  de  la  Suéde  dans  renfoncement 
ofi  les  golfes  de  Bothnie  &  de  Finlande  fe  fépareot.  La  Finlande  avoit  au- 
trefois fes  rois  particuliers;  elle  a  aujourd'hui  le  titre  de  grand-duché.  On 
redonna  beaucoup  de  peine  au  ii  uecle,  pour  convertir  les  Finlandtm  à 
la  religion  chrétienne  \  &  c'eft  it  cette  occafion  que  Pévéque  d'UpfaI ,  Henri, 
fut  aflaflioé  en  11^7,  &  mil  au  nombre  des  martyrs  :  c'eft  le  même  qui 
avoit  ^t  bâtir  à  Radàmaki ,  dès  11^6  la  première  églife  cathédrale  en 
Finlande,  laquelle  fut  dans  la  fuite  transférée  à  Abo.  Les  premiers  promo- 
teurs de  la  doârine  de  Luther  furent  Martin  Skytte  &  Pierre  Serkilar. 
Cette  province  contient  à  peu  prés  3000 ,  de  milles  géométriqaes  \  elle  eft 
naturellement  fertile  ;  mais  elle  efl  mal  cultivée  Se  tout  auflî  mal  peoplée. 
Four  épurer  l'air  Sr  augmenter  la  fertilité  des  terres  &  des  prairies  ,  il  fe- 
roit  néceflaire  de  defTécher  beaucoup  de  marais  &  de  lacs  d'eau  donnante, 
ce  qui  feroit  d'autant  plus  aifé  à  faire  que  la  Finlande  étant  beamfoup  plus 
levée  que  la  mer .  les  catix  pourroîcnt  avoir  de  tout  côté  un  librr 
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coupés  font  couchés  par  terre  pendant  deux  années  »  avant  (}ue  d'érre  brû- 
lés ;  après  quoi  le  cerrein  eft  enfemencé  de  feigle.  2^  Kaski  eft  un  terreia 
couvert  de  plus  jeune  bois  que  le  précédent ,  &  qui  peut  être  brûlé  au 
bouc  d'une  année  :  on  peut  renfemencer  de  bled  ou  dé  navets  ;  cependant 
on  s'en  fert  communément  pour  le  (èigle.  30.  Kicskama  eft  la  coupe  que 
l'on  fait  au  printemps  fur  de  petites  collines  où  le  bois  eil  bas  &  petit. 
On  commence  par  couper  les  branches  &  les  fommités  de  ces  arbres^  & 
la  même  année ,  aufli-tôc  qu'elles  font  feches,  on  les  réduit  en  cendres  s 
après  quoi  on  peut  enfemencer  le  terrein  de  feigle  ou  de  froment  ^  un  peu 
plus  tard  de  blé  farrazin ,  &  de  lin  lorfque  les  hayes  commencent  à  pouf« 
fer  des  bourgeons.  On  met  le  feu  aux  arbres  au  milieu  de  l'été ,  &  le  mê«- 
me  foir  où  il  s'éteint  on  jette  la  femence ,  afin  que  les  cendres  s'y  atta-» 
chent  I  &  qu'elles  ne  foient  point  enlevées  par  te  vent.  Ces  terres  ainfi 
enfemencées  font  labourées  avec  une  charrue  en  forme  de  fourche  qu'ils 
appellent  Kaskifachra ,  &  râtelées  avec  un  râteau  de  bois  ;  car  les  char- 
rues ordinaires  &  les  râteaux  de  fer  ne  fauroient  fervir  dans  un  terrein  où 
il  y  a  beaucoup  d'éteules  èC  de  pierres»  Ce  terrein  doit  être  clair-femé.' 
Le  travail  décrit  ci-defTus  eft  répété  pendant  quelques  années;  &  lorfqu'il 
réuftit ,  il  produit  trente ,  &  quarante  (bis  autant  de  grains  qu'on  en  a  femé. 
On  a  même  des  exemples  qu'un  champ  ainfi  cultivé  a  rapporté  le  centu- 
ple &  même  cent  cinquante  fois  autant.  I!  ne  fera  pas  hors  de  propos  de 
taire  mention  d'une  terre  que  les  Finlandois  préparent  dans  les  terreintf 
marécageux  ,  &  qu'ils  appellent  Kytoland.  Ils  commencent  par  effayer  la 
terre  en  en  brûlanr  un  morceau  :  fi  elle  rend  de  la  cendre  rouge ,  c'eft  un 
figne  que  l'endroit  peut  fervir  pendant  long-temps  &  avec  avantage^  mais 
lorfqoe  la  cendre  eft  blanche,  la  terre  eft  d'un  mauvais  ufage.  Enfuite  on 
éconduit  les  eaux  ;  on  coupe  les  arbres  qui  peuvent  fe  trouver  fur  le  ter- 
rein I  &  au  bout  de  quelques  années  on  l'environne  d'un  foffé ,  on  arra- 
che les  racines,  &  on  le  laboure  à  plufieurs  reprifes.  De- là  on  laiffefécher 
la  terre  pendant  quelque  temps;  après  quoi  on  brûle  la  tourbe,  puis  on 
laboure  ot  râtelé  la  terre ,  afin  que  le  vent  n'emporte  pas  les  cendres  ;  & 
on  y  feme  du  feigle  dans  la  même  faifôn  que  dans  les  terres  ordinaires. 
On  a  encore  d'autres  moyens  pour  eflàyer  &  connoltre  la  nature  du  ter- 
rein caché  fous  les  marais. 

Dans  le  territoire  de  Wibourg  &  de  Wilmanftrand ,  dans  quelques  en- 
droits de  la  Carélie  &  du  Tavaftland  ou  Tavaftie,  &  dans  tout  le  Sawolax, 
on  cultive  du  blé  farrazin,  lequel  y  eft  plus  profitable  que  toute  autre  ^^ 
denrée,  &  dont  les  habitans  font  du  pain  &  de  la  bouillie.  Les  pauvres 
pour  fuppléer  au  défiiut  de  toute  autre  nourriture  en  féchent  la  paille ,  la 
réduifent  en  poudre  &  en  cuifent  du  pain  en  le  mêlant  avec  d'autre  ârine. 

Les  beaux  pâturages  que  ce  pays  of&e ,  rend  l'entretien  du  bétail  trés- 
profitable  ;  cependant  l'efpece  en  eft  petite.  On  y  trouve  de  grandes  k^ 
rets  de  pin ,  au  moyen  defquelles  les  habitans  fburnijQTent  à  la  ville  de 
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Stockholm  nne  qaamîté  confidérible  de  bois  &  de  chftrbOD ,  &  am  i 
geri  des  poutrei  et  dei  planches.  Le  gibier  y  eft  eo  aboodince.  Lei  pom- 
mes, poires,  prunes  &  cerifes  y  croilTeDi  &.  viennent  ï  maiDricé.  Il  fêrak 
nëceflaire  d*y  entretenir  plus  de  vergers  &  de  jardins  potagers.  Le  pays 
eft  par-tout  pourvu  de  lacs ,  de  fleuves  &  de  rivières  poifToaneufes.  Les  pê- 
cheries de  perles  de  Finlande  ont  fourni  des  perles  précieufet  aux  payt 
toaogers.  Oo  trouve  dans  les  lacs  &  dans  les  marais  une  terre,  dont  on  are 
du  fèr  :  &  diffiîrenies  contrées  offrent  de  la  mine  de  plomb.  Les  côtes  de 
Finlande  font  i  couvert  de  toute  furprife,  par  quantité  de  rochers  &  d*dcueib 

2ui  les  environnent.  Qiuûque  le  lot  de  cette  province  foit  bon,  6e  qu^il 
>urninè  les  denrées  nérefïàiret  pour  l'entretien  des  habitani,enp)luflgniidi 
abondance  que  toutes  les  autres  provinces  du  Royaume,  cépendam  ks 
malheurs  qu  elle  a  elTuyéa  pendant  les  dernières  guerres ,  Vont  réduite  à  ua 
fi  mauvais  eut,  qu'elle  n*eft  habitée  que  par  des  gens  auffî  mal-uféi  qu^Is 
font  braves.  Leur  langue  ne  difTere  de  celle  d'Eflhonie  que  dans  le  dialeâe, 
&  elle  a  quelque  rapport  avec  celle  des  Lappoos  &  des  Hongrois.  La  Fin- 
lande eft  divirée  en  cinq  provinces, 

I.  Za  Finlande  proprement  dite ,  &  le  fief  de  Biomehorg. 

J.JLLG  eft  fituée  vis-à-vis  de  llJpIand  &  de  la  Geftrîcie,  dans  l'enfonce* 
ment  où  les  golfes  de  Bothnie  &  de  Finlande  fe  joignent.  Sa  longueur  eft 
de  29  milles  Suédois,  &  fa  largeur  de  18  milles.  Le  pays  eft  très-ferûle  & 
très-agrëable ,  fur-tout  dans  la  partie  méridionale,  par  les  beaux  lacs,  fleo- 
ves,  terres  labourables,  prairies,  pâturages,  houblonnieres ,  forêts  &  for- 
ges de  1èr  que  Pon  y  rencontre.  La  panie  fepteotrionale  n*eft  pas  fi  bien 
cultivée.  Le  fief  de  Riomeborg  eft  une  des  plus  fertiles  contrées  &  des 
mieux  fituées  de  la  province.  Dans  la  paroiffe  de  Saftmola,  laquelle  bit 
partie  de  ce  fief,  eft  une  pêcherie  de  perles  :  ces  perles  font  ordinairement 
ifolées,  cependant  on  en  trouve  quelquefois  deux  &  même  trois  daiu  une 
coquille.  Les  habitant  s'entrerîennent  de  la  culture  des  terres ,  de  Tentretien 
du  bëtall,   de  la  pèche  &  du  produit  des  forérs  ;  ils  rrafiqueniaulTi  avec  du 
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pourvue  de  forêts  »  lefquelles ,  attendu  qu'elles  appartiehneot  au  roi ,  font 
munies  d'endos.  On  trouve  par-ci  par-là  des  montagnes  de  pierres  de 
chaux  ;  des  loups-cerviers ,  des  lièvres  &  des  renards  en  grande  quantité , 
mais  fort  peu  d'ours.  Les  habitans  parlent  Suédois  ;  &  fe  nourrifTent  prin- 
cipalement de  la  culture  des  terres^  de  l'entretien  du  bétail,  de  la  péchCi 
de  la  chaflTe ,  de  la  navigation  ^  des  oifeaux  nuirins ,  &  du  produit  des  fo«* 
rets.  Ils  trafiquent  avec  du  beurre,  du  fromage ,  àc$  marchaodifes  de  bois^ 
du  charbon  &  de  la  chaux.  Cette  ifle  doh  avoir  eu  anciennement  fes  rois 
propres i  du  moins,  dans  les  temps  très*reculés ,  n'appartenoit*elle  pas  à 
la  Finlande.  Elle  eut  encore ,  après  avoir  reconnu  la  domination  Suéaoife, 
pendant  plufieurs  fiecles,  fes  gouverneurs  particuliers.  Depuis  1634  qu'elle 
a  été  unie  à  la  capitainerie  provinciale  de  Biorneborg ,  elle  a  une  jurifdic*- 
tion  de  diftriâ ,  & ,  une  prévôté ,  de  laquelle  dépendent  8  paroilTes  ou  paf« 
torats  &  plufieurs  chapelles.  Le  clergé  appartient  au  diocefe  d'Abo.  Les 
endroits  remarquables  font  :  Caftelholm,  Grelfby  &  Haga,  biens  doma* 
niaux ,  dans  le  premier  defquels  eft  un  bureau  des  poftes  ;  Hamno ,  petite 
ifle  à  3  milles  d'Aland ,  vers  le  fiid-eft ,  où  il  y  avoit  avant  la  réforma- 
tion un  couvent  ;  &  Eckeroe ,  autre  ifle  fituée  à  Toccident  d'Aland  où  il 
y  a  un  bureau  royad  des  poftes. 

II L   La  Bothnie  orientaU. 

l^Ette  partie  de  la  Finlande  eft  fituée  vers  te  nord,  à  l'orient  do  golfb 
de  Bothnie.  Sa  longueur  eft  de  89  milles  &  %j  &  f^  largeur  de  40.  Il  en 
eft  qui  ne  lui  donnent  que  66  mille^ fiiédcMs  de  longueur,  fur  40  de  lar^ 
geur.  La  nature  a  féparé  cette  Montrée  des  autres  pays  adjacens  par  dea 
montagnes  qui  régnent  le  long  de  la  mer  Baltique.  Plufieurs  fleuves ,  qui 
fe  déchargent,  foit  dans  la  mer  blanche  ou  dans  les  golfiss  de  Bothnie  & 
de  Finlande ,  ont  leur  fource  dans  cette  province.  Le  pays  eft  la  plupapt, 
fur-tout  vers  le  midi ,  aux  environs  de  la  mer ,  &  dans  quelques  autres  en* 
droits  ,  uni ,  mais  rempli  de  parties  niarécageufes.  Le  terroir  de  la  paroifle 
de  Paldamo  eft  ftérile  &  l'agriculture  très-imparfaite.  Les  mauvaifes  années 
font  fréquentes  ;  &  les  étés  firoids  font  d'autant  plus  nuifibles ,  que  les  (è* 
mailles  ne  peuvent  fe  fiiire  que  vers  la  fin  du  mois  de  Mai  &  au  com- 
mencement de  Juin.  En  revanche  les  terres  brûlées  produifcnt  une  récolte 
d'autant  plus  abondante.  Les  prairies  ne  font  pas  dans  un  meilleur  érat  que 
les  terres  labourables.  La  quantité  de  goudron  que .  Ton  y  &it ,  &  donc 
on  exporte  annuellement  prés  de  3000  tonneaux,  diminue  confidérablemem 
les  forêts.  Tout  le  bétail  eft  d'une  petite  efpece}  &  les  ours  caufent  un 
dommage  inexprimable.  On  y  rencontre  beaucoup  de  forêts^  de  lacs  & 
de  fleuves  poiflbnneux  ;  la  pêche  du  faumon  eft  fur-tout  profitable.  Il  s'y 
trouve  aufli  des  fleuves  où  l'on  pêche  des  perles ,  parmi  lefquelles  il  y  en 
a  qui  font  prefque  de  la  grofleur  d'un  œuif  d'hirondelle.  On  y  rencontre 
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Odeofée  eft  la  capitale  de  toui  le  pays  ;  c*e(l  une  ville  paflâblement 
grande  &  peuplée,  «  dont  la  plupart  des  maifonsfont  de  vieux bâttmenf , 
à  qudquei-UDei  prés  qui  font  bien  bâties.  Elle  doit  avoir  ^té  iandéc  avant 
h  naiflance  de  Jefus-Chrift,  &  appellée  Odenfét  du  nom  du  aux  dieu 
Odin  f  &  non  de  l'empereur  Othoo  I  qui  n'a  jamais  pénétré  julbues-Ut. 
Elle  efl  Gtuée  au  centre  de  IMle  ,  dans  une  crés-belle  plaine  ,  au  borà 
d'une  rivière  poîflbnneufe,  qui  fe  jette  à  un  quart  de  mille  de-t^  dans  le 
Golfe  de  Stegeftrand.  Sa  longueur  peut  être  d'un  quart  de  mille,  &  Ci  lar- 
geur d'un  demi-quart  de  mille.  Parmi  Tes  quatre  églifes  il  iàut  principa- 
lement remarquer  la  cathédrale  donc  l'intérieur  a  été  réparé  &  reoouvdle 
en  1752*  mus  dont  l'architeâure  extérieure  efl  antique  &  de  peu  d'appa- 
rence. Derrière  l'autel  eft  une  voûte  murée  où  Ton  voit  dans  un  cercueâ 
de  cuivre  doré ,  les  os  de  St.  Canut  le  martyr ,  aflaifîaé  en  ioti6  ou  108)2^ 
c*eft  ce  prince  qui  a  commencé  à  &ire  bâtir  cette  églife.  On  y  trouve  da 
monumens  remarquables,  entr'autres  le  maufolée  d'Ahlefèld.  Le  roi  Jean^ 
ibo  époufe  Chrifline  ,  &  Ton  filt  François  ,  ainfi  que  le  roî  Chrifliao  II  font 
enterrés  dans  l'églife  des  Récollets;  on  a  depuis  1^40  bâti,  tout  près  de-Ià, 
un  h&piial  qui  a  une  églife  &  un  prédicateur,  aiofi  qu'une  table  pour  nour- 
rir les  pauvres.  Avant  la  réformation  il  y  avoit  encore  ici  quatre  autres 
églifes  fie  autant  de  couvens.  Le  château  royal  eft  fiiué  dans  l'endroit  oîi 
étott  autrefois  le  couvent  de  St.  Jean  ;  il  n'en  ni  grand  ni  remarquable  par 
fes  omemens ,  mais  la  diftribntion  en  eft  commode ,  parce  que  Frédéric  IV 
ne  le  fit  élever  que  pour  avoir  un  pied  à  terre  en  paflant  par  la  Ironie  : 
ce  prince  y  mourut  en  1730.  Il  y  âvoït  autrefois  fur  une  hauteur  à  c6céde 
la  ville  ,  un  château  très-ancien.  Chriftian  IV  fonda  le  collège  Iiaiiois  en 
1631  ;  cette  école  a  quatre  profèflèurs  &  eft  la  feule  de  beaucoup  d'ifcolei 
Danoifei ,  qui  fubfifte  encore  aujourd'hui.  Il  y  a  outre  cela  l'école  de  la 
cathédrale  compofée  de  fix  clafles,  où  les  leçoiu  font  données  gratuite- 
ment ,.  &  où  l'on  nourrit  fie  entretient  trente-iu  étudiant  pauvres  ;  les  au- 
tres reçoivent  une  légère  fomme  d'argent.  Cette  école  a  été  finidée  par  b 
reine  Margunite  ;  quelques-uns  de  fes  fuccelTeurs  la  perfeâionnereix  &  lui 
firent  des  dons ,  fie  d'autres  bien&iteurs  contribuèrent  à  en  augnwncer  le 
revenu.  En  (71e,  Demoifelle  Kare  Brahé ,  d'Oefirupgaard  fonda  un  couvent 
pour  des  6lles  nobles.  Entr'autres  privilèges  OdenlM  avoit  celui  de  baure 
monnoie  :  on  voit  efFeâivemenc  encore  des  pièces  qui   y  ont  été  fi-appée. 
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nerie.  Elle  eft  le  fîege  du  baillif  dlocéfaio  &  de  P^vêi^ue,  &  beaucoup  de 
nobles  &c  autres  Similles  cooftdérables  y  demeurent.  Fieo  du  monde  penfe 
que  c*eft  ici  que  1*od  parle  le  meilleur  Danois.  L'ëvêché  d'Odenfee  fut 
fondé  en  980,  par  le  roi  Harald  Blauzahn ,  &  rétabli  en  lozo ,  par  Canut- 
le-Grand  après  la  perfécurion  que  Svenon  avoit  fait  fouffi-ir  aux  chrétiens. 
En  114^  ,  le  clergé  s'aflembla  dans  cette  ville.  En  1^27,  il  s*y  tint  une 

grande  diète.  A  une  féconde  diece  tenue  en  ifjti  ,  00  pofa  la  véritable 
afe  de  la  réfbrmation  de  tout  le  royaume ,  &  l'on  drefla  le  rit  de  PégUlë 
Danoife.  Ceft  dans  cette  ville  (  1580)  ,  que  le  roi  Frédéric  II  donna  rin- 
veftiture  à  trois  princes  deSlefwich.  Il  t*y  tînt  encore  une  diète  en  lé;/, 
[ui  fut  l'avant-derniere.  En  1701 ,  le  roi  conclut  en  cette  ville  un  traité 
fe  fubfides  avec  l'Angleterre.  En  1 724 ,  il  oâroya  des  privilèges  ï  U  com- 
pagnie de  marchands  établie  à  Odeofée. 


3; 


Tome  XIX,  Zz 


3«» 


FLANDRE. 
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FLANDRE,    grande    Province    dts   Pays  -  Bas ,    avtc    titre 

de    Comté. 

I  jA  Flandre  confine  \  l'Artois,  au  Hainaok,  au  Grabant,  au  bras  de 
PEfcaut  appelle  le  Hondt^  &  à  la  mer  du  nord.  Sa  toogueur  fe  mefure  da 


fiid-oueft  au  nord-ell ,  &  fa  largeur  du  nord-oueft  au  lud-eft.  L*oo  < 
'ao  .milles  d'Allemagoe  à  la  première  de  ces  dtmenfions ,  &  \6  à  la  fé- 
conde. Celle-là  fe  prend  depuis  les  fi-ontieres  maritimes  de  PArtoïi  »  ïuf- 
ques  au  lerriioîre  d'Anvers  ;  &  celle-ci ,  depuis  Marchtennes  ,  jufques  & 
rextrémité  feptentrionale  de  Pifle  de  Cadfand.  Dans  cette  étendue,  où  par 
tout  le  climat  efl  tempéré,  le  fol  fertile,  &  le  pays  peuplé,  &  prefqae 
par-tout  l'air  fort  fain,  l*oa  trouve  6%  villes,  1164  villages,  6t.%%o  leigneu- 
ries.  L*on  relevé  les  agréiiiens  de  cette  contrée,  autant  que  fes  rtchelfes; 
celles-ci  con(iltent  dans  l'abondance  Sa.  dans  la  variété  de  fes  prodaâioos; 
&  ceux-U  dans  les  collines,  les  plaines,  les  rivières  &  les  canaux  qui  em- 
bellifTent  fa  furfàce.  Elle  eft  arrofée  de  l'Efcaut ,  de  la  Scarpe ,  de  la  Lu , 
de  la  Lieve,  &  de  la  Deoder;  &  le  plus  conlîdérable  de  fes  canaux  eft 
celui  qui  va  de  Gaod  à  Bruges.  Les  produâions  que  la  nature  y  Sivorife  le 
mieux  font  les  grains,  les  dLturages,  les  fourrages ,  les  légutnes ,  les  fiiiits, 
&  le  lin.  Les  grains  y  croinent  iur-tout  du  côté  de  la  France  &  de  la  mer; 
les  pâturages  du  côté  de  Furnes,  de  Dixmude  &  de  Loo;  les  fourrages 
dans  le  nord  de  la  province  ;  les  légumes  &  les  fruits  dans  toutes  fes  cam- 
pagnes, &  le  lin  y  eft  cultivé  par-tout  avec  le  plus  grand  fuccès.  Perfonne 
n'ignore  la  quantité  de  toiles  &  de  dentelles  qui  fe  &briquent  en  Flandre  ,  & 
qui  s'en  exportent.  Le  bois  à  brûler  &  le  bois  de  charpente  ne  manquent 
pas  non  plus  \  ce  bon  pays;  &  l'on  y  a  du  fauve  &  du  gibier  de  toute 
efpece ,  du  poiflbn  de  mer ,  &  du  poilTon  d'eau  douce. 
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&  Caflêl  avec  tine  partie  du  difhîâ  de  Bourbourg  ell  dam  le  diocelê  iâ- 
St.  Orner.  Les  abbayes ,  prévôtés  &  autres  fondations  moQacalei  y  tant'. 
par  multitude ,  &  jouilIèQt  de  terres ,  de  droits  Sl  de  reveoos  très-conft-  ' 
dérables.  Il  D*y  a  d*uDtverlIté  que  dans  la  ville  de  Louvato  ;  mais  il  y  a  dé*  ' 
collèges  prefque  par-tout.  Les  Flamands ,  au^  reHe ,  foot  un  dei  pn^at 
de  t'£tirope  les  plus  recommandables  par  le  travail,  rapplicaiton  Acno* 
duftrie  qui  les  caradërifent.  L*oo  ne  peut  refùfer  Ton  admiration  anx  feins 
qu*tl8  donnent  à  la  culture  des  terres ,  &  ï  l'aâîvité  avec  laquelle  11*  jfiia-'  ' 
tiennent  leurs  ^briques  &c  manufaâures.  L'on  n^oublie  pas  non  pha,  qw 
c'eft  chez  eux  que  turent  inventées  la  peinture  à  Phuile ,  la  manière  dVM' 
caquer  les  harengs ,  &  Part  d'ouvrager  les  toiles  en  damas.  La  ville  '-dv 
Courtray  a  l'honneur  en  èf&t,  de  cette  dernière  invention.  Bien&it'deaé:  ' 
i'ifle  de  Cadfan,  celui  de  la  féconde,  &  Bruges,  d*où  étoit  Jean  Van^Sk,' 
celui  de  la  première.  Preuve  enfin  de  la  bonté  du  génie  des  Flàounli,' 
ainfi  que  de  celle  de  leur  terroir;  c'eR  que  bravant,  pour  aùifi  Htv,  Pin 
des  plus  grands  fléaux  de  l'humanité  ,  ils  efliiient  les  ravages  de  ht  gnem, 
fans  en  erre  ni  triftement  appauvris,  nt  profondément  affligés.  Lerir  pm, 
devoiu  C  fréquemment,  depuis  deux  lîecles,  un  théâtre  de  dénfiéâDO,de 
fang  &  de  carnage ,  efi  toujours  un  des  moins  ruinés  de  l'Europe.  Gnces^ 
aux  avantages  que  lui  fit  la  nature ,  &  &  ceux  qu'il  reçoit  de  U  Agefli  de 
fes  maîtres ,  c'eft  toujours  une  des  contrées  Européennes  où  le  i" 
ment  gi^ne  le  moins  les  efprits,  &  où  la  terre  a  le  i 
î  reprocher  à  Tes  en&ns. 


'W, 


FLATTER,     v. 


\^E  verbe  a  une  lignification  propre  &  phyfique ,  par  laquelle  U  défigae 
ce  que  ^it  un  agent  qui ,  au  lieu  de  rédflcr  direélement  it  une  forre  dont 
il  veut  arrêter  ou  changer  U  pente,  femble  plutôt  aider  à  fon  mouvement. 
Se  l'accompagner,  mais  cependant  en  faifant  avec  la  ligne  de  fa  dîreftioa 
un  angle  qui  le  détourne  peu  à  peu  de  la  route  quM  fuivoit,  6c  le  bit 
ainli  arriver  \  un  terme  tres-difFérent  de  celui  auquel  il  rendoit   d'abord. 
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tce  laquelle  ces  eaux  viendroienc  firapper  à  angle  droit  :  on  leur  oppofe 
une  digue  conilruice  de   manière  qu^elle   n'offre  à  rimpétuofité   des   flots: 
qu'un  long  talus ,  qui  accompagne  plutôt  qu'il  ne  retient ,  leur  mouvement , 
mais  qui  s'élevant  infenfiblement  au-defTus  du  niveau,  ralentit  leur  fureur^ 
&  la  réduit  à  la  fin  au  repos ,  fans  fecouflTe  ^  fans  brufque  réfiftance ,  en . 
évitant  tout  choc  capable  d'ébranler  l'obftacle  qu'on  lui  oppofe.  On  flatte 
aufli  un  cheval  fougueux  qui  s'emporte ,  non  en  lui  oppolant  brutalement: 
un  mords,  contre  lequel  il  fe  révolteroit  toujours  davantage,  mais  en  pa« 
roiflfant  céder  un  peu  à  fa  fantaifie ,  &  en  ralentiffant  &  détournant  infen*  ' 
fiblement  fa  courte ,  par  un  mouvement  des  rênes ,  qui  n'ait  rien  pour  lui 
de  douloureux ,  &  qui  femble  accompagner  &  aider  fes  mouvemens ,  tout 
en  les  dirigeant  avec  délicatefle  ;  on  le  flatte  aufli  de  la  main  &  de  la  voix  - 
par  des  careflbs  qui  lui  plaifent ,  &  par  un  fon  de  voix  (|ui  n'annonce  rien  * 
de  contrariant ,  mais  qui  l'encourage ,  l'adoucifle ,  &  lui  mfpire  de  la  coa« 
fiance. 

C'efl  dans  un  fens  à  peu  près  femblable  que  l'on  emploie  le  mot  Flatter; 
en  y  joignant  quelque  raf^port  au  moral ,  lorfque  l'on  dit  qu'il  fiiut  flatter  - 
les  fots ,  les  furieux ,  les  perfonnes  emportées  par  un  accès  violent  de  co«  ' 
1ère.  Ici  le  phyfîque  &  te  moral  fe  réuniffent,  &  leur  aâion  a  tant  d'a- 
nalogie, que  les  mêmes  termes  fervent  à  exprimer  l'une  &  l'autre.  Oii  fe 
garde  bien,  avec  ces  gens'^là,  d'oppofer  ni  force  de  corps  direâe,  lorfqu'oi» 
n'efl  pas  f&r  de  vaincre  leurs  efforts  par  une  force  très-fupérieure',  ni  con- 
tradiâion  marquée  dans  les  idées ,  les  raifons  &  les  conndérations  ou  le» 
confeils  qu'on  emploie  auprès  d'eux  ;  on  ùdi  au  contraire  femblant  de 
vouloir  les  aider ,  on  parolt  approuver  leurs  defleins ,  on  loue  leurs  réfo«  ) 
lutions ,  mais  on  a  foin  de  leur  offrir  de  nouveaux  motifls ,  auxquels  ils 
n'avoient  pas  penfé  i  &  qui  peuvent  les  engager  à   fe  laifler  conduire  un  ' 
peu  différemment  ;  on  parolt  prendre  un  vif  intérêt  à  ce  qui  les  touche  ^ 
avoir  une  grandie  eflime  pour  leur  fagefle,  leur  être  tout  dévoué  :  par-là 
on  gagne  leur  confiance,  ils  nous  regardent  comme  leurs  amis,  ils  nous 
laiffent  faire  à  notre  gré  ,  ils  nous  aident  eux-mêmes  fans  s'en  défler ,  à 
réuflir  dans  le  deffein  où  nous  (bmmes  de  nous  les  aflujettir,  &  d'exécuter 
par  eux  &  fur  eux  tout  autre  chofe  que  ce  qu'ils  avoient  d'abord  dans  l'ame. 

C'efl  dans  le  même  fens  qu'un  homme  galant ,  qui  connoit  la  paffîon . 

Î qu'une  femme  a  namrellement  pour  la  glaire  d'être  préfërée  à  toutes  fes  ' 
emblables ,  fe  garde  bien  de  louer  en  fa  préfence  ou  à  fon  préjudice  d'au-  « 
très  femmes ,  quelque  fupérieures  qu'elles  lui  foient  ;  ou  de  blâmer  en  elle 
des  défauts  que  fincérement  il  devroit  y  reprendre  :  il  l'irriteroit  par  cette 
conduite  mal-adroite ,  il  choqueroit  ion  amour^propre  ;  cette  paffion  déd- 
dée  s'efForceroit  de  renverfer  l'obflacle  qu'on  lui  oppofe,  blanchirpit  d'é- 
cume cette  digue  imprudemment  élevée,  &  enfln,  an-lieu  de  la  confiance 
que  le  galant  vouloit  infpirer ,  il  ne  s'attireroit  que  la  haine  la  plus  vio- 
lente i  Se  au-lieu  des  fuccès  qu'il  efpéroit  d'obtenir ,  il  fe  verra  chaffé  com< 
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me  un  objet  odieux  &  d^tefté.  Ao-lieu  que  flacust  adimtemefit  fa  ▼aoictf; 
louuu  tout  ce  qui  eft  en  elle,  même  fes  vicet,  fulknt  femblant  d'y  vcûr 
det  perfbétions  qui  lui  manquent,  nbaiflànt  par  fes  fatyres  toutes  les  sa- 
tres  femmes,  celle-ci  le  regarde  comme   un  homme  intéreilkot   pour  là 

ftoire  f  eflèndel  il  fon  bonheur  y  digne  de  toute  fa  confiance ,  en  laveur 
e  qui  elle  ne  peut  rien  faire  de  trop  pour  le  récompenfer  du  plaifir  qu'elle 
goûte  à  contempler  le  mérite  dont  il  lui  a  fait  croire  qu'elle  étoit  douée. 
Le  counifaD ,  plu&  adroit  encore ,  parce  qu'il  a  à  ménager  des  intérêts 
plus  confidérables  auprès  des  grands  &  des  princes,  les  regardant  comme 
des  animaux  terribles ,  auxquels  il  feroit  dangereux  de  s'oppofer  direâe- 
raent  &  de  réfifier,  les  traitant  comme  les  eaux  fbugueufei  d'un  tofienc, 
ou  comme  les  flois  de  la  mer  en  furie  dont  on  a  tout  à  craindre,  oa 
comme  des  infenfés  que  la  fureur  tranQiorte ,  qu  comme  un  cheval  vif 
fujet  ï  s'emponer ,  dont  on  difpofe  quand  on  fait  l'aflujettir  au  firrin ,  dont 
on  tire  les  plus  grands  fervices  torfqu^on  fait  le  conduire  avec  douceur,  iè 
fait  un  art  de  la  Hatterie  :  i  celui  dont  il  veut  captiver  la  hveur ,  il  dé* 
robe  la  vue  de  tout  ce  qui  pourroit  lui  déplaire  ;  il  n*otFre  à  fes  regards 
que  des  objets  agréables  qui  l'affeâeot  délicieufement.  Or  rien  ne  déplaît 

Elus  à  UD  grand  que  la  vue  de  fes  débuts  qui ,  à  fes  propres  yeux ,  le  ra- 
aifTent  au-delTous  de  ceux  à  qui  il  commande  ou  veut  commander  :  on 
le  flatte  donc  en  l'empâchant  d'appercevoïr  fes  propres  imperfêâions ,  oa 
lut  perfuade  qu^il  en  eft  exempt;  dominant  ou  voulant  dominer,  il  feroit 
bien-aife  de  juftifîer  dans  fon  propre  efprit  l'ufage  de  fon  autori^,  &  d'en 
éublir  le  droit  inconteftable  fur  une  fupériorité  de  mérite  naturelle  &  ao- 
quife ,  au-delTus  de  tous  ceux  qu'il  veut  voir  fournis  à  fes  ordres.  Odl  ici 
un  nouveau  torrent  que  Fadroit  courtifan  fait  flatter  ;  il  loue  dans  un  gratid 
dont  il  brigue  la  Ëtveur  &  la  confiance,  &  les  qualités  qu'il  a,  &  lea 
vertus  qu'il  n'a  pas,  mais  qu'il  devroit  avoir;  il  applaudit  i  toutes  les  ac- 
tions quelles  qu'elles  foient  :  toutes  fes  prétentions  font  jufies ,  toutes  fet 
entreprifes  légitimes ,  tous  fes  projets  poUibles  8t  glorieux.  A-t-il  des  dé- 
fauts,  on  les  imite i  a-t-il  des  goûts  mauvais,  on  les  adopte;  Cût-il  des 
fiutes ,  clucun  s''eniprelîe  aies  juliitier,  &  :\  les  faiie  envKag^r  comme  des 
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tce  laquelle  ces  eaux  viendroienc  frapper  à  angle  droit  :  on  leur  oppofe 
une  digue  conilruice  de   manière  qu^elle   n'offre  à  l'impétuofité   des   flots  : 
qu'un  long  talus ,  qui  accompagne  plutôt  qu'il  ne  retient ,  leur  mouvement , 
mais  qui  s'élevant  infenfiblement  au-defTus  du  niveau,  ralentit  leur  fureur^ 
&  la  réduit  à  la  fin  au  repos ,  fans  fecouflTe  ^  fans  brufque  réfiftance ,  en . 
évitant  tout  choc  capable  d'ébranler  l'obftacle  qu'on  lui  oppofe.  On  flatte 
aufli  un  cheval  fougueux  qui  s'emporte ,  non  en  lui  oppolant  brutalement  ; 
un  mords I  contre  lequel  il  fe  révolteroit  toujours  davantage,  mais  en  pa« 
roiflant  céder  un  peu  à  fa  fantaifie ,  &  en  ralentiflant  ât  détournant  infen*  ' 
iiblement  fa  courfe ,  par  un  mouvement  des  rênes ,  qui  n'ait  rien  pour  lui 
de  douloureux ,  &  qui  femble  accompagner  &  aider  fes  mouvemens ,  tout 
en  les  dirigeant  avec  délicatefle  ;  on  le  flatte  aufli  de  la  main  &  de  la  voix  ' 
par  des  careflbs  qui  lui  plaifent ,  &  par  un  fon  de  voix  qui  n'annonce  rien  * 
de  contrariant ,  mais  qui  l'encourage ,  l'adoucifle ,  &  lui  infpire  de  la  coa«  < 
fiance. 

C'efl  dans  un  fens  à  peu  près  femblable  que  l'on  emploie  le  mot  Flatter; 
en  y  joignant  quelque  raf^port  au  moral ,  lorfque  l'on  dit  qu'il  fiiut  flatter  • 
les  fots ,  les  furieux ,  les  perfonnes  emportées  par  un  accès  violent  de  co«  * 
1ère.  Ici  le  phyfique  &  te  moral  fe  réunifient ,  &  leur  aâion  a  tant  d'a- 
nalogie, que  les  mêmes  termes  fervent  à  exprimer  l'une  &  l'autre.  Oh  fe: 
garde  bien,  avec  cesgens'^là,  d'oppofer  ni  force  de  corps  direâe,  torfqu'oi»( 
n'efl  pas  fur  de  vaincre  leurs  efforts  par  une  force  très-fupérieure ',  ni  con- 
tradiâion  marquée  dans  les  idées,  les  raifons  &  les  contidérations  ou  le», 
confeils  qu'on  emploie  auprès  d'eux  ;  on  fait  au  contraire  femblant  de 
vouloir  les  aider ,  on  parolt  approuver  leurs  defleins ,  on  loue  leurs  réfo«  > 
lutions ,  mais  on  a  foin  de  leur  offrir  de  nouveaux  motifls ,  auxquels  ils 
n'avoient  pas  penfé  i  &  qui  peuvent  les  engager  à  fe  laifler  conduire  un  ' 
peu  différemment  ;  oh  parolt  prendre  un  vit  intérêt  à  ce  qui  les  touche  , 
avoir  une  grandie  eflime  pour  leur  fagefle,  leur  être  tout  dévoué  :  par-là 
on  gagne  leur  confiance ,  ils  nous  regardent  comme  leurs  amis ,  ils  nous 
laiffent  faire  à  notre  gré  ,  ils  nous  aident  eux-mêmes  fans  s'en  défier ,  à 
réuflir  dans  le  deffein  où  nous  (bmmes  de  nous  les  aflujettir,  &  d'exécuter 
par  eux  &,  fur  eux  tout  autre  chofe  que  ce  qu'ils  avoient  d'abord  dans  l'ame. 

C'efl  dans  le  même  fens  qu'un  homme  galant ,  qui  connoit  la  paffîon . 

Îp'une  femme  a  namrellement  pour  la  gloire  d'être  préfërée  à  toutes  fes  - 
emblables ,  fe  garde  bien  de  louer  en  fa  préfence  ou  a  fon  préjudice  d'au-  * 
très  femmes ,  quelque  fupérieures  qu'elles  lui  foient  ;  ou  de  blâmer  en  elle 
des  défauts  que  fincérement  il  devroit  y  reprendre  :  il  l'irriteroit  par  cette  : 
conduite  maladroite ,  il  choqueroit  fon  amour-propre  ;  cette  paffion  déci- 
dée s'efForceroit  de  renverfer  l'obflacle  qu'on  lui  oppofe,  blanchiroit  d'é- 
cume cette  digue  imprudemment  élevée ,  &  enfin ,  an-lieu  de  la  confiance 
que  le  galant  vouloit  infpirer ,  il  ne  s'attireroit  que  la  haine  la  plus  vio* 
lente  i  Se  au-lieu  des  fuccès  qu'il  efpéroit  d'obtenir ,  il  fe  verra  chaffé  com< 
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ne  mtkjtH  ùiiaUtt  dteOé.  Ait-liaiquft  flwtiit  adroicemlfit  CMflllfc 
lottani  éMtieè  qû  oft  en  èlM»  même  fia  viccf ,  &îlui  fqAÛaiit  ^.  ti^ 
de*  perfeâùns  qui  loi  manquenc,  nbtiflÀne  par  fes  fatym  tmitei  les  an- 
tres femmes,  celle-ci  le  regarde  comme  un  homme  mtéreflkm  pour  la 
gloire,  eflêndel  à  Ton  bosheur,  digne  de  toute  fa  confiance,  ea  &vetir 
Se  qui  elle  ce  peut  rico  &ire  de  trop  poar  le  récompenrer  du  ptaifir  qu'elle 
gatM  il  «>atempter  le  mérite  dont  il  lui  a  £aît  croire  qu'elle  éuit  douée. 


Le  cooTtifan ,  plua  adroit  encore ,  parce  qu*U  a  à  ménager  des  intérêts 
plus  confidérablei  auprès  des  grands  ât  des  princes,  les  regardant  comme 
des  animaux  terribles ,  auxquels  il  fènût  dangereux  de  a'oppolèr  diKe£l>" 
ment  &  de  réfifier,  les  traitant  comme  les  eaux  fbugueulès  d*un  «onsat, 
on  comme  les  flots  de  la  mer  en  fiirie  dont  on  a  tout  à  ciainAié,  oa 
comme  des  inlènfiis^né  h  fiuetir  tranborte»  qu  comme  un  chend.TÏf 
lajet.à  s'ehipoEtfr,  dont  on  difpofe  quand  on  lait  rafliijettir  au  Ma,  dimt 
oo  tire  les  plus  grands  lervices  lorfqtron  fait  le  conduire  avec  douceur^  &. 
^tnn  art  de  la  fluterie  ;  i[  celui  dont  il  veut  captiver  ta  &veur,  fl  dé- 
robe la  rae  de  tout  ce  qui  pourrait  lui  déplaire  \  il  n*offre  ï  les 
que  des  objets  agréables  qui  TafFe^nt  délieieufemeot.  Or  rien  m 
ptnk.à  on  grand  que  la  vab  de  fes  défiiutsiqui,  ï  (et  propres  yeux,  le'ra- 
baifCent  au-'deflbiu  de  ceux  à  qui  il  cothnunde  ou  veut  comnuader  :  on 
I«  flatte  donc  en  Tempéchant  d'sppercevoir  fes  propres  imperfeâîoiu,  on 
lui  perfuade  qu^l  en  eft-  exempt  ;  domioaat  ou  voulant  dominer ,  il  fenSt 
lûeA-aife  de  jullifier  dans  Ton  propre  efprit  l'ufage  de  fon  uitorité,  &d^ 
établir  le  drmt  inconteflable  fur  une  fupériorité  de  mérite  naturelle  &  ao- 
quife,  an-deflbs  de  tous  ceux  qu^  ;veut  voir  ibamis  à  fes  ordret.  C*efl  jd 
ua.noDveaa  tprieat  qucVadnrit  courûfan  fait  flatter;  il  loue  daotun  mod 
dom.il  brigue  lai.fivsur '&  la  confiance»  &  les  qualités  qu^'a-.  Il  les 
verras  qu^il  n*à  pa»,:  mais  qu'il  devroit  avoir  ;  il  applaudit  i  toinos  fi»»  ac- 
tions quelles  qu'elles  foient  :  toutes  fes  préCentioos  font  joAes ,  toutes  fea 
entreprifes  légitimes ,  tous  fes  projets-  potfibles  &  glorieux.  A-t-U  des  d^ 
fints ,  on  les  imite  ;  a-t*il  des  goûts  mauvais ,  on  tes  adopte  ;  &it-il  dea 
fautes ,  chacun  s*cnipreire  à  les  juftifier,  &  ^  les  Caire  envifager  comme  des 
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leur  y  s'efibrcera  de  paroitre  aux  yeux  de  fon  maître  mieux  iofiruit  qu'un 
autre  de  fa  fupériorité  »  &  plus  (enfible  à  fon  mérite  ;  par-là  il  fe  rend 
agréable,  &  s'il  ne  fe  fait  eftimer,  il  trouve,  en  flattant,  le  moy^  de 
plaire  qui  eft  le  plus  (Qr  de  tous  pour  gagner  la  confiance  &  obtenir  des 
témoignages  d'afteâion.  Moins  le  prince  aura  de  pénétration  &  de  lumîe^ 
res ,  plus  aifément  on  le  conduira ,  plus  facilement  on  Tinduira  en  erreur» 
&  on  le  préviendra.  Or  le  vrai  moyen  d'empêcher  un  homme  de  fe  pei^- 
feâionner ,  d'acquérir  des  connoiifances  &  du  mérite ,  eft  de  parvenir  à  une 
capacité  néceflàire  à  fon  rang ,  mais  redoutable  aux  mauvais  fujets  qui 
l'environnent,  c'eft  de  lui  perfuader  qu'il  eft  parfait,  que  fon  mérite  efl 
fupérieur  à  celui  de  tous  fes  fujets ^  que  fon  goût,  fon  jugement,  fes  vo« 
lontés ,  font  la  règle  du  vrai ,  du  bon ,  du  convenable  :  &  quelle  obliga- 
tion  n'a  pas  un  prince,  un  grand  feigneur,  une  femme  coquette,  en  gé« 
néral  un  homme ,  à  celui  qui  lui  perfuade  une  penfée  fi  flatteufe  ?  Ainfi 
flatter  les  hommes ,  c'eft  les  conduire  où  Ton  veut  par  l'attrait  du  plaifir 
qu'ils  goûtent  I  en  les  repréfentant  à  eux-mêmes  comme  ayant  toutes  les 

{lerfèâions  qui  leur  manquent,  &  comme  exempts  de  tous  les  défauts  qui 
es  rendent  méfeftimables  ;  c'eft  fe  rendre  par-la  maître  de  leurs  mouve- 
mens ,  de  leurs  volontés ,  de  leurs  goûts ,  de  leurs  réfolutions.  Si  on  y  fait 
bien  attention ,  on  trouvera  la  plus  entière  analogie  entre  le  fens  propre  & 
phyfique  &  le  fens  figuré  &  moral  du  mot  Flatter.  Cette  analogie  eft-elle 
bien  honorable  pour  ceux  que  Ton  flatte  ;  &  pour  les  flatteurs  ^  &  peut"- 
elle  mettre  la  flatterie  en  honneur  ? 


FLATTERIE,    f.    f. 

V^  N  défigne  par  ce  mot  tous  les  témoignages  d'eftime ,  de  confidéra* 
tion  &  de  refpeâ  que  l'on  donne  direâement  ou  indireâement ,  mais 
contre  le  jugement  de  la  confcieoce,  à  une  perfonne  à  qui  l'on  veut 
plaire,  pour  en  retirer  quelque  avantage  de  profit  ou  d'agrément.  Ainit 
la  Flatterie  a  pour  caraaere  la  feufieté,  elle  reprélènte  ce  qui  n'eft  pas^^ 
elle  a  pour  principe  l'intérêt  ;  on  ne  flatte  que  pour  obtenir  ce  que  l'on 
nous  refiiferoit  fans  ce  moyen  *^.  elle  fuppofe  dans  l'objet  flatté  de  la  bê- 
tife,  une  fotte  crédulité,  un  amour- propre  qui  s'aveugle  &  ne  fe  connoît 
point  ;  une  foibleffe  d'ame  qui  cède  fanf^  motif,  &  qui  paie  par  des  bien* 
bits  réels  des  plaifirs  imaginaires  &  trompeurs.  »  Sans  doute  «  ,  dit  en  lui« 
même  le  grand  que  l'on  encenfe,  la  femme  oue  l'on  flatte,  le  m^tre  qui 
eft  l'objet  de  l'adulation  de  ies  inférieurs ,  »  fanf  doute ,  j'ai  bien  du  mé- 
»  rite,  puifque  tant  de  gens  qui  m'approcheni  m'en  aiTurent  par  leurs  dif- 
»  cours,  par  leurs  écrits,  par  leurs  manières  &  leur  maintien,  &  par  tout 
3  ce  que  je  leur  vois  faire.  Qui  peut  m'étre  comparé  ^  à  qui  ne  fuis*  je  pas 


j7»  .FLATTEUR. 

les  plui  ùnubles  de  l'équité  d*ua  juge  fage  ;  ce  qui  le  fait  déteflef  counat 
ce  qui  la  rend  le  plos  rerpeâable.  Ainfi  Ta  FUnerîe  cache  li  vérité,  toBo 
la  Tenu ,  décore  rerreur  &  le  vice  du  dehors  &  des  actribnts  du  faon  fie 
du  vrai  :  elle  cofrompt  les  hommes ,  &  les  rendant  incorrigibles ,-  en  kwc 

Eerfuadant  qu'ils  fout  fans  dé&at,  elle  les  conduit  aux  plus  giaads  jonlf- 
eurif  en  âifant  femblant  de  les  mener  à  la  fiîlicité. 
Tous  les  états ,  tons  les  ordres  de  perfoones  capables  de  rendre  ferrietti 
ou  de  procurer  des  agrémens  &  du  plaifir,  font  expofés  aux  fédaâÎMH  d 
gereufes  de  la  Flânerie ,  &  doivent  s*en  défier  comme  du  plus  -duge 
poiTon.  Foiir  cela  il  fuffit  de  Te  bien  perfuader  que  jamais  oa  oc  i 
natte  parce  qu*on  nous  aime,  mais  parce  qu'on  nous  méprife  mllfex  ptm 
jcroire  de  tout  obtenir  de  nous  en  nous  louant.  Il  faut  donc  fe  àéBmtéù 
toutes  les  louanges;  il  en  eft  bien  peu  qui  ne  Cotent  pu  iat^ttBm', 
Voyei^  Louanges  ,  &  uut  flatteur  eit  un  nnirbe  lâche  &  mépri&bl&-    -, 


FLATT  E  U  R,    f,    m. 

X^E  Flatteur  efl  un  homme  qui  tient,  félon- Platon,  on  cuniOBcè  éê 
plaifir  fans  honneur;  Se  félon  lliéophrafle ,  un  commerce -honittiv  ma 
n*efl  utile  qu'jk  lui  :  j'ajoute  qn^il  £ût  un  outrage  il  la  vérité}  Ac  pon^  Ji-* 
encore  plus ,  qu'il  fe  rrâd  coupable  d'une  lâche  &  baflè  inlûlbib 

Écoutons  parler  un  Flatteur,  voici  fon  langage ,  tel  que  l's  m 

.eftimable  auteur  comique  de  n<Mre  temps ,  dans  la  Comédie  du  Ubam^ 
Ce  langage  eft  fort  conforme  aux  intentions  &  aux  lèntïmeni  ^  wu  cboz 
de  fk  prcmflion.  s  Mes  fouplefiès  ingénieufes  &  mes  délicates  compUbapsi 
»  m'ont  gagné  le  cœur  de  cet  homme-U  :  je  fuis  en  poflèifion  6c  loi,  par- 
»  fuader  tout  ce  qui  me  plaira  \  à  quoi  donc  me  fervirmt  cet  heomnc  tâe* 
>  lent  que  j'ai  reçu  du  ciel  pour  profiter  de  la  foîblefle  des  hxioatm^^f  f^ 
m  mour  des  louanges,  &  le  foc  orgueil  eft  la  plus  grande  de  toami  (k  j» 
»  me  fuis  fait  une  éhide  dQ  les  tromper  par  cet  endroit,  puifqo^  «eriotac 
m  qu'on  les  trompe.  Je  fais  encenfer  leurs  dé&uti,  entrer  daw  knn.^l^ 
»  fions,  couronner  leurs fottifes ;  appliqué  uDiquement  & connohre lem liii* 
s   bles,   je  règle   tous  mes   mouvemens  fur  les  leurs.  Sonc-ils  joyeux,   je 
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donc  le  plus  lâche  &  le  plus  méprifable  des  hommes  »  ùû  ennemi  de  toute 
vertu  &  de  tout  vrai  mérite ,  qui  fous  les  dehors  de  l'amitié  cache  Tame 
noire  d'un  traître. 

L'homme  vrai  qui  tient  le  milieu  entre  l'adulateur  &  le  mifantrope,  eft 
l'ami  qui  n'écoute  avec  nous  que  les  principes  de  la  droiture ,  la  liberté 
du  fentiment  &  du  langage.  Je  fai  trop  que  le  Flatteur,  pour  mieux  fé- 
duire,  emprunte  le  nom  d'ami,  en  imite  la  voix,  en  ufîifpe  les  fonc- 
tions, &  le  contrefait  avec  tant  d'art,  que  vous  le  prendriez  pour  tel  i, 
mais  ôtez  le  mafque  dont  il  couvre  fon  vifage,  vous  verrez  que  ce  n'eft 
qu'un  courtifan  fardé,  fans  pudeur,  (ans  atuchement,  &  qui  ne  cherche 
en  vous  que  fon  propre  intérêt. 

Le  Flatteur  peut  employer  la  féduâion  des  paroles,  des  aâions,  des 
écrits,  des  geftes,  &  quelquefois  tous  ces  moyens  réunis  :  auffî  Platon 
di(lingue-t-il  ces  quatre  efjpeces  de  Flatteurs.  Cependant  Flutarque  prétend 
que  Cléopatre  trouva  le  (ecret  de  flatter  Marc-Antoine  de  pluueurs  autres 
manières ,  inconnues  aux  philofophes  de  la  Grèce  :  mais  u  l'on  y  prend 
garde,  toutes  les  diverfes  manières  de  flatter  Antoine  dont  ufoit  cette 
reine  d'Egypte ,  &  qui  font  expofées  par  l'auteur  des  vies  des  hommes  il- 
lufires,  tombent  dans  quelqu'une  des  quatre  efpeces  établies  par  Platon. 

Le  Flatteur  qui  ufe  de  la  féduâion  n'eft  pas  rare ,  &  elle  pone  l'homme 
à- louer  les  autres,  &  fur-tout  les  miniflres  &  les  princes  qui  gouvernent, 
du  bien  qu'ils  ne  font  pas.  Celui  qui  flatte  par  des  aâions,  va  jufqu'à  imi- 
ter le  md  qu'ils  font;  tandis  que  l'écrivain  proflitue  fa  plume  à  altérer  les 
faits  ,  &  à  les  préfenter  fous  de  fiiufles  couleurs.  L'éloquence  fertile  en 
traits  de  ce  genre,  femble  confacrée  à.  flatter  les  paflions  de  ceux  qlii 
commandent ,  à  pallier  leurs  fautes ,  leurs  vices ,  &  leurs  crimes  même. 
Enfin  les  orateurs  chrétiens  font  entrés  quelquefois  en  focîété  avec  les  pa- 
négyriftes  profanes ,  6c  ont  porté  la  raufleté  de  l'éloge  jufques  dans  le 
fanâuaire  de  vérité. 

Après  cela  il  n'eft  pas  étonnant  que  la  flatterie  conjointement  avec  la 
fatyre,  ait  empoifonné  les  fades  de  l'hiftoire.  Il  eft  vrai  que  la  fatyreim^ 
pofe  plus  que  la  flatterie  aux  fiecles  fuivans  ;  mais  les  Jiiftoriens  Flatteurs 
en  tirent  parti  pour  relever  le  mérite  de  leurs  héros  ;  &  pour  déguifer  avec 


efpérer  de  ceux  qui 
Si  les  hommes  réfléchiffoient  fur  l'indignité  du  principe  qui  produit  la 
flitterie,  &  fur  la  bafleflb  du  Flatteur,  celui-ci  deviendroit  auili  méprifable 
qu'il  le  mérite.  Son  caraâere  eft  de  renoncer  à  la  vérité  fans  fcrupule,  de 
ne  louer  que  les  perfonnes  dont  il  attend  quelque  bienfait ,  de  leur  vendfre 
fes  louanges  &  de  ne  fonger  qu'à  fes  avantages.  Tout  Flatteur  vit  aux  dé*  ' 
pens  de  celui  qui  V écoute;  il  n'a  point  de  caraftere  particulier;  il  fo  mét^* 
morphofe  en  tout  ce  que  fon  intérêt  demande  qu'il  foit  ;  férieuz  avec 
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ceux  qui  -le  font ,-  su  avec  les  perfonnei  enjouées ,  tniii  jaftiiU  in^lien^> 
reux  avec  ceux  qui  le  deviennent  ;  il  ne  s'af'^^^  P^  ^  ^^  v^i°  ^t^^  >  ^ 
adore  plus  dévotement  celui  qui  a  le  pouvoir  fans  le  titre  »  que  celui  qui 
a  le  litre  fans  le  pouvoir  ;  également  bas  &  lâche ,  il  fuît  toujours  U  for- 
tune ,  &  change  toujours  avec  elle  ;  il  n^a  point  de  home  de  donner  k 
Vatinius  les  mêmes  éloges  qu'il  accordoit  précédemment  à  Caton  ;  peu 
embarraiTé  de  garder  aucune  règle  de  jufiice  dans  fei  jugemens ,  il  loue 
ou  il  blâme  t  luivant  qne  les  hommes  font  élevés  ou  abaiflës ,  daiB  la  6^ 
veur  ou  dans  la  difgrace. 

Cependant  le  monde  n*eil  rempU  que  de  gens  qu'il  féduit  ;  parée  qi^ 
n'y  a  point  de  maladie  de  l'efprit  pliis  agréable  &  plus  étendue  que  Van 
mour  de  la  flatterie.  La  vapeur  du  fommeil  ne  coule  pas  plus  doucement 
dans  les  yeux  appefantis  &  dans  les  membres  âtigués  des  coips  abatwt,- 
que  1rs  paroles  futreufes  s*in(inuent  pour  enchanter  nos  âmes.  Quand  let 
humeurs  do  corps  font  difpofées  ï  recevoir  une  influence  maligne,  le  mal- 
qui  en  réfulte ,  y  caufe  de  grands  ravages  :  atofi  quand  l'efpric  a,  qadque 
penchant  à  fucer  le  fubiil  poifon  du  Flatteur,  toute  Péconomie  nifoiwa- 
ble  en  eft  bouleverfée.  Nous  commençons  les  premiers  à  noua  flattât  fit 
alors  la  flatterie  des  autres  ne  fauroit  manquer  de  fuccès ,  nom  fosninee 
toujours  prêts  i  l'adopter  :  delà  vient  que  les  grâces  que  noua  répmdona 

fur  le  Flatteur ,  nous  font  repréfentées  par  le  ùxa.  miroir  de  n" — " 

propre,  comme  dues  1  cet  homme  qui  fait  nous  réconcilier  i^ 
avec  nous-mêmes.  Vaincus  par  des  inlîouations  fi  douces ,  nous  f 
lootiers  l'oreille  aux  artiflces  qu'on  met  en  ufage  pour  aveugler  i 
fon ,  &  qui  triomphent  de  nos  fbibleffes.  L'envie  de  pofllder 
qualités  que  nous  n'avons  pas ,  ou  de  paroltre  plus  que  noos  ne  i 
augmente  notre  afFeéHon  pour  celui  qui  nous  revêt  des  caraâeres  qui  nooa 
font  étrangers  ,  qui  appartiennent  3t  d'autres,  &  qui  nous conneoneiiafeaB- 
étre  auffî  mal  que  fêroieot  leurs  habits. 

Lorfque  notre  vanité  n'eft  pas  aflez  vive  pour  nous  perdre ,  le  Flatteur 
ne  manque  pas  de  la  réveiller,  &  de  nous  attribuer  adroitement  des  ver^ 
tus  doot  noua  avons  befoin ,  &  fi  fouvent ,  que  nous  croyons  enfin  lea  po& 
féder.  En  un  mot  le  Flatteur  corrompt  fans  peine  notre  [ueement ,  empo»»- 
fonne  nos  cœurs,  enchante  notre  efpnt,  &  le  rend  inh^ile  i  découvrir 
U  vérité. 


m  t  A:  T  T.  w  V  ^  m 

eàteodu  <iuel<juefiHf  coinpircr  Je^  Flatteurs  nux  vole¥r«rde  miif,  doot.If 
premier  loin  eft  4*«teii)dre  les  lumières  ^  &  U  comparaifpn  m*a  {>aru  jiiflej 
car  les  Flatteurs  des  rois  ne  manquent  jamais  d'éloigner  de  leurs  perfonnef 

petit  nombre 

comment  ccli 

Pour  peu  qu'on  s'apperçoive  qu'il  ait' un  goût  dominant,  celui  de  Ja  guerre 

par  exemple,  il  n'y  a  perfonne  autour  de  lui  qui  ne  travailla  à  fpi:tiger 

cette  rage  iRmefte,  &  qui  n'aime  mieux  trahir  le  bien  public^  que  de  riiî 

quer  de  déplaire  au  monarque  ambitieux.  Caméades  difoit  que  les  enfàns 

des  princes  n'apprennent  de  droit  fil  (  c'eft  une  expreffipn  de  Montaigne  ) 

2tt'à  manier  des  chevaux  ;  p^rce  qu'en  tout  autre  exercice  chacun  fléchis 
>Qs  eux ,  &  leur  donne  gain  de  caufe  :  mais  un  cheval  qui  n'eft  ni  cour«> 
tifan  ni  Flatteur ,  jette  le  fils  du  roi  par  terre ,  conmie  il  feroit  le  fiU  d'ua 
palfi^nier.  Voye^^  COURTISAN. 

;  Antiochus,  au  rapport  de  Tire-Live  Uv.  XLIX^  ch.  Jxiy.  &  Ixv.^t^iUùt 
égaré  dans  les  bois,  paiTa  la  nuit  chez  un  payfan,  &  lui  ayant  demandé 
ce  qu'on  difoit  du  roi,  le  payfan  lui  répondit,,  que  c'étoit  un  bon  prince^ 
1»  mais  qu'il  fe  fioit  trop  à  les  favoris  \  &  que  la  paflion  de  la  chafle  lui 
%  fiiifoit  fou  vent  négliger  dei  chofes  .très^eiTenttelles.  '^  Le  lendemain  foun 
tes  les  perfonnes  de  la  fuite  d'Antiochus  le  retrouvèrent  &  l'abord^ent  avec 
1/es  téraioignages.  du  zèle  le  plus,  vif,  &  du  rrefpeâ  le  phii  empreflë.  Alora 
reprenant  fa  pourpre  &  fon  diadème  :  ,,  depuis  que  je  fois  fur  le  trône  ^ 
}>  leur  dit  il,  on  ne  m'a  parlé  qu'hier  fincérement  fur  mot^^méme.  1*  O» 
croira  bien  qu'il  le  fentoit;  &  peut-être  n'y  a-t-il  eu  i^u'un  Sully  dans  le 
monde  qfii  ait  ofé  dire  à  fon  maître  la  vérité ,  lorfqu'il  unportoit  à  Henri  iV. 
de  la  connoltre*  <. 

■'  La  flatterie  fe  trouvera  toujours  venir  des  inférieurs  aux  fupérieurs  :  ce 
n'eft  qu'avec  l'égalité ,  &  avec  la  liberté ,  fource  de  l'égalité ,  qu'elle .  ne 

Cent  fubfifler.  La  dépendance  l'a  (ait  naître  ;  les  captiB  remploient  pour 
^urs  geôliers  9  comme  les  fujets  pour  leurs  fouverains ,  dit  une  femme  d'ef^ 
prit  dans  les  mémoires  de  fa  vie  fi  bien  écrits  par  elle-même.  Mémoires^ 
de  madame  de  Staal ,  Paris,  1755,  3  vol.  in^S^.  . 
;  Les  efclaves ,  dit  Démoflhenes ,  les  lâches  Flattéufs ,  voilà  ceux  qui  ontf 
vendu  à  Philippe  notre  liberté  &qui  la  vendéntencoreimaintenant  à  AlexaiHr 
dre;  ce  font  eux  qui  ont  détruit  parmi  nous  cette  règle,  où  les  ancient. 
Grecs  fiiifbient  confifler  toute  leur  félicité ,  de  ne  point  connoitre  de  fupé^ 
rieur,  de  ne  foufïrir  point  de  maître.  O rat.  de  coronâ^  Aufli  radulatioa^ 
prend*eUe Ton  accroiflèment  &  fes  forces,^  proportion  delà  dépendance 
&  de  la  fervitude  :  adulationi  fxdum  crimen  fervitutis  inejl.  Les  Samîens: 
ordonnèrent  par  un  décret  public,  que  les  fêtes. /qif ils  célébroienf-eal^on^- 
neur  de  Junon ,  &  qui  portoient  le  nom  de  cette  déefle ,  (eroient  appdiéet. 
les  f(M  dt  ly fondre.  Adrien  ayant  perdu. fon  mignon  Antinotis,  défir% 
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^*on  lui  bâtit  des  temples  &  de«  aatels  \  ce  qui  fût  eiécurà  avec  nmr  !b 
dévouemeot^  qu'on  pouvoit  attendre  d'une  nadon  accoutumé  depuis  long- 
temps lUX  plus  homeufes  balTeAes. 

'  Enfin  la  flatterie  monte  à  fon  dernier  période  foiK  les  tyrans  «  quand  Is 
liberté  ell  perdue ,  &  avec  la  perte  de  la  liberté ,  celle  de  la  honte  Sb  de 
l'honneur.  Tacite  peint  énergiquement  les  malheurs  de  fa  patrie ,  lorfqus 
parlant  de -Sëjao,  qui,  dans  Ion  adminiftration ,  avoit  été  la  principale  idole 
des  Romains,  il  met  ces  paroles  dans  la  bouche  de  Térentiut  :  s  Noos 
m  avons  adoi^  les  efclaves  qu'il  avoir  affi-anchis;  nous  avons  vendu. iIm 
•  é\oeei  ï  fes-  valets ,  &  nous  avons  regardé  comme  un  honneur  de  parler 
»  à  les  concierges.  « 

On  fait  le  trait  de  flatterie  impudente ,  &,  fi  l'on  veut,  ingénieufe  ,  de 
ViteUius  à  Caligula.  Ce  Vitellius  étoit  un  de  ces  courtifans ,  quibus  prùt- 
âpum-konefia  atqut  inhontfia  laudan  mot  e/?,  qui  louent  égaleoaeor  nmtec 
les  avions  de  leurs  princes ,  bonnes  ou  mauvaifes.  Caligula  ayant  mît  dans 
fa  tête  d'être  adoré  comme  un'dieu,  quoiqu'il  ne  fôt  qu'un  monfire^panfa 
[u'il  lui  étoit  permis  de  débaucher  les  fèmtnes  du  premier  rang,  comme 
;  avoit  fait  fes  propres  fauts.  „  Parlez ,  Vitellius ,  lui  dit-il  un  jour ,-  ne 
p  m'avez-Tous  pas  vu  embrailér  Diane  î  C'eft  un  myftere ,  répondit  le 
i,  gouverneur  de  Syile  \  il  n'y  a  qu'un  dieu  tel  que  votre  majefté  qui  pi^flb 
„  le  révéler.  " 

Les  Flâneurs  in&mes  allèrent  encore  plus  loin ,  fous  le  r^oe  de  Némn  ; 
que  les  Vitellius  fous  celui  de  Caligula  :  ils  devinrent  alon  det  cdomma- 
teurs  aflidus,  oruds  &  fanguinaires.  Les  crimes  dont  ils  chargèrent  le  vtt^ 
tueux  Thraféa  Fétus,  étoient  de  n'avoir  point  applaudi  Néron,  ni  encou- 
ragé les  autres  à  lui  applaudir  \  de  ii'avoir  pas  reconnu  FDppée  pov  Hift 
déefle  \  de  n'avoir  jamais  voulu  condamner  à  mort  les  autenrside  ^ndqnet 
mr^fatyriques  contre  l'empereur,  non  qu'il  approuvât  de  tek  geu&  lents 
libellés,  ajouterene  fes  délateurs,  mais  parce  qu'il  appnyoit  fon  avfa  de  ce- 
qu'il  lui  fembloit  qu'on  ne  pouvoir  pas,  fans  une  efpece  de.cruauté,  punir 
capitalement  une  &uie  contre  laquelle  les  loix  avoîeot  prononcé  des  chfti»- 
nens  plus  modérés.  Si  Néron  eût  régné  dans  le  goût  de  Trajan  ,  il  auroic 
méprifë  les  libelles  ;  comttie  les  bons  princes  ne  foupçonnent  .point  de  fiui^ 
&te  les  juftes  éloges ^u^s  méritent,  ils  n'appréhendent  paa  la  fatyie. Ae  le 
calomnie.  »   Quand  je  parle  de  votre   humanité,  de  votre  générofilé,  de 


3' 


r  t  A:  T  T  w  y  R^  ^7^ 

eâteodu  oudifoefoif  codipircr:  |e^  Flatteurs  j^ux  vole¥r«rde  nuit,  dopt.lf 
premier  loin  eft  4'éteiodre  les  lupûeres^  &  la  comparaifon  m*a  |>a*u  jwflej 
car  les  Flatteurs  des  rois  ne  manquent  jamais  d'éloigner  de  leurs  perfonnef 

petit  nombre 

comment  ccli 

Pour  peu  qu'on  s'apperçoive  qu'il  ait' un  goût  dominant,  çe^uide  la  giieri^ 

par  exemple,  ii  n'y  a  perfonne  autour  de  lui  qui  ne  travailla  à  fpçifiev 

cette  rage  funefte,  &  qui  n'aime  mieux  trahir  le  bien  public. ^  que  4^  rii? 


tifan  ni  Flatteur,  jette  le  fils  du  roi  par  terre,  conmie  il  feroit  le  fila.d'ua 
palfrenier.  Voye^^  COVKTISKV.  .  - 

;  Antiochus,  au  rapport  de  Tite-Live  liv.  XLIX^  cA.  hiy.  &  Ixv.^^^iunt 
égaré  dans  les  bois,  paiTa  la  nuit  chez  un  payfan,  &  lui  ayant  demandé 
ce  qu^on  difoit  du  roi,  le  payfan  lui  répondit,,  que  c'étoit  un  bon  prince, 
1»  mais  qu'il  fe  fîoit  trop  à  les  fà^roris ,  &  que  la  pflion  de  la  chafle  lui 
%  Êiifoit  fou  vent  négliger  dei  chofes  .très^eiTentielles.  '^  Le  lendemain  foup. 
tes  les  perfonnes  de  la  fuite  d'Antiochus  le  retrouvèrent  &  l'abord^eot  ^vec 
Ips  témoignages,  du  zèle  le  plus,  vif,  &  du  Tefpeâ  le  pfui  empreflë.  Alori 
reprenant  fa  pourpre  &  fon  diadème  :  ,,  depuis  que  je  fois  fur  le  trône  ^ 
}>  leur  dit- il,  on  ne  m'a  parlé  qu'hier  fincérement  fur  moi-même.  **  Oa» 
croira  bien  qu'il  le  fentoit;  &  peut-être  n'y  a-t-il  eu  i^u'un  Sully  dans  le 
monde  qfii  au  ofé  dire  à  fon  maître  la  vérité ,  lorfqu'tl  importoit  à  Henri  iV. 
de  la  connoltre*  / 

La  flatterie  fe  trouvera  toujours  venir  des  inférieurs,  aux  fupérieurs^  :  ce 
n'eft  qu'avec  l'égalité,  &  avec  la  liberté ,  fource  de  l'égalité,  qu'elle  ne 

Eeut  fubfiften  La  dépendance  l'a  fait  naître  :  les  captiB  Pemploient  pour 
^urs  geôliers',  comme  les  fujets  pour  leurs  fouverains ,  dit  une  femme  d'ei^ 
prit  dîans  les  mémoires  de  fa  vie  fi  bien  écrits  par  elle-même.  JMémoiresL 
de  madame  de  Staal ,  Paris,  175^,  3  voL  in^S^. 

;  Les  efclaves ,  dit  Démoflhenes ,  les  lâches  Flatteufs ,  voilà  ceux  qui  onè 
vendu  à  Philippe  notre  liberté  &qui  la  vendent  encore  maintenant  à  Alexaii^ 
dre;  ce  font  eux  qui  ont  détruit  parmi  nous  cette  règle,  où  les  ancient* 
Grecs  £ii(bient  confifter  toute  leur  félicité,  de  ne  point  connoitre  de  fupé^ 
rieur,  de  ne  fouf&ir  point  de  maître.    Orat.  de  coronâ.  Aufli  Tadulattoa^ 

rnd*etle  fon  accroiflèment  &  fes  forces,^  proportion  de  !a  dépendance 
de  la  fervitude  :  adulationi  fcedum  crimen  firvitutis  ineft.  Les  Samiens: 
ordonnèrent  par  un  décret  public,  que  les  fétes/qifils  célébroienf-enl^on^- 
neur  de  Junon ,  &  qui  porroient  le  nom  de  cette  déefle ,  (eroient  appdléet. 
les  fÙ€S  dt  ly fondre.  Adrien  ayant  perdu. fon  mignon  Antinoiîs,  dé(ir% 
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'pennéttet  aux  perfonnes  fagû  0c  prudeotec  de  vont  paHér  avec  tardtcflk; 
'  afia  que*  qinnd  vfws  ferez  daos  ^elque  embairru,  vous  trouviez  des  jcm 
'qui  tnTBilient  ii  vous  ea  tirer;  ainG  vous  faureï  bientât  difceraer  let  Jntt- 
'leiirï  artificieux  d*avcc  Aux  qui  vous  fervent  avec  afibAion.  <,  , 

^.  tUac  remarqaejddicieulemetit ,  <qae  les  empereun^les  |^ui  lu» «oc' 
'  touiours  été  les  plus  flattés  f  parce  que ,  dit-il  ,  la  (Uffiiiiolaiioii..tft  Mm 
'  iDgémeufe'  &  plus  artificieufe  ^ue  la  fîacërité.  C*dl  une  troifione  Àiobdë- 
'lanon  que  les  princes  ne  fanroient  trop  faire.  -  -  ., 

4*.  ns  fe  préferveronc  encore  infiniment  des  tnauvab  effets  de-FaM»- 
'tioo,  en  ne  té  livrant  jamais  au  plaifir  de  fe  voir  louer,  qn'apcisiMiM 
a^rét  ^é  leurs  ââîoBs  font  dignes  d'éloges ,  &  s-'étre  convainas  qB*ii 
poffiMleiit  les  vertus  qu'on  leur  accorde.  L'empereur  Julien  difoét  qaft.:pnv 
'compter  fur  les  louanges  qu'on  donne  aux  rois»  il  fiuidroit  qtn  cou  jqri 
'les  donnent  firent  en  état  de  pouvoir  blâmer  impunément.  >-  ■„ 
5°.  Enfin  les  princes  feront  fort  au*defltis  du  poifon  de  la  flatqiriB,  -1hc(^ 
'que  conteflK  de  reconnoltre  par  des -bten&its  Je^  louanges  ftnliitt>daat  Si 


uchenc  de  Te  rendre  dignes  ^  ils  auront  encore  un  plus  grand 
'pour  profiter  des  avis  qu*oiï  lêtir  donnera ,  autonler  la  libeHé  qïAMLfniH 
'dra  de  leur  en  donner,  en  mefurer  le  prix  &  la  récompebfe  fàr  PéqmUé 
'de  ce  i  quoi  on  les  engagera',  &  par  Tutilité  que  leurs  filets  es  ri- 
ront. Le  prince  qui  a^va  dé  cène  manière,  efl  fans  doutti  vdriablL 
'grand,  tret-grand ,  admirable,  ou  pour  me  iervtr  de  Fsxpreffioa  de  1 
'taigne ,  «  il  eft  cinq  cents  braflèa  au-deflîis  des  royaumes;  il  cfl  M-n 
'»  ^  foi  fbn  empire.  K  :' 

[  Si  le  hafard  fait  jatnats  tomber  ce  diâionnaire  entre  les  nuintd*  qMk 
Iqne  rm,  fils  de  roi ,  iflù  de  rot ,  &  que  leur  patience  s'étende  jirfqA  tin 
'cet  article ,  je  les  prie  d'agréer  le  2ele  avec  lequel  j'ofe  cberdHr.  ft  Uk 
préferver  du  poifon  de  la  flatterie,  &  prendre  en  même  ten^  leen  iaaép 
rets  coofre  des  monfbes  qui  les  irahillent ,  qui  les  perdent ,  qui  1h  ena^ 
ehent  de  Gitre  le  bonheur  de  leurs  peuples,  &  d'être  id-bn.  iei  iiiiMb 
de  Dieu  en  Inmieres  3c  en  droiture  ;  &  pour  ce  qui  regarde  lenoMaide 
tant  de  maui ,  '    :  .  r 

Puiffè  le  jupe  ciel  dignement  ïes  payer , 
Et  puijje  leur  exemple  à  iamais  effrayer 
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Xtf  Jlatnr'u  efl  Vicutil  d$  la  vertu  des  Rois. 

Disc    o*  xj    r    s.  ' 

E  plaifir  d^étre  eftimé  eft  eenâhiement  dam  les^  fiommet  celui  qui' 
les  touche  davantage  »  &  celui  qu'ils  cherchent  avec  plus  dé  foio.  On  aimé- 
i  fe  voir  ^  à  fe  remarquer  dans  les  idées  de  ceux  qui  nous  approchent  i' 
&  plus  ce  miroir  devient  flatteur  ^  pins  on  s'applaudit  à  foi-même.  Dèé 
que  nos  fouhaits  y  trouvent  leur  compte  ^  (ut'-on  trompé  ,  on  ne  s'avife 
guère  de  fe  défier.  On  ie  prête  avec  plaifîr  à  cette  douce  illufion  %  elle  em« 
porte  notre  confiance  ^  &  bientôt  elle  donne  le  branle  à  toute  âotrcf  vie; 
Cette  erreur  nous  devient  chère,  elle  fe  naturàlife  inftnfîblement  avtur 
nous-mêmes  :  nous  ne  nous  connoifTons  plus  que  d'après^  cette^  image/ 

Ceft-là  le  grand  reffort  que  Padulation  met  en  œuvre.  Par-là  elle  de^ 
vient  maltrefle ,  elle  mené  les  hommes  à  fon  gré  ^  difpofe  de  leurs  âdions; 
ordonne  de  leurs  devoirs ,  fixe  le  point  de  vue  de  tout  ce  qui  fe  préfente 
à  eux,  en  détermine  les  faces.  Une  impérieufe  prévention  écarte  ce" qui 


échappe.  L'adulation  toujours  en  travail  pour 
è'empare  même  des  droits  de  la  vemtt  s'autorife  d'un  air  de  fincérité  qui 
l'annonce ,  s'en  ajufte  le  mafque ,  Se  fe  joue  enfuite  de  notre  méprife. 

Danger  trop  ordinaire  parmi  les  hommes  ,  fource  fûnefté  de  mille  dé^ 
fordres  !  mais  de  combien  de  chûtes  ne  fera-t-il  pas  la  CaUfe?  De  queff 
tnalheurs  ne  deviendra-t-il  pas  l'occafion  fatale,  u  nous  l'examinons  dànt 
la  vie  des  princes  î  Leurs  vertus  viennent  fe  brifer  contre  cet  écueil  : 
c'eft-là  qu'elles  font  naufrage;  la  juftice  abandonne  leur  trône ^  &  le  laifTe 
en  proie  à  tous. les  excès;  cependant  ce  font  les  princes  que  leur  condi*:» 
tion  expofe  plus  inévitablement  à  la  flatterie.  L'éclat  qui  les  envtroiine^ 
ces  faux  biens  dont  on  les  voit  les  dépditaires  v  le  droit  de  fiilre;  le^  foit 
des  hommes ,  qu'on  attribue  à  leur  rang ,  &  que  l'admiration  n^ea  féparè 
jamais;  tout  cela  groflit  leur  cour,  leur  gagne  des  adorateurs ,  fotlieitè 
Tadulation  ,  la  ^vorife.  Elle  s'aide  de  tout  ce  dehors  déjà  fi  féduifant  : 
c'eft  fous  l'ombre  des  devoirs  qu'elle  approche.  Elle  s'enveloppe  avec  art 
de  ces  hommages  ,  de  ces  refpeâs  dus  à  la  majeflé  du  prince  :  elle  fé 
couvre  d'un  prétendu  zele  à  le  fervir,  elle  imite  enfin  jufqu'à  la  fidélité» 
pour  affurer  la  fédu£Hon  ;  &  ainfi  déguifée ,  elle  triomphe  de  fa  vertu  & 
en  laifTe  la  perte  fans  reiTource.  C'efl  la  flatterie  qui  efl  la  principale  caufe 
des  fautes  des  grands;  c'efl  elle  qui  met  le  principal  obflacle  à  leur  ttmàt. 
Deux  réflexions  qui  emporteront  l'évidence  de  cette  propofltion  ,  que  1a 
Batterie  efl  l'écueil  de  la  venu  des  rois.  '  "■■■'-■ 
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X.  OuTES  les  conditions  oot  lean  devoirs  particuliers ,  &  ce  font  ces  de- 
voirs remplis ,   oubUéi  ou  trahis  qui  compoiem  dans  les  hommes  le  bien 


ou  le  mal  de  leur  vie.  Tout  ce  qui  tend  à  obfcurcîr  ces  devoirs,  tout  ce 

2UÎ  en  éloigne.  la  pratique,  fait  le  piège  de  la  condition  ,  devient  l'écuôl 
es  verras  qui  y  font  propres ,  conduit  aux  plus  grands  défordres  ,  ft  le* 


amené  comme  par  un  enchaînement  inévitable. 

D'où  naiiTent-ils  ces  défordres  dans  les  hautes  fortunes  ?  Confalroas  Pck- 

Cérience  de  tous  les  temps ,  elle  nous  apprendra  que  c*efl  prioctpalemaïc 
L  flatterie  qui  les  prépare,  qui  les  ourdit.  C'eft  elfe  qui  déguife  «iz  prin-' 
ces  ce  qu^s  font ,  ce  qu'ils  fe  doivent  à  eux-mêmes ,  ce  qu*ik  doivem 
aux  autres.  Elle  leur  donne  le  change  fur  leur  propre  pouvoir,  fur  tes  ïi»^ 
téréts  de  leur  gloire  ,  fur  le  fort  des  fujets  ;  oc  tes  palfions  da  prince , 
celles  même  de  fes  adulateurs  ,  deviennent  le  principe  de  fa  condaiiiL 

Frappé  de  l'éclat  qui  environne  le  trône  ,  le  flatteur  n'attache  l'ima^ 
aation  de  fon  maître  qu'i  ce  dehors  qui  le  diflingue  ;  il  ne  lut  laiffe  coo- 
fidérer  que  fa  grandeur  ;  l'accoutume  ï  ne  voir  que  foi-mime  :  ît  nourrie 
avec  foin  cette  joie  fecrete  que  donnent  les  marques  de  founûffion  Ac  de 
dépendance  ;  ne  le  &t  appuyer  que  fur  le  droit  qu'il  y  a  ;  ^  ^^  prince 
ainfi  prévenu  de  fa  propre  excellence  ,  charmé  encore  de  b  retrouver 
également  împofante  fur  l'erprit  des  adorateurs  de  fa  fortune  ,  (ê  foppolÏB 
One  nature  â  part  :  il  regarde  fon  rang  &  toute  cette  magaiMcnce  qu  le 
tire  de  pair,  comme  une  chofe  qui  eft  attachée  ï  fon  être,  qui  en  ellab- 
folument  d^iendante  :  il  fe  méconnoit  &  refofe  de  fe  vnr  dNine  même 
efpece  que  ceux  ^  qui  il  commande.  Il  o(e  fe  croire  autant  au-defloi 
d'eux  que  l'efl  la  ration  fur  l'inftinâ ,  &  le  beiver  fur  le  cronpeau  quM 
conduit.  II  traite  les  autres  hommes  en  qui  il  n^pperçmt  que  ce  qui  la 
rabaifle  ï  fon  égard  comme  de  vils  efclaves  deftinés  uniquement  à  éproif 
ver  fa  pui&nce ,  à  fournir  3l  fes  caprices  ;  &  l'on  voit  celtn  qni  par  fon 
état  devroit  Êire  le  bonheur  des  humains ,  qu'on  devroit  appellor  le  pcre 
des  peuples,  en  devenir  le  tyran,  II  ne  prefcnt  3l  fon  pouvoir  aoe  les  Im^ 
nés  de  fes  fouhaits ,  il  ne  reconoolt  que  fa  volonté  pour  arpiire  de  fct 
devoirs.  Son  orgueil  le  jene  dans  les  plus  étonnans  travers.  Les  flittenn  l'on 
mis  en  voie  de  s'accorder  tout  empire.  Alexandre  fe  le  donne  fur  F    * 
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Toyons  dans  les  li^es  faines  un  prince  expofer  fa  (latue  à  des  adorations 
puoliques ,  un  autre  ordonner  par  un  édic  une  peine  de  mort^  à  qui  feroit  den 
prières  à  tout  autre  qu'à  lui  ;  &  on  lit  que  ce  font  des  flatteurs  qui  leur  inf^ 
pirent  d'afïeâer  ainu  de  la  div^inité.  La  religion  ,  il  eft  vrai ,  a  depuis  banni 
ce  langage  impie,  &  il  n'eftplus  entendu  chez  tes  princes  des  nations  po- 
licées ;  mais  ce  que  Fadulation  ne  dit  plus  tout  haut,  ellennfinue,  &  di(« 
pofe  le  prince  à  fe  le  dire  au  moins  en  partie^  &  à  agir  en  tout  comme 
d'après  cette  fuppofition. 

La  flatterie  ne  s^en  dent  pas  là.  Le  prince  trompé  fur  ce  qu'il  eft  ;  fé* 
duit  fur  fon  pouvoir ,  doit  rénre  aufli  fur  ce  qui  regarde  la  gloire.  L'hu* 
manité ,  la  jufiice ,  l'obâlTance  aux  loix  la  lui  mettroient  à  trop  haut  prix. 
La  flatterie  difpenfe  des  contraintes  ;  elle  honore  les  inclinations  les  plut 
indignes  du  rang.  Ingénieufe  à  découvrir  les  penchans  du  prince  ^  habile  à 
les  étudier ,  &  à  fe  prévaloir  de  tout  ce  qui  les  &it  connoitre ,  elle  y  af^ 
fortit  toutes  (es  aâions.  Elle  en  a  juftifié  le  motif  en  nV  exigeant  que  là 
volonté  du  prince  pour  raifon  ;  elle  ne  fera  pas  enviiager  d'autre  règle 
dans  l'exécution  ;  &  le  prince  manquera  à  fon  nom ,  à  fa  dignité  »  en 
croyant  y  fervir.  Il  facrinera  tout  à  un  phantôme  de  gloire  que  le  flatteuf 
fubftitue  à  la  feule  véritable  qui  lui  conviendroit  i  &  cette  ombre  1  pi^fe 

{lour  la  réalité  ^  fera  Tame  de  les  projets  ^  décidera  feule  de  fes  entrepnfet  ^ 
es  conduira  fur  le  plan  qu'elle;  lui  en  a  (ait ,  &  produira  ainfi  ces  fuites  af&eur 
fes  ^  qui  ternilTant  un  grand  nom ,  le  (ont  tomber  dans  le  mépris.  S'agit-il 
de  prendre  un  parti  »  de  réfoudre  une  démarche  décKive  t  Le  flatteur ,  pour 
donner  fon  avis ,  le  prend  lui-même  du  goût  de  ce  puillant  dont  il  £iit 
fon  idole.  N'importe  que  les^  fuites  mènent  à  deç  mdheurs  i  il  va  à  fea 
vues,  &  il  n'a  que  celle  de  plaire.  Il  inljpire  une  confiance  mal  entendue  ( 
il  (bumit  des  prétextes  j  il  imagine  des  bcilités^  &  le.  prince  qui  ne  (aura 
ce  que  c'eft  que  de  préfuiner  (ènfément  de  fes  forces,  d'examiner  fur  la 
juftice  de  fa  cauie  le  plus  ou  le  moins  d'effi>n  qu'elle  lui  permet ,  qui  igno- 
rera ce  gran^  art  de  fe  connoitre  en  bons  &  en  mauvais  confeils  ^  adop« 
tera  celui  qu'on  lui  fournit,  &  commettra  l'événement  des  aflatres  les  plut 
importantes  aux  efpérances  ou'on  lui  prodigue.  Un  roi  d'Ifiraël  fopge  4e 
romf>re  avec  la  Svrie,  &  médite  la  conquête  de  Rampth  en  Galaad  s  :enr 
treprife  funefle,  ql  qui  finira  fes  jours.  Mais  il  la  (bohaite;  c'en,  eft  -effet 
pour  attirer  des  prophètes  en  foule  qui  l'y  engagent  ^  &-  qui  lui  annobf- 
çant  des^  fuccès  in(aillibles ,  lui  font  prendre  les  armes.  Les  guerres  les  plus 
fanglantes ,  les  plus  cruelles  n'ont  pas  eu  fouvent  d'autre  principe ,  d'autre 

Î tarant  que  les  trompeufes  adulations  qui  les  ont  fait  conclure»  Le  ïmiM 
era  colère,  ingrat,  infidèle,  félon  quAl  plaira  à  fon  humeur  &  3^  ui  paf*- 
fion  :  la  flatterie  le  porte  à  s'y  abandonner  ;  &  s'il  le  £iut ,  elle  déniera 
des  inftrumens  à  fes  plusinjuftes  défirs.  Henri  II  oianifefte  à  peine  des  Covu- 
haits  pour  la  mort  de  fon  archevêque ,  que  l'Angleterre  le  voit  ma(Eicré 
dans  le  lieu  le  plus  faint ,  &  ^ux  pieds  des  antels.  On  (era  fervir  le  fmg 
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des  fuje»  \  venger  une  pre'tendue  iojure ,  &  on  en  fera  de  réelles  ï  l%ii^ 
minité.  Joas  oubliera  à  qui  il  doit  la  couronne  ,  &  perdra  le  fîU  même  de 
fon  bien^iteur  :  Achab  dépouillera  Naboth  de  rhéritage  de  fes  pères  :  Il 
n^aura  pas  foithaité  en  vain  quM  lui  f&t  cédé.  La  flatterie  fe  charger»  bïen- 
t&i  de  mettre  au  large  la  confcience  de  ce  malheureuj  roi  ;  de  foulager 
fon  chagrin ,  de  ^voiifer  fon  envie.  La  voilà  qui  vient  faire  fon  auvre: 
le  relîii  de  Naboth  efl  un  crime  digne  de  mort^  il -la  mérite;  radulatïoa 
en  a  prononcé  Tarrét ,  &  il  inexécuté  aux  dépens  de  ce  que  le  prince  élât 
avoir  de  plus  cher,  qui  feroit  fa  gloire  &  I*amour  de  la  juflice  :  Tune  & 
Tautre  ne  font  comptées  pour  rien  :  le  fort  des  fujets  ne  le  fera  pas  da- 
vantage. 

•  Le  prince  nVft  pas  3i  lui  »  il  eft  &  fon  Etat;  il  lui  doit  la  fëltcitë.  Ce  n*efl 
qu^à  cette  condition  qu'il  a  &é  fait  le  maître  ;  mais  il  ignore  ce  qui  caufii 
le  bonheur.  Le  plailir  le  plui  délicat,  le  feul  digne  d'être  avoué  du  trA- 
ne  y  c*efl  de  pouvoir  faire  des  heureux.  Obfédé  par  les  flatteurs ,  il  eu  privé 
de  cet  unique  plaifir  de  la  puifTance.  Les  befotns  des  peuples  ne  lui  font 
poÎDt  connus  ;  comment  les  fouIageroît-U  ï  encore  fi  la  flatterie  fe  bomoït 
I  arrêter  les  grâces  :  mais  elle  fufcite  les  miferes  :  on  accable  lea  fujeu*, 
on  multiplie  les  dépendances ,  on  appefuitit  les  jougs.  Le  tréfor  ne  f« 
^groffît  que  de  leurs  Tueurs  &  de  leurs  larmes;  la  flatterie  lailft  croire  aii 

Iirince,  lut  fait  entendre,  &  vient  enfin  à  lui  perfuader  que  ce  doit  être 
k  le  fort  des  peuples  ;  que  c'eft  i  quoi  leur  état  les  deftine ,  Si  que  c*eft 
véritablement  agir  en  roi  que  de  les  traiter  aînfi  ;  qu*on  eft  d^autant  pin  !• 
maître ,  qu'on  en  exige  davantage  de  devoirs ,  &  que  c'eft  à  force  de  le« 
en  impofer  qu*on  fe  les  afliijettit.  Tout  Ifraël  fe  fiilicite  d*uo  nouveau  regoe, 
&  fe  promet  la  diminution  des  impôts  qui  font  exceflifs;  il  la  follicite  par 
les  pneres  les  plus  foumifes;  il  ezpofe  (a  mîfere  au  prince  à  qui  11  appar- 
tient de  la  foulager ,  &  auprès  de  qui  il  doit  fuffire  d'être  malheureux  pow 
mériter  fon  attention  &  la  pitié.  Roboam  délibère.  Voyouf  de  qm  il  le 
confeille.  II  peut  faire  bénir  le  jour  qui  lui  a  commis  la  fortune  de  ces 
nombreufes  tribus  ;  il  peut  fe  les  attacher  à  jamais.  Il  Taunnc  6ût  bni 
doute,  &  il  efl  daos  rame  des  rois  une  pente  &  la  mifôricorde  ma  nà 
cède  qu*à  regret  aux  néceflîtés  les  plus  preflantes  de  PEtat.  Nous  devont 
«n  croire  notre  expérience  t  nous  avons  éprouvé  ces  fenriment  dam  noa 
princes,  nous  les  y  retrouverons  toujours.  Mais  Roboam  écoute  det  Flat- 
teurs ,  &  fon  peuple  ne  reçoit  que  des  rëpoofes  dura  &  menaçaotei. 
Déteftables  Flatteurs,  e(l-ce  doflcaînfi  que  vous  fervez  les  grâodtî  Voîtt 
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rite  »  leur  nom  couvre  vos  plus  noirs  attentats  ;  &  la  réputation  du  prince 
ft^en  imprime  la  honte.  Cefl  par  le  prince  que  le  Flatteur  fe  fera^  juftice 
d'un  mépris  qui  le  pique  ;  qu'il  profcrira  la  vertu  qui  lui  pefe  &  qui  l'in- 
commode; qu'il  récompenfera  le  vice  dont  il  tire  des  ufages;  qu'il  fera 
la  guerre  au  mérite;  qu'il  l'immolera  à  fes  intérêts  particuliers;  qu'il  fe 
bâtira  une  fortune  des  débris  de  celles  de  tout  un  empire  i  &  du  laog  de 
tout  uq  peuple.  Le  fupplice  de  toute  une  nation  doit  faire  raifon  à  Ama^ 
des  dédains  de  Mardochée  ;  &  les  richefles  du  monde  entier  ne  fuffiront 
point  à  l'avidité  d'un  affranchi ,  &  le  prince  aura  commis  tdUs  ces  crimes. 
L'adulation  lui  en  ed  devenue  la  principale  fource  i  elle  l'y  a  précipité  z 
elle  fait  plus,  elle  met  le  principal  obftacle  à  fon  repentir  &  à  fon  retour ^ 
&  doit  écre  ainû  en  tous  fens  l'écueil  de  la  vertu  des  rois. 

§.  II.  ; 

■  ^Es  rois  font,  ainfî  que  les  autres  hommes,  tributaires  à  la  (auffeté  Se 
aux  méprifes.  Leur  être  eft  tiré  d'un  même  fonds.  Ils  nailfent  avec  ces 
penchans  communs  qui  mènent  aux  crimes;  mais  il  eft  auflî  dans  eux  un 
goût  de  juftice,  un  fentiment  de  vertu,  que  la  corruption  de  la  nature  n'a 
pu  entièrement  étouffer.  La  main  de  Dieu  fe  montre  encore  dans  fon  ou^ 
vrage  ;  &  ces  traits  ^  tout  défigurés  qu'ils  font ,  y  confervent  encore  un 
refte  de  droiture  &  d'équité  qui  difpute  avec  les  paflîous.  Cette  étincelle 
de  jufiice  ménagée  peut  rappeller  la  lumière ,  montrer  le  devoir  &  y  con- 
duire. A  cène  reffource  s'en  joint  une  autre  ;  c'efl  que  le  prince  trouve 
des  gens  qui  lui  difenr  la  vérité  y  qui.  l'appliquent  à  les  défordres /qui  ne 
craignent  point  d'arrêter  le  bras  déjà  levé  pour  Btire  des  malheureux,  & 
puiiient ,  comme  lui ,  donner  la  main  pour  fe  relever  de  fes  chûtes.  Cruelle 
adulation ,  tu  triompheras  encore  de  ces  fecours. 

Celui  que  le  prince  retrouveroit  en  lui-même,  cette  impreflion  de  vertu 
qui  laifTeroit  encore  des  efpérances,  ce  germe  qui  les  porte  féchera,  l'ha« 
leine  du  Batteur  aura  foin  de  le  faner ,  de  le  faire  périr.  On  oppofera  à  ces 
lueurs  de  bien,  à  ce  rayon  qui  effayeroit  de  percer  les  ténèbres , d'encore 
plus  fombres  nuages.  Le  flatteur  loue  le  prince  dans  les  mauvaifes  aâions, 
ainfi  <]ue  dans  les  bonnes;  on  les  lui  juftifie  également;  on  ne  lui  en  parle 
qu'avec  des  éloges  ;  on  ne  les  lui  montre  que  comme  fuivies  de  l'ettime 
publique.  Toutes  ont  des  approbateurs  &  des  panégyrifles.  On  répand 
un  même  jour  fur  les  unes  &  fur  les  autres;  &  c'efl  à  cette  lumière  emr 
pruntée,  fournie  par  l'adulation»  que  le  prince  doitjes  voir.  Comment  dif« 
tinguera-t-il  donc  celles  qui  lui  font  tort,  celles  qu'il  faut  réparer?  La  nar 
ture  aura  eu  beau  commencer  en  lui  des  fenrimens  de  grandeur ,  d'huinanité 
&  de  raifon ,  elle  ne  les  achèvera  jamais.  La  flatterie  ne  lui  foùfFrira  pa$ 
d'autres  idées  que  celles  qui  l'ont  déjà  trompé ,  &  dont  elle  s'efl  déjà  fer* 
vie  avec  tant  de  fuccès.  Elle  ae  permettra  pas  qu'il  entre  en  4e$  foupcons  fuç 
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fa  conduite  «  oa  elle  cherchera  \  les  calmer.  Le  prince  eft  trop  en  fbeâa* 
de ,  faun-t-elle  lui  dire  :  il  i<At  à  fon  caraâere  de  s*ai&aDchir  dei  re- 
grets. Loin  de  prendre  fur  foi  d^arouer  qu*il  a  fait  des  Ëiutes,  il-fe  doit  dt 
ne  s'en  point  laiflër  croire  ;  lui-même  ne  s*en  peut  voir  aneune  (ua  de& 
cendre,  uns  fe  confondre  dans  le  rang  des  particuliers.  L'adulation  lui  oom- 
men  raifon  d'état  «  aiceâîté  du  rang ,  politique  indifpenrable  ce  qui  mon . 
rîolé  toutes  les  loîx ,  &  on  verra  Burrhus  lui-même  raflurer  Neroo  fur  ViffOÊr 
reur  que  lui  donne  fon  parricide.  Les  crimes  les  plus  noirs  ont  eu  dfli  u* 
tels  (qu'y  fl-t'il  que  l'adulation  ne^fouille  !  )  pour  juflifier  aux  princes  coB 
qu'ils  ont  commis ,  St  aller  ainfi  au-devant  des  remords. 

Mais  fi  la  flatterie  peut  &ire  taire  cette  voix  intérieure  qui  parle  aa 
Prince  dans  le  fonds  de  l'ame ,  combien  plus  aifément  faun-t-elle  iapo- 
fer  filence  3i  cette  autre  qui  liéfonneroit  i  fes  oreilles.   Des  amis  6dçlfia  ' 

{•ourroient  le  &ire  réfléchir  fur  fa  conduite  ;  lui  peindre  les  nulheun  de 
on  état ,  l'abus  que  font  de  fa  puifTance  ceux  qu'il  en  a  &ic  Ici  d^Kifinai» 
res;  le  remettre  dans  le  goût  de  la  raifon,  dans  les  voies  de  la.JQflkei 
ménager  en  &veur  de  l'innocent  ces  retours  de  corapalEon  qm  fa  perdieiit 
fur  des  coupables ,  &  que  la  vengeance  publique  condamne  )  mais  cea  amïa 
font  exilés  du  palais  des  grands  :  la  flatterie  a  fu  prévoir  leur  conngç  & 
y  a  dérobé  te  prince.  Elle  a  rendu  le  zélé  des  plus  fidèles  Icfiecs  imidle , 
en  rendant  fufpeâes  leurs  perfonnes ,  leurs  intentions ,  ieun  TÛei  |  Je  le 
prince  prévenu  leur  ôte  fa  confiance,  les  retire  des  emplois 'qin  lea  mec- 
troient  a  portée  de  ^ire  des  remontrances  -,  il  ne  les  affocie  à  wictm  de  fisi 

ftrojets,  &  fe  prive  du  fruit  heureux  de  leur  fagefle  &  de  leur  vcrtn»4B'U 
aÎM  languir  dans  l'oi/iveté,  foin  de  lui,  &  fouvenc  fous  la  Qnpwiie  dâ 
Fluieur  qui  les  a  décriées  pour  prendre  Ieun  places.  L'aduhtîoa  ao  vïeat 
même  jufqu^  ce  point  de  difpafer  le  fouverain  à  fe  fentir  oftafil  dn  lao- 
gage  te  plus  refpeoueux,  du  confeil  le  plus  folide,  dés  qu^va.  k^rfJi^raii" 
ver  le  tien.  Le  prince  ne  voit  plus  dans  cette  liberté  qu'un  m^rit  ae  fin 
pouvoir,  &  one  audace  puniflable.  Michée  eft  te  prophète  du  mi  Siea« 
mais  il  n'annonce  que  des  nulheurs  \  c'eft  un  ennemi  déclaré  de  le  iois 
de  foa  roi,  un  cenfeiu:  dégoûtant  qui  mérite  des  fers.  La  vdriié  eft  anifi 
bannie  des  cours,  &  elle  ne  faurort  plus  avoir  d'accès  au  trône  ;  le  flatteur 
lui  en  défend  tes  avenues ,  &  veille   avec    foin  à  l'en   écarter.  Si   malgré 
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rite  y  leur  nom  couvre  vos  plus  noirs  attentats  ;  &  la  réputation  du  prince 
t'en  imprime  la  honte.  Cefl  par  le  prince  que  le  Flatteur  fe  fera  juftice 
d'uQ  mépris  qui  le  pique  ;  qu'il  profcrira  la  vertu  qui  lui  pefe  &  qui  l'in- 
commode; qu'il  récompenfera  le  vice  dont  il  tire  des  ufages^  qu'il' fera 
la  guerre  au  mérite;  qu'il  l'immolera  à  fes  intérêts  particuliers ^  qu'il  fe 
bâtira  une  fortune  des  débris  de  celles  de  tout  un  empire ,  &  du  laog  de 
tout  uq  peuple.  Le  fupplice  de  toute  une  nation  doit  faire  raifon  à  Ama* 
des  dédains  de  Mardochée  ;  &  les  richefles  du  monde  entier  ne  fuffiroat 
point  à  l'avidité  d'un  affranchi ,  &  le  prince  aura  commis  tdUs  ces  crimes. 
L'adulation  lui  en  ed  devenue  la  principale  fource  ;  elle  l'y  a  précipité  c 
elle  fait  plus,  elle  met  le  principal  obftacle  à  fon  repentir  &  à  fon  retour^ 
&  doit  écre  ainû  en  tous  fens  l'écueil  de  la  vertu  des  rois. 

§.  II. 

I  ^Es  rois  font,  ainfî  que  les  autres  hommes,  tributaires  à  la  fauffeté  Se 
aux  méprifes.  Leur  être  eft  tiré  d'un  même  fonds.  Ils  nailfent  avec  ces 
penchans  communs  qui  mènent  aux  crimes;  mais  il  eft  aufli  dans  eux  un 
goût  de  juftice,  un  fentiment  de  vertu,  que  la  corruption  de  la  nature  n'a 
pu  entièrement  étouffer.  La  main  de  Dieu  fe  montre  encore  dans  fon  ou- 
vrage; &  ces  traits  I  tout  défigurés  qu'ils  font,  y  confervent  encore  un 
refte  de  droiture  &  d'équité  qui  difpute  avec  les  paflious.  Cette  étincelle 
de  jufiice  ménagée  peut  rappeller  la  lumière ,  montrer  le  devoir  &  y  con- 
duire. A  cène  reffource  s'en  joint  une  autre  ;  c'efl  que  le  prince  trouve 
des  gens  qui  lui  difenr  la  vérité  ,  qui.  l'appliquent  à  les  défordres ,  qui  ne 
craignent  point  d'arrêter  le  bras  déjà  levé  pour  &ire  des  malheureux,  & 
puiiient ,  comme  lui,  donner  la  main  pour  fe  relever  de  fes  chûtes.  Cruelle 
adulation ,  tu  triompheras  encore  de  ces  fecours. 

Celui  que  le  prince  retrouveroit  en  lui-même,  cette  impreflion  de  vertu 
qui  laifTeroit  encore  des  efpérances,  ce  germe  qui  les  porte  féchera,  l'ha« 
leine  du  flatteur  aura  foin  de  le  faner ,  de  le  faire  périr.  On  oppofera  à  ces 
lueurs  de  bien,  à  ce  rayon  qui  effayeroit  de  percer  les  ténèbres , d'encore 
plus  fombres  nuages.  Le  flatteur  loue  le  prince  dans  les  mauvaifes  aâions , 
ainfi  <]ue  dans  les  bonnes;  on  les  lui  juflifle  également;  on  ne  lui  en  parle 
qu'avec  des  éloges  ;  on  ne  les  lui  montre  que  comme  fuivies  de  l'ettime 
publique.  Toutes  ont  des  approbateurs  &  des  panégyrifles.  On  répand 
un  même  jour  fur  les  unes  &  fur  les  autres  ;  Se  c'efl  à  cette  lumière  emr 
pruntée ,  fournie  par  l'adulation  ^^  que  le  prince  doitjes  voir.  Comment  dif*- 
tinguera-t-il  donc  celles  qui  lui  font  tort,  celles  qu'il  faut  réparer?  La  nar 
ture  aura  eu  beau  commencer  en  lui  des  fentimens  de  grandeur ,  d'humanité 
&  de  raifon ,  elle  ne  les  achèvera  jamais.  La  flatterie  ne  lui  foûfFrira  pa$ 
d'autres  idées  que  celles  qui  l'ont  déjà  trompé ,  Si  dont  elle  s'efl  déjà  fer* 
vie  avec  tant  de  fuccès.  Elle  nç  permettra  pas  qu'il  entre  en  des  foupcons  fuç 
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Le  difcemement  doit  commencer  par  ceux  quï  ont  Phonneur  de  Pip» 
procher,  parce  que  c*e{l  par  eux  qu'il  doit  être  aidé  à  &ire  le  dirceTii&-' 
ment  des  autres  :  &  la  lumière  qut  doit  coaduire  le  prince  dans  ce  pr^ 
mier  difcerDement ,  dont  les  fuites  font  infinies,  efï  celle  qui  lui  découvre 
les  hommes  finceres ,  ou  les  Flatteurs  ;  ceux  qui  font  dignes  de  fa  coiw 
fiance,  ou  qui  ne  la  méritent  pas;  ceux  qui  aiment  le  prince  &  fk.  ren- 
table gloire,  ou  qui  n'aiment  que  leurs  intérêts;  ceux  qui  lui  difent  U  vé- 
rité ,  ou  ceux  qui  penfent  à  le  tromper. 

Si  le  prince  efl  alTez  heureux  pour  ne  pas  confondre  des  caraâere*  û. 
difTérens;  &'  pour  fe  conduire  jufqu'au  bout  par  la  lumière  qui  les  lui  lém 
.  dircerner , il  deviendra  certainement  un  prince  accompli;  quand  il  n'aurait 
point  d'autre  mérite  que  de  connoître  celui  des  autres,  &'de  refiifer  fit; 
confiance  à  quiconque  en  ferait  indigne.  Car  alors  il  trouveroit  un  fupplé- 
mentile  tout  ce  qui  lui  manqueroii,  dans  les  excellentes  qualités  de  ceux 
qu'il  alfocieroit  au  gouvernement,  &  il  s'uniroit  aiofi  tout  le  bïeo  qui 
feroit  répandu  dans  les  perfonnes  les  plus  capables  de  le  fervîr  dans  la 
conduite  de  l'Eut. 

Au  contraire ,  quand  il  auroît  de  fon  propre  fond  les  plus  heurenlês  dîf-: 
pofitions  pour  régner,  s'il  fe  trompe  dans  le  choix  des  hommes,  &  qu'il 
préfère  ceux  qui  ne  penferont  qu'a  lui  plaire ,  ^  ceux  qui  feroieot  capa- 
bles de  lui  donner  confeil  ;  par  cette  feule  erreur  il  anéantit  tmit  ce  qoM 
a  de  bon  ,  &  il  ne  fait  que  s'égarer  avec  les  mauvais  guides  qu'il  a  choiiî*. 

Mais  à  quel  prince  n'a-t-on  pas  dit  qu'il  devoit  fe  précautiouner  con- 
tre les  Flâneurs  ?  Et  quel  prince  a  profité  d'un  fi  falutaire  avis  î  Ceux  qui 
font  les  plus  livrés  à  U  flatterie,  ne  favent  pas  qu'ils  y  font  livrés.  C^fl 
un  mal  qui  a  prefque  toujours  fon  effet  fans  avertir ,  parce  qu'il  commeiicv 
par  aveugler. 

On  condamne  en  idée  la  flatterie  ;  maïs  l'on  n'en  fuît  pas  motos  la  fiï- 
duâion.  On  rougiroit  d'avouer  qu'on  en  eA  le  jouet ,  &  qu'oik  dft  t6tinid 
par  elle  au  gré  de  ceux  qui  U  favent  employer  ;  mais  l'on  n'en  eft  pat 
moins  dépendant,  ni  moins  efclave.  Tous  les  autres  le  voient,  excepté 
celui  qui  a  plus  d'intérêt  que  les  autres  à  le  voir.  On  le  plaint;  &  il  «ft 
alfez  aveugle  pour  regarder  comme  fes  amis ,  ceux  qui  le  déshonorent  & 
qui  le  trompent. 

Un  tel  aveuglement  vient  de  deux  çaufes.  La  première  eft  l'inclîuatioa 
fecrste  qu'ont  tous  les  hommes  ,  &:  fur-tout   les   grands,  "k  recevoir  fang 
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de  circonflances  qu^elIe  amené ,  le  fuccès  entier  d'une  viâoire  fur  le  Flat- 
teur y  tant  l'empire  qu'il  a  pris  fur  fon  maître  eft  abfolu ,  tant  le  roi  a  de 
peine  de  revemr  de  La  féduâion  où  il  eft. 

La  flatterie  n'eft  pas  cependant  toujours  le  fouffle  empeftë  d'une  mau- 
vaife  confcience.  Il  reftera  peut-être  des  vertueux  auprès  du  prince;  & 
quoique  l'adulation  compofe  les  cours ,  elle  y  laifle  »  elle  y  ménage  même 
fouvent  de  ces  vertueux  qui  ne  la  gênent  point ,  dès  qu'elle  peut  les  met- 
tre à  (on  ufage;  &  c'eft  le  dernier  trait  de  fon  adrefle,  la  voie  la  plus 
fftre  pour  réuifîr.  Le  prince  ne  pourra  plus  fe  défier,  &  il  fe  repofera  dou- 
tant plus  tranquillement  dans  fes  Êiutes,  qu'il  s'y  voit  autorifé  par  des 
gens  qoi  méritent  d'ailleurs  fon  eftime.  Oui,  il  eft  des  Flatteurs  de  bonne- 
roi,  qui  éblouis  de  l'éclat  de  la  majefté,  n'ont  d'yeux  que  pour  elle,  dont 
le  centre  eft,  pour  ainfi-dire,  d'avoir  le  cœur  tourné  vers  la  faveur,  à  qui 
la  grandeur  £iit  une  impreftion  dont  ils  ne  font  pas  les  maîtres;  qui  ca- 
nonifent ,  parce  qu'ils  adorent ,  les  a6tions  des  puilfans  ;  qui  en  fuppofent 
la  ]uftice  inféparable  ;  qui  refpeâent  tout  jufqu'aux  défauts  les  plus  mar«- 
qués  ;  qui  fe  croiroient  coupables  d'en  foupçonner  &  d'ofc^r  en  voir  quel- 
qu'un à  qui  l'autorité  &  la  dépendance  ou  ils  en  font ,  remplit  l'efprit , 
impofe  &  £iit  illufîon.  On  fe  défend  de  penfer  qu'on  puiflè  avoir  plus  de. 
raifon  que  celui  qui  fait  plier  celle  de  tant  de  milliers  d'hommes,  &  qui 
commande  à  tant  de  légions.  Mais  ft  ces  Flatteurs  ne  conduifent  pas  aux 
crimes ,  ils  en  voilent  Ténormité ,  la  font  difparoitre ,  &  mettent  le  fceau 
i  l'aveuglement. 

Déplorable  condition  des  grands  !  leur  puiflànce  fert  it  leur  donner  des 
maîtres;  leur  grandeur  leur  prépare  des  chûtes,  leur  gloire  leur  vaut  des 
mépris.  Ils  comptent  d'avoir  femé  de  l'admiration,  &  ils  ne  moiflbnnent 
que  de  la  honte.  Leur  fort  ne  les  éleve*t-il  ainfi  que  pour  faire  éclater 
leur  fervitude?  Faut-il  que  le  nom,  la  venu  ,  le  pouvoir  du  pribce  foit  à 
la  difcrétion  du  Flatteur  qui  le  déshonore ,  qui  le  corrompt ,  qui  le  rend 
coupable  ,  &  qui  enfin  lui  ferme  les  voies  du  repentir  &  du  retour, 
&  pour  dire  le  tout  en  un  mot ,  rend  la  flatterie  l'écueil  de  la  vertu 
des  rois. 

Le  premier  fruit  qi^un  Prince  doit  tirer  de  la  connoiffance  des  hommes ,  eft 
de  fe  précautionner  contre  les  Flatteurs.  Pourquoi  les  princes  font  fi 
expofis  à  la  flatterie.    Combien  elle  doit  leur  être  odieufe.  {a) 

JL  L  feroit  inutile  à  un  prince  de  s'appliquer  à  connoitre  les  hommes,  s'il 
ne  faifoit  ufage  de  cette  connoiflance  pour  les  difcerner,  &  pour  mettre 
entre  eux  la  même  différence  qu'y  met  le  mérite. 

(il)  La  fuite  de  cet  article  jufqu'à  la   £a  eft  tirée  de  Yinfiituùon  d*un  Prince ^  par 
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le  tromper.  Les  grands  emplois  foot  attachés  3k  ce  prix.  Ses  ricompeùitt 
dues  au  mérite ,  paflent  au  menfonge.  La  proteâion  &  la  ù,vtur  font  ac- 
cordées &  la  diflimulation ,  &  reftifées  à  la  probité.  Le  Flâneur  fabrique  U 
l&ufle  monnoie ,  &  le  prince  lui  donne  cours  ;  ou  plutôt  il  lui  en  offire  une 
fiulTe,   &  il  en  reçoit  une  vraie  :  car  il  s'avance  en  le  trompant. 

H  n'ell  pas  pofllble  d'ôier  aux  princes  leur  puidàace  ^  ni  &  ceux  ipiiici 
approchent ,  le  délîr  des  biens  que  les  princes  feuls  peuvent  donner.  Il  y 
aura  donc  toujours  un  danger  infini  pour  les  princes  ,  dont  tout  le  monde 
,a  befoin .  &  que  tout  le  monde  veut  gagner  par  la  flatterie.  Plug  ils  font 
grands  &  en  état  de  donner ,  plus  ils  font  expofés  à  tout  ce  que  la  Cd^ 
dite  la  plus  ingénieufe  peut  inventer  pour  les  réduire  :  &  s'ils  ne  font  con- 
tinuellement attentifs ,  comme  ils  font  continuellement  attaqués ,  (a)  Hm 
Ce  lailTeronc  enfin  amollir  par  un  poifon  dont  je  ne  connois  paa  de 
remède. 

Il  n*e{l  pas  difficile  à  un  prince  qui  a  de  l'élévation  &  da  eotirage, 
d*étre  en  garde  contre  une  flatterie  grofliere  &  viflble.  (b)  Elle  oSéùfe 
un  homme  délicat ,  au-lieu  de  lui  plaire  ;  &  elle  efl  ordinairemerit  punie  par 
le  mépris,  fans  que  celui  qui  la  méprife  en  foit  plus  humble,  parce 
qu*il  y  a  de  Phonneur  à  rejetier  une  flatterie  qu*on  n*a  pu  en  Vtfprit  de 
déguifer. 

Mais  quand  c*efl  une  maîn  habile  qui  l'a  préparée ,  &  qui  a  fu  épargner 
la  pudeur  du  prince  &  contenter  fa  vanité ,  qui  lui  a  coofervé  l'honnenr 
de  la  modeflie  &  le  plaiHr  d'être  loué;  il  &ut  être  bien  énbli  dans  Ta- 
mour  de  la  vérité  pour  la  rejetter  :  &  il  &ut  même  avoir  beaucoup  i*eC~ 
prit ,  pour  difcerner  ce  que  la  flatterie  a  fu  mêler  parmi  de  Juflea  looinget. 

Quand  elle  ell  de  ce  genre ,  c*e(l-à*dire ,  quand  elle  en  aârmte ,  cir- 
confpeâe,  prudente,  un  prince  qui  n'a  pas  autant  d'efprit  que  celui  qui 
le  flatte ,  la  fent ,  mais  ne  la  difcerne  pas  :  elle  lui  hit  plator  ;  mais  ene 
n'en  efl  pas  connue  ;  &  fon  peu  de  lumière  concourt  alors ,  avec  Cz  va- 
nité ,  à  le  tromper. 

Mais  elle  ne  lailfe  pas  d'avoir  un  très-grand  e(&t ,  lors  même  que  le 
prince  la  difcerne,  s'il  n'a  que  de  l'efprit,  &  que  fon  ctstir  ne  foit  pas 
droit.  II  voit  bien  alors  qu'on  le  trompe,  mais  il  n'en  eft  pu  fiché.  Il 
eft  bien-aife  de  fe  regarder  dans  l*efprît  d'un  autre,  fous  une  plus  agréa- 
ble  idée  que  celle  qu'il  a  de  lui-même  ;  &  pourvu  Qu'on  ne  lui  dife    " 
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Jo'on  leur  a  fait  faire ^  de  tout  ce  qui  âifiingue  la  flatterie  du  refpeâ  & 
e  l'attachemeat ,  dont  elle  eft  une  copie  infidèle. 

C'eft  donc  très*inutilement  qu'on  dit  en  général  aux  princes ,  qu'ils  doi- 
vent éloigner  d'eux  les  flatteurs ,  fi  on  ne  leur  apprend  pas  à  les  reconnoi- 
tre,  &  à  les  difcerner  par  des  carafleres  certains,  de  ceux  qui  fofit  dignes 
de  leur  confiance  :  &  c'eft  encore,  plus  inutilement  gu'on  leur  fait  obfer- 
ver  en  détail  tous  les  caraâeres  féduifans  du  flatteur ,  u  Ton  ne  leur  décou-- 
vre  pas  à  eux-mêmes  le  principe  fecret  qui  les  porte  à  confentir  à  la  flat- 
terie, &  fi  l'on  ne  tâche  pas  de  le  guérir.  C'eft  donc  par  le  dernier  qu'il 
faut  commencer^  &  réferver  pour  la  fuite  les  carafleres  du  flatteur. 

La  flatterie  eft  un  commerce  de  menfonge\  fondé  d'un  côté  fur  l'inté- 
rêt ,  6c  de  l'autre  fur  l'orgueil.  Celui  qui  flatte  ,  a  un  delfein.  Il  ne  veut  pas 
tromper  précifémenc  pour  tromper.  Il  veut  tromper  pour  plaire  ;  &  il  veut 
plaire  pour  obtenir  ce  qu'il  défîre.  Il  (ait  que  la  perfonne  puiflante  qui  a 
dans  les  mains  ce  qu'il  défire,  eft  j  comme  lui ,  fenfible  a  l'eftime  &  à 
Tapprobationr;  qu'elle  craint  tout  ce  qui  la  rabailfe  &  l'humilie;  qu'elle 
eft  accoutumée  aux  louanges ,  &  qu'elle  eft  devenue ,  par  cette  habitude , 
très-délicate  &  très-facile  à  blefler  ;  qu'une  conduite  plus  mefurée  &  plus 
réfervée  peut  l'offenfer;  qu'il  eft  pour  lui  d'une  extrême  conféquence  de 
fe  la 'rendre  favorable  j  &  qu'il  eft  certain  du  refus,  .s'il  lui  eft  moins 
agréable  que  dc^  concurrens  qui  ont  fait  une  émde  de  toutes  les  manières 
de  plaire,  &  de  toutes  les  inunuations  que  l'efprit  peut  fuggérer.  Sur  tous 
ces  points  le  flatteur  n'eft  pas  trompé ,  oc  c'eft  parce  qu'il  n'eft  pas  trom-> 
pé ,  qu'il  s'applique  à  féduire  le  prince  dont  il  attend  ce  qu'il  défire.  C'eft  fon 
intérêt  qui  le  rend  féduâeur. 

^  Pour  le  prince ,  c'eft  fon  orgueil  qui  le  prépare  à  la  féduâion ,  &  qui 
l'avoit  déjà  trompé  avant  que  le  flatteur  en  formât  le  deflein.  II  n'aime 
pas  la  vérité  9  &  il  ne  trouve  point  mauvais  qu'elle  ne  lui  foit  pas  dite.  Il 
veut  que  fes  défauts  foient  ignorés  ;  &  on  lui  fait  plaifir  de  lui  tém'^oigner 
qu'on  n'en  découvre  aucun.  Il  fouhatte  que  ce  qu'il  a  de  mérite  foit  con- 
nu ,  &  c'eft  le  toucher  dans  un  endroit  fort  fenfible ,  que  de  lui  appren» 
dre  que  tout  le  monde  y  eft  attentif.  Il  voudroit  être  parfait ,  mais  faq^s 
qu'il  lui  en  coûtât  ;  &  c^ft  une  agréable  furprife  pour  lui ,  que  de  l'affii- 
rer  qu'il  l'eft  devenu.  Il  a ,  malgré  fes  foiblefles  &  fa  mifere ,  un  défir  Vio- 
lent d'être  admiré  ;  êc  il  eft  bien  aife  qu'on  le  confole  de  ce  qu'il  trouve 
de  fbible  &  de  niéprifable  en  foi-même ,  en  lui  marquant  de  l'admiration, 
&  en  lui  faifant  connoitre  par*là ,  qu'il  ne  fait  pas  lui-même  tout  ce  qu'il 
vaut ,  &  qu'il  eft  plus  grand  qu'il  ne  penfe.  Son  cœur  déjà  corrompu  par 
le  menfonge,  s'ouvre  avec  plaifir  à  un  menfonge  nouveau  :  fa  vanité  ap- 
plaudit à  la  fiiufleté,  &  c'eft  plus  fon  orgueil  qui  le  flatte,  que  le  flatteur 
même. 

Ainfi  le  prince  feul  eft  trompé  ;  car  le  féduâeur  ne  l'eft  pas  :  &  il  eft 
encore  aflez  nulheureûx  pour  récompenfer  l'artifice  dont  oa  fe  fert  pour 

Tome  XIX.  Ccc 


3S8  FLATTEUR. 

alors  cle  perfonnes  qui  ne  s^appliquent  qu^  tromper  le  prince  ;  Sc  au-liev 
d'une  noble  jérnulation  de  vertu  «  de  zèle  pour  fon  fervîce,  il  n*y  a  plijf 
qu*uoe  Uche  afFeâation  i  le  flatter  &  à  le  réduire. 

Combien  la  flatterie  doit  itre  odieuse  aux  princes. 

Xj  E  prince  alors  s'applaudit  feul  de  fon  malheur.  Il  croit  être  limé 
&  admiré  de  tout  le  monde  ,  pendant  quMl  D*a  autour  de  Lui  -que  de 
Tecrets  ennemis;  &  parce  que  tout  le  inonde  a  confpiré  ï  lui  cacher 
la  vérité,  il  penfe  être  bien  inffruit  des  véritables  fentiment  de  fei  fer- 
viteurs. 

II  ne  fait  pas  qu^il  a  perverti  lui-même  fa  cour,  &  qu^il  en  a  banni  la 
Sincérité  «  l'honneur,  la  bonne-foi,  le  devoir;  quM  n*y  a  rîea  de  moini 
vrai  que  ce  qu*on  lui  dit  ;  que  c'eft  par  le  contraire  de  ce  qu^l  voit  & 
de  ce  qu*il  entend  ,  qu*il  &ut  juger  des  difpontionfl  intérieures  du  coeur;  (a) 
qu'il  o'eft  environné  que  de  gens  appliqués  à  lui  préparer  le  «ûlbo ,  fie  à 
le  couvrir  par  une  douceur,  qui  ne  fert  qu'à  le  làire  recevoir  avec  plus 
d'avidité ,  oc  à  rendre  fes  effets  plus  incurables  ;  que  les  mêmes  perfimnei , 
qui  n'ont  devant  lui  que  des  manières  infiniment  refpeâueufes  oc  que  deg 
termes  d'admiration  ,  fe  rient  de  fa  fimplicité ,  &  qu'ils  le  raéprî- 
fent  comme  un  homme  vain  ,  qu'on  mené  où  l'on  veut  par  le  mep- 
fonge ,  &  qui  a  la  foiblefle  de  récompenfer  l'artifice  avec  lequel  on  le 
trompe. 

Il  fàudroit  n'avoir  pas  toujours  été  prince ,  pour  bien  fuser  de  ce  qae- 
psnfent  les  courtîfans  &  les  miniAres  dans  le  temps  qu'ils  ie  répandent  te 
plus  en  louange ,  &  qu'ils  ont  une  complaifance  aveugle  pour  tout  ce  que 
veut  leur  maître.  Ils  fe  dédommagent  de  toutes  leurs  bafleflès  par  une 
Cruelle  malignité ,  &  après  avoir  porté  devant  le  prince  un  mafqoe  em- 
belli par  l'intérêt  6i  par  l'im'poflure ,  ils  le  jettent  avec  indignation  quand 
its  font  en  liberté  ,  &  qu'ils  peuvent  parler  comme  ils  penfent.  {b)  C'en  une 
féconde  &ute ,  pire ,  en  un  fens ,  que  la  première ,  mais  qui  en  eft  nue 
fuite  :  car  quiconque  eft  affsz  lâche  pour  tromper  fon  prince  par  la  fla^ 
terie,  eft  toujours  affez  Uche  pour  lui  infulter  de  ce  qu'il  l'a  exigée  par 
fierté,  ou  de  ce  qu'il  l'a  reçue  par  fbiblelTe. 

Les  mauvais  pnnces  ont  été  une  preuve  dans  tous  les  temps  de  cette 
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par  le  menfonge ,  àé  ce  que  la  vérité  lui  manque ,  &  il  excufe  facilemeot 
une  erreur  qui  l'honore  &  qui  l'embellit. 

Les  flatteries  ingénieufes  &  concertées  avec  art ,  préparent  le  chemin  à 
d'autres  :  elles  fe  tont  recevoir  les  premières  ;  mais  elles  n'entrent  pas  feules. 
Elles  accoutument  l'efprit  à  une  certaine  douceur,  &  elles  y  laiflent  un 
certain  attrait,  qui  le  dégoûte  de  la  vérité  «  &  qui  lui  rende  aimable 
tout  ce  qui  le  flatte  &  l'amollit,  (a)  Une  louange  donnée  à  propos  pé« 
netre  le  cœur;  elle  y  demeure  lorlqu'on  croit  l'avoir  oubliée;  elle  revient 
fouvent  à  l'efprit,  o:  d'une  manière  plus  féduifante  que  lorfqu'on  l'avoic 
écoutée.  On  y  fait  des  réflexions ,  &  l'on  s^y  arrête ,  &  les  retours  font 
toujours  fuivis  d'un  nouvel  afFoibliflTement  dans  la  vertu ,  &  d'un  nouveau 
penchant  postr  la  flatterie. 

Ainfi  ,  l'unique  moyen  de  ^'en  défendre ,  eft  de  fermer  les  oreilles  à  de* 
paroles  agréables ,  que  le  cœur  ne  rejette  jamais ,  quand  les  oreilles  les 
ont  fpuffertes;  d'avoir  une  timidité  fur  ce  point,  qui  conferve  le  courage^ 
&  de.  ne  fe  croire  point  au-deffus  des  tentations  d'une  flatterie  grpflîere, 
fi  l'on  ne  répoulfe,  avec  fëvérité,  celles  qui  font  plus  délicates  Si  moins 
viflbles. 

Car  il  en  eft  de  l'orgueil ,  comme  de  toutes  les  paflions  qu'on  peut  ré'*^ 

f trimer ,  mais  qu'on  ne  peut  pas  fatisfaire.  C'eil  en  lui  refufant  tout ,  qu'on 
e  peut  vaincre  :  on  Firrite  par  les  ménagemens,  &  l'on  fe  met  dlanr 
la  néceflitéde  lui  tout  accorder,  en  prétendant  compofer  avec  lui.  (b)  Ua 
prince  qui  commence  à  être  amolli  par  la  flatterie ,  ne  confidere  la  retenue 
de  ceux  qui  n'imitent  pas'  fes  Flatteurs ,  que  comme  une  fecrete  impro- 
bation ,  comme  une  efpece  de  malignité  oc  d'envie ,  comme  un  défir  dé] 
diminuer  fa  gloire.  Il  leur  parle  avec  moins  dé  bonté  qu'à  l'ordinaire  ;  il 
les  confulte  moins;  il  leur  refufe  plus  de  chofes  &  plus  durement  ;  au 
contraire  9  il  devient  tous  les  jours  plus  ouvert,  plus  familier,  plus  libéral 
pour  ceux  qui  le  louent  de  tout,  &  qui  font  toujours  prêts  à  admirer ^ 
&  ce  qu'il  dit,  &  ce  qu'il  fait/ 

Bientôt  cette  diftinâion  eft  remarquée,  &  ceux  qu'elle  blefle  apprennent 
bientôt  le  langage  de  ceux  que  1^ prince  leur  préfère,  (c)  Ils  commencent 
par  des  flatteries  plus  modérées;  mais  comme  elles  font  étouflëesr  par 
d'autres  exceflives ,  ils  ne  gardent  plus  de  mefure ,  &  la  cour  fe  remplit 


(a)   Adulatorum^  &  prava  laudantîum  ftrmo  dlunus  hartt  ûuàm  auiltur  :  née  facile  efi 
anima  dulcem  fonum  excutere,  Profequitur  &  durât  &  ex  întervallo  recurrit,    Ideb  claudehaa 
funt  aures  malis  vocibus  »  6*  quidem  primis ,  nam  chm  initium  fecerunt  admijfccque  funt ,  plus 
audent.   Senec.  Epifl.  123.  ' 

{b)  Eb  jam  dememiœ  venimus  ,  ut  qui  parce  adulatur  pro  maligne  fit.  Senec*  Natural. 
Quaeft.  1.  4. 

(c)   Nemo  ex  animi  fui  fententiâ  fuadet  dîjjuadetûue  ^  fed  adulandi  certamen  efl  ^  &  unum 
omnium  officium^  una  contention  quis  blandiffimc  fallat.  Senec.  1.  6.  de  Beneficiis  »  c.  30. 
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&  le  jettent  imprudemment  par  de  telles  promefles  dans  des  pëiib ,  dont 
les  fuites  durent  quelquefois  plus  que  la  vie. 

Dieu  permet  cette  fé4ù^on ,  pour  punir  par-là  les  rois  qui  aiment  i 
erre  âat^s.  II  confeot,  félon  l'Ëcnture^  (a) ,  qu'un  efprit  de  meofonge  rénir- 
£(Iè  à  les  tromper ,  &  qu'il  prévale  fur  toutes  les  remontrances  des  hom* 
mes  éclairés  &  fidèles ,  pour  venger  la  vérité  méprifée  dans  d'autret  occt- 
fions.  Tu  le  tromperas ,  dit  le  Seigneur  à  l'Efprit  de  menfonge  qui  i^oF 
de  tromper  le  roi  d*lfraël  par  la  bouche  des  hux  prophètes  qui  le  1 
toient,  (b)  &  iu prévaudras  ;  vas  &  fais  comme  tu  dis,  C'efl  II  ce  châtin 
fecret ,  mais  terrible ,  qu*il  &ut  attribuer  l'obflinarion  de  certains  prawetl 
n*écouter  rien  de  falutaire,  &  à  fe  livrer  fans  retenue  ^  des  honunef  uti^ 
fîeieuz  &  violens,  qui  abufent  de  leur  ^ciltté,  quoique  les  preuvea  qtfto 
leur  donne  de  leurs  mauvais  confeils  fuient  fennbles  &  coovaineùtee.  lU 
ont  aimé  la  flatterie ,  il  eft  juile  que  la  fouveraine  vérité  ïes  pumffè ,  en  ki 
abandonnant  à  une  flatterie  qui  tes  conduit  Ji  leur  perte,  félon  cette- fixnd- 
dable  parole,  (c)  „  Le  Seigneur  a  mis  l'elprit  de  menfonge  dant  la  .bbu-' 
>  che  de  tous  vos  prophètes,  &  il  a  réfolu  votre  perte.  « 


O. 


Difficulté  de  difiemer  les  Flatteurs.  Moyens  tPy  riujfir. 


'  N  a  obfervé  ci-defliis  que  deux  principales  caufes  contribooièiit  t  b 
fëduâion  ^e  la  flatterie.  La  première  »  rinclioation  fecrete  qu'ont  tons  le» 
hommes ,  &  fu^tout  les  grands ,  à  recevoir  fans  précaution  la  louange,  fc 
i  juger  &vorablement  de  tous  ceux  ^i  les  admirent ,  &  qui  tëmoigncnt 
beaucoup  de  foumiffîon  &  de  complaifance  pour  toutes  leurs  volonfiés,  La- 
feconde,  la  reflèmblance  de  la  flatterie  avec  une  uffèâion  fineere  &  un 
rerpeâ  légitime,  qui  efl . quelquefois  C parfaitement  limitée ,  qoe  bunne 
grande  attention  Ton  peut  y  être  trompé. 

La  première  de  ces  canfts  vient  d'être  traitée,  &  Ton  a  tftebd,  en  àé^ 
couvrant  le  mal ,  dV  apporter  aulfi  le  remède.  Il  eft  malnteninc  qneftiev 
de  la  féconde ,  &  de  Aire  voir  à  un  prince  qui  craint  d'être  féduït  per' 
des  Flatteurs ,  combien  il  eft'  aifé  de  s'y  méprendre ,  fi  l'on  n'obfcfre  de 
fort  prés  les  caractères  qui  les  diflinguent  des  hommes  finceres  &  fiddei. 

Les  dehors  de  Pami  fmcere  &  du  Flatteur  font  très-refièmblans.  Ceft  le 
cœur  qui  les  diAiogue  &  le  cœur  eft  inconnu,  {d)  L'un  &  l'autre  dëflicU 
de  plaire,  &  craignent  d'oflènfer.    Ils  étudient  l'un  &  l'autre  les  ï 
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touolt  centre  fes  lumières,  (a)  On  les  craignoîc  parce  quHIs  écoient  injuf- 
tes ,  &  Voù  s'étudioic  à  les  flatter ,  à  proportion  de  ce  <|u'on  les  craignoit* 
Alnû  rien  ne  prouvoii  plus  clairement  qu^ils  étoient*  indignes  de  louanges» 
que  la  profuuon  avec  laquelle  on  les  leur  accordait;  &  rien  ne  doit  être 
plus  fufpeâ  à  un  prince  ^  qui  connoit  les  bommçs 'par  les  anciennes  hir« 
coires ,  que  de  remarquer  dans  ceux  qui  Penvironnent  quelque  affeâation 
à  le  louer  de  toutes  chofes  ^  &  à  n'ofer  le  contredire  ;  parce  que  c'eÀ  une 
preuve  prefque  certaine  qu'on  le  condamne  en  fecret,  &  qu'on  ne  lui. 
montre  que  ce  qu'on  ne  penfe  point. 

Je  ne  fadie  donc  4nen  qui  foit  plus  capable  de  rendre  la  flatterie  odieufe 
aux  princes ,  que  de  la  bien  connaître  »  &  ceux  qui  les  empoifonnent  par 
cette  maligne  vapeur;  car  il  ne  faut  qu'un  peu  de  courage,  pour  détener 
un  encens  qui  efi  offert  avec  moquerie,  &  par  des  pqrionnes  également 
lâches  &  perfides.  Il  ne  fiiut  qu^un  orgueil  un  peu  plus  délicat  que  le  vul- 
gaire, pour  repoufler  des  louanges  qui  font  accompagnées  d'un  mépris  fe- 
cret ,  &  qui  partent  d'un  cœur  rampant  &  intérefle  :  &  il  faut  avoir  bien 
peu  de  difcemei^ent  &  de  goût  pour  la  gloire,  pour  fe  contenter  de  celle 
que  le  menfongé  donne/ Sr  dont  les  menteiirs  eux-mêmes  fe  rient. 

Mais  ce  qui  mérite  encore  plus  l'indignation  du  prince ,  efl  que  la  flatte- 
rie tâche  de  lui  enlever  ce  qu'il  a  de  plus  précieux  &  de  plus  efTentiel 
àfbn  bonheur,  &  à  celui  de  fon  royaume,  c'eft-à-dire ,  un efprit  fage  & 
équitable»  le  dlifçernement  du  vrai  &  du  faux,  l'amour  de  la  jufHce  &  du  bien 
public,  (b)  Les  gardes  veillent  autour  de  fon  palais ,  dit  un  ancien  ^  pour 


énervé  tout  le  courage. 

Elle  le  conduit  alors  dû  dégoût  de  la  vérité  jufqu'à  la  haine,  filloila' 
lui  rend,  infupportable,  au(fi-bien  que  ceux  à  qui  il  refld-oit  encore  alTez 
d'ansour  pour  ne  1^  lui  pas  cacher.  Elle  ne  fou£&e  auprès  de  lui  que  des. 
hommes  appliqués  à  lui  dire  des  chofes  agréables,  &  à  le  nourrir  d'illu->, 
fions  &  de  chimères,  en  lui  promettant  toujours  des  événemens  heureux ^ 


■ta 


(a)  Pavor  intcmus  occupaverat  ^mos ,  cui  remidium  éiulanom  quanhéuur.  Ttcit*  L  4, 

AOnah-  p.  137.  .  .       ^ 

Quahto  quîs  illufirior^  tante  magîs  falfi  ac  feftînântcs..ll-aJulationes  tnifiehdnt»  Annal* 

P»-.7»  Tacit.  1.  i.^ 
Quantbque  magîs  falfa'erant  qua  fichant ^  ta/ttb plùra  facere.  Tacit.  1.  i.  hifl.  pag*  '321. 
Ingeniofior  efl  ad  excogitandum  fimulatio  vtritate  ,  fervitus   libertatt ,  metus  amore,   Paneg. 

Traj.  p.  i6î.  , 

(h)  Cavenduni  prafertîm ^  idque  totîs  anîmi  viribus^  ne  amicitîa' pirfonam  txtnnfecus  tir* 
.  cumfufa  incautis  obrepat  adulatio,   Sola  quippe  hac  neqiùcauark  vigilantibus  fatellitibus  impc" 
rium  dtpradatur...  in  ima  ufque  conelavia  jcnfim  pénétrât  Regutnquc  hobiiijfimam  partcm ,  ani" 
;   msm  nimintm  ^adoritur.  Synef*  dç  Regno^  Pt  12^ 
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communes  i  It  probîd  &  i  la  perfidie ,  &  qui  ne  font  point  dtfctfiveL 
On  lui  &it  remarquer  eofuite ,  que  c'tftoit  par  des  eho^i  de  cette  aatme 
qu'il  s*àoit  lailTé  prévenir  :  &  on  le  reud,  par  ce  moyen  ,  plus  attendf  un 
obfervations  importantes  fur  les  caraâeres  eflentiels  qui  diltioguent  l*lioinnie 
de  bien ,  en  qui  Pon  doit  prendre  confiance ,  du  Flatteur  à  qui  Ton  dut 
toujours  la  renifer. 

Mais  avant  tout  il  faut  l'avenir  qu'il  y  a  des  Flatteurs  de  tooce  efpece, 
&  que  plulîeurs  n'ont  qn*un  feul  caraâere  auquel  ils  fment  reconnoiflâ- 
bles  :  qu'ils  font  quelquefois  plus  daogereur  que  les  autres ,  parce  qu'ils 
approchent   plus  du  vrai  mérite ,  fans   l'ayoir ,   &   qu'ils   paroifTent  plus 


dignes  de  la  confiance  ,  fans  la  mériter  :  mais  qu^  y  ■  un  cvaJ 
univerfel,  inféparable  du  Flatteur,  qui  eft  de  s'aimer  foi-m^me  plus  que 
le  prince  &  le  bien  public  :  que  cette  marque  eft  la  diAïnâion  efleii' 
rielie  qui  le  fépare  de  l'homme  de  bien ,  &  que  c'eft  priDcîpalemcDt  i. 
cette  obfervAion  qu'il  faut  réduire  toutes  les  autres. 

Le  Flatteur  ordinairement  donne  des  louanges  i  tout  ce  que  te  prince  ai- 
me ,  ï  tout  ce  qu'il  dit ,  à  tout  ce  qu'il  fait ,  i  tout  ce  qu'il  a  «^fans  difcer- 
nement  &  fans  choix.  Le  défit  de  plaire  le  féduit  &  le  rend  imprudent, 
&  fert  à  le  découvrir.  Un  homme  fage  &  fincere  ménage  plus  fes  louan- 
ges ,  parce  qu'il  a  plus  de  lumières  &  plus  d'honneur.  11  loue  ce  qui  le 
mérite,  &  garde  le  filéncè  fur  le  refte. 

Le  Flatteur  donne  de  grandes  louanges  ï  des  avions  ou  &  des  qualités 
qui  n'en  méritent  aucunes ,  ou  qui  en  méritent  de  plus  modérées.  La  bonne 
mine  du  prince,  fon  adreffe  dans  quelques  exercices,  fon  bon  goût  pour 
des  ajufïemens,  font  une  matière  inépuifable  pour  lui.  La  magnificence 
d'un  palais,  la  beauté  des  jardins  Textalient.  Il  ne  &ut  pas  fe  fier  à  un 
homme  qui  connolt  li  peu  le  prix  de  chaque  chofe  :  ou  il  eft  trompé, 
ou  il  veut  plaire  en  trompant.  J'aime  bien  mieux  la  fagefle  de  celui  qui 
ne  loue  de  bon  coeur  que  les  qualités  dignes  d'un  prince,  qui  loue  mo- 
dérément celles  qui  font  communes  aux  bons  Si  aux  médians ,  &  qui  ne 
dit  mot  fur  ce  qui  n'eft  qu'une  matière  de  dépenfe. 

Le  Flatteur  n'eft  prefijue  jamais  naturel.  L'étude  Si.  l'afFeâation  paroifleni 
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tioûs  du  çrioçe  pour  les  fuivre  ou  pour,  ne  s'y  oppofer  pas  imprudemment. 
L'uo  &  1-autre  font  affidus^  empreflës,  refpeâueiix.  Leurs  expreflions  font 
les  mêmes.  L'attachement  paroit  égal.  L'efprit  &  le  mérite  paroiflent  aufli 
(buvenc  très-égaux  v  (a)  quelquefoiis.  même  les  avantages  extérieurs  font  plus 
du  côté  du  Flatteur,  que  de  l'aq;ii ,.  qui:  peut  avoir  moins  de  politelTe,  moins 
d'ufage  du  monde ,  moins  d'éloquence ,  moins  de  dextérité  i  d'infinuàtion  ^ 
de  facilité  i  :  &  de  variété  dans  les  .  manières. 

Quelquefois  le  Flatteur  a  fu  mi^ui^  difcerner  l'inclination  dîi  prince  datis 
des  choies  qui  étoient  inôoceates^  À  qui  lui  faîfoient  plaifir.  11  a  mieux 
réuflî  à  s'acquitter  d'une  çommiffion  ;  il  a  paru  plus  diligent,  plus  vif,  plus 
appliqué.  Il  a  ^u  le  gagner  par  une  humeur  plus  aimable  &  plus  égale.  Il 
a  mieux  connu,  &  plus  adroitement  ménagé  tous  les  fecrets  rapports  qu'il 
pouvoir  mettre  entie  riffiagîoation  du  prince  ^  6(  certainea  manières ,  dont  le 
concours  fait  ce  qu'on  appelle  fympathié.  Tous  les  peochans  du  prince  & 
tous  les  préjugés  font  pour  lui.  L'mdiAation  efl  formée  ;  la  coanance  va 
bientôt  luivre  :  &  fi  elle  fuit  ^  le  prince  efl  perdu  ;  car  celui  à  qui  il  eft 
prêt  de  la  donner  |  efl  un  efprit  dangereux  qui  en  «bufera.  C'efi  un  efpric 
traveftii  qui  veut  faire:fervir  l'autorité  du  prince  à  fes  paflions^  &  qui  ne 
penfe  qu'a  lui  infpirer  fw  propres  .volonté  »  fin  a&âant  en  apparence  de 
fuivre  tous  fes  mouvemettS4;  <   I:    .       -y.     • 

Comment  faire  pour  arrêter  le  prince  fur  le  bord  du  précipice  t  Céfl 
premièrement  de  ravertir  qu'il  s'efl  trop  avancé  >  &  d'employer  non-fèule- 
ment  la  prière  ^  mais  une  efpece  d'efFort^  pour  l'obliger  à  fufpendre  fbn 
jugement,  &  à  examiner  avec  plus  de  maturité  ce  qipil  a  trouvé  dans  la 
perfonne  qui  lui  plalt  fi  fort,  &  ce  qu'il  a  dû  y  chercher. 

Que  le  rrince  fe  demande  donc  à  lui-même,  jp'il  lui  A  trouvé  des  qua- 
lités efTentiellesv  &  quelles  elles  font;  s'il  les  a  mifes  à  l'épreuve,  &  fi 
l'épreuve  à  été  longue  &(ëriettfe;  s'il  a  tâché  d'approfondir  ce  qu'il  y  avoir 
de  plus  fecret  dans  fon  cœur;  s'il  efl  pifle  d'accorder  fon  amitié  &  fa  con- 
fiance à  de  fimples  apparences;  fi  c'efi  par  l'imagination  &  piur  le  goût 

confé- 

toute 

'efl 

favoir  régœr ,  que  de  diftinguer  fi  légèrement  &  fi  fuperficiellement  le 
mérite  de  ceux  qui  peuvent  lu  aider  à  porter  le  poids  de  l'Empire. 

Après  ces  avis  généraux,  il  fiiut  demander  au  prince,  s'il  fuâit,  pour 
éviter  les  Flatteurs  ^  de  favoir  qu'il  les  faut  éviter ,  &  fi  l'on  réuffit  à  les 
éviter 
dire 
à 

(a)  Vcr\it  ad  me  pro  amico  hlandus  inîmicttu   Vitia  nobis  fub  vînutum  nomint  obrtpunt* 
In  his  magno  periculo  erramr.  His  ccrtas  notas  impiimc^  Idem*  ibid» 


394 


F    L    A    T    T    E    U 


tre,  eft  d*enmtiier'  quel  ufage  ili  font  de  lenr  ciédh  &  Ha  lev  Acéc  ui- 
prés  du  prince  ;  s'ils  font  fort  réfnvés  it  demander  des  gtacM  pour  Im  id- 
très»  de  peur  qu'elles  ne  leur  foient  imputifes,  &  qu'elles  ne  dJennent  lien 
des  biennits  qu'ils  efperent  pour  eux-mêmes  i  s*ils  ne  parlent  jamais  pour 
des  perfoonec  qui  font  fans  appui  &  fans  faveur,  &  qui  font  incap^les 
dans  d'autres  occafiont  de  leur  rendre  les  mêmes  offices;  s'ils  ne  s'inté* 
relient  qu^  celles  qui  ont  quelque  liaifon  publique  ou  fecrete  avec  eui } 
de  tels  hommes  n'aiment  qu'eux-mêmes ,  oc  ne  fervent  de  rien  à  la  véri- 
lable  gloire ,  &  à  la  vertu  au  prince  ,  i  qui  ils  ne  fourniflent  aucune  oco- 
fioD  de  difcerner  le  mérite,  &  de  le  protéger ,  &  dont  ils  voudroient  pou- 
voir borner  la  gënérofité  i  eux  feuls  &  it  leurs  amis. 

Un  caraâere  encore  plus  dangereux ,  &  qui  les  rend  auflî  pini  leoon- 
noîffables ,  eft  le  foin  qu'ils  prennent  d'écarter  tous  ceux  qui  pourroteni 
«tre  connus  du  priocO ,  &  attirer  fa  confiance  par  leur  mérite.  L'inqûé* 
tude  oCt  ils  font»  lorfque  quelqu'un,  malgré  leur  vigilance  ,  parvient  juf- 
qu^  lui ,  £c  les  artifices  dont  ils  fe  fervent ,  pour  empêcher  qu'il  ne  (bit 
écouté,  découvrent  la  baffe  jaloufie  qui  les  confume  :  oc  cette  |aloulîe  efl 
une  preuve ,  qu'ils  veulent  polféder  feuls  le  prince  qu'ils  environnent ,  & 
qu'ils  craignent,  qu'en  devenant  plus  éclairé  «  il  ne  fe  dégoûte  d'eux  &  de 
leurs  conleîls.  Ce  n'eft  point  aiofi  qu'en  ufe  un  homme  qui  aime  fon 
prince.  Il  le  fert  aunnt  qu'il  peut  ;  mais  il  efl  ravi  que  d'autres  le  fervent 
encore  mieux  que  lui.  Il  cherche  le  mérite  par-tout  où  il  eft.  11  le  pro- 
duit :  il  le  £iit  connoltre ,  &.  il  regarde  comme  une  trahifon ,  de  voler  i 
fon  maître ,  ou  de  lui  cacher  un  tréfor  qui  lui  appartient.  Mais  un  hmnme 
d'une  fi  haute  vertu  fe  trouve  rarement  à  la  cour,  &  par  confisquent ,  il 
efl  rare  qu'il  y  en  ait. d'autres  que  des  Flatteurs;  &  la  kutc  en  efi  aux 
princes ,  qui  ne  fe  foucient  pas  que  leur  cour  en  foit  remplie. 

Ils  pourroient  les  reconnoître  s'ils  vouloient ,  &  ceux  mêmes  qtd  fe  ié- 

guifent  avec  plus  de  foin ,  s'ils  examinnient  l'afFeâation  qu'ils  oiu  de  na 

.  louer  que  ceux  qui  leur  font  unis  ;  d'être  toujours  muets  quand  il  eft  quef- 

tton  des  autres,  ou  de  mêler  i  quelques  louanges  fuperfîcîelles  quelques 

défauts   clTetitieis  i   de   les  rabailTer   par  des  mou  qui   paroiflenr  dits    négli- 
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•  te  Fhtteur  eft  tonjon»  préc  à  imiter  ce  qu^  voit  dan^  le  prince,  (a)  II 
en  eft  comme  l'ombre  qni  imite  tous  les  mouvemens  du  corps.  Il  en  fuit 
toutes  les  inclinations.  Il  en  prend  toutes  les  manières,  {i)  Il  eft  attentif  à 
former  fon  jugement  fur  le  uen.  Il  n'en  a  aucun  qui  lui  foit  propre  ^  & 
il  eft  toujours  prêt  à  changer  d'avis ,  dès  qu'il  voit  que  le  prince  en  a  un 
contraire.  A  quoi  un  tel  lK>mme  peut-il  être  propre  ?  Quel  fend  peut-oa 
faire  fur  les  fentimens  qu'il  bk  paroître  }  Qui  ne  voit  »  que  la  vérité  &  lal 
probité  ne  fent  pour  lui  oae  dea  noms  i  Que  la  feule  chofe  invariable 
pour  lui  9  eft  fon  intérêt ,  &  que  fon  attachement  fetvile  pour  tout  ce  qui 
plait  au  prince ,  n'eft  qu'un  tnoyen  pour  parvenir  à  aflervir  le  prince  mê-^ 
me  à  fon  ambition  >  U  y  a  bien  loin  d'un  caraâere  fi  indigne  à  celui  d'un 
ami  fidèle  ;  &  lés  princes  font  bien  malheureux  s^ils  ne  le  fkvènt  pat 
difeerner. 

Les  momens  les  plus  heureux  pour  un  Flatteur ,  font  ceux  où  le  prilnctf 
eft  ânu  de  Quelque  paflion  :  car  il  ne  manque  pas  de  la  fkvorifer  par  fra 
fervices  ^  &  de  la  jufnfier  par  fes  difcours.  Il  déure  même  de  découvrir ,  fi 
le  prince  eft  capable  de  <|^elques  feiblefles ,  &  s'il  eft  fufceptible  de  quel-* 
ques  mauvais  confeils.  Il  lui  tend  adroitement  des  pièges  pour  le  fonder  f 
te  il  examine  par  quelle  porte  il  fera  entrer  dans  fon  cœur  une  paffion  qiv 
l'y  introduire  lui-même.  Il  efpere  alors  le  gouverner  feul ,  &  écarter  tous 
ceux  qui  feroient  moins  officie»  &  moins  compbifans  que  luié  Mais  ce 
font  ces  momens ,  où  le  Flâneur  fe  démafque  &  fe  montre  à  vifage  dé-' 
couvert.  C'eft  dors  que  le  prince  doit  connoltre  qu'il  eft  l'ennemi  de  fm 
gloire ,  de  fa  vertu,  de  fon  repos ,  de  fôn  Etat,  &  il  doit  le  chafllnr  a^ed 
toute  l'indignation  oue  mérite  fa  perfidie.  Au  contraire  il  doit  fidre  un  tx^ 
tréme  cas  &  celui  (c) ,  qui  dans  les  temps  d'affeibliffement  »  où  la  colère  ^ 
l'ambition ,  la  volupté  commenceroient  a  fe  fidre  fentir ,  à  ofé  lui  pariet 
fincérement  &  fortement  ;  qui  a  mieux  aimé  lui  déplaire  «  que  de  le  trahir , 
&  qui  a  préféré  fon  devoir  à  toute  autre  confidération ,  &  même  à  la  fer^ 
tune  :  car  il  eft  évident  qu'un  tel  homme  eft  attaché  au  prince  fans  intérêt; 
&  c'eft  la  qualité  du  monde  la  plus  rare  &  du  plus  grand  prix. 

Il  y  a  des  Flatteurs  de  toute  efpece,  comme  on  l'a  dit  dés  le  conunen* 
cernent;  &  ils  occupent  quelquefeis  les  premières  places,  fans  que  le  princ6 
les  connoiflfe  pour  ce  qu'ils  font ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  les  défiiuts  grdf^ 
fiers  des  Flatteurs  ordinaires,  &  qu'ils  ont  même  des  qualités  trè^oppo«» 
fées,  quoiqu'ils  ne  foient  guère  meilleurs.  Un  moyen  fur  pour  les  connot* 


MMS 


{a)  Nbnfe  mi  Rigls  voluiUatts  fie&at  amïcus  non  aduiator^  ntqui  ttmhrât  munus  împUns 
éuu  nutus ,  aut  motus  omncs  imUahitur.  Theophilaâ.  Inilit.  Reg.  ad  Porphyr.  Conilaatiiii^ 
Part.  2.  c.  iç.. 

{b)  Adulantem  &  ad placUum  cujufqut  loquentem.  S.  Bern.  K  4.  de  ConficC  C  4. 

(  c  )  Dîc  ilUs  non  quod  volunt  aûdire  ,  fcd  quod  audîffi  ftmper  volent.  Stàçc*  U  6$  4fi 
Benef.  c.  13.  . 

Tome  XIX.  D  d  d 
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Ineai  doDt  il  comble  fes  counUans ,  font  de  jufte»  récompenAf  de; leur 
«le  poui  fa  gloire,  &  de  toir  atucMmeni  pour  ik  fofyoÊie,     ■     ',^ 

Moyens  ^lu  U  prince  doit  employer  pour  écarter  les  Flatteurs  ^Atnt  U  principal 
eji  de  témoigner  un  grand  amour  pour  la  vérité. 

A-FrÊS  avoir  vu  combteo  la  flatterie  doit  être  odieufe  aux  priocea,  & 
par  quelles  obferrationB  ils  peuvent  difcemer  les  Flarteun  :  il  ^ur*  pour 
rendre  toutes  ces  réflexions  utiles ,  confidérer  les  moyens  d'éloigoer  de 
leurs  perfoones  &  de  leur  cour  des  hommes  fi  dangereux ,  &  11  habilei  ï 
fe  travefiir  fous  toutes  fones  de  formes  :  car  ils  font  capables  de'  pcofiur 
même  de  l'averfion  qu'on  a  de  la  flatterie,  pour  flatter  dSioe  manière  plu 
fëduifante,  en  donnant  de  grandes  louanges  a  une  averfion  qui  marque  taaC 
d'élévation  &  de  noblefte. 

te  moyen  le  plus  lîk  de  les  écarter ,  mais  auffî  le  plus  difficile  eft  de 
ne  leur  point  donner  retraite  dans  fon  propre  caui ,  (  d  )  &  de  n*tee  pas 
i  foi-même  fon  premier  Flatteur,  &e  fon  premier  counifan.  On  le*  chaf^ 
fera  fans  peine  de  fa  cour ,  Ci  l'on  n'écoute  pomt  en  fecret  le  plus  daz^* 
reux  d*entr'eux«  qui  efl  Tamour-propre  :  mais  Ton  emploiera  inutîlemcitf 
contr*eux  une  févéité  feinte ,  fi  1  on  trûte  avec  bonté  celui  dont  le  ko* 
gage  eft  encore  plus  féduifant  que  le  leur,  &  qui  leur  tient  un  chemin 
toujours  ouvert  par  l'intelligence  qu'il  conferve  avec  eux.  Pour  les  &ire 
entrer  dans  le  cœur ,  où  il  eft  lui-même  fi  bien  reçu,  &  fi  fort  le  maître. 

On  accufe  les  Flatteurs  de  tous  les  maux  que  commettent  lea  princei , 
mus  cela  n'eft  vrai  qu'en  partie.  Ceux-ci  font  des  fautes  parce  qu'ils  fonC 
flattés  :  mais  les  plus  grandes  viennent  de  ce  qu'ils  fe  Battent  eux-mêmes. 
Ils  fe  dilènt  plus  de  chofes  fkaSes  qu'ils  n'en  écoutent,   lis  font  plm  îo- 

rîenx  !t  fe  montrer  ce  qu'ils  ont  de  bon ,  à  fe  difllmuler  ce  qu^  ont 
défe&eux ,  à  excufer  ce  qu'ils  ne  peuvent  fe  cacher ,  que  lea  plus  ha- 
biles de  tous  les  Flatteurs  :  oc  ils  portent,  dans  leur  propre  ccenr  ,  un  poi- 
fon  plut  fubtil  âc  mieux  préparé  que  celui  qu'on  leur  préfeote. 

Cette  malacUe  eft  commune  à  tous  les  hommes ,  &  le  nombre  de  i 


qui  travaillent    avec    fuccès  à  la  gut;rir,  eîï   infiniment   peiii   :  car    où   font 
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mer  notre  bâne  v^  c^^ft  p^f  cU^  qu'un  prince  doit  commencer  à  Texter* 
miner  de  fa  cour. 

Il  ne  fauc  pas  néanmoins  qu'il  attende  que  le  penchant  fecret  qu'il  a  à 
fe  flatter  lui-même  foit  vaincu^  pour  éloigner  de  lui  les  Flatteurs.  Il'&ut 
au  contraire  que  fa  fbiblelTe  fecrete  le  porte  à  éviter  avec  plus  de  foin  ce 
qui  ferviroit  à  rentretenir^  &  que  plus  il  fentira  de  peine  à  vaincre  foo 
penchant  I  plus  il  fe  déclare  ennemi  de  tout  ce  qui  rendroit  fon  travail 
inutile. 

(a)  Auffi'tôt  qu'il  s'appercevra  qu'on  le  veut  fonder  par  la  flatterie^ 
qu'il  témoigne  ouvertement  qu'elle  lui  déplaît ,  &  plus  encore  celui  donc 
elle  vient.  Qu'il  l'arrête  par  un  vifage  févere  ;  qu'il  change  le  difcours.»  & 
qu'il  fafle  fentir  par  fon  air,  ou ,  sMl  le  &ut ,  par  quelque  chofe  de  plus, 

Ju'il  fe  tient  offisnfé  du  deflein  qu'on  à  de  le  féduire ,  &  de  Tefpérance 
'y  réuffir. 
Un  empereur  (b)  ^  bien  digne  en  cela  d'être  imité  par  tous  les  autres; 

ir  .    _  ^  découvrir  la  flat- 

^percevoit ,  &  il  en 
•prendre ,  Se  de  l'a- 
voir cru  un  petit  efprit  qui  ne  s^appercevroit  pas  de  l'artifice,  (d)  Il  ne 
pouvoit  fouffrif  les  témoignages  exceffîfs  de  refpeâ  qu'on  vouloit  lui 
rendre,  ni  fupporter  les  expreffions  affeflées  de  ceux  qui  l'approchoienr. 
Il  les  chafibit  de  fa  préfence  avec  ignominie ,  ou  ^  fi  leur  condition  les 
mettoit  à  couvert  de  cette  peine  ,  il  les  tournoit  en  ridicule,  en  t'en 
moquant. 
Tibère  ,  prrmi  de  grands  dé&uts ,  (c)  avoit  confervé  le  même  éloignement 


efl  plus  facile  de  réformer  ce  qui  déplaît  dans  le  difcours ,  mais  aufli  dans 
les  aâions  publiques ,  où  la  parole  lui  écoit  adrelfée ,  &  où  il  n'avoit  au- 
cun ménagement  pour  tout  ce  qui.  ofFenfoit  le  goût  qu'il  avoit  confervé 
pour  la  vérité. 

11  efl  certainement  honteux  pour  beaucoup  de  princes ,  que  la  vraie  re- 

*■  — — MBM^ 

la)  lieo  claudenict  funt  auns  malis  vocibus î  &  quidcm  primis.  Senec.  £p.  123. 
{b)  Alexandre  Severe. 

(  c  )  Erat  ingintis  prudentia  •  £•  cuî  nuno  ppffct  împonere  ;  &  que/h  fi  éUîquls  urbaai  tcntàri 
ifoluit^  intclUQus  tulit  panas»   Lamprid.  in  ejus  vita ,  p.  214. 

(d)  Si  blandius  aliquïd  dixijfet  ^  vel  abjicitbatur ^  fi  loci  ejus  qualitas  pateretur^  vil  ri" 
debatur  ingenti  cachinno  ^  fi  tjus  digrûtas  graviori  fubjacen  non  pojfet  injuria,  p.  211. 

(tf)  Adulationts  adcb  averfatus  tft^  ut  fi  quid  in  fermant  ^vel  in  continua  oratione  bUndihs 
de  fc  diceretur  ^  nondubiiarct  intcrpelûrc  ac  rcprtkcnden  ^  £»  commutare  çontinito.  Suet.  c.  27. 
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ligton  t  Ad  rendre  eoDemis  du  meorooge,  qu^ils  récoutrnt  fiîtnnquilltf*, 
ment,  dans  dei  difcours  où  U  flânerie  eu  répandue  fans  mefure,  ft  qi^ib- 
fe  croyeot  hotiorëi  par  des  harangues  que  des  empereurs  payeu  amwfac 
interrompues ,  comme  idrupportables  au  refte  de  pudeur  &  de  fiboetieé  i^i 
lÈurS'vices  n**voient  pu  éteindre.  ".-  t 

Je  fai  qu^I  importe  au  bien  public  que  les  princes  fotènt  relpèâds,  A- 
qu*OD  ne  ooît  ni  leur  parler ,  ni  parler  d'eux  que  d'une  manîece  qirf  ém» 
vienne  ik  leur  fupréme  dignité  :  mais  croit-on  leur  attirer  U  véaé^àiOàt-éà* 
peuple ,  en  leur  donnant  de  fkufles  louants ,  que  tout  le  monde  ouuv'aÉk 
en  reproches  t  Et  les  princes ,  en  les  recevant  tranquillement ,  peafin^te 
qu'eues  impofent  à  quelqu'un ,  &  qu'elles  aient  un  autre  eilèt  qoer  êà  Tvib'^ 
are  mépriubles,  &  le  Flatteur,  &  la  flatterie,  &  celui  qui  Péndivéf-''"' 

lis  s'ittireroieot  un  applaudi/Tement  général ,  malgré  le  dé&ut  te  tfarfrfw 
s^ils  «voient  an  moins  celui  de  la  fincériié  :  &  Pon  commencerdii'^  lér 
louer  de  bon  cœur,  s'ils  impofoient  fileoce  à  ceux  qui  les  looeot  &al  j«- 

Mats  ce  font  deux  chofes  prefque  toujours  unies ,  que  de  M  mériter 
pas  d'être  loué ,  &  de  prendre  plaifir  à  l'être.  Un  bon  prine«  èak  «veit^ 
les  deux  qualités  opporées,  s'ef&rcer  de  mériter  l'approbation;  fit 'îEq^Â-r 
quer  ii  modérer  les  témoignages  qu'on  lut  en  donne. 

II  doit  défendre  en  public ,  auffî- bien  qu'en  fecret ,  tout  ce  Àû  cft  dxcftC< 
fif  :  &  regarder  comme  exceflif ,  tout  ce  qui  blefle  la  vérité.  Un  diftoon 
Flatrenr  prononcé  dans  une  cérémonie ,  doit  être  interrompa  par  M,  fi 
celui  qui  le  &it  n'a  pas  profité  des  avis  qu'on  lui  a  &it  dôntier,  ds  wt*f 
rien  mêler  que  de  fage  &  de  raifonnable.  Une  a£Hon  de  cr;  édat  cA  fiie 
dans  tput  le  royaume.  Elle  ferme  la  bouche  I  tous  ceux  qui  croJiDti  ' 
de  l'efprit ,  en  difant  de  belles  paroles,  fans  fe  menre  en  pcÙM'i 
fuflènt  vraies.  Elle  met  en  honneur  le  piioce  ,  comme  eiUMdii  t._ 
du  menfonge  -y  &  él^e  apprend  )i  tous  fes  ibjets ,  que  le  moyen  de  lut  plan* 
êfl  d'aimer  comme  lui ,  ta  vérité. 

Vmt  le  même  motif,  le  prince  rejettera  avec  mépris  toutes  las  poéfiii,* 
toutes  les  pitres,  tous  les  ouvrages  d'efpn't,  où  l'on  ne  reTpeAna  fi» 
fon  caraâere  de  gravité  &  de  raodeflie,  &  où  l'on  aura  préienda  le  loaet 
aux  dépens  ,de  fon  principal  mérite  ,  qui  confîfle  dans  l'averfion  ik  Ift 
flatterie. 
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ffler  notre* kânev^^^^ftpftf  elle  qu'un  prince  doic  commencer  à  Teacter- 
miner  de  fa  cour. 

Il  ne  fauc  pas  néanmoins  qu'il  attende  que  le  penchant  fecret  qu'il  a  à 
fe  flatter  lui-même,  foit  vaincu ,  pour  éloigner  de  lui  les  Flatteurs.  Il'&ut 
au  contraire  que  fa  fbiblelTe  fecrete  le  porte  à  éviter  avec  plus  de  foin  ce 
qui  ferviroit  à  l'entretenir,  &  que  plus  il  fentira  de  peine  à  vaincre  foo 
penchant  I  plus  il  fe  déclare  ennemi  de  tout  ce  qui  rendroic  fon  travail 
inutile. 

(a)  Auffi't&t  qu'il  s'appercevra  qu'on  le  veut  fonder  par  la  flatterie, 
qu'il  témoigne  ouvertement  qu'elle  lui  déplaît ,  &  plus  encore  celui  donc 
elle  vient.  Qu'il  l'arrête  par  un  vifage  (ëvere  ;  qu'il  change  le  difcours^,  & 
qu'il  fafle  fentir  par  fon  air,  ou ,  s'il  le  &ut,  par  quelque  chofe  de  plus, 

Ju'il  fe  tient  offisnfé  du  deflein  qu'on  à  de  le  féduire ,  &  de  Tefpérance 
'y  réuffir. 
Un  empereur  (£),  bien  digne  en  cela  d'être  imité  par  tous  les  autres; 
""  '         '*    '^  '*        *  ^"'  '    "  ur  découvrir  la  flat- 

^percevoit ,  &  il  en 
jrprcndre,  Se  de  l'a- 
voir cru  un  petit  efprit  qui  ne  s^appercevroit  pas  de  l'artifice,  (d)  Il  ne 
pouvoit  fouffrif  les  témoignages  exceffîfs  de  refpeâ  qu'on  vouloit  lui 
rendre,  ni  fupporter  les  expreffîons  affcAées  de  ceux  qui  l'approchoienr. 
Il  les  chaflbit  de  fa  préfence  avec  ignominie ,  ou  ^  fi  leur  condition  les 
mettoit  à  couvert  de  cette  peine  ,  il  les  toumoit  en  ridicule,  en  t'en 
moquant. 

Tibère  ,  prrmi  de  grands  dé&uts ,  (c)  avoit  confervé  le  même  éloignement 
de  la  flatterie  ,^  &  la  même  attention  à  la  réprimer.  Il  interrompoic  le  dif- 
cours  dès  qu'il  devenoit  Flatteur.  Il  marquoit  en  particulier  les  expreffions 
qui  le  blefibient  ;  &  il  leur  en  fubflituoit  d'autres  plus  modefles  &  plus 
exaâes  ;  &  il  en  ufoit  ainfi ,  non-feulement  dans  la  converfàtion ,  où  il 
efl  plus  facile  de  réformer  ce  qui  déplaît  dans  le  difcours ,  mais  aufli  dans 
les  aâions  publiques,  où  la  parole  lui  étoit  adrelTée,  &  où  il  n'avoit  au- 
cun ménagement  pour  tout  ce  qui.of&nfoit  le  goût  qu'il  avoit  confisrvé 
pour  la  vérité. 

Il  efl  ceruinement  honteux  pour  beaucoup  de  princes ,  que  la  vraie  re- 

la)  lico  cUudendct  funt  auret  malis  vocibus  %  &  quidtm  primis.  Senec.  £p.  123. 
ib)  Alexandre  Severe. 

(  c  )  Erat  ingintis  prudcmia .  &  eut  nuno  poffct  împonere  ;  &  que/h  fi  éUîquîs  urbaai  tcntàri 
ifoluit^  intelUSus  tulit  panas.   Lamprid.  in  ejus  vita ,  p.  214. 

{d)  Si  blandius  aliquïd  dixijfet  ^  vel  abjicUbatur ^  fi  loci  ejus  qualîtas  paterctur^  vel  ri" 
debatur  ingenti  cachinno^  fi  ejus  dignitas  graviori  fubjacere  non  poffct  injuria,  p.  211. 

^e)  Adulationes  adeb  averfatus  efi^ut  fi.  quid  in  fermont ^vtl  in  continua  oratione  bUndihs 
de  fc  diceretur  i  nondubi{ara  iattrpeUarc  se  rtprekendcn  ^  &  commutére  çontinuo.  Suet.  c.  27. 
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Un  tel  mo^  efi  d*uDe  mode  effictce ,  fi  Ton  veut  bîeff  i*êD-  fenît 
toutoun  :  car  c'eft  6ter  à  la  flatterie  ce  qai  la  nourrit,  &  la  fkire  périr  par 
la  tûm.  Elle  renoncera  i  fes  artifices ,  dâ  qu^Is  ne  ferriront  qu^  la  ren- 
dre malhenreufe.  Car  c*eft  pour  fon  intérêt  feut  qu'elle  s*acharae  à  jpaar- 
fuivre  le  .prince  avec  fes  louanges,  df  fî  elle  voit  qu'elle  Pirrite  toti|oiiri« 
^le  apprendra  un  autre  métier,  2c  eflaiera  de  lui  devenir  agréable  pir 
quelque  chofe  de  pins  folide. 

On  voit  aflèz  que  tout  ce  que  j*ai  dit  iufqu^ci  doit  itre  Ibndé  fur  ffftr 
monr  de  la  vérité,  &  qu'il  oe  peut  être  exécuté  fi  cet  atnour  n^  Ueo'fiB» 
cere.  Mais  il  eft  important ,  que  le  prince  déclare  hautement  qu'il  nUnril 
que  ce  qui  eft  vrai  -:  qu'il  ne  trouve  aucune  beauté,  ni  aucun  agfémou> 
iias  ce  qui  n*en  a  que  l'apparence  ;  qu'il  ne  veut  être  trompé,  ^  eft 
pofiible ,  en  quoi  que  ce  foit ,  &  qu'on  ne  lui  peut  plaire  qa'en  bd  pulttll 
fur  tontes  fortes  de  fujets  avec  une  exaâe  venté.  -  -• 

Une  telle  déclaration,  rtinouvellée  dans  les  occafîons  importuneii  wm 
deux  grands  effets.  Elle  donnera  accès  aux  eens  de  bien,  &  die  flunrm 
en  fiiîte  les  împofiears.  Elle  ouvrira  ^ux  uns  la  demeure  -  du  prince  g  jpi  • 
déjà  pour  eux  les  oreilles  ouvertes,  &  le  cœur  tout  difpofôf  «M  dk  fii^ 
mera  les  portes  attx  antres ,  que  le  prince  a  profcrits  comme  te»  taneBiH 

Mais  une  telle  déclaration  engage  à  bien  plus  qu'on  ne  peafe.  ït  y  i 
des  vérités  que  les  princes  écoutent  avec  plaifîr  :  il  y  en  t  d'aoïres  wà 
les  ble&ènt ,  s'ils  n'y  font  bien  préparés.  Tour  ce  qui  lei  inftnnt ,  e*  fae 
rendant  plus  habiles ,  ne  trouve  pnnt  d'obftacles  ;  mais  ce  tpn  les  Inflinir 
en  les  reprenant,  en  trouve  de  grands  :  &  c'eft-Ià  d'ordinaire  06  nm  lei 
projets  de  perfeâîon  fe  déconcertent  &  s'exhalent  en  fiimée. 

Il  y  a  peu  de  princes ,  dont  on  puifle  dire  ce  que  S.  AmbroUb  iUftil 
du  grand  Théodofe  après  fa  mort  :  a  (b)  Je  l'ai  aimé ,  parce  qell  nTai-^ 
I»  moit  point  la  flatterie ,  &  qu'il  aimoit  au  contraire  à  are  r^rwi^  Gkuil 


»  teur,  veut  répandre  fur  leurs  têtes.  <■  II  y  en  a  peu  qui  foieot  de  RmIi 
du  Sage  B  &  (irf)  qui  aiment  mieux  les  blelTures  que  làit  un  uni ,  qm.lii- 
»  carefles  trompeufes  d'un  ennemi  qui  les  âatte.  « 
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mettre.  «à'Jft  place  de  cet  ofurpateur  :  êf.  le  prince  fe  déshonore  en  con- 
fentant  à  cette  impiété.  Cependant  les  théâtres  en  rétentiffent  ;  la  mufiquf 
s'exerce  fur  ces  indignes  fiâions;  les  peuples  s'infeâent  de  cette  efpece 
d'idolâtrie  ;  &  les  châtimens  pleuvent  en  foule  du  ciel ,  fur  une  nation  qqi 
s'efl  fait  un  jeu  d'un  (i  grand  mal. 

Le  prince  fe.  fouviendra  en  tremblant  de  Texemple  d'Herode  (a) ,  qui  ^  (b) 
pour  avoir  reçu  avec  quelque  complaifance  les  applaudiflemens  que  les  Ty« 
riens  donnoient  à  fon  difcours ,  en  difant  qu'il  étoit  plutôt  d'un  Dieu  que 
d'un  homme ,  fut  frappé  fur  le  champ  par  la  main  d'un  Ange ,  &  rongé 
dès  vers  tout  vivant  ^  en  punition  du  blafphéme  &  de  l'approbation  qu'il  v 
^voit  donnée.  L'Ecriture  du  nouveau  teftament  anefte  cette  vengeance  i  oc 
néanmoins  les  Tyriens  étoient  des  idolâtres ,  accoutumés  â  prodiguer  la  di- 
vinité par  flatterie  V  &  Herode  étoit  Juif,  &  par  conféquent  bien  plus  ex- 
cufable  que  les  Chrétiens.  ^         . 

Les  inicripttons  qu'on  gravera  fur  le  marbre  ou  fur  l'airain  ^  feront  con-* 
damnées  par  le  prince ,  &  changées  par  fon  ordre ,  fi  elles  ne  font  fim^ 
pies  &  finceres.  C'eft  un  mal  plus  grand  de  perpémer  la  flatterie  par  des 
monumens  durables ,  que  de  la  fourarir  dans  des  difcours  ^  oui  ne  laiflent 

{)oint  de  veftiges.  C'eft  rendre  le  fcandale  comme  étemel ,  oc  apprendre  à 
a  poflérité  à  méprifer  la  vérité ,  que  de  lui  laiffer  de  fi  mauvais  exem« 


mit  pas 


Il  faut  en  (d)  toutes  chofes  &  en  toutes  occafions  que  le  prince  fe  dé« 
clare  contré  le  menfonge  &  la  flatterie,  pour  écarter  les  Flatteurs.  Car 
inutilement  les  repoufferoit^il  par  un  côté ,  s'il  les  admettait  par  un  autre^ 
Ils  comprendroient  aifément,  qu'il  y  auroic  plutôt  de  l'affeâation  dans  fa 
conduite ,  qu'une  véritable  haine  contre  eux ,  s'il  ne  falloir ,  pour  fe  récon« 
cilier  avec  lui,  que  changer  la  manière  de  le  flatter.  Il  fiiut  leur  refufer 
tout,  &  leur  témoigner  ians  relâche  qu'on  les  hait,  dès  qu'on  les  con^ 
noit;  mais  parce  qu'ils  font  infatigables,  il  faut  employer  quelque  chofe 
de  plus  fenfible  que  le  mépris  &  la  haine,  pour  les  réprimer  :  &  c'ef( 
de  n'accorder  aucune  grâce  ni  aucun  emploi  à  un  Flatteur  reconnu. 

mmtmmmmammÊmmmÊmmmmmmmmmmmmmmmÊmmmmmmmimmmmmmÊmmmmfmmmam^mÊmmmÊmamtmt^m^mmmmÊÊÊÊmmmmmmmmmmÊmmmmmÊÊmmmm 

(a)  Il  étoit  furnommé  Agrippa» 

.  (  ^  )  Herodes  veflitus  vefle  regia  ,  fedU  pro  trîbunali  &  concîonabatur  ad  tos ,  populus  au^ 
tem  acclamabat  :  Dei  i^oees  ,  &  non  hominis.  Confcftim  autem  ptrcuffit  tum  j4ngelus  Dômîhi^ 
tb  quod  non  iiediffet  honorcm  Dto ,  &  confumptus  à  vcrmibus  expiravU.  Aâ.  c.  XIL  t.  ai« 
ai.  ÔC  23. 

(  c  )  Idolum  leiL  Une  idole  qui  excite  la  jaloufic  de  Dieu.  E^h.  e.  VIIL  v.  y» 

{d)  Vefpafien  fe  moqna  de  <eiix  qui,  par  une  faufle  généalogie,  vouloient  faire  re- 
monter fa  maifon  jufqu'à  Hercule.  Conantts  quofdam  origmtm  fiavii  g^mru  ad  conditorts 
natinos  %  cotautmiut  fftnulU  reftrrtf  irrift  uUri.  Suet«  c.  ia« 
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FLATTEUR. 


Uo  td  moyen  efi  d'une  mode  efficiee,  fi  Ton  vent  Uetf  ^nPflMit 
toiAaiéB  :  dt  tféSbUKÏ  U  fittterie  ce -qai  U  noorrii;  Jk'b> Abe^MiPfd^ 
la  nim.  Elle  renoecen  &  fet  anificet ,  en  qnlli  oe  (ertinutt  qA-lv^lM* 
dre  malheoreufe.  Car  c'eft  pour  fon  intérêt  feul  qu'elle  s'acharne  ï  jmv- 
liiivre  le  prince  avec  fes  louanges,  &  (i  elle  voit  qu'elle  l'irrite  toujoun, 
elle  apprendra  un  autre  métier,  6c  eflaiera  de  lui  devenir  agréable  par 
qudqne  chofe  de  plus  folide. 

On  TCHt  afli»  que  tout  ce  que  j'ai  dit  jufqu^ci  doit  être  fimdé  fur  Fk- 
tnonr  de  la  vérité ,  Ac  qu'il  ne  peut  être  exécuté  fi  cet  amour  ifeft  bioi  fin* 
cere.  Mais  il  eft  imponaat ,  que  le  prince  déclare  hiutemeoc  qu'il  n^tiiM 
que  ce  qui  efl  vrai  :  qu^  ne  trouve  ancune  beauté,  ni  aueua  itrénMJt-k 
ttns  ce  qui  n'en  a  que  l'apparence  {  quKl  ne  veut  être  tndoa^  A'  eft 
poffible ,  en  quoi  que  ce  Ibit,  6e  qu'on  ne  lui  peut  plaira  qtfen  W  pai^eM 
£ir  toDtea  fortes  de  fiqen  avec  une  exaâe  venté.  ' 

'  Une  tdie  déclaration,  rtiaourellée  dans  les  occafioas  împottaMee^  ean 
deux  grands  effets.  Elle  donnera  accès  au  eent  de  bien,  &  elle  mon 
en  fiiité  les  impoftenrs.  Elle  ouvrira  aux  uns  la  demeure  du  prince  ,  ipà  « 
déjà  pour  eux  les  oreilles  ouvertes,  &  le  cœur  tout  diCpoféi  «  («}  dlé  fer- 
mera les  portes  aux  autres ,  que  le  prince  a  profcrits  comme  les  ennemis^ 

Mais  une  telle  déclaration  engage  ï  bien  plus  qu'on  ne  penfe.  n  y  à 
des  vérités  que  les  princes  écoutent  avec  plailir  :  il  y  en  a  d'antres  ma 
les  bleflent ,  s'ils  n'y  font  bien  préparés.  Tout  ce  qui  les  inftivit ,  ca  Im 
rendant  plus  habiles ,  ne  trouve  point  d'obftades  ;  mais  ce  qui  les  înftniît 
en  les  reprenant,  en  trouve  de  grands  :  &  c'efl-Û  d'ordioûre  tA  long  les 
projets  de  perfë£Hon  Te  déconcertent  &  s'exhalent  en  fumée. 

Il  y  a  peu  de  princes,  dont  on  puiffe  dire  ce  que  S.  AmbroUb  âlbit 
du  grand  Théodore  après  fa  mort  t  n  (b)  Je  l'ai  aimé ,  parce  qu^  nTai» 
»  ffloït  pcnnc  la  flatterie ,  0c  qu'il  aimoit  au  contraire  à  être  repcii  «.  Gnad 
éloge,  &  qui  renferme  tout.  II  y  a  peu  de  princes,  comme  David»  qui 
regardent  »  (c)  comme  une  grâce  6e  une  miféricorde  que  le  jufte  les  -re- 
»  prenne,  &c  qui  rejeitent  le  parfum  que  le  pécheur,  c'eft-à-dire  le  Flat- 
»  teur,  veut  répandre  fur  leurs  têtes.  «  Il  y  en  a  peu  qui  foieni  de  l'avis 
du  Sage  n  &   (J)  qui  aiment  mieux  les  blefTures  que  fait  ua  ami  ,  que  le; 
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'  En  gëttértl ,  on  -se  peut  conftruire  fur  un  Fleuve  >  aon  flut  qii^âiU^ufs^ 
aucun  ouvrage  préjudiciable  aux  droits  d'autruî.  Si' une  rivière  appartiëm'l 
une  nation,  &  qu^une  autre  y  ait  inconceftablement  le  droit  de  navigation  ^ 
la  première  ne  peut  y  conftruire  une  digue,  ou  des  moulins,  qui  la  feroienc 
icefler  d'être  navigable  :  fon  droit  en  ce  caa ,  n^efl  qu^une  propriété  Umi*- 
féc ,  &  elle  ne  peut  l'exercer  <iu'eii  refpeâant  les  droits  d^aucrui. 

Mais  lorfque  deux  droits  difiSreos  fur  une  même  chofe  fe  trouvlsnt  tti 
contradiàion ,  il  n'eft  pas  toujours'  ^fé  de  dïécider  lequel  doit  cÀler  à  Tautre, 
On  ne  peut  y  réuflir  qu'en  confidérant  attentivement  là  nature  des  droits 
&  leur  origine.  Par  exemple,  un  Fleuve  m'appartient,  mais  vous  y  avça 
droit  de  pêche  :  puis-je  conftruire  dans  mon  Fleuve  des  rtioulins,  qui  reo- 
droient  la  pêche  plus  difficile  &.  moins  fruâueufe  ?  L'affirmative  femble  fui* 
vre  de  la  nature  de  nos  droits.  Tai,  comme  propriétaire  »  un  droit  elTentiel 
fur  la  chofe  même,  vous  n'y  avez  qu'un  droit  d'ufage,  acceflbire  &  dépen« 
dant  du  mien  :  vous  avez  feulement  en  général  le  droit  de  pêcher ,  comme 
vous  pourrez,  dans  ma  rivière,  telle  qu'elle  fera,  en  tel  état  qu'il  me  con- 
viendra de  la  pofféder.  Je  ne  vous  ôie  point  votre  droit ,  en  conftruifanc 
mes  moulins }  il  fubfifte  dans  fa  généralité ,  &  s'il  vous  devient  moins 
utile ,  c'eft  par  accident ,  &  parce  qu'il  eft  dépendant  de  l'exercice  du  mien. 

Il  n'en  eft  pas  ainfî  du  droit  de  navigation ,  dont  nous  venons  de  parler. 
Ce  droit  fuppofe  héceflatremènt  que  la  rivière  demeurera  libre  ,&  naviga« 
ble  ;  il  exclut  tout  ouvrage  qui  interromproit  abfolument  la  navigation. 

L'ancienneté  &  l'origine  des  droits  ne  fervent  pas  moins  que  leur  na« 


là,  à  moins  que  le  poifelfeur  du  premier  droit  n'ait  exjpreffément  confenti 
à  fa  limitation. 

De  même ,  les  droits  cédés  par  le  propriétaire  de  la  chofe  (ont  cenféa 


cédé  à  un  autre  le  droit  de  pêche  dans  ma  rivière,  il  èft  manifefte  que 
îe  l'ai  cédé  fans  préjudice  de  mes  autres  droits ,  &  que  je  demeqfe'  le 
maître  de  conftruire  dans  cette  rivière  tels  ouvrages  que  je  trouverai  ï 
propos  9  quand  m^iiie  ils  gêneroient  la  pêche ,  pourvu  qu'ils  ne  la  détrui- 
fent  pas  entiéreftient  :  un  ouvrage  de  cette  dernière  efpece ,  tel  que  (^roit 
une  digue,  qui  empêcheroit  le  poilfon  de  remonter,  ne  pourroit  fe  conf«* 
truire  que  dahs  un  cas  de  néceflité,  &  fel'On  Içs  circonftances',  en  dé«* 
dommageant  celui  qui  a  di^oit  de  pêche.  '  ^ 
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FLORENCE. 
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FLORENCE,   ViUe  &  BépuhUqiu  ttltalU. 


_^'  LORENCE,  autrefois  Fteunnce,  en  italien  \^/Kff»,  en  lada  .Ffe^ 
reatia^  parpit  avoir  tiré  Ton  nom  de  &  fitu^on  agréable  dant  dcf  cpm— 
pagoêi  fleuries.  Il  y  a  en  effet  peu  de  nllei  dam  une  poCtion  «tffi  A[\\ 
cieufe.  Des  plûnes»  des  vallons',  des  collines ,  des  eaux,  des  piës,  deç= 
Ikhs,  des  jardins  qui  fé  préfentent  de  loin,  fbai  le  coiip-d'fnl  le  plwritat, 
le  plus  agréable ,  le  plus  varié  ;  &  nntériear  de'  la  ville  répond  parfike^ 
mept  i  la  beauté  de  fa  fiiuatioo. 

Cette  ville  a  deux  lieues  de  tour ,  &  i  <coo  toifes  do  longoen*.  On  j 
Compte  £f  mule  âmes;  elle  en  avoît  trois  rois  auunt,lorfqiie  tes  Me£c^ 

Î'iamnrent  \  ï^ea  rendre  mitres,  mais  «lors  un  commerce  prodf^enx  y 
butenoït  l'abondance  &  la  population. 

Florence  eft  fituée  l  51  lieues  de  Rome,  ^  43'.  ^fl'.  )o".  de  1 
&  à  28^.  41'.  de  longitude.  On  anribue  la  fondation  de  Flotreiice  à  Her- 
cule le  Lybient  d'uitre;  ont  djt  qu*elle  avoit  commencé  par  un  éoitlife* 
nient  des  foldats  de  Sylja.ou  itf  habitans  de  nËfole*  apdenM  nlttodott 
fi  refte  encore  quelques  veffïges  i  une  lieue  de  I^oreoce.'  Hr.  Lami  protm! 
que  Florence  eft  une  anpenne  ville  étrurque  ,  habitée  enfinte  'ptr  lei 
ïhéoicieos ,  Lei{ioni  di  Aniich'uà  Tofcfuie  dî  Giovanni  Lami ,  ^766.  îtt^** 
&  il  le  prouve  par  les  tnfcriptions  ^  les  bàtîmens,  ficantiei  iembiiolRli^ 
duâions. 

Les  hiflorieiM  n»  parlenjt-  guère  4?  Florence  avafit  le  tempi  in  iifam- 
virs.  Us  y  eaVoyerent  une  6>lQoie  (onnée  des  roeîlleort  foldftt  de  Cdiâr. 
environ  éa  ans  avant  Tefus-Chrift;  aufli  les  Floieûdns  om-Xs,i 


des  fentimeos  dignes  de  cène  belle  origine.  Floms.  comptait  cène  vOltt 
^armi  les  villes  raunicipalei  les  plus  confîdérables  de  ntd£e,  &  3  1^ 
avoit  pas,  du  temps  dés  Romains,  de  plus  grande  ville  dau  b  Tofeue; 
elle  avoit  un  hippodrome,  no  champ  de  Man,  un  capitule,  ua  Amytlidéft- 
ire,  un  grand  chemin  nomm^ 'Fm  CaffU. 

LorTque  les  empCrtiurs  ceHmnt  d*ârre  maîtres  en  Italie,  «en  te  T^Ap» 
CTe  »  Florence  fut  une  des  premières  viUes  qm  prirent  !k  forme  r^bScrf- 
ne  :  elle  fut  prife  pv  Totila^  mais  enfuîte  elle  fe  défendit  Hwmitn&aùk 
contre  les  Goths,  S;  battit  même  KadagalTe  en  407;  elle  Kit  cependant 
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contr; 


'  Eo  gëttértl ,  OD  -se  peut  conftruire  fur  un  Fleuve  >  aon  f lui  ^^AÎllfiqR^ 
aucun  ouvrage  préjudiciable  aux  droits  d'autruî.  Si  iine  rivière  appartlèm'S 
une  nation,  &  qu^une  autre  y  ait  inconteftablement  le  droit  de  navigation  ^ 
la  première  ne  peut  y  conftruire  une  digue,  ou  des  moulins,  qui  la  reroienc 
icefler  d^érre  navigable  :  fon  droit  en  ce  caa ,  n'eft  qu^une  propriété  Unû- 
tée,  &  elle  ne  peut  l'exercer  qu'eii  refpçâant  les  droits  d^autrui. 

Mais  lorfque  deux  droits  difiSréns  fur  une  même  chofe  fe  trouvlsnt  éti 

ntradiàion ,  il  n'eft  pas  toujours'  aifé  de  décider  lequel  doit  céder  à  Tautre. 
On  ne  peut  y  réuflir  qu'eti  confidérant  attentivement  la  nature  des  droits 
&  leur  origine.  Par  exemple,  un  Fleuve  m'appartient,  mais  vous  y  avea 
droit  de 
droient 

vre  de  la  nature  de  nos  droits.  J'ai ,  comme  propriétaii 
fur  la  chofe  même,  vous  n'y  avez  qu'un  droit  d'ufage,  acceflToire  &  dépen« 
dant  du  mien  :  vous  avez  feulement  en  général  le  droit  de  pécher ,  comme 
vous  pourrez,  dans  ma  rivière,  telle  qu'elle  fera,  en  tel  état  qu'il  me  con- 
viendra de  la  pofféder.  Je  ne  vous  oie  point  votre  droit ,  en  conftruifanc 
mes  moulins }  il  fubfifte  dans  fa  généralité ,  &  s'il  vous  devient  moins 
utile ,  c'eft  par  accident ,  &  parce  qu'il  eft  dépendant  de  l'exercice  du  mien. 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  du  droit  de  navigation  ,  dont  nous  venons  de  parler. 
Ce  droit  fuppofe  héceflairement  que  la  rivière  demeurera  libre  ,&  naviga« 
ble  ;  il  exclut  tout  ouvrage  qui  interromproit  abfolument  la  navigation. 

L'ancienneté  &  l'origine  des  droits  ne  fervent  pas  moins  que  leur  na- 
ture,  à  décider  la  queftîon.  Le  droit  Me  plus  ancien,  s'il  eft  abfolui 
s'exerce  dans  toute-fon  étendue ,  &  l'autre  feulement  autant  qu'il  peut  s'é- 
tendre fans  préjudice  du  premier;  car  il  n'a  pu  s'établir  que  fur  ce  pied- 
là,  à  moins  que  le  poflêfTeur  du  premier  droit  n'ait  expreffément  confenti 
à  fa  limitation. 

De  même ,  les  droits  cédés  par  le  propriétaire  de  la  chofe  font  cenféa 
cédés  fans  préjudice  des  autres  dioits  qui  lui  compétent,  âc  feulement  au- 
tant qu'ils  pourront  s'accorder  avec  ceux-ci  ;  à  moins  qu'une  déclaratioti 
exprefie ,  ou  que  la  nature  même  des  droits  n'en  décide  autrement.  Si  j'ai 
cédé  à  un  autre  le  droit  de  oêche  daiis  ma'  rivière,  il  eft  manifefte  que 
je  l'ai  cédé  fans  préjudice  de  mes  autres  droits,  &  que  je  dèmeqfe  le 
maître  de  conftruire  dans  cette  rivière  tels  ouvrages  que  je  trouverai  S 

S  propos  9  quand  même  ils  gêneroient  la  pêche ,  pourvu  qu'ils  ne  la  décruî- 
ënc  pas  entiérernent  :  un  ouvrage  de  cette  dernière  efpece ,  tel  que  feroit 
une  digue,  qui  empêcheroit  le  poiftbn  de  remonter,  ne  pourroit  fe  conf- 
truire que  dans  un  cas  de  néce(fîté,  &  félon  les  circonftances ,  en  dé«* 
dommageant  celui  qui  a  di^oit  de  pêche.  '  ^ 


Ece  2  • 
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de  I«  patrie  ,  en  devint  fmfque  le  fonremo  ;  je  parie  îd  àe  CUm.àeM»^ 
dicis,  appelle-  quelquefbif  CânuU-grandf  Câme-le-vUux  ^  Came  ptra  delà 
fotrie. 

11  ët(HC  fils  de  fean  de  Medicb,  &  naquit  en  1^399  :  ce  fbt  Ita  qni  jpant 
le  t^us  d'tfclit  à  cette  maifon ,  par  la  fortune  immeofè  que  lai  npott^ 
■  le  commerce  qu*il  avoit  avec  toutes  les  parties  du  monde  cotua,  étJSlf^ 
tout  par  le  bon  ufage  qu*il  en  faifoit  dans  fa  patrie.  (Péfoit  une  dnië. 
audi  admirable  qu'ëloigoée  de  nos  mœurs,  de  voir  ce  cicojren  quifiâpiic 
toujours  le  commerce ,  vendre  d'une  main  les  denrées  du  levanc,,  .Auf^K 
tenir  de  l'autre  le  Ardeau  de  la  république  ;  entretenir  des  &âwrt  ft.  rJH 
cevoir  des  ambafladeurs  ;  rélifter  au  pape ,  faire  la  guerre  &  U  mue  i  Am 
Poracle  des  princes,  cultiver  les  belles-lettres,  donner  des  fpeaidti  'jt 
peuple,  &  accueillir  tous  les  favans  Grecs  de  Conftantinaple. 
-  Des  amemis  jalour  de  foo  bonheur  &  de  fa  gloire,  parflqHJp(.è' !• 
&irç  exiler  :  il  fe  retira  )  Venife ,  maïs  il  fût  rappelle  ï  F 


Après,  &  il  jouit  de  fa  fortunb  &  de  fa  gloire  jufqt^l  l*aon^  >^4<«-i9^ 
mourut  i  il  nit  furnommé  Fere  de  la  Patrie,  &  il  fût  atiffi  le.peif  wi 
lettre,  car  il  raflèmbla  les  favans,  &  les  protégea  de  la  manient  la |én 
marquée.  L'académie  platonique  de  Florence  lui  dut  fa  première  ar^ne, 
&  il  Âvma  une  des  plus  belles  bibliothèques  de  l'Europe.    ;    >  '    - 

lorfque  la  maifon  de  Medicis  eut  donné  des  papes  à  t'^Uèi  At  9» 
par  leur  médiation  elle  eut  formé  des  alliances  avec  la  FnuH^,.  fini  aa- 
torité  s'accnu,  &  les  Medicis  s'élevèrent  au-delTus  de  tous  leurs  mnax, 
La  bataille  de  Marone,  que  Côme  I  gagna  contre  les  Strozn  &.  pM^de 
leur  parti,  le  imt  au-deffus  de  tous  fei  ennemis.  Le  pape  ^; ▼..lia 
donna  le  titre  de  grand-duc  en  1^69,  &  il  régna  iufqu'en  lî7-(~ 

Il  traafmit  fes  Etats  à  fa  poflériié,  qui  en  a  joui  jufqu'au  tems  où  elle 
s'efl  éteinte  dans  la  perfonne  de  Jean  Gaflon  de  Medicis,  feptieme  grand- 
duc  de  Tofcane,  8i  le  dernier  de  fa  maifon.  Ce  prince  mourut  le  9  Juil- 
let 1 7 î7, devenu  incapable  par  fes  débauches  d'avoir  jamais  de  fuccelTeurf. 
Ferdinand  fon  frère,  Si.  fils  de  Côme  III  émit  mort  le  30  Oâobre  I7I_î; 
François' Marie  fon  oncle,  fils  de  Ferdinand  II,  &  qui  avoit  été  cardinal, 
étoit  mort  le  3  Février  i7r9i  &  Anne-Marie- Louife,  fille  de  Corne  III, 
qui  avoir  époufé  l'clefleur  Palaiin ,  eft  morte  le  18  Février  17. (.^  \  elle 
étoir  la  dernière   perfonne  du  nom  de  Medicis 
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gouvernement  eut  pris  de  la  confîftance  &  de  la  force,  elle  s'étendit  fur 
les  voifîns ,  conquit  plufieurs  villes  &  châteaux  des  en^riroQs  :  elle  fie  fbu« 
vent,  la  guerre  aux  républiques  de  Pife,  de  Lucques,de  Sienne  :  00  voit 
encore  en  forme  dé  trophée  devant  le  Baptiftaire  &  à  quelques«unes  des 
portes  de  la  vitle ,  des  chaînes  qui  fervoient  à  barrer  le  port  de  Pife  quand 
les  Florentins  s'en  emparèrent  en  1406.  Ces  triomphes  étoient  d'autant 
lus  beaux ,  que  Pife  étoit  alors  une  puilTante  république.  Florence  foutint 
a  guerre  contre  le  pape ,  contre  les  Vénitiens ,  contre  les  ducs  de  Milan , 
&  fur-tout  contre  le  bmèux  Galeas  Vifconti.  La  bataille  d'Anghiari  qu'elle 
gagna  aùflî  fur  Philippe-Marie  Vifconti ,  feus  la  conduite  de  Piccinino  ^ 
cfl  repréfentée  en  bas-relief  dans  féglife  des  Carmes  de  Florence.  Elle  fut 
fouvent  accablée  par  le  nombre  &  la  puilfance  de  fes  ennemis  ;  mais  elle 
reprit  toujours  le  deflus. 

La  noblelfe  qui  gouvernoit  la  république  de  Florence ,  fut  fouvent  divi* 
fée,  &  Ton  ne  vit  en  aucun  endroit  de  l'Italie  autant  d'agitations  &  4t 
troubles.  Les  blancs  &  les  noirs  formèrent  deux  partis  qui  déchirèrent  U 
république.  Les  Bondelmonti  &  les  Uberti  fe  diiputerent  l'autorité.  Les 
Cerchi  &  les  Donatl ,  fous  le  nom  de  Guelfes  &  de  Gibelins ,  excitei^oè 
de  nouvelles  diffenfions.  L'empereur  &  le  pape  y  avoient  alternativement 
le  deffus ,  ôc  (buvent  un  parti  chaffoit  &  proicrivoit  l'autre.  Ce  fut  le  cen- 
tre des  guerres  les  plus  horribles  &  des  ravages  les  plus  aflreux. 

La  république  de  Florence  (ut  d'abord  ariftocratique ,  excepté  dans  de 
courts  intervalles  où  le  peuple  s'empara  de  l'autorité  i  mais  à  la  fin  les 
divifîons  continuelles  des  nobles  fortifièrent  le  parti  du  peuple;  Se  côndui* 
firent  Florence  à  la  démocratie.  La  ville  fut  divifée  en  ans  ou  communaux 
té^  ;  on  tiroit  tous  les  ans  de  chaque  art ,  des  magiftrats  appelles  gouvet^ 
neurs  ^  &  un  gonËdonier  qui  changeoit  tous  les  deux  mois.  Lts  nobles  fe 
trouvèrent  alors  exclus  du  gouvernement,  &  n'eurent  »  pour  y  rentrer,  d'aiî^ 
cre  moyen  que  de  fe  faire  enregiflrer  dans  les  communautés  d'artifans. 

L'art  de  la  laine  étoit  le  plus  confîdérable  &  le  plus  riche  :  il  contpre*- 
noit  lui  feul  trois  communautés  ;  la  maifon  de  Medicis  fin  une  de  celles 
ui  fe  diflinguerent  le  plus  dans  le  commerce  des  laines.  Dès  l'an  1378» 

y  eut  un  Sylveftre  de  Medicis ,  qui  fut  fait  gon&lonier  de  Florence ,  61 
il  acquit  un  très-grand  crédit  narmi  le  peuple ,  par  un  efprit  infinuant  ^ 
&  par  une  générofité  qui  lui  fit  beaucoup  de  .partifans.  Jean  de  Medicis  ^ 
avec  un  caraâere  aufli  doux  &  auflî  bienfaifant,  parvint  à  être  auffi  gon- 
fidonier;  il  mourut  en  1428  :  ce  fut  le  père  de  Côme-le-grand. 

Il  y  avoit  long-temps  que  le  commerce  de  Florence  s'étoit  étendu  M  ^ 
levant  &  dans  l'Afie.  Les  richeffes  qui  en  finrent  le  fruits  entraînèrent  stolli  ' 
ta  chute  de  la  république ,  ainfi  que  cela  étoit  arrivé  à  Rome ,  mais  il  fàol 
convenir  que  ce  nit  par  la  douceur  &  les  bienfaits,  &  non  point  par  âtk 
guerres ,  des  prdfcriptions  &  des  crimes  que  changea  la  forme  du  gouvei> 
nement  de  norence;  ce  fiit  un  ciioyea  qui  en  méritant-ie  furnoifr  de  perc 


a 


venare  auae  mim  les  aenrees  au  j^eruic,  oc.iira- 
»u  de  la  r^ubliqne;  eotretenir  des  frâeurf  At.fe- 
a  ;  rrffifler  au  me ,  fidie  la  guerre  &  la  mis  i  Ibs 
uinver  les  bellei-letcrei ,  doaoer  des  ^eoidei  h 
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la  la  patti«  ,etk  derârpre&ue  le  fonranin;  je  pvie  id  de  <3ApHMhKlP^ 
4icîs,  4ppdlé.  <péiffmu  Cémé-tt-granJf  Câau-U-ifUux ,  Çim*  g/am-iHt^ià 

'  fiUrie. 

\\  étoit  fils  de  Jean  de  Medîcûi  &  naquit  en  1399  :  ce  fin  lu  qui  dionoa 
le  plus  d'éclic  à  cette  maifon,  par  la  fortune  immenfe  que  lui  rapporta 
le  commerce  qu*il  avoit  avec  toutes  les  parties  du  monde  cdodu  ,  oc  fur- 
Coût  par  le  boa  ufage  quM  en  faifoit  dans  fa  patrie.  (7écoit  une  cholê 
aulfi  admirable  qu^ëktigate  de  nos  mœurs,  de  voir  ce  citoyen  ipiî  ^Toit 
toujours  le  commerce,  vendre  d'une  main  les  denrées  du  Levant,  flcY" 

tenir  de  L*autre  le  fardeau  1 

veroit  des  ambafladeun  ; 

l^ncle  des  princes,  cuinver  !  . 

peuple,  &  accueillir  tout  les  favans  Grecs  de  Cooftantînople. 

-   Des  ennemis  jaloux  de  fon  bouheur  &  de  fa  gloire  ,narTiaiici»..  k  le 

&irç  exiler  :  il  fe  -retira  i  Venife ,  mais  il  fut  rappelle  à  Florence  m  an 

«prés,  Sa  il  jouit  de  fa  fortunb  &  de  fa  gloire  jufqu*i  Tannée  i4$4->  ¥*■! 

mourut  :  il  éït  furnommé  Père  de  la  Patrie,  &  il  fiit  auffi  le  père  des 

lettres,  car  il  r^fiembla  les  favans,  Si  les  protégea  de  la  manière  U  plnt 

mantoée.  Uacadémie  platonique  de  Florence  lui  duc  fa  première  orîgWB, 

&  il  forma  une  des  plus  belles  bibliothèques  de  l'Europe. 

Lorfque  la  maifon  de  Medicis  eut  donné  des  papes  \  l'égUlè,  &  que 
par  leur  médiation  elle  eut  formé  des  alliances  avec  la  France,  ion  au- 
toriré  s*accrut,  &  les  Medicis  s*éleverent  au-delTus  de  tous  leun  lÎTaïu. 
Xt  bataille  de  Marone,  que  Côme  I  gagna  contre  les  Strozii  &  cou  de 
leur  parti,  le  mit  au-^Hus  de  tous  fes  ennemis.  Le  pape  Fie  V  lui 
donpa  le  titre  de  grand-duc  en  ifâ9,  &  il  régna  iufqu'eo  IS74> 

Il  tranfmit  fes  Etats  à  fa  poftérité,  qui  en  a  joui  jufqu'au  tenu  oft  die 
«"eft  éteinte  dans  la  perfoane  de  Jean  Gafloa  de  Medlcu ,  feptiema  grand- 
duc  de  Tofcane ,  &  le  dernier  de  fa  maifon.  Ce  prince  mourut  le  9  Juil- 
let 17 j7, devenu  incapable  par  fes  débauches  d*avoir  jamais  de  fucettSèurt. 
Ferdinand  fon  frère,  OC  fils  de  Corne  III  étoit  mort  le  ao  OSobre 
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tie,  iigné  le  8  Janvier  1737,  La  ^^^^  ^^  ^^^  Gafton  de  Medicis»  reodit 
le  duc  de  Lorraine  paifible  pollelleur  de  la  Tofcane  ;  il  en  a  joui  ^  quoiqu'il 
fut  devenu  empereur  ;  &  il  l'a  tranfmife  au  fécond  de  Tes  fils  dans  Fan* 
née  176c. 

Ce  prince  qui  règne  aâuellement ,  eft  à  tous  égards ,  Popporé  du  der- 
nier des  Medicis  donc  je  viens  de  parler  :  il  eft  rempli  de  connoiflânces 
&  de  mérite;  il  eft  laborieux  Se  occupé  de  fous  fes  devoirs,  il  eft  bon, 
a£fable  &  cher  à  tout  le  monde;  c'eft  un  grand  bien  pour  la  Tofcane  que 
d'avoir  un  fouverain  qui  réfide  &  qui  porte  dans  fon  Etat  de  pareilles  dif- 
pofitions. 

Floren>:e  eft  pourvue  de  fontaines  comme  toutes  les  villes  dltalîe,  mais 
elles  y  font  cependant  en  plus  petit  nombre  que  dans  bien  d'autres  villes 
moins  importantes.  Un  aqueduc  part  de  la  colline  d'Arcetri ,  &  traverfant 
la  ville  fur  le  Ponte  Rubacontt^  qui  eft  le  plus  oriental  des  quatre  ponct 
de  Florence,  va  fournir  de  l'eau  à  la  fontaine  qui  eft  fur  la  place  de 
Sainte-Croix ,  &  à  quelques  autres. 

La  ville  eft  pavée  d'une  manière  très-agréable  pour  les  gens  de  pied^ 
avec  de  larges  dalles  de  pierres,  à-peu- près  comme  Naples,  Gènes,  mais 
on  n'y  a  point  la  reifource  des  portiques  de  Bologne  &  de  Modene. 

L'Arno ,  qui  traverfe  Florence ,  a  70  toifes  de  largeur  environ  ;  il  def- 
cend  comme  le  Tybre,  de  la  partie  la  plus  élevée  de  l'Appennin,  &  il 
va  fe  jetter  au-deffbus  de  Fife,  dans  la  mer  de  Tofcane;  ce  fleuve  pro^ 
duit  de  temps  à  autres  des  débordemens  très-nuifibles  à  Florence. 

Cette  ville  ayant  été  ruinée  plus  d'une  fois ,  il  n'y  refte  prefqu'aucun 
monument  antique  de  quelqu'importance ,  fi  ce  n'eft  peut-être  trois  ancien- 
nes tours  de  conftruâion  étrufque  »  dont  M.  Lami  a  donné  la  figure  &  la 
defcription  dans  fes  Lc[ioni  di  Antichita  Tofcane  ^  fpécialement  de  celle 
qui  eft  appellée  dt^  Girolami;  il  y  donne  auffi  le  plan  de  l'amphithéâ- 
tre de  Florence  ;  il  parle  des  refies  de  l'ancien  aqueduc ,  mais  ce  ne  font 
que  de  foibles  veftiges  d'antiquité ,  à  peine  reconnoiffables  pour  un  habile 
antiquaire. 

L'empereur  qui  eft  mort  en  176^^ ,  ne  tenoit  à  Florence  que  3000  hom* 
mçs  de  garnifon  ,  qui  montoient  régulièrement  la  garde  au  palais  Pitri, 
&.  au  vieux  palais.  Depuis  que  cette  ville  étoit  privée  de  la  préfence  de 
fon  fouverain  ,  elle  étoit  gouvernée  par  un  confeil  de  régence,  compofé 
de  trois  confeillers  d'Etat  &  un  préiident;  mais  la  préfence  du  nouveau 
fouverain  a  changé  la  forme  de  ce  confeil. 

Lfss  affaires  civiles  y  font  décidées  dans  les  tribunaux  ordinaires  ;  à  l'é- 
gard des  affaires  criminelles,  elles  fe  jugent  par  un  tribunal  appelle  la  cc?/z- 
fulie ,  tenu  par  dès  commifTaires  nommés  par  le  prince  ;  mais  le  peuple  y 
•ft  fi  doux  &  fi  peu  porté  au  vol ,  qu'on  y  fait  rarement  d'exécutions. 

L'inquifition  eft  compofée  de  l'archevêque  qui  y  préfide,  d'un  inquifi- 
fiteur  de  l'ordre  des  frères  mineurs  du  couvent  de  Samt-Croix ,  de  trois  théo- 
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F  O  B  O  U  R  G  »    (  Jean  )    Minifin  de    Chriftiem  II ,   Roi   d* 
Danemare, 


Né 


If  É  dans  l'obfcurité  »  il  sVIeva  par  fes  intrigues ,  fe  fourtot  par  Tes  tt- 
leos,  fe  fit  un  parti  puîiTant  &  beaucoup  d'ennemis,  Tobera  Oxy,  buHi 
du  château  de  Coppenhague,  l'accufa  de  coaculHon,  &  d'autres  ciïmes  de 
cette  nature.  Son  orgueil ,  fi  naturel  aux  nouveaux  parvenus ,  avoit  révolté 
toute  la  cour.  II  entreprit  de  perdre  fon  accusateur.  21  falloir  que  l^iD 
des  deux  fucéombât.  Les  courcifaos  atiendoteot ,  en  filence ,  que  le  rw 
élevât  l'un  au  faite  des  honneurs,  &  envoyât  l'autre  à  l'échaffuir,  bien 
réfolus  d'encenfer  celui  qui  triompheroit ,  &  d'infulter  au  malheur  de  fa 
vifiiine.  Fobourg  fût  accablé  par  le  crédit  de  fon  adverfaire.  Les  courti- 
fans  applaudirent  à  fa  difgrace  :  mais  la  nation  le  plaignit;  Chriftiem  lui 
donna  fon  ennemi  même  pour  juge.  Il  fut  peodu  l'an  i;i£{  Tobem  le 
fut  aufli  la  même  année.  Les  iotriguans  ont  prefque  toujours  une  fin 
malheureufe. 


FOI,   f.   f.  Promejfe  que  Pon  fait^  ou  parole  que  Pon  thnnedejkin 
quelque  chofe. 

J^  OUS  traiterons  ,  ailleurs,  de  l'obligation  de  U  Foi  donnée,  (a)  Noitt 
oous  bornerons  ici  à  traiter  de  la  Foi  des  traités  publics ,  nudere  crét-ini'- 
porcante  du  droit  des  gens. 

L^sn  demande  d'abord ,  s'il  faut  garder  la  Foi  à  ceux  qui  ne  profèfTent 
pas  la  vraie  religion  ?  fi  les  traités  faits  avec  les  ennemis  de  ta  Foi ,  font 
valides  î  Grotius  a  traité  fort  au  long ,  &  avec  iffez  de  bonne-fôi  cette  quef- 
tion.  On  peut  cependant  l'excufer  ik  raifon  du  temps  où  il  dcrivoît ,  tempt 
où  la  fureur  des  partis  obfcurcînbit  encore  les  principes  qu'elle  avoit  fart 
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oibfervi  qu^à  Rome  le  court  qui  a  ^tf 5  toiftsrfe.ptatiôtta^t&Âeût  ttiîiS^ 
vingt-uoe  fécondés  9  ce  qui  fait  près  de  37  pieds  par  féconde.  On  affurè 
cependant  qu^en  Angleterre  les  chevaux  en  font  quelquefois  ^4.  Mémoires 
de  P académie  de  Paris  pour  17^7»  page  393. 

Florence  a  donné  fix  papes  à  Téglife  ;  favoir ,  Clément  Vill  de  la  famille 
Aldobrandini ,  Urbain  VIII  de  celle  des  Barberini ,  &  Clément  XII  de  cdle 
des  Corfmi.  Les  trois  autres  c^ui  font  Léon  X,  Clément  VII  &  Léon  XI  ^ 
étoient  de  la  maifon  de  Medicis  ;  cette  dernière  a  eu  non-feulement  l'a* 
vantage  de  donner  des  pontifes  Si  Péglife ,  mais  encore  d'avoir  donné  à  la 
France  deux  reines  ;  Catherine ,  femme  de  Henri  II ,  &  Marie ,  femme  de 
Henri  IV,  l'une  &  l'autre  célèbres  dans  l'hiftoire  de  France. 

Quant  aux  perfonnages  illuflres  dans  les  fciences,  il  y  eo  a  une  infinité 
Florence  a  été  toujours  célèbre  par  l'amour  des  lettres  ;  on  voit  qu'en  829, 
Louis-le- Débonnaire  ordonna  que  toute  la  Tèfcane  enverroît  les  jeunes 
gens  étudier  à  Florence.  D'ailleurs  la  renaiffance  des  fciences  en  Europe  ^ 
ayant  »  pour  ainfi  dire  ,  commencé  à  Florence ,  il  n'efl  pas  furprenant  qu'on 
y  trouve  l'origine  des  académies  qui  avoient  les  fciences  pour  objet ,  & 
celle  de  la  plupart  des  connoiflances  humaines. 

Tout  le  monde  fait  que  Florence  a  donné  les  premiers  maîtres  &  les 
premiers  reHaurateurs  des  fciences  ,  des  belles-lettres  &  des  arts,  lé 


pour  la  poéfie  ^  Machiavel  pour  la  politique ,  Galilée  pour  la  phyfiqUe ,  ta 
géométrie,  la  mécanique  &  l'aftronomie;  Michel- Ange  pour  la  fculpture^ 
LuUi  pour  la  mufique,  Accurfe  pour  le  droit;  enfin,  on  fait  que  c'eft  un  Flo- 
rentin ,  Americ  Vefpuce,  qui  a  donné  fon  nom  au  nouveau  monde.  C'efl  à  Flo« 
rence  qu'a  commencé  l'établiflement  des  académies  &  des  fociétés  littéraires* 

Florence  le  difpute  à  Bologne  pour  le  grand  nombre  des  artiftes  célèbres , 
&  l'emporte  fur  toute  autre  ville  de  l'Italie ,  &  peut:étre  de  l'Europe  mêtiie  ^ 
pour  celui  des  grands  hommes  de  tous  les  genres, 
.  C'efl  à  Florence  que  l'art  de  la  gravure  a  pris  naiffance.  Dans  la  peinture 
tout  le  monde  reconnolt  qu'elle  doit  ks  premiers  progrès  à  Cimabué ,  Flo- 
rentin, né  vers  l'an  1230,  &  à  Giotto  qui  vint  au  monde  près  de  Florence 
vers  l'an  1276. 

Quoique  l'école  ancienne  de  Florence  ait  produit  quantité  de  peintres  dif- 
tingués ,  cependant ,  dit  M.  Cochin ,  l'école  de  Florence  a  reçu  fon  éclat  des 
célèbres  fculpteurs  qu'elle  a  produits.  Voilà  pourquoi  dans  cette  école ,  on  s'efl 
principalement  & prefqu'uniquement  attaché  au  deffein ,  à  une  correâion  &  à 
une  grandeur  de  tormes,  qui  dégénère  facilement  en  manière  :  mais  auffî  Ton 
peut  dire,  ajoute* t-il ,  à  la  gloire  de  l'école  Florentine ,  qu'elle  a  produit  les 

i>lus  excellens  fculpteurs,  &  en  plus  grand  nombre  que  toutes  les  autres  vil- 
es d'Italie  ;  au  contraire  de  la  ville  de  Venife ,  qui  a  donné  unt  de  grands 
peintres  &  n'a  point  formé  de  fculpteurs.  Il  eft  vrai  que  ces  fculpteurs  de  Flo« 
rence  font  maniérés ,  parce  qu'ils  ont  plutôt  imité  Michel-Ange ,  que  la  na« 
ture  &  l'antique  :  mais  néanmoins  ils  font  favans ,  correâs  &  de  grand  goât^ 
Tome  XIX.  Fff 
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cVft  un  tel  fouverain  qui  mérite  d^étre  traité  comme  l'ennemi  du  | 
humaio. 

Divers  papes  ont  entrepris  de  rompre  les  traités  des  foureraisi  ;  ib 
ofoient  délier  un  cdotraâaet  de  fies  engagemens  &  rabfoudre  des  renDem 
par-  lefqiiels  il  les  avoit  confirmés,  CefanDÎ ,  légat  du  pape  Ei^ene  ly  ; 
voulant  rompre  le  traité  d'Uladiflas ,  roi  de  Pologne  &  de  Hongrie^^  «ree 
le  fulcan  Amurath ,  déckra  le  roi  abfous  de  Tes  ferment  au  nom  àa  p^tt 
Dans  ces  temps  d'ignorance,  on  ne  fe  croyoit  véritablement  lié  qa»  fu 
le  ferment,  &  on  attribuoit  au  pape  U  puiflànce  d*abfoudre  de  toUDraC* 
pece  de  ferment.  Uladiflas  reprit  les  armes  contre  les  Turcs  i  mais  ce  prio^ 
ce,  digoe  d*ailleurs  4*un  meilleur  fort ,  paya  cher  fa  perfidie,  ou  plutAçfil 
fupeHlitieufe  facilité  :  il  périt  avec  fon  armée  taprèi  de  Varna  :  peftB.Vf»i 
nèfle  i  la  chrétienté,  &  qui  lui  fiu  attirée  par  fon  chef  fpiritud.  Oa  ft  K 
Uladiflas  cette  épitaphe: 

RomnUdcD  Cannas^  efp>  Vamam  clade  notavi.  -  '<   r  ' 

Di/iitf,  mortaia  ,.noa  temeran  fidtm. 
Me  nifi  ffontipees  ji^ffcnt  rtimpert  ftedus  ^  .     ■      ,         ' 

No4  ferret  Scythtcum  Pannonis  ora  jugum. 

Le  pape,  Jeao  XXII,  déclara  nul  le  ferment  que  s'énuem  prêté  mo- 
tuellement  Tempereur,  Louis  de  Bavière,  &  fon  concorreot,  Frédéric 
d'Autriche,  lorfque  l'empereur  mit  celui-ci  en  liberté.  Fhîfippe'^'^i&ic.A» 
Bourgogne,  abandonnant  l'alliance  des  Anglois.  fe  fit  abfoîidré  deXù-fti» 
ment  par  le  pape  &  par  le  concile  de  Bâle.  £t  dans  un  tamiM  ck  'le  ré" 
tour  des  lettres  &  IVcabliflement  de  la  réformation  auraient  dft  rendre  !•■ 


papes  un  peu  plus  circoDfpeâs,  le  légat  Caraffe,  pour  obliger  Hearill* 
roi  de  France,  ï  recommencer  la  guerre,  ofa  bien  l'abfoudre  en  i\^^ 
du  ferment  qu^  avoit  hit  d'obferver  la  trêve  de  Vaucellei.  La  &iiieeft. 
paix  de  Wenphalie  déplatfaot  au  pape  par  bîea  des  eodroita  ^  U  nç-ft 
borna  pas  à  proteiler  contre  les  difpalitions,  d*un  traité  ,  qui.  iiMércflbie 
toute  l^Europe^  il  publia  une  bulle,  dans  laquelle,  de  fa  ètrtaiac- fièaier 
fi>  pleine  puijance  ecelijiaftiqut ,  il  déclare  certains  articlea  du  traité  $mb^ 
vains,  invalides,  iniques,  injujies,  condamnés,  réprouves^  frivoles  ^  fans 
force   &  t^t ,  &  que  pcrfonnc  n^eft  tenu   de  Us  ohfeH'er  ou  aucun   cTiceux  t 
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La  loi  naturelle  feule  régit  les  conventions  &  les  traités  des  nations  : 
fa  différence  de  religion  y  eft  abfolument  étrangère.  Les  peuples  traitent 
etifemble  en  qualité  d'hommes  ^  &  non  en  qualité  de  chrétiens  ou  de  mu- 
fulmans  ;  il  s^igtt  de  la  vie  »  des  biens  qui  n'ont  den  à  faire  avec  le 
pape  ou  le  mufti;  avec  la  melTe  ou  le  fermon.  Le  falut  commun  des  hom^ 
mes  demande  qu'ils  puiflent  traiter  eatr^eur^  &  traiter  avec  fureté.  Toute 
religion  qui  heurteroit  en  ceci  la  loi  naturelle  p  porteroit  un  caraâere  de 
réprobation,  elle  né  fauroit  venir  de  l'auteur. de  la  nature  ,  toujours  conf* 
tant ,  toujours  fidèle  à  lui-même ,  &  elle  devroit  être  en  horreur  à  roue 
le  monde.  Mais  fi  les  maximes  d'une  religion  vont  à  s'établir  par  la  vlo^ 
lence ,  à  opprimer  tous  ceux  qui  ne  la  reçoivent  pas,  la  loi  naturelle  dé^ 
fend  de  favorifer  cette  religion ,  &  de  s'unir,  fans  néceffîté,  par  des  ' traités 
à  fes  inhumains  feâateurs,  Sc  le  falut  commun  des  peuples  les  invite  plti« 
tôt  à  fe  liguer  contre  des  fiirieux  ,  à  réprimer  des  fanatiques ,  qui  troubleni 
le  repos  public  &  menacent  toutes  les  nations. 

La  Foi  des  traités ,  cette  volonté  ferme  &  fincere ,  cette  confiance  in-^ 
variable  à  remplir  fes  engagemens,  dont  on  fait  la  déclaration  dans  ua 
traité,  eft  fainte  &  facrée  entre  les  nations,  dont  elle  aflure  le  falut  &  le 
repos  :  &  fi  les  peuples  ne  veulent  pas  fe  manquer,  à  eux-mêmes,  Tinfii- 
mie  doit  être  le  partage  de  quiconque  viole  fa  Foi. 

Celui  qui  viole  fts  traités  viole  en  môme-temps  le  droit  des  gens  ;  car 
il  méprife  la  Foi  des  traités,  cette  Foi  que  la  loi  des  nations  déclare  fa- 
crée ;  &  il  la  rend  vaine ,  autant  qu'il  eft  en  fon  pouvoir.  Doublement 
coupable,  il  fait  injure  à  fon  allié,  il  fait  injure  à  toutes  les  nations  Se 
hletk  le  genre-humain.  »  De  l'obfervation  &  de  l'exécution  des  traités, 
»  difoit  un  fouverain  refpeâable,  dépend  toute  la  fureté  que  les  princes 
»  &  les  Etats  ont  les  uns  à  l'égard  de^  autres  ,  &  on  nç  pourroit  plus 
»  compter  fur  des  conventions  à  faire ,  fi  celles  qui  font  faites  n'étoient 
9  point  maintenues.  « 

Ainfi  que  toutes  les  nations  fi>nt  intérelfées  à  maintenir  la  Foi  des  tra!^ 
tés ,  à  la  faire  envifager  par-tout  comme  inviolable  &  facrée ,  elles  font  dé 
même  en  droit  de  ie  réunir  pour  réprimer  celui  qui  témoigne  la  mépri- 
fer ,  qui  s'en  joue  ouvertement ,  qui  la  viole  &  la  foule  aux  pieds.  C'efl 
un  ennemi  public,  qui  fappe  les  fondemens  du  repos  des  peuples ,  de  leur 
fureté  commune.  Mais  il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  étendre  cette  maxime, 
au  préjudice  de  la  liberté  ,  de  l'indéjpendance  qui  appartient  à  toutes  les 
nations.  Quand  un  fouveraiii  rompt  (es  traités ,  refufe  de  les  remplir ,-  céU 
ne  veut  pas  dire  tout  de  fuite ,  qu'il  les  regarde  comme  de  vains  noms  ; 
qu'il  en  méprife  la  Foi.  Il  peut  avoir  de  bonnes  raifons  pour  fe  crotre^dé-^ 
chargé  de  (es  engagemens  ;  &  les  autres  fouverains  ne  lont  pas  en  droit 
de  le  juger.  C'eft  celui  qui  manque  à  fes  engagemens,  fur  des  prétextes 
mantfeftement  frivoles  ',  ou  qui  ne  fe  met  pas  feulement  en  peine  d'aïlér 
guer  des  prétextes ,  de  colorer  fa  conduite  &  de  couvrir  fa  mauvaife-foi^] 
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Une  înterpr^nrion  manïfèftemeDt  huffe  eft  tout  ce  -  qu'on  peut  i 
de  plus  contraire  à  la  Foî  des  traités.  Celui  qui  en  ufe,  ou  fe  joue  impti* 
demment  de  cette  Foi  facrée ,  ou  il  témoigne  aflez  qu'il  n^ignwe  pas  coro- 
Uen  il  ell  honteux  d'y  manquer.  II  voudroit  agir  en  malhonnête  homme, 
&  garder  la  réputation  d*un  homme  de  bien  :  c'eft  le  caffi^d,  qui  ejoute 
&  foo  crime  l'odieufe  hypocrifie. 

'  On  peut  engager  fa  Foi  tacirement ,  aufli-bien  qu'expreiTémept  ;  il  ibffit 
qu'elle  foii  donnée,  pour  devenir  obligatoire  :  la  manière  n'y  peut  menr« 
aucune  difïérence.  La  Foi  tacite  eft  fondée  fur  un  coofentemenc  tacite  t 
éc  le  confeatement  tacite  eil  celui  qui  fe  déduit,  par  une  jufte  confëquence, 
dei  démarche!  de  quelqu*uo.  Ainfi  tout  ce  qui  en  renfermé ,  comme  le  dit 
Grotius,  dans  la  nature  de  cernios  aâet  dont  on  eft  convenu,  eft  ttcfte* 
meot  comprît  dans  la  convention  ;  ou,  en  d'autres  termes,  toutes  les  cho- 
(bê  ,  fans  lefquelles  ce  dont  on  eft  conveou  ne  peut  avoir  lieu  »  foot  acoor^ 
dé«  tacitement ,  fie  Jet  panies  doivent  religieufement  s'en  garder  la  Foi. 

Sera-t-on  difpenfé  de  tenh'  la  Foi  donnée  envers  .un  eonetni  ?  Ce  fë- 
roit  une  erreur  également  funefte  &.  grolGere  de  s*imagîner  que  tout  de- 
voir cefTe,  que  tout  lien  d'humanité  loît  rompu,  entre  deux  naiiofu  qm 
le  font  la  guerre.  Réduits  à  la  nëce(Tîté  de  prendre  les  armeé ,  pour  leur 
défenfe  &  pour.  le  maituien  de  leurs  droits,  les  hommes  ne  cefièoc.ptt 
pour  cela  d'être  hommes  :  les  mêmes  loix  de  la  nature  régnent  eacon  fut 
eux.  Si  cela  n'étoit  pas ,  il  D*y  auroit  point  de  loi  de  la  guerre.  Ce!n-lt 
même  qui  nous  fait  une  guerre  iDJufle,  eft  homme  encore;  doiii  loi  de- 
vons tout  ce  qu'exige  de  nous  cette  qualité.  Mais  il  s*éleve  on  confliâ  en* 
tre  nos  devoirs  envers  nous-mêmes,  &  ceux  qui  nous  lient  aux  krKi 
hommes.  Le  droit  de  fureté  nous  au^orife  à  &ire  contre  en  injefte  .enne- 
mi ,  tout  ce  qui  eft  nécelTaire  pour  le  repoufler ,  ou  pour  le  mettre  k  1» 
nùfbo.  Mais  tous  les  devoirs,  dont  ce  confliâ  ne  fufpend  pas  aéceflàire- 
meot  l'exercice ,  fubfiftenc  dam  leur  entier  ;  ils  nous  obligent  oi  mvers  Peu* 
'  nemi ,  &  envers  tous  les  autres  hommes.  Or ,  tant  s'en  fiuit  que  l'oblme- 
tion  de  garder  la  Foi  puifle  cefTer  pendant  la  guerre,  en  vertii  de  U  nii^ 
férence  que  méritent  les  devoirs  envers  foi-même  i  elle  devient  plus  Éf« 
ceflàire  que  jamais.  Il  eft  mille  occafions,  dans  le  cours  même  de  tagoeni 
re ,  où ,  pour  mettre  des  bornes  %  Tes  fureurs ,  aux  calamités  qu'elle  traloe 
î  fa  fuite,  Vimérêt  commun,  le  falut  de  deux  ennerr' 
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riir  l'empire ,  ou  pour  la  gloire ,  mais  pour  le  falut  même  de  la  nation. 
demeure  donc  confiant ,  que  la  Foi  des  promelTes  &  des  traités  doit 
lue  facrée ,  en  guerre  comme  en  paix ,  entre  ennemis  auffî-bien  qu'entre 
iiidoos  amies. 

Les  conventions ,  les  traités  faits  avec  une  nation  ,  font  rompus  ou  annui- 
tés par  la  guerre  qui  s'élève  entre  les  contraébins  ;  foit  parce  qu'ils  fuppo- 
ièoc  tacitement  Tétat  de  paix ,  foie  parce  que  chacun  pouvant  dépouiller  fon 
ennemi  de  ce  qui  lui  appartient ,  il  lui  ôte  les  droits ,  qu'il  lui  avoit  don* 
net  par  des  traités.  Cependant  il  faut  excepter  les  traités  où  l'on  flipule 
certaines  chofes  en  cas  de  rupture  ;  par  exemple ,  le  temps  qui  fera  donné 
amt  fiijets  de  part  &  d'autre ,  pour  fe  retirer  ;  la  neutralité  alfurée  d'un  com- 
mun confentement  à  une  ville,  ou  à  une  province,  &c.  Puifque  par  des> 
traités  de  cette  nature,  on  peut  pourvoir  à  ce  qui  devra  s'obferver  en  cas 
de  rupture ,  on  renonce  au  droit  de  les  annuller  par  la  déclaration  de  guerre. 

Far  la  même  raifon  on  eft  tenu  à  Tobfervation  de  tout  ce  qu'on  promet 
i  Pennemi  dans  le  cours  de  la  guerre  :  car  dés  que  l'on  traite  avec  lui 
pendant  que  l'on  a  les  armes  à  la  main,  on  renonce  tacitement,  mais 
néceflairement ,  au  pouvoir  de  rompre  la  convention,  par  forme  de  corn- 
peniatibn,  &  à  raifon  de  la  guerre,  comme  on  rompt  les  traités  précédons; 
autrement  ce  feroit  ne  rien  faire ,  &'  il  feroit  abfurde  de  traiter  avec 
Tennemi. 

Mais  il  en  eft  des  conventions  faites  pendant  la  guerre ,  comme  de  tou» 
antres  paâes  &  traités ,  dont  l'obfervation  réciproque  eft  une  condition 
tacite;  on  n'eft  plus  tenu  à  les  obferver  envers  un  ennemi  qui  les  a  en- 
freints le  premier  :  &  même ,  quand  il  s'agit  de  deux  conventions  fépa-^ 
fées ,  qui  n'ont  point  de  liaifons  entr'elles ,  bien  qu'il  ne  foit  jamais  per- 
mis d'être  perfide ,  par  la  raifon  qu'on  a  affaire  à  un  ennemi  qui ,  dans 
une  autre  occafion ,  a  manqué  à  fa  parole ,  on  peut  néanmoins  fufpendre 
Peffet  d'une  promeffe  ,  pour  l'obliger  à  réparer  fon  manque  de  Foi,  & 
retenir  ce  qu'on  lui  a  promis ,  par  forme  de  gage ,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  ré-^ 
paré  fa  perfidie.  C'eft  aiofî  qu'à  la  prife  de  Namur  ,  en  1695 ,  le  roi  d'An- 

{;leterre  fit  arrêter  le  maréchal  de  Bouflers  ,  &  le  retint  prifonnier ,  malgré 
a  capitulation,  pour  obliger  la  France  à  réparer  les  inn-aâions  faites  aux 
capitulations  de  Dixmude  &  de  Deinfe. 

Au  refte  la  Foi  ne  confifte  pas  feulement  à  tenir  fes  promeftes,  mais 
encore  à  ne  point  tromper ,  dans  les  occaflons  oii  Ton  fe  trouve  obligé  ^ 
de  Quelque  manière  que  ce  foit ,  à  dire  la  vérité.  Nous  touchons  ici  une 
aueuion  vivement  agitée  autrefois ,  &  qui  a  paru  embarraftante ,  tant  que 
l'on  a  en '  des  notions  peu  juftes,  ou  peu  diftinAes  du  menfonge.  Plufieurs, 
&  fvr-tout  des  théologiens ,  fe  font  repréfenté  la  vérité  comme  une  efpece 
de  divinité  à  laquelle  on  doit  je  ne  fais  quel  refpeâ  inviolable  pour  elle- 
même,  &  indépendamment  de  fes  effets  ;  ils  ont  condamné  abfolument  tout 
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difcours  contraire  à  la  penfée  de  celui  qui  parle  \  ils  ont  prononce  qu^  1 
faut,  en  toute  rencontre,  parler  félon  la  vérité  connue,  Ci  l'on  ne  peut  fe 
taire,  &  offrir  comme  en  facrifice  à  leur  divinité,  lei  intérêts  lej  plus 
précieux,  plutôt  que  de  lui  manquer  de  refpeâ.  Mais  des  philofophes  plut 
ex&ds  &  plus  profonds  ont  débrouillé  cette  idée  ti  confufe  &  fi  fauffe  dans 
fes  conféquences.  On  a  reconnu  que  la  vérité  doit  être  refpeâée  en  gêné- 
rai ,  parce  qu'elle  eft  l'ame  de  U  ibciété  humaine ,  le  fondement  de  la  con- 
fiance dans  le  commerce  mutuel  des  hommes  ;  &  que  par  confëquent  un 
homme  ne  doit  pas  mentir,  même  dans  les  chofes  indifférentes,  cnûote 
d'affoiblir  le  refpe£l  dû  en  général  à  la  vérité ,  &  de  fe  nuire  à  foi-mê- 
me, en  rendant  fa  parole  fufpefle,  lors  même  qu'il  parle  férieufcment. 
Mais  en  fondant  ainfi  le  refpeft  qui  eft  dû  à  la  vérité  fur  fes  effets  ,  on 
eft  entré  dans  la  vraie  route;  Si  dès-(ors  il  a  été  facile  de  dillinguer  entre 
les  occafions  où  l'on  eft  obligé  de  dire  la  vérité,  ou  de  raanifèfter  fa  peo- 
iJée ,  &  celles  où  l'on  n'y  eii  point  tenu.  On  n'appelle  mer.fonges  que 
les  difcours  qu'un  homme  tient  contre  fa  penfée ,  dans  les  occafions  où 
il  eft  obligé  de  dire  la  vérité;  &  on  réferve  un  autre  nom,  en  latinyà^- 
loquium^  pour  les  difcours  faux  tenus  à  gens  qui,  dans  le  cas  particulier, 
n'ont  aucun  droit  d*exiger  qu'on  leur  diie  la  vérité. 

Ces  principes  pofés ,  il  n'eft  pas  dttHcîle  de  marquer  quel  doit  être,  danc 
les  occafions,  le  légitime  ufage  delà  vérité,  ou  du  difcours  faux,  à  l'cgard 
d'un  ennemi.  Toutes  les  fois  qu'on  s'eft  engagé ,  expreffément  ou  tacîte-- 
ment,  à  lui  parler  vrai,  on  y  eft  indifpenfablement  obligé  par  fa  Foi, 
dont  nous  venons  d'établir  l'inviolabilité.  Tel  eft  le  cas  des  conventions, 
de*  traités  :  l'engagement  tacite  d'y  parler  vrai ,  eft  de  toute  nécelîité  ;  car 
il  feroit  abfurde  de  dire  que  Ton  ne  s'engage  pas  à  ne  point  tromper  Tcn- 
nemi  fous  couleur  de  traiter  avec  lui  :  ce  feroit  fe  jouer,  &  ne  rien  faire. 
On  doit  encore  dire  U  vérité  à  l'ennemi  dans  toutes  les  occafions  oii  Ton 
l'y  trouve  naturellement  obligé  par  les  loix  de  l'iiumanité  i  c'eft-à-dire, 
lorfque  le  fuccés  de  nos  armes  &  nos  devoirs  envers  nous-mêmes  ne  font 
point  en  confli-51  avec  les  devoirs  communs  de  l'humanité  ,  fit  o'en  fufpen- 
deni  pas  U  force  &  l'exercice  dans  le  cas  préft^ni. 


FOIRE,     f.     f. 


FOL  41  ç- 

ft(Httai0i ,  dâtts  Ia<]uelle  on  combanic ,  non  pour  quelque  province ,  non 
pour  l'empire,  ou  pour  la  gloire,  mais  pour  le  falut  même  de  la  nation. 
Il  demeure  donc  conflant,  que  la  Foi  des  promelTes  &  des  traités  doit 
être  facrée ,  en  guerre  comme  en  paix ,  encre  ennemis  auffî-bien  qu'entre 
nations  amies. 

Les  conventions ,  les  traités  faits  avec  une  nation  ,  font  rompus  ou  annui- 
tés par  la  guerre  qui  s'élève  entre  les  contraébins  ;  foit  parce  qu'ils  fuppo- 
fent  tacitement  l'état  de  paix ,  foit  parce  que  chacun  pouvant  dépouiller  Ton 
ennemi  de  ce  qui  lui  appartient ,  il  lui  ôte  les  droits ,  qu'il  lui  avoit  don* 
né$  par  des  traités.  Cependant  il  faut  excepter  les  traités  où  l'on  flipule 
certaines  chofes  en  cas  de  rupture  ;  par  exemple ,  le  temps  qui  fera  donné 
aux  fujets  de  part  &  d'autre ,  pour  fe  retirer  ;  la  neutralité  alfurée  d'un  com- 
mun confentement  à^  une  ville ,  ou  à  une  province ,  &c.  Puifque  par  des^ 
traités  de  cette  nature,  on  peut  pourvoir  à  ce  qui  devra  s'obferver  en  cas 
de  rupture ,  on  renonce  au  droit  de  les  annuller  par  la  déclaration  de  guerre. 

Par  la  même  raifon  on  eft  tenu  à  l'obfervation  de  tout  ce  qu'on  promet 
à  l'ennemi  dans  le  cours  de  la  guerre  :  car  dés  que  l'on  traite  avec  lui 
pendant  que  l'on  a  les  armes  à  la  main,  on  renonce  tacitement,  maii 
nécefTairement ,  au  pouvoir  de  rompre  la  convention,  par  forme  de  corn- 
penfation,  &  2é  raifon  de  la  guerre,  comme  on  rompt  les  traités  précédens; 
autrement  ce  feroit  ne  rien  faire ,  &  il  feroit  abfurde  de  traiter  avec' 
l'ennemi. 

Mais  il  en  efl  des  conventions  faites  pendant  la  guerre,  comme  de  tous 
autres  paâes  &  traités ,  dont  l'obfervation  réciproque  eft  une  condition 
tacite;  on  n'eft  plus  tenu  à  les  obferver  envers  un  ennemi  qui  les  a  en- 
freints le  premier  :  &  même,  quand  il  s'agit  de  deux  conventions  fépa-^ 
rées ,  qui  n'ont  point  de  liaifons  entr'elles,  bien  qu'il  ne  foit  jamais  per*-* 
mis  d'être  perfide ,  par  la  raifon  qu'on  a  affaire  à  un  ennemi  qui ,  dans* 
une  autre  occafion ,  a  manqué  à  fa  parole ,  on  peut  néanmoins  fufpendre 
l'effet  d'une  promeffe ,  pour  l'obliger  à  réparer  fon  manque  de  Foi ,  & 
retenir  ce  qu'on  lui  a  promis ,  par  forme  de  gage ,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  ré*^ 
paré  fa  perfidie.  C'efl  ainfi  qu'à  la  prife  de  Namur ,  en  1695 ,  le  roi  d'An-> 
gleterre  fit  arrêter  le  maréchal  de  Bouflers  ,  &  le  retint  prifonnier,  malgré 
la  capitulation ,  pour  obliger  la  France  à  réparer  les  inn-aâions  faites  aux 
capitulations  de  Dixmude  &  de  Deinfe. 

Au  refle  la  Foi  ne  confifle  pas  feulement  à  tenir  fes  promeffes,  mais 
encore  à  ne  point  tromper ,  dans  les  occafions  oii  Ton  fe  trouve  obligé  ^ 
de  Quelque  manière  que  ce  foit,  à  dire  la  vérité.  Nous  touchons  ici  une 
queïtion  vivement  agitée  autrefois ,  &  qui  a  paru  embarraffante ,  tant  que 
l'on  a  eu  des  notions  peu  juftes,  ou  peu  diflinAes  du  menfonge.  Plufieiirs,* 
&  fur-tout  des  théologiens ,  fe  font  repréfenté  la  vérité  comme  une  efpece' 
de  divitiité  à  laquelle  on  doit  je  ne  fais  quel  refpeâ  inviolable  pour  elle-' 
même ,  Si  indépendamment  de  fes  effets }  ils  ont  condamné  abfolument  tout 
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difcours  contraire  à  la  penfiée  de  celui  qui  parte  ;  ils  ont  prenoocé  qu'^ 
&ut ,  en  toute  rencootre ,  parler  feloa  la  vérité  coooue  «  fi  1  on  ne  peut  fe 
Caire,  &  offrir  comme  en  facrifice  ï  leur  divioiié,  let  Intéréu  Icf  plm 
précieux ,  plut&t  que  de  lui  manquer  de  refpeâ.  Mats  des  philofophes  pluf 
exaâs  St  plus  profonds  ont  débrouillé  cette  idée  fi  confiife  oc  H  fâufle  dans 
Tes  conféquences.  On  a  reconnu  que  la  vérité  doit  être  refpeâée  en  géné- 
ral ,  parce  qu'elle  efi  l*ame  de  la  Ibciéié  humaine ,  le  fondement  de  la  con- 
fiance dans  le  commerce  mutuel  des  hommes;  &  que  par  conféquent  un 
homme  ne  doit  pas  mentir,  m£me  dans  les  chofei  indifFéreotes ,  ciaiote 
d'aftbiblir  le  refpeâ  dû  en  général  à  la  vérité  «  &  de  fe  notre  i  fai-mft- 
me,  en  rendant  fa  parole  fufpeâe,  lors  même  qu'il  parle  rérieufemeot. 
Mais  en  fondant  ainft  le  refpeâ  qui  eft  dû  ï  la  vérité  Tur  fea  effêti ,  on 
eft  entré  dans  la  vraie  route;  &  dès-lors  il  a  été  facile  de  diftinguer  entre 
les  occafions  où  l'on  eft  obligé  de  dire  la  vérité ,  ou  de  manifèner  là,  pcth 
fée,  &£  celles  oil  Ton  n'y  ell  point  tenu.  On  n'appelle  menjbn^t  que 
les  difcours  qu'un  homme  rient  contre  fa  penfée ,  dans  les  occauoos  où 
il  eft  obligé  de  dire  la  vérité;  &  on  réferve  un  autre  nom,  en  latin  /îiifi' 
loquium,  pour  les  difcours  faux  tenus  à  gens  qui,  dans  le  cas  parcîculier, 
n^ont  aucun  droit  d'exiger  qu'on  leur  dilé  la  vérité. 

Ces  principes  pofés ,  il  n'eft  pas  difficile  de  marquer  quel  doit  être ,  dans 
les  occafions ,  le  légitime  ufage  de  la  vérité ,  ou  du  difcours  faux  ,  ï  l'égard 
d'un  ennemi.  Toutes  les  fois  qu'on  s'efl  engagé ,  exprelTémenc  ou  tacite^ 
ment,  à  lui  parler  vrai,  on  y  eft  indirpenfablemenr  obligé  par  fa  Foi, 
dont  '  nous  venons  d'établir  l'inviolabilité.  Tel  eft  le  cas  des  conventions , 
des  traités  :  l'engagement  tacite  d'y  parler  vrai ,  eft  de  toute  néceffité }  car 
il  feroii  abfurde  de  dire  que  Ton  ne  s'engage  pas  à  ne  point  tromper  l'en- 
nemi fous  couleur  de  traiter  avec  lui  :  ce  feroit  fe  jouer,  &  ne  rien  &Jrv. 
On  doit  encore  dire  la  vérité  î  l'ennemi  dans  toutes  les  occaHons  où  l'on 
•'y  trouve  naturellement  obligé  par  les  lojx  de  Phumânité  ;  c*eft-À-dire, 
lorfque  le  fiiccés  de  nos  armes  oi  nos  devoirs  envers  nous-mêmes  ne  font 
point  en  conftiâ  avec  les  devoirs  communs  de  l'humanité  ,  &  n'en  fufpeo- 
dent  pas  la  force  &  l'exercice  dans  le  cas  préfent. 
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dëtermine  ordinairement  dans  Tufage  Papplication  de  ces  deux  mots  ;  ma» 
elle  provient  elle-même  d'une  autre  différence  plus  cachée ,  ^  ,  pour 
ainfi  dire ,  plus  radicale  entre  ces  deux  chofes.  Nous  allons  la  développer. 
Il  eft  évident  que  les  marchands  &  les  acheteurs  ne  peuvent  fe  rauem- 
bler  dans  certains  temps  &,  dans  certains  lieux  ,  fans  un  attrait,  un  intérêt , 
qui  compenfe  ou  n^ême  qui  furpafle  les  frais  du  voyage  &  du  tranfporc 
des  denrées  ;  fans  cet  attrait ,  chacun  refleroit  chez  foi  :  plus  il  fera  con- 
fidérable ,  plus  les  denrées  fupporteront  de  longs  traofports ,  plus  le  con- 
cours des  marchands  &  des  acheteurs  fera  nomoreux  &  folemnel ,  plus  le 
diflriâ  dont  ce  concours  eft  le  centre ,  pourra  être  étendu.  Le  cours  na- 
turel du  commerce  fuffit  pour  former  ce  concours ,  &  pour  l'augmenter 
jufqu'à  un  certain  point.  La  concurrence  des  vendeurs  limite  le  prix  dea 
denrées ,  &  le  prix  des  denrées  limite ,  à  fbn  tour ,  le  nombre  des  ven- 
deurs :  en  effet ,  tout  commerce  devant  nourrir  celui  qui  l'entreprend ,  il 
faut  bien  que  le  nombre  des  ventes  dédommage  le  marchand  de  la  lûo- 
dicité  des  profits  qu'il  fait  fur  chacune ,  &  que  par  conféquent  le  nombre 
des  marchands  fe  proportionne  au  noitibre  a6bel  des  confommateurs,  enforte 


pour 

cents  familles ,  il  efl  évident  que  trois  villages  dans  chacun   defquels  il 
n'y  aura  que  cent  familles ,  ne  pourront  foutenir  qu'un  feul  marchand  de 
cette  '  denrée  ;  ce  marchand  fe  trouvera  probablement  dans  celui  des  trois 
villages ,  oli  le  plus  grand  nombre  des  acheteurs  pourra  fe  ralfembler  plus 
commodément ,  ou  à  moins  de  frais  ;  parce  que  cette  diminution  de  frais 
fera  préférer  le  marchand  établi  dans  ce  village ,  à  ceux  qui  feroient  ten- 
tés de  s'établir  dans  l'un  des  deux  autres  :  mais  plufieurs  efpeces  de  den«» 
rées  feront  vraifemblablement  dans  le   même  cas,  &  les  marchands  de 
chacune  de  ces  denrées  fe  réuniront  dans  le  même  lieu,  par  lamêmerai- 
ibo  de  la  ^diniiciution  des  frais ,  &  parce  qu'un  homme  qui  a  befoin  de 
deux  efpecËs>  die  denrées ,  aime  mieux  ne  faire  qu'un  voyage  pour  fe  les 
procurer ,  que  d'en  feîre  deux  ;  c'efl  réellement  comme  s'il  payoit  chaque- 
marchandife  moins  cher.   Le  lieu  devenu  plus  confidérable  par  cette  réu-> 
nion  même  des  différens  commerces ,  le  devient  de  plus  en  plus  ;  parce 
que  tous  les  artifâns  que  le  genre  de  leur  travail  ne  retient  pas  à  la  cam"<' 
pagne ,  tou&  les  hommes  à  qm  leur  richeflfe  permet  d'être  oififs ,  s'y  raf-^ 
femblent  pour  y  chercher  les  commodités  de  la  vie.   La  concurrence  deci 
acheteurs  attire  les  marchands   par  Tefpérance  de  vendre  ;  il  s'en  établit 
plufieurs  pour  la  même  denrée.   La  concurrence  des  marchands  attire  les. 
acheteurs  par  l'efpérance  du   bon  marché;  &  toutes  deux   continuent  à! 
s'augmenter  mutuellement ,  jufqu'à  ce  que  le  défavantage .  de  la  diftance? 
compenfe ,  pour  les  acheteurs  éloignés ,  le  bon  marché  de  la  denrée ,  'pro«; 
dutt  par  la  roncurrençe ,  Si  même  ce  que  l'ufag 
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■joutent  à  l'attrait  du  bon  marché.  Ainfi  fe  forment  naturellement  diffiî- 
rens  centres  de  commerce  ou  marchés ,  auxquels  répondent  autaat  de 
cantons  ou  d'arrondiflemens  plus  ou  moins  étendus ,  fuivaat  la  nature  des. 
denrées ,  la  facilité  plus  ou  moins  grande  des  communications  »  &  l'état 
de  la  population  plus  ou  moins  nombreufe.  Et  telle  eft,pour  le  dire  co 
pafTant  ,  la  première  Sa  U  plus  commune  origine  des  bourgades  & 
des  villes. 

La  même  raifon  de  commodité  qui  détermine  le  concours  des  marchands 
&  des  acheteurs  à  certains  lieux ,  le  détermine  auffî  k  certains  jours  ,  lorf- 
que  les  denrées  font  trop  viles  pour  foutenir  de  longs  tranfports,  &  que 
le  csnton  n'ell  pas  alfez  peuplé  pour  fournir  ï  un  concours  fuflfîfaot  & 
/ournalier.  Ces  |ours  fe  fixent  par  une  efpece  de  convention  tacite  ,  &  la 
moindre  circonflance  fuflit  pour  cela.  Le  nombre  des  journées  de  chemla 
entre  les  lieux  les  plus  confidérables  des  environs,  combiné  avec  certaioes 
époques  qui  déterminent  le  départ  des  voyageurs,  telles  que  le  voîiinage 
de  certaines  fêtes,  certaines  échéances  d'ufage  dans  tes  payetnens ,  toutes 
fortes  de  folemnités  périodiques  ,  enfin  tout  ce  qui  rafTemble ,  k  certaioi 
jours,  un  certain  nombre  d'hommes,  devient  le  principe  de  rétabUfTement 
d'un  marché  <i  ces  mêmes  jours;  parce  que  les  marchands  ont  toujours  ia- 
térêt  de  chercher  les  acheteurs ,  &  réciproquement. 

Mais  il  ne  faut  qu'une  diOance  afTez  médiocre  pour  que  cet  intérêt  & 
le  bon  marché  produit  put  la  concurrence,  fuient  contre- balancés  par  les 
frais  de  voyage  &  de  traorport  des  denrées.  Ce  n'eft  donc  point  au  cours 
naturel  d*un  commerce  animé  par  la  liberté,  qu'il  faut  attribuer  ces  grandes 
Foires  ,  où  les  produâions  d'une  partie  de  l'Europe  fe  raffemblent  à  grands 
frais,  &  qui  femblent  être  le  rendez-vous  des  nations.  L'iniérêc  qui  doit 
compenfer  ces  frais  exorbirans ,  ne  vient  point  de  la  nature  des  chofes; 
mais  il  réfulte  des  privilèges  &  des  franchifes  accordées  au  commerce  en 
certains  lieux  &  en  certains  temps;  tandis  qu'il  eft  accablé  par-tout  ail- 
leurs de  taxes  éc  de  droits.  Il  n'eO  pas  étonnant  que  l'état  de  gêne  & 
de  vexation  habituelle  dans  lequel  le  commerce  s'eft  trouvé  long-ren: 
dans  toute  l'Europe  ,   en    ait  déierijiiné    le    cours  avec  violence    dans 
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lurd  du  commerce  fuffife  pour  éublir  des   marchés,  il  efl  arrivé ,  p^ 


rapporter  aux  hommes  fur  leur  propre  iocérêc  ;  il  eft  arrivé ,  dis- je ,  que 

{lour  établir  des  marchés ,  oa  a  f^c  ioterveuir  la  police  \  qu'on  en  a  borné 
e  nombre ,  fous  prétexte  d'empêcher  qu'ils  ne  fe  nuifent  les  uns  aux  au- 
tres ;  qu'on  a  défendu  de  vendre  certaines  marchandifes  ailleurs  que  dang 
certains  lieux  défignés ,  foie  pour  la  commodité  des  commis  chargés  de 
recevoir  les  droits  doYit  elles  font  chargées ,  fbit  parce  qu'on  a  voulu  leg 
affujettir  à  des  formalités  de  vifite  &  de  marque,  &  qu'on  ne  peut  pas 
mettre  par-tout  des  bureaux.  On  ne  peut  trop  faifir  toutes  les  occafions  de 
combattre  ce  fyftéme  &tal  à  l'indultrie. 

Mon  objet  n  eft  point  ici  de  faire  l'énumération  des  Foires  de  l'Europe, 
pi  d'expofer  en  détail  les  privilèges  accordés  par  difiërens  (ouverains ,  foie 
9UX  Foires  en  général,  foit  à  quelques  Foires  en  particulier  ;  je  me  borne 
à  quelques  réflexions  contre  l'illufîon  afl^z  commune ,  qui  fait  cirer  ï  quel* 
ques  perfonnes  la  grandeur  &  l'étendue,  du  commerce  de  certaines  Foires, 
comme  une  preuve  de  la  grandeur  du  commerce  d'un  Etat. 
.  Sans  doute  une  Foire  doit  enrichir  le  lieu  où  elle  fe  tient,  &  faire  U 
grandeur  d'une  ville  particulière  :  &  lorfque  toute  l'Europe  gémiflbit  dans 
fes  entraves  multipliées  du  gouvernement  féodal }  lorfque  chaque  village  , 
pour  ainfi  dire,  formoit  une  fouveraineté  indépendante;  lorfque  les  fei« 
gneurs ,  renfermés  dans  leur  château ,  ne  voyoient  dans  le  commerce  qu'une 
pccafion  d'augmenter  leurs  revenus,  en  foumettant  à  des  contributions  & 
à  des  péages  exorbitans ,  tous  ceux  que  la  néceffité  forçoit  de  pafler  fur 
leurs  terres  ;  il  n'eft  pas  douteux  que  ceux  qui  les  premiers  furent  aflez 
éclairés  pour  fentir  qu'en  fe  relâchant  un  peu  de  la  rigueur  de  leurs  droits  , 
ils  feroient  plus  que  dédommagés  par  l'augmentation  du  commerce  & 
àcs  confommations ,  virent  bientôt  les  lieux  de  leur  réfidence  enrichis , 
agrandis,  embellis.  Il  n'eft  pas  douteux  que  lorfque  les  rois  &  les  empe- 
reurs eurent  aflez  augmenté  leur  autorité ,  pour  fouflraire  aux  taxes  levées, 
par  leurs  vaflaux,  les  marchandifes  deftinées  pour  les  Foires  de  certaines 
villes  qu'ils  vouloient  favorifer ,  ces  villes  devinrent  néceflairement  le  cen- 
tre d'un  très-grand  commerce ,  &  virent  accroître  leur  puiflance  avec  leurs 
richefles  :  mais  depuis  que  toutes  ces  petites  fouverainetés  fe  font  réunies 
pour  ne  former  qu'un  grand  Etat  fous  un  feul  prince,  fl  la  négligence, 
la  force  de  l'habitude ,  la  difliculté  dt  réformer  les  abus  lors  même  qu'on 
le  veut,  Ôf,  la  difliculté  de  le  vouloir,  ont  engagé  à  laifler  fubfifler  &  les 
mêmes  gênes  &  les  mêmes  droits  locaux  ,  &  les  mêmes  privilèges  qui 
avoient  été  établis  lorfque  chaque  province  &  chaque  ville  obéiflbient  i 
difl'érens  fouverains ,  n'eft-il  pas  fingulier  que  cet  eflet  du  hafard  ait  été 
Qon-feulement  loué ,  mais  imité  comme  l'ouvrage  d'une  fage  politique  2 

Ggg  a 
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n'eA-il  pu  fiogTtUer  qaVec  de  très-bonnes  intentions  ft  dam  Is  tne  dé 
rendre  le  commerce  florilTant ,  on  ait  encore  établi  de  noovellefl  FiMfer« 
qu*on  ait  augmenté  encore  lei  privilèges  &  les  exemption!  de  cerôioec 
villes ,  qu'on  ait  même  empêché  certaines  branches  de  commerce  de  Vé- 
tablir  dans  des  provinces  pauvres  ,  dans  la  crainte  de  nuire  à  qodqnei  ■■> 
très  villes,  enrichies  depuis  long-temps  par  ces  mimes  branches  u  OMB^ 
merce  î  £h ,  qu'importe  que  ce  foit  Pierre  ou  Jacques ,  le  Maine  oa  le 
Bretagne ,  qui  fiibrîquent  telle  ou  telle  marchandilè ,  pourvu  que  FBttif 
s'enrichifie  ?  qu'importe  qu'une  étofïè  foit  vendue  à  Beaucaire  on  daài  -lé 
lieu  de  fa  ^bricatioo,  pourvu  que  l'ouvrier  reçoive  le  prix  de  foo  tntailf 
Une  mafle  énorme  de  commerce  rafTemblée  dans  un  lieu  6c  «monciEléB 
fous  un  feul  coup-d'sil ,  frappera  d'une  manière  plus  fenfible  les  yeux  ,dei 
politiques  fuperiîciels.  Les  eaux  ralTemblées  anifîciellement  dtnt  dei  W* 
uns  «  des  canaux ,  amufeot  les  voyageurs  par  l'éralage  d^m  Ine  fiinle  : 
mais  les  eaux  que  les  pluies  répandent  uniformément  fur  la  fisfiee  des 
campagnes ,  que  la  feule  pente  des  terreins  dirige ,  &  diftribbe  dans  tow 
les  vallons  pour  y  fermer  des  fontaines,  portent  par-tout  la  rîdieflis  &  ta 
liîcondité.  Qu'importe  qu'il  fe  SifTe  un  grand  commerce  dans  une  cernine 
ville  &  dans  un  cenaïn  moment ,  (i  ce  commerce  momentané  nlefl  gnoA 

Sue  par  les  caufes  mêmes  qui  gênent  le  commerce ,  &  qni  tendent  à  le 
imiouer  dans  tout  autre  temps  &  dans  toute  l'étendue  de  PEucl  Fautni^ 
dit  le  magiflrat  citoyen  auquel  nous  devons  la  tradnâîon  de  ChîU,  9t 
auquel  la  France  devra  peut-être  un  jour  la  deftruâion  des  obftufec  qw 
l'on  a  mis  aux  progrès  du  commerce  en  voulant  le  &vorifer  ;  jkut^tfiû' 
mr  toute  Vannie  pour  faire  bonne  ckere  à  certains  jours  ?  En  HoBàndÊ  il 
n'y  a  point  Je  Foire  ;  mais  toute  Fétendae  de  PEtat  &  toute  PmH^tu 
forment,  pour  ainji  dire^  qi^une  Foire  continuelle  y  parce  fut  b  i 
y  eft  toujours  &  par-tout  également  florijfant. 

On  dit  :  b  L'Etat  ne  peut  fe  paffer  de  revenus;  il  eA  Indilba 
»  poiir  fubvenir  k  fes  befoios ,  de  charger  les  marchandifès  de  i 
>  taxes  :  cependant  il  n'efl  pas  moins  néceflaire  de  £icîliter  le  débir  ds 
9  nos  produâions ,  fur-tout  chez  l'étraneer  {  ce  qni  ne  peat  fe  &ire  &m 
»  en  bailTer  le  prix  autant  qu'il  eft  poffîble.  Or  on  concilie  ces 'deux  oIh 
T)  jets  en  indiquant  des  lieux  de  des  tems  de  franchife,  où  le  bas  prix  det 
j>  marchandifès    invite  l'étranger,   &  produit  une    confommation  extraor- 
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de  PEttt  I  concilier  avec  bien  plus  d'avantage  les  deui  objets  que  le  'gou*» 
vernement  peut  fe  propofer.  En  effet,  pui^ue  le  prince  confent  à  perdre 
une  partie  de  fes  droits ,  &  à  les  facrifîer  aux  intérêts  dn  commerce ,  rien 
n'empêche  ^'en  rendant  tous  les  droits  uniformes,  il  ne  diminue  fur  la  tota- 
lité ta  même  fomme  qu'il  confent  à  perdre  ;  l'objet  de  décharger  des  droits 
la  vente  à  l'étranger ,  en  les  laiffknt  fubfifter  fur  1^  confomtnations  intérieu- 
res ,  fera  même  bien  plus  aifé  à  remplir  en  exemptant  des  droits  toutes 
les  marchandifes  qui  fortent  :  car  enfin  on  ne  peut  nier  que  nos  Foires  ne 
fburniffent  à  une  grande  partie  de  notre  conlommation  intérieure.  Dans 
cet  arrangement ,  la  confommation  extraordinaire  qui  fe  £iit  dans  le  tenue 
des  Foires ,  diminueroic  beaucoup  ;  mais  il  eft  évident  que  la  modération 
des  droits  dans  les  temps  ordinaires,  rendroit  la  confommation  général^ 
bien  plus  abondante  ;  avec  cette  diflërence  que  dans  le  cas  du  droit  uni-* 
forme ,  mais  modéré  »  le  commerce  gagne  tout  ce  que  le  prince  veut  lui 
facrifier  :  au  lieu  que  dans  le  cas  du  droit  général  plus  fort  avec  des  exemp« 
tions  locales  &  momentanées,  le  prince  peut  facrifier  beaucoup,  Si  le 
commerce  ne  gagner  prefque  rien ,  ou ,  ce  qui  eft  la  même  chofe  ,  les  den« 
rées  baifler  de  prix  beaucoup  moins  que  les  droits  ne  diminuent  ;  &  cela 
parce  qu'il  faut  fouftraire  de  l'avantage  que  donne  cette  diminution,  les 
mis  du  tranfport  des  denrées  nécelfaires  pour  en  profiter ,  le  changemeM 
de  féjour,  les  loyers  des  places  dé  Foire  enchéris  encore  par  le  monopole 
des  propriétaires ,  enfin  le  rîfque  de  ne  pas  vendre  dans  un  efpace  de  temps 
alfez  court,  &  d'avoir  fiiit  un  long  voyage  en  pure  perte  :  or  il  £iut  toiH 
jours  que  là  marchandife  paie  tous  fes  frais  &  (esrifques.  Il  s'en  J&ut  donc 
beaucoup  que  le  facrifice  des  droits  du  prince  foit  auffi  utile  au  commerce 
par  les  exemptions  momentanées  &  locales,  qu'il  le  feroit  par  nne 'Mo- 
dération légère  fur  la  totalité  des  droits  ^  il  s'en  faut  beaucoup  '  que  Itf 
confommation  extraordinaire  augmente  autant  par  Texemptioti  particulière^ 
que  la  confommation  journalière  diminue  par  la  furcharge  habituelle.  Ajou- 
tons ,  qu'il  n'y  a  point  d'exemption  particulière  qui  ne  donne  lieu  à  des 
fraudes  pour  en  profiter^  à  des  gênes  nouvelles,  a  des  multiplications  de 
commis  &  d'infpeâeurs  pour  empêcher  ces  fraudes ,  ii  des  peines  pour  les 

les 

fent 

commerce,  elles  ne  peuvent  exifter  au  contraire  que  dans  des  Etats  où 

commerce  eft  gêné ,  furcharge  de  droits ,  &  par  conféquent  médiocre. 

Confervatcurs  des  privilèges  des  Foires.  ^ 

V.V  E  font  des  magiftrats  établis  dans  les  principales  villes ,  où  il  fe  tient 
des  foires  j  pour  maintenir  les  privilèges  defdices  Foires,  &  juger  les  difië- 
rens  qui  y  iurviennent  encre  marchands  ^  d(  négocians. 
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Ces  ofUcien.  c'ïppelloient  vaxnBÂi  Gardes  du  Foires,  Leur  Aabïiflcmeiit 
remonte  ituk  premières  îDftiiDtion*  d<l>  Foires  »  Iefq^eUes  oint  été  içMEh 
nées  par  les  premiers  fondateurs  des  empires,  &  des  fociétà.  Lw  'âKjet 
eft  de  fiivorifer  le  commerce  tuit  eotre  les  nationaux ,  qu*aTCC  les  iaam* 
gers,  &  d'établir  une  forte  d'union  &  de  correfpondance  encre  les'|g|8U 
d'un  même  empire,  qui  auparavant  fe  connoiflbieot  à  peine^  6c  ne  tctem^ 
controient  guère  que  dans  les  années  &  dans  les  combau. 

Une  ordonnance  de  François  I ,  donnée  ï  Lyon  au  mois  de  Février  i  f  }f  t 

a  déterminé  la  jurifdiâion  des  juges  conlèrvatturs.  Selon  cette  on* 

Us  connoiffent  de  toutes  caufes  eotre  marchands  pour  raifon  des  i 


difes  vendues,  ou  achetées  dans  les  Foires;-  des  lettres  de  change,  qmy 
doivent  être  acquittées,  quoique  ces  lettres  ayent  été  faites  ailleur»  ;  de  l^kvf 
gent  prêté,  &  qu'ad  a  promis  de  rendre  aux  Foires^enfin  de. tous  les  pÀ* 
vilegeS)  dont  doivent  jouir  les  marchands  pour  la  vente,  &  Je  .dâûc  do 
leurs  marchandifes  durant  les  temps  de  Foire.  t  , 

lis  connoUTent  de  tous  ces  objets  jufqu'à  feotence  définîttvQf^^oaotôeac 
toutes  raifons  d'incompétence  alléguées  par  les  débiteurs ,  cmnme  fixw  prdr 
texte  qu'ils  auraient  domicile  ailleurs,  &c.  Ils  peuvent  'Éûre^exécatex  leurs 
feotencespar  la  faifie  des  tneas  du  débiteur,  ou  par  l'empri^naçasniiK;^* 
Sl  perfonne. 

'.  L'ordonnance  de  Françou  I  citée  pins  haut ,  vouloû  que  les  héridqn  oiA- 
me  du  débiteur  fidrenc  contraigoables  par  corps;  mais  le'parleBtcatde  Pà* 
ris, .en  vérifiant  Tordonnance,  a  modifié  cet  article. 

Les  If  peUatioiu  des  feotencea  des  juges  confemtenrs  vont  aux  pur* 


■  Les  charges  font  réunies  par-tout  \  d'autres,  &  ne  fimt  gmire  ow  dse 
•Rfibutioiu.  Ainfi  les  mêmes  pravifions  fufiifent,  A  Paris»  c*eft  M ,  .{plienr 
^eoaât  civil'  quî-efl  juge  confervateur  des  Foires  qui  fe  tienneiitda^  fiem 
mile.  A  Lyon ,  c'efl  le  prévôt  des  marchuds  &  des  éçhevini,  aîUsôn  c* 
ibnt  les  juges-confuls ,  les  bailliâ. 

SSSSSSSSSSSSSBB^  SSSSSSSS^SBSS^ 

F  o  I  X ,  Province  de  France ,  avec  àtre  de  comté, 

E  comté  de  Poix  eft   fuué  daos  le  relTort  du  parlement  de  Touloufc  , 


L 


F    O    I    X.      "  4^3 

On  divife  cettfc  province  en  haut  &  en  bas  comté  de  Foix.  La  partie 
qui  ^'étend  vers  le  midi,  au^defliis  de  la  ville  de  Foix,  fe  nomme  lerkaut 
comté  de  Foix  ;  &  celle  qui  s'étend  vers  le  nord^  au*deflbus  de  cette  ville, 
s'iippfdle  has^comtc.  ..  ^ 

Le  haut*càmté,  qui  sMtend  dans  les  montagnes  du  côté  du  midi ,  eft 
fujet  à  des  hy vers  trôs-rigpureux ,  &  à  des.  chaleurs  (ouvent  exceflivesen- 
été.  Le  terroir  y  eft  fec,  &  ne  produit  guère  que  du  bois  de  chauffage,  de 
Pexcellent  gibier^  des  pâturages  dans  les  vallées  «  où  l'on  entretient  beau-: 
coup  dé  befiiaux;  des  (impies  oujplametf  médicinales  &  des  fleurs  qu'on 
eflime  infiniment,  à  caufe  de  la*  vivacité  de  leurs  couleurs;  des  mines  de* 
fer  très«abondantes  &  bien  entretenties ,  qui  ont  donné  lieu  à  l'établiffe- 
ipent  de  quamité  de  forges,  auxquelles ^netpploie- le  bois  des  molitagnes; 
des  mines  d'argent,  négligées   au  refte  par  leur  peu  de  valeur,  &c.  des 
carrières  de  marbre,  de  jaipe ,  }Sc*  des  eaux  minérales  &  thermales,  &  plu- 
iieurs  autres .  cqriofîtés  naturelles. 

Le  bas-comté  jouit  d'un  climat  fort  tempéré,  &  produit  du  froment,  du 
feigle  &  autres  erains;  des  fnritk  excetlens ,  des  vms,  &c.  autant  qu'il  eâ' 
faut  pour  la  fubuftance  àés  habitâns ,  mais  point  au-déià. 

Les  habitâns  de  cette  province  font  vifs,  fouples  &  bons  foldats.  Leur- 
commerce  confifte  en  beftiaux,  refine,  poix,  téràbenthine,  liège,. marbre , 
jafpe,  fimples,  &  fur- tout  en  fer  qu'on  tran^orte  à  dos  de  chevaux  ou  de 
mulets  jufqu'à  Hauterîve,  d'où  il  eft  voiture  à ' Touloufe 'par  l'Ariege  & 
la  Garonne. 

Le  comté  de  Fôix  eft  gouverné  par  fes.  propres  états,  qui  s'affeniblent' 
tous  les  ans  en  automne  pendant  huit  jours  :  ils  foift  compofés  de  la  ïio^ 
blefTe,  du  clergé  &  du  tiers-état.  L'évêque  de  Pamiers  y  préfide,  &  en 
fon  abfence  l'abbé  de  Foix  ou  quelqu'un  des  autres  abbés  dont  le  titre 
abbatial  eft  dans  le  pays.  Le  gouverneur  ou  le  lieutenant  de  roi,  én.fbn' 
abfence,  y  eft  le  commiffaire  de  fa  majefté.  Le  comte  dé  Fbix-Raibat, 
comme  premier  baron  du  pays ,  eft  \  la  tête  de  la  nobleflê ,  qui  eft  coifn**^ 

fiofée  de  foixante-dix  barons  ou  gentilshommes.  Ces  deux  coi^s  occupent 
e^  hauts- fieges  du  lieii  de  l'affemblée.  Les  bas^fîégés  font  remplts^^pi^îet 
confuls  des  villes,  bourgs  &  villages,  au  nombre  de  120,  qui  ont  le  droit 
d'affîfter  aux  états.   Le   réfultat  ordinaire  de  cette  aflemblée  dft  de  donner 


répartie  fur  les  contribuables. 

Du  temps   de  Céfar  le  pays  de  Foix  étoit  habité  par  une  partie  des 
Volcœ'Tc3ofagcs.  Sous    Honorius  ce  pays  étoit  compris  dans  la  première' 
Lyonnoife.  De  ta  domination  des  Romains  le  pays  de  Foix  pafla  lotis  celle 
des  Goths ,  &  enfuite  fous  celle  des  François.   Après  divers  événémens , 
ce  pays  obéit  pendant  quelque  temps  aux  premiers  ducs  d^Aquitatne  i^ui 
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y  iotroduifirelit  les  Samuns.  Chafleougoe  ay^at  dâîvré  U  France  de  cet . 
ritrafigen,  le  pays  de  Foix.  fut  réuni  à  la  couroime;  nuit  bientôt  aprèi  il 
ob<Ht .  WX.  f ofQtes  de  Xonloufe.  Dans  la  fuite  il  reconnut  les  conitei  tm- 
C^arcalTonne  :  vers  l'an  989  Berenger  I  de  Foix,  tfoiCeme  fils  de  Rogirff,' ■ 
^mte  de K^arcalfoqne,  fut  établi  comte  de  Foix  par  le  comte  fou  peieî'da 
confentement  Trai&mblabtement  du  comte  de  Toulonfe. 

Les  comtes  de  Foix  &ifoient  hommage  au  comte  de  Touloufe,  dNias-' 
partie  de  leur  comté,  &  ils  teooient  le  refte  en  fraDc-:aIIeu.  :    :.  -  : 

La  poftérité  de  Berenger  I  poffida.  confiamment,  de  mUeen  mlleçlt: 
comté  dq  Foix;,  pendant  tcdze  générarïons,  fous  quatorze  comteiL    '    .'■'} 


RçKcr-Bernard : III,  dixième. coTQte  de  Foix,  époufa  Mareoerke', 
teflè  de  Bearo-Par  oemartage  le.Beartiiat  uni  au  pays  deFon  a 
en  n'en  fut  plus  féparé  depuis. 


ça  SK90, 


Henri  IV,  roi  dç  France  en  1^89,  uoit  \  la  cboroone  de  VâaeùetUê' 
de  Navarre,  les  comtés  de  Foix,  de  Bigorre,  de  Ferigord,  âv;-  :'  • 

Les  comtes  de  Foix  ne^pofTédoieot  ffAoti  que  le  château  et  t»  iiom; 
Sf  la  ville  appfutenojc  &  Tabbé  de  St_  Volufiéa.  X'an  1 168 ,  tÛibé  F*  ' 


aflbcia  le  comte  .en  parittepoiir  U  joftîck  &  le  haut  donuint  dtceiw* 
fubfifte  e  •      -   . 

de  Fôix  efi  capiute  de  cette  province,  félon  qnd«m-HM; 
dVutres  défèrent  cet  honneur  à  U  ville  de  Famiets.  Foix  eft  fitnée  fiir  U 


ville  ;  &  ce  pariage  I 
La  ville  de  ~ 


I  encore  aujourd'hui. 


rive  gauche  de  .r^riege ,  avec  un  beau  pont  de  pierree»  nn  rh^wt"  blli  - 
fur  un  rocher  &  commûdé  par  deux  montagnes  voifinet;  une  cdâne  eb** 
baye  de  l'ordre  de  St.  Auguâio ,  fous  le  titre  de  St.iVoù^cd,  Ste,  Ac  «b* 
viron  )ioo  âmes.  On  préteqd  qu'elle  a  été  bâtie  par  les  Phocéeoà  'ds* 
Marfdlte,  d'où  lui  vient  le  nom  de  Pkocét  ou  Foix  par'  CMiuptioii.  Z/ab^' 
bayodoit,  dit-on,  fon  origine  à  Charlemagne,  &  elle  Tant  air  rtMMH' 
8{oo  livres  de  rente  an  fujet  qui  en  eft  pourvu  par  le  im;  qwnqae  U:eui»t 
en  cour  de  Rome  ne  foie  que  de  83;  florins.  L*abbd  occoptila-pRadiBnB 
place  aux  états  après  l'évéque  de  Famiers.  ..:•-:  ^ 

'     ■■■-'■'■         ■■  ■'■  '■■  'I 


F  O  K  I  E  N ,   Province  maritime  de  la  Chint.  ■ 
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befoiOi  pour  arrofer  les  champs  enfemencés  de  riz  :  &  comme  cette 'éf-^' 
pece  de  graio  ne  peut  venir,  pour  ainfi  dire,  que  le  pied  dans  l'eau,  l'in-. 
duftrie  des  habicans ,  au  défaut  de  plaines ,  ménage  le  long  des  côtés  des? 
montagnes,  des  terreins  diftribués  en  diffêrens  étages  »  où  ils  fement  le  riz, 
&  Parrofent  par  le  moyen  des  réfervoirs  d'eau  qu'ils  font  au-delTus  ;  il9 
font  même  paflfer  cette  eau  ,  fuivanc  les  befoins ,  d'une  montagne  à  l'autre- 
par  des  canaux.  Cette  manière  de  cultiver  les  montagnes  efl  générale  dans 
prefque  toute  la  Chine ,  mais  elle  eft  beaucoup  plus  ufitée  dans  la  province 
de  Fokien ,  par  la  railbn  qu'il  s'y  trouve  une  plus  grande  quantité  de  monr 
tagnes. 

Lts  habitans  de  cette  province  font  prefque  les  feuls  Chinois  qui  falTent  le 
commerce  maritime  avec  les  étrangers ,  chez  qui  ils  vont  commercer,  quol-% 
que  cela  paroifTe  défendu  par  les  loix  du  pays.  Ils  portent  avec  eux  les  plus 
riches  marchandifes  de  la  Chine ,  comme  l'or ,  le  mufc ,  les  pierres  pré- 
cieufes ,  l'argent  vif,  des  foieries ,  des  toiles  de  chanvre  &  de  coton ,  & 
même  du  fer  &  de  l'acier  ;  &  en  échange  ils  apportent  de  l'argent ,  de  I^ 
canelle,  du  poivre,  de  Tambre,  du  corail  &  d'autres  marchandife^,  fur 
lefquelles  ils  font  un  profit  confidérable.  En  un  mot ,  pour  concevoir  l'é- 
tendue de  leur  commerce  &  le  nombre  de  leurs  vaifTeaux,  il  n'y  a  qu!à 
faire  attention  que  l'empereur  de  la  Chine ,  fonjgeant  à  faire  la  guerre  à 
celui  du  Japon-,  la  province  de  Fokien  offrit  de  fournir  de  gros  vaiffeaux^. 
qu'ils  nomment  dans  le  pays  champang  &  pancung  en  affez  grand  nombre 
pour  faire  un  pont ,  qui  prit  de  la  côte  de  la  Chine  à  celle  du  Japon. 

Le  peuple  de  cette  province  efl  induflrieux,  adroit  &  fin  jufqu'à  fa 
tromperie.  Comme  il  a  beaucoup  d'efpric ,  il  s'applique  beaucoup  à  l'étU'* 
de ,  Si  l'on  trouve  beaucoup  de  lettrés  dans  cette  province  \  mais  la  dé* 
bauche  y  règne ,  &  les  peuples  font  extrêmement  adonnés  aux  plaifirs  des 
fens.  On  ne  parle  pas  la  même  langue  dans  toute  la  province;  chaque 
ville  a  la  fienne  propre  qui  ne  peut  que  difficilement  être  entendue  de 
fes  voifins. 

On  a  eu  de  la  peine  ^  y  introduire  la  religion  chrétienne.  Cependant 
après  bien  des  peines ,  l'obflination  d'une  partie  des  habitans  a  cédé  à  la 
force  du  raifonnement ,  &c  aujourd'hui  il  y  a  peu  de  villes  où  il  n'y  aie 
quelque  aflfemblée  de  chrétiens. 

L'air  de  cette  province  efl,  à  là  vérité, un  peu  chaud,  mais  il  efl  pur  Se 
fain  ;  à  quoi  ne  contribuent  pas  peu  apparemment  les  grands  fleuves  &  leû 
rivières  qui  arrofent  le  pays.  La  côte  de  la  mer  efl  coupée  d'une  infinité 
de  golfes;  &  l'on  y  trouve  une  abondance  prodigieufe  de  coûtes  fortes 
de  poifibns  que  l'on  voiture  dans  les  terres,  ou  frais  ou  féchés,  &  doQt 
l'on  tire  un  profit  confidérable.  On  prétend  qu'il  y  a  datis  le  pays  des  mi-- 
nés  d'or  Se  d'argent,  mais  jufqu'ici  celles  qui  ont  été  ouvertes  n'ont  fourni 
que  de  Tétain  &  du  fer.  Focheu  en  efl  la  première  capitale. 

Tome  XIX.  Hhh 
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O'BCARTER  de  la  nifon,  (us  le  lavoir,  parce  qu'on  eA  privé  dl* 
dées,  c'efï  être  imbéciUe;  s'écarter  de  ta  rairoo  le  fâchant,  mais  à  regicc^ 
parce  qu'on  eft  efclave  d'une  paflion  violente,  c'eft  être  foible;  mail 
s'en  écarter  avec  confiance,  &  dans  la  ferme  perfualîon  qu'on  U.  fuk,.Toilip 
ce  me  (êmble  »  ce  qu'on  appelle  acre  fou.  Tels  font  du  moins  cet  B*^, 
heureux  qu'on  enferme,  &  qui  peut-être  ne  différent  du  refle  des  hatprf' 
mes,  que  parce  qae  leurs  Folies  font  d'une  efpece  mnos  comimmc^ft 
qu'eues  n'entrent  pas  dans  l'ordre  de  la  fociété.  .      .     ^ 

■  Mail  puifque  la  Folie  n'efi  qu'une  privation  ,  pour  en  acquérir  dei  îêin 

E'aa  difunâes ,  tâchoiu  de  connoltre  Ton  contraire.  Qu*eft-ce.  que  la  xû* 
nî  Ce  qu'on  appelle  amfi,  au  moins  dans  un  fens  contraire  à  Ia  Folie  t 
■'eft  autre  chofe  en  général  que  la  connoiflànce  du  vrai  ;  iioo  de  ce  vni 
que  l'autear  de  U  nature  a  réfervé  pour  lui  feul ,  qu'il  a  mil  loin  de  U 
portée  de  notre  efprit,  ou  dont  la  connoilTance  exige  des  comlùiiûfoof 
multipliées;  mais  de  ce  vrai  fenfible,  de  ce  vrai  qui  en  à  la  portée  de  loui 
les  hommes,  &  qu'ils  ont  la  fâcolté  de  connoltre,  parce  qu^  leor  eft  né* 


cefTaire ,  foît  pour  la  confervation  de  leur  être ,  foie  pour  leur  1 
ûculier,  foit  pour  le  bien  général  de  U  fociété. 

Le  vrai  eft  phytique  ou  moral  :  le  vrai  phyfique  confifie  dam  le  jidf 
rapport  de  nos  feofatioDs  avec  les  objets  phyfiqués ,  ce  qû  anive 
ces  objets  nous  af&^nt  de  la  même  manière  que  le. rené  des  '  ~ 


par  exemple ,  c'efi  une  Folie  que  d'entendre  les  concerts  des  angea^  com- 
me certains  eothoufiaftes,  ou  de  voir,  comme  dom  Qutchone,  des  géaos 
au  lieu  de  moulins  à  veut ,  &  l'armée  d'AIi&nÊrou,  au  lieu  d^  «ronpcaa 
de  moutons. 

Le  vrai  moral  confifte  dans  la  juftefi*e  des  rapports  que  nous  voyons  « 
foit  entre  les  objets  moraux ,  foit  entre  ces  objets  de  nous.  li  léfidte  delà 

Îue  toute  erreur  qui  nous  entraîne  eft  Folie.  Ce  font  donc  de  vécûibles 
olies  que  tous  les  travers  de  notre  efprit,  tontes  les  iUuûoiu  de  Pamov 
propre ,  &  toutes  nos  padloos ,  quand  elles  font  portées  juffpA  l'aveo^e- 
ment;  car  l'aveuglement  eft  le  caraâere  diftinétif  de  la  Folie.  Qu'un  hom- 
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-'lÂ  Folte  parètt  venir  quelquefois  dé  l'altération  de  Tame  qm  (e  corn-* 
mDnique  aux  organes  du  corps  ,  quelquefois  du  dérangement  des  orga* 
wieê  du  corps  qui  influe  fur  les  opérations  de  rame;  c'efl  ce  qu'il  eft  fort 
dtficile  de  démêler.  Quelle  qu'en  foit  la  caufe ,  les  effets  font  les  mêmes. 

Suivant  la  définition  que  j'ai  donnée  de  la  Folie  phyfique  &  morale ,  il 
y  a  mille  gens  dans  le  monde ,  dont  les  Folies  font  vraiment  phyfiques , 
01  bàttcoap  dans  les  maifons  de  force  qui.  n'ont  que  des  Folies  morales. 
N^*ce  pas  ^  par  exemple ,  une  Folle  phyfique  que  celle  du  malade  ima* 
^iotire} 

•  Tout  excès  efi  Folie ,  même  dans  les  chofes  louables.  L'amitié ,  le  défin-* 
téftflement ,  l'amour  de  la  gloire ,  font  des  fentimens  louables ,  mais  la  rai« 
toa  éok  7  mettre  des  bornes;  c'efl  une  Folie  que  d'y  facrifier  fans  nécef? 
fité  fa  fépntation ,  fa  fortune  &  fon  bonheur. 

Qoelmfbis  néanmoins  cet  excès  efl  vertu ,  quand  il  part  d'un  principe 
4e  devoir  généraleihent  reconnu.  C'eft  qu'alors  l'excès  n'elft  pas  réel  ;  car  fi 
le  principe  eft  tel  qu'il  ne  foit  pas  permis  de  t'en  écarter  ^  il  ne  peut  plus 
y  avoir  d'excès.  En  retournant  à  Carthage ,  Régulus  fut  un  homme  ver* 
oienz ,  il  ne  fut  pas  un  fou. 

Qudqnefeis  aufli  on  regarde  comme  vertu  un  excès  réel,  quand  il  dent 
à  mi  motif  louable  :  c'efl  qu'alors  on  ne  fait  attention  qu'au  motif,  &  atk 

ik  nombre  de  gens  capables  de  fi  beaux  excès. 

Souvent  l'excès  eft  relatif  foit  à  l'âge ,  foit  à  l'état  ',  foit  à  la  fortune» 
Cft  .qm  eft  Folie  dans  un  vieillard  ;  ne  l'eft  pas  dans  un  jeune  homme  ;  ce 
qpi  eft  Folie  dans  un  état  médiocre  &  avec  une  fortune  bornée ,  ne  l'eft 
pas  dans  un  rang  élevé  ou  avec  une  grande  fortune. 

fl  y  a  des  chofes  où  la  raifon  ne  le  trouve  que  dans  un  jufte  milieu  ^ 
lea  deux  extrêmes  font  également  Folie  ;  il  y  a  de  la  Folie  à  tout  conf- 
ier comme  ii  tout  approuver;  c'eft  un  fou  que  le  diflipâteur  qui  donne 
à  fes  fimtaifies,  comme  l'avare  qui  refiife  tout  à  fes  befoins  ;  &  le 


fybarite  plongé  dans  les  voluptés  n'eft  pas  plus  fenfé  que  l'hypocondria- 
que ,  dont  l'ame  eft  fermée  à  tout  fentiment  de  plaifir  ;  il  n'y  a  de  vrait 
Ment  fur  la  terre  que  la  fanté,  la  liberté  ^  la  modération  den  défirs,  la 
bonne  confcience.  C'eft  donc  une  Folie  du  premier  ordre  que  de  facriifier 
virfoncairemeot  de  fi  grands  biens. 

Parmi  nos  Folies  il  y  en  a  de  triftes»  comme  la  mélancolie;  d'împé^ 
toeufèsy  comme  la  colère  &  l'humeur;  de  douloureufes ,  comme  la  ven* 
geance  qui  a  toujours  devant  les  yeux  un  outrage  imaginaire  ou  réel,  & 
Fenvie,  pour  qui  tous  les  fuccès  d'autrui  font  un  tourment. 

Il  y  a  des  mus  gais  ;  tels  font  en  général  les  jeunes  gens  :  tout  les  in* 
térefle ,  parce  que  tout  leur  eft  inconnu  ;  tous  leurs  fentimens  font  excef» 
fifs,  parce  que  leur  ame  eft  toute  neuve;  un  rien  les  met  au  défefpoir, 
mais  un  rien  les  tranfporte  de  joie  ;  ils  manquent  fouvent  de  l'aifance  & 
de  la  liberté ,  mais  ils  pofledent  un  bien  préférable  à  ceux-là  :  ils  font  gais* 

Hhh  SI 
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Folie  aimable,  &  qu'on  peut  appeller  heureiifè,  puiApie  lei  plufin  Peut* 
portent  fur  les  peines;  Folie  qui  pafle  trop  vite,  qu'on  regrette  dans  im 
âge  plus  avancé ,  &  dont  rien  ne  âddommage. 

Il  eft  des  Folies  fatisfairantes ,  fans  être  gaies;  telle  eft  cdie  de  beén* 
coup  de  gens  à  talens ,  fur-tout  i  petits  talens.  Ui  attachent  d^autam  plus 
d^Importance  à  leur  art ,  que  dans  la  réalité  il  en  a  moine.  Mais  cette  Fo* 
lie  flatte  leur  amour-propre  ;  elle  a  encore  pour  eux  un  autre  avaaMige'; 
ils  auroient  peut-être  été  médiocres  dans  leur  état  «  elle  les  y  rend  fi^é- 
rieurs,  elle  a  même  quelquefois  reculé  les  limites  de  l'art. 
.  II  eft  enfin  des  Folies  auxquelles  on  feroit  tenté  de  porter  ettvî&  S^ 
cette  efpece  eft  celle  d'un  petit  bourgeois,  qui ,  par  fon  iraTaîl  &  pariin 
liconoraie ,  s*étant  acquis  une  aifance  au-detfus  de  fon  état ,  en  a  conça 
pour  lui-même  la  plus  fincere  vénération.  Ce  fentiment  éclate  en  loi  dôiii 
ion  air,  dans  fes  manières,  dans  fes  difcoors.  Au  milieu  de  fis  amis  fl 
aime  à  iàîre  le  dénombrement  de  ce  qu'il  poflede.  Il  lenr.nceàts  icesik 
fois,  mais  avec  une  fatis&âion  toujours  nouvelle,  les  déidi  lei  moiai 
Jntéreflans  de  fa  vie  Si  de  fa  fortune.  Dans  l'intérieur  de  ft  miKon  il  m 
parle  que  par  fentences  ;  il  fe  regarde  comme  un  oracle ,  &  eft-.  i^aidd 
comtne  tel  parTaièitame,  par  fes  eofàns^  &  par  les  gens  <fÂ  le  fervenr. 
Cet  homme-là  ariD^émeot  eft  fou,  car  ni  fa  petite  nmnne,  m.  le  petit 
mérite  qui  la  lui  a  procurée ,  ne  font  dignes  de  l'admiratioB  &  dn.  le^eft 
qu'ils  lu(  infpirent  ;  mats  cette  Folie  ne  ^it  tort  à  perfonne,  elle  emnfè 
le  philofophe  qui  en  eft  fpeâateur  ;  &c  pour  celui  qui  la  poflede«  die  eft 
un  vrai  iréfor ,  puifqu'elle  fait  fon  bonheur. 

Que  fi  quelques-uns  de  ces  fous  paroiflbient  pour  la  première  fiû.clKS 
une  nation  qui  n'eût  jamais  connu  que  la  raifoo,iteft  vrailcmblaUe i^on 
les  &roit  enfermer.  Mais  parmi  nous  l'habitude  de  les  voir  Ifca&it  lii|qpar- 
cer  ;  quelques-unes  de  leurs  FoUss  nous  font  néceflaires ,  d'antret  bdob  ûb 
utiles,  prefque  toutes  entrent  dans  l'ordre  de  la  fociété ,  ptûrqne  cet  mdrt 
p'eft  autre  chofe  que  la  combinidfon  des  Folies  humaÏDcs.  Que.  ^  en  eft 
qudques-unes  qui  y  paroiflent  inutiles  ou  même  contrairet,  à\m  font  la 
partage  d'un  li  grand  nombre  d'individus ,  qu'il  n^  pas  pofible  dâ  la 
en  exclure.  Mais  elles  ne  changent  pas  de  nature  pour  cela  i  phenm  feoon- 
nolt  pour  Folie  celle  qui  n'eft  pas  u  fienne,  &  fouvent  It  fienne  pnprti 
quand  il  lavoit  dau  un  autre. 
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FONDS      DE     TERRE. 

De    x*estimation    des    Fonds. 

Moyens  généraux. 

V^HAQUE  chofe  a  fon  prix  9  les  biens  fonds  ont  leur  valeur  intriofequè, 
les  temps ^  les  lieux,  les  circonftances ,  la  quantité  &  la  qualité  contribuent 
à  la  faire  connoitre  ;  il  e(l  vrai  que  certains  effets  reçoivent  leur  prix .  des 
caprices  du  luxe,  mais  dans  Tordre  judiciaire  tout  eft  réduit  à  fa  jufie 
iruev;  la  circulation  des  efpeces,  Tame  du  commerce  en  fervant  de  balance 
h  sont  f  jdoit  principalement  être  la  bafe  des  décidons  fur  la  valeur  intrinfe? 
Cjue  dM  fonds,  la  proportion  des  reflbrts  qui  la  foutiennent,  fait  la  gloire ^ 
l'omemeat  &  la  richeife  d'un  Etat. 

.  Les  Romains  avoient  au  temps  de  la  république  des  magiflrats  appelles 
cenfeurt  \  leurs  principales  fondions  confiftpient  à  faire  le  dénombrement 
des  citoyens,  de  leurs  enfans,  de  leurs  efclaves,  de  leur  état  &  de  leurs 
bieos  ;  à  les  placer  dans  une  clalfe  ou  tribu  fuivant  leurs  revenus ,  &  félon 
Pangmeotatiofl  ou  diminution  qui  pouvoient  ètrt  arrivées  dans  leurs  biens  ; 
à  les  changer  dans  une  clafle  plus  haute  ou  plus  bafle  ;  on  en  ufoit  ainii 
afin  ijoe  les  impofitions  fulfent  plus  judes  &  plus  proportionnées  aux  facul- 
tés ,  parce  que  tous  les  citoyens  compris  dans  le  dénombrement  qu'on 
&ifoit  à  chaque  luftre ,  paypient  par  tête  une  taxe,  à  l'exceptioxi  de  la  fixieme 
dafle  qui  par  fa  pauvreté  en  étoit  exempte. 

,  Nous  avons  confervé  quelque  chofe  de  cet  ufage  en  France ,  fur*tout 
dans  le  pays  o^  la  taille  eft  réelle  ;  on  y  procède  à  des  cadaflres,  ou  corn*» 
poids  de  chaque  communauté,  contenant  le  détail  de  tous  les  héritages 
ruraux  qui  en  dépend^snt,  avec  leur  eftimatipn,  fur  laquelle  on  répartit  les 
impofitions  :  Ce  cadaAre  eft  dépofé  dans  les  archives  de  chaque  communauté, 
qm  nomme  un  fecrétaire  pour  procéder  tous  les  ans  aux  charges  &  déchar- 
ges qui  furviennent,  &  pour  en  faire  droit  fur  le  rôle  des  impofitions 
annuelles  :  dans  le  quatorzième  fiecle  cet  ufage  étoit  bien  plus  étendu  & 
plus  exaâ.  La  Guyenne  fournit  encore  des  cadaflres  de  cette  époque  qui 
contenoient  non-feulement  les  biens  ruraux ,  mais  même  les  biens  nobles  \ 
ainfi  que  les  cens,  les  rentes,  &  les  redevances  dues  fur  chacun  des  fonds; 
de  forte  qu'on  appercevoit  fous  un  même  point  de  vue  tous  les  biens  & 
rouies  les  charges  des  communautés,  avec  Tordre  des  contribuables  félon 
leur  état  &  leur  revenu.  Que  n'avons-nous  confervé  cette,  admirable  mé- 
thode! Combien  àTaide  d'un  tel  regiftre,  n'auroit*on  pas  prévenu  d'injufti« 
ces  à  l'égard  des  biens  nobles ,  dans  les  pays  oh,  la  taille  eft  réelle  ?  Com- 
bien de  procès  n'auroit-on  pas  évité  dans  U%  cens  &  les  rentes  dont  les  dif- 
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pùtea  font  fi  jouroalieres,  fi  oblcuref&  fi  difiieodieures  I  CoœlHende  fiais 
n'auroit-OQ  pas  épargné  fur  les  difFéreoi  des  limites  des  terres ,  des  ]urîGlic^ 
tioos,  des  mandemeas,  &  fut  les  partages  des  biens  des  familles  dont  on 
aurait  connu  par-lk  la  confîftance  &  la  valeur  î  Outre  ces  avantagei ,  le 
cadaftre  aurait  fuppléé  i  bien  des  égards  aux  titres  de  propriété  ^  &  on  auroït 
prévenu  les  pertes  auxquelles  font  expofés  les  pupilles,  dans  des  provinces 
où  la  plupart  des  particuliers  n'ont  d'autres  titres  que  celui  de  la  poflèflîon  ; 
l'Etat  lui-même  en  eût  tiré  de  grands  fecours,  tant  pour  connoître  fet  ferea^ 
dam  les  impôts,  que  pour  les  répartir  avec  équité.  Il  pafolt  qu'en  France,  le 

Souvernement  s'en  occupé  d'un  bien  H  précieux  aux  peuples,  en  oidoniuK 
ans  fa  déçlaraHon  du  1 1  Novembre  dernier ,  le  cadaftre  général  du  royiiime  ( 
les  peuples  n'en  fauroient  trop- dé(trer  l'exécution;  mais  cette  opéniioa, 

{>our  être  utile ,  devroit  embraffer  également  l'intérêt  du  public  &  dn  putini' 
ter  ;  elle  devrait  repf'éfenter  eflentiellement  les  revenus  de  totu  It»  lueiu  dâ  . 
royaume ,  pour  connoître  également  fes  ibrcei  dans  lei  impôts  &  Ici  moyena 
de  les  répartir  avec  une  jufte  proportion  \  elle  devroit  en  mêâe  temps 

Srocorer  aux  particuliers  la  connoifTance  des  différent'»  eft>ecei  de  poflêffioiu, 
E  les  jnftruire  fur  leur  valeur  :  dans  cette  vue,  le  cadaftre  de  chaque  com- 
muuauté ,  devroit  contenir  un  détail  exaâ  des  diftërentea  naturel  des  biens- 
fonds  de  chaque  propriétaire,  avec  leur  dénomination,  lejir  fitusdoiit 
leurs  confins ,  leur  contenance  &  leur  valeur  intrinfeque  ;  il  dennic  ^re 
inention  des  cens  &  des  redevances  dues  fur  chacun  des  fbfids ,  taat  ans 


feigneurs  laïcs  qu'eccléfiaftiques,  étant  nécelTaire  dans  l'ordre  de  prapG 
d'eltimation  de  difttnguer  ceux  qui  font  plus  ou  moins  chargés  )  à  la  fia 
de  ce  détail,  il  fuidrait  inférer  le  montant  des  contenances  ào  chsqne 
nature  de  bien,  de  fes  redevances  &  de  fa  valeur,  exptimer  rïl  fiât  corps 
de  domaine  ou  non ,  s'il  eft  cultivé  par  le  tenancier ,  par  dea  dmneftiqaei, 
fermiers  ou  locataires,  s'Hs  font  ou  ne  font  pas  compris  dana  le  iMe  ds 
h  capitatîon  de  la  communauté,  &  &ire  le  dénombrement  ëei  bsnfi  de 
culture,  &  généralement  de  tous  les  autres  befHaux. 

L'intitulé  du  cadaftre  devroit  porter  le  nom ,  la  fituatioo  de  la  commv* 
muté,  le  nom  de  la  paroiflè,  les  reflbrts  de  l'éleâion,  de  la  lëaéchaiHBi 
00  bailliage,  &ire  mention  du  feigneur  dont  elle  relevé,  du  ddcimstenri 
du  prix  de  la  ferme  des  dixmes ,  en  détaillant  les  efpeces  de  dizme  Ât  Isiv 
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:  Tout  les  Fonds  devaot  être  eocadaftrés ,  comme  ûobles  ^  allodiaux  ou 
roturiers^  il  feroic  de  rintérêc  des  feigi^eurs  &  4es  propriétaires  d'en  venir 
déclarer  ou  la  françhife  ou  les  charges ,  afin  d'y  avoir  égard  dans  Teftimation  ) 
fi  dans  les  fuites ,  les  feigneurs  ou  les  propriétaires  découvroient  la  fi'an-» 
chife  de  certains  Fonds,  ou  des  nouvelles  cenfives,  ils  pourroient  aflem-» 
bler  la  communauté  pour  en  délibérer ,  &  après  un  mûr  examen  on  poui^ 
roit  ajouter  cette  délibération  au  cadailre  pour  confirmation  ou  excfufion 
des  droits  reclamés;  fauf  aux  parties  en  cas  de  difcorde  de  fe  pourvoir  de- 
vant Mefiieurs  des  cours  des  aides,  juges  compétens  de  ces  matières. 

Dans  les  pays  non  cadaftrés,  on  pourroic  fuivre  les  ufages  de  ceui^où  le 
cadaftre  eft  en  vigueur  :  mais  il  feroit  important  pour  contrebalancer  &  ju-^ 
ger  les  diffêrens  intérêts  que  le  miniftere ,  les  communautés  &  les  parti* 
culiers  nommaflent  leur  expert. 

Ces  cadaftres  fiiits  dans  cet  ordre ,  confirmés  par  une  délibération  générale  ^ 
devroient  être  dépofés  dans  les  archives  des  communautés  ;  on  devroit  fidré 
un  regiftre.  particulier  contenant  le  nom  &  furnom  des  contribuables ,  avec 
la  totalité  de  la  valeur  de  leurs  biens  :  dans  ce  regiftre  on  pourroit  cou^ 
cher  à  fur  &  à  mefure  les  mutations, qui  furviendroient  dans  les  biena  de 
chaque  propriétaire  en  préfencé  de  la  communauté ,  afin  qu'au  renouvel- 
lement des  iinpofitions  on  connût  toujours  l'état  des  familles  pour  les  iabr 
pofer  proportionnellement;  par  ce  moyen  on  connoltroit  eflentiellement 
les  forces  du  Royaume*  dans  lés  impàts^  &  leur  jufie  répartition;  le  mi*^ 
niftere  dans  tous  les  temps  diftingueroit  les  améliorations  &  les  établiflë-» 
mens  qu'on  pourroit  faire  dans  les  provinces  refpeétives  ;  il  régneroit  par-là 
une  paix  réelle  entre  les  communautés,  dans  la  répartition  des  imp6ts,  en* 
tre  les  voifins  dans  la  contenance  de  leurs  biens,  entre  les  feigneurs  &r 
leurs  cenfitaires  dans  leurs  droits  refpeâi^ ,  entre  les  familles  pour  s'accor-^ 
der  fur  Tétat  &  la  valeur  des  biens  qui  leur  font  délaifTés  par  leurs  parens  ^ 
entre  les  pupilles  enfin  &  leurs  tuteurs ,  pour  faciliter  la  reddition  des  comp- 
tes ;  en'  un  mot  ce  projet  feroit  celui  de  Futilité  publique ,  il  ne  refteroic 
plus  qu'à  tenir  la  mam  à  fon  exécution ,  &  à  choiur  des  fujets  capables  d'y 
travailler  avec  fuccès. 

Les  principes  que  je  me  propofe  d'établir  fur  la  valeur  intrinfeque  des 
fonds ,  font  abfbiument  néceffaires  à  ce  plan }  les  fonds  ne  doivent  pas 
être  appréciés  félon  ce  qu'ils  produifent  quelquefois  aux  propriétaires,  par 
te  goût  ou  le  caprice  des  acquéreurs  ou  des  locataires  ;  leur  produit  ordi'* 
naire  doit  en  fixer  le  prix  ;  le  produit  de  deux  fonds  peut  être  le  même 
&  cependant  diffêrer  de  prix ,  par  leur  emplacement  refpeâif  auprès  de& 
villes ,  des  routes  ou  des  lieux  d'une  grande  confommation  ;  on  doit  alors 
fake  attention  aux  firais  de  tranfpdrt  des  denrées ,  &  comparer  le  tout  à 
la  circulation  des  efpeces,  feul  moyen  propre  à  déterminer  la  valeur  des 
fonds }  l'areent  &  les  fonds  ont  chacun .  leuc  produit  ;  tous  les  deux  font 
également  fournis  à  des  cas  fortuits  ;  le  conmierce  anime  les  efpeces  ;  on 
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peut  gagoer  beaucoup  plus  que  l'iatérét  de  fon  argent,  mais  on  fufkrdc 
auflî  de  perdre  le  tout  ;  daos  les  fiiods  au  contraire  on  voit  à  peu  do 
çhofe  prés  ce  qu*tls  peuvent  produire  ;  certains  accidens  les  endommagent 
quelquefois ,  mais  le  capital  refte  toujours ,  11  eft  la  fource  de  la  vie ,  par 
opnféqueat'  plut  précieux  quoique  moins  lucratif  que  l'argent ,  aufli  Pa-c-oaf 
jugé  ce  même  de  tous  les  temps  ;  il  ell  vrai  que  dans  certaines  villea  lei 
Ainds  ont  un  prix  au-delTus  de  leur  valeur,  mais  on  D*ea  juge  pas  pour 
lors  par  le  produit;  c*ell,pour  ainfi  dire  »  un  marché  &it;  mais  à  praulra 
les  chofes  dans  Téquiië ,  le  produit  des  fonds  doit  décider  de  leur  valeurs 
dans  ce  fiecle  Tincérét  des  efpeces  e(l  fixé  au  denier  vingt ,  ooi  fonda,  Char- 
les déduites ,  produtfeni  ordinairement  l'intérêt  du  prix  de  nos  acquifitÛBt 
raifon  di|  denier  trente,  c'efl-à-dire,  un  tiers  moins  que  le  revenu  ëep 
capitaux  placés  en  rente  coodituëe  :  mail  il  faut,  autant  qu*il  eftpoffiUD^ 
proportionner  IHatérêt  de  l'argent  au  produit  des  fonds.  Tels  furent  les  nuH 
tifs  des  déclarations  du  roi  fur  l'intérêt  des  monnoies ,  des  mois  de  Juin  1724 
&  1715  )  c^eft  d'après  ces  confidératîoos  qu'un  expen  doit  appcéciir  le» 
biens  fonds. 


f 


O. 


Moyens  relatifs    à   la  qualité    des  biens. 


*  N  entend  par  biens  fonds  toutes  les  dîfFérentes  natures  de  term ,  ooiB* 
me  les  bàtimens ,  cours  ,  jardins ,  cheneviere ,  prés ,  terres ,  bms,  vigna, 
pacages,  ùc. 

Leur  prix  varie  félon  les  tems,  les  lieux  &  les  circonflancts  ;  le  eoan 
des  efpeces ,  l'ame  de  toute  valeur ,  caufe  principalement  lenr  .viriaiîoa  \ 
l'emplacement  du  territoire  décide  de  leur  bonté  &  de  la  ficilité  pnr  le 
débit  des  denrées  qu'ils  produifent. 

Les  circonftances  dépendent  de  l'état  des  fonds  &  de  leurs  chargei^ 

Les  biens  font  nobles ,  allodiaux  ou  roturiers. 

Les  nobles  font  ceux  qui  font  exempts  de  toutes  charges  royales  & 
feigneuriales  \  ils  font  néanmoins  fujet  à  la  preflation  de  foi  &  hommiM 
envers  le  roi  ou  autres  feigneurs  félon  les  titres  &  félon  la  coutume  m 
lieux  où  ils  font  fitués.  On  peut  à  cet  égard  confulter  Dumoulin,  Dac* 
gentré,  Loifeau,  Boutaric,  Traité  des  droits  Seigneuriaux. 

Les  allodiaux  font  ceux  qui  ne  font  foutnis  qu'aux  charges  royales,  & 
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Lei  poflelleurs  des  fbods  nobles  nous  ont  enfin  concédé  les  derniers  à 
la  charge  des  cens ,  &  des  aunres  redevatices  feigneuriaies.  f 

':  Telle  eft  la  difiërence  des  biens  du  royaume  qu'il  étoit  néceflàire  dd 
faire  connoUre  pour  en  diftinguer  la  valeur,  parce  que  les  nobles  fonc 
beaucoup  plus  précieux  que  les  allodiaux ,  &  ceux*ci  que  les  roturiers. 

^prédation  des  Fonds  fuivant  Uur  nature 

X  L  ne  nous  refte  qu'à  diftinguer  les  fonds  cultivés  ou  afFermés  en  partie 
culier  comme  bâtimens  &  poSeffions  de  toute  efpece ,  d'avec  ces  mêmes 
objets  qui  fbroient  corps  de  domaines,  s'ils  étoient  réunis  fous  les  mêmes, 
frais  de  culture;  en  ne  perdant  jamais  de  vue  leur  emplacement  xefpe&if. 
D'après  ce  détail  nous  allons  indiquer  les  moyens  de  déterminer  la  va*; 
leur  intrinfeque  des  fonds  ;  nous  nous  occuperons  d'abord  des  biens  fitués 
dans  les  villes  &  aux  environs  \  nous  paierons  enfuire  à  ceux  de  la  cani* 
pagne. 

.  Les  bâtimens  »  les  jardins,  vergers  &  cours  compofent  le  dedans  des  lôI- 
les ,  leurs  dehors  offirent  des  $>nds  de  toute  nature  ;  les  bâtimens  ne  (bnç 
jamais  eftimés  ce  qu'ils  coûtent  à  conffaruire ,  on  n'apprécie  pas  les  frais  Ae  U 
main-d'œuvre,  ni  ceux  de  la  démolition,  il  en  eil  par  exemple  d'une  mai« 
fon  comme  d'un  habit ,  dont  on  n'eftime  jamais  la  façon ,  &  qu'on  né  vend 
que  la  moitié  de  ce'  qu'il  a  coûté;  lorfque  les  experts  voudront  s'affureiç 
de  la  valeur  des  bâtimens  ^  il  leur  fera  împonant  d'en  examiner  d'abord  Vé^t^ 
la  pofition  ,  (a  grandeur  »  le  quartier  d'emplacement  «*  avec  le  taux  des  .fer?; 
mes,  de  confidérec  enfuite  s'ils  font  nobles ,  allodiaux  oi^  roturiers ,  dé&irç 
en  conféquence  le  relevé  des  charges  &  des  frais  d'entretien ,  afin  de  coW 
aoitre  au  jufie  le  furplus  du  produit  annuçl^i 

Je  fuppofe  que  dans  une.  ville  une  maifon  de  cîqqâmn^  toiièf  .de  Qçn« 
lenance  produite  annueUement  loo  liv/de  loyer  ^  éc  que  les  frais  d'ep^'e? 
tien  coûtent  9  année  commune,  lo  liv.  il  reftera  donc  de  produit  net  ço.Uv^ 
le  capital  de  cette  fomme  fur  le  pied  du  denier  trente ,  forme  celle  dç 
a,70o  liv.  qui  doit  être  la  véritable  valeur  de  cette  maifon,  en  fuppoianc 
qu'elle  foit  noble  ;  fi  au  temps  de  Teftiniation  die  étoit  cependant  fujette  à 
quelque  charge  extraordinaire,  comme  le  vingtième  noble,  il  faudroit  dis- 
traire cet  impôt  du  produit  &  fixer l'eftimation  comme  defllis;  fi-an  :co3i« 
traire  la  maifon  étoit  allodiale,  il  faudroit  ôter  du  produit  le  montant  de 
toutes  les  impofitions  royales,  &  fi  elle  étoit  roturière,  il  faudroit  enôtet 
non- feulement  lefdites  impofitions,  mais  encore  les  charges  feigneuriaies» 
&  former,  du  furplus  du  produit,  le  prix  de  l'eftimation,  ayant  toujours 
égard  à  l'état  dés  bâtimens»   ...  /^ 

Tenu  XIX.  lii 


4J4  FOWDS    de:  TERRE. 

Les  mémesi  rsgles  doivent  fervir  de  guide  dans  l'eflimatioa  éts  antres  eP> 
peces  de  bàtimens  :  nuis  iî  Vuikge  ou  rempltcemeat  oe  scrmettoieM  pit 
4»  lei  apprécier  par  lei  loye»,  U  fàt^roit  pour  ton  en  emmer  la  jbl,  de 
(et  muAiaax  félon  leur  courf .  ■    .    i. 

Dant  IVftimarioQ  des  jardins,, il  &ut  obferrer  leor  éat  TdadvuawLk 
leur  clôture^  connoitre  leur  cooteaance,  les  frais  de  culture,  la  ralenrÔT'- 
dicaire  des  finir* ,  des  plantes,  des  herbes  pougeres  avec  le  uux  ordînaira 
des  fermes  i  d'après  ces  obfei vations ,  on  peut  procéder  à  leur  r"' 
«Uni  cet  ordn. 

Exemple. 


7*ù  un  jardin  franc  de  toutes  charges  de  contenance  ^d^enviroto  ^ 

vingt  toifes»  quinte  produit  en  ferme  60  liv.  par  an  ;  le  cnnial  ^  < 

fomme  forme,  fur  te  pied  du  demer  trente,  celle  de  t,8oour.  k  Is^pidle 
on  peut  elHmer  ledit  jardin;  que  s*il  efl  allodixl  on  rotnriefi  O&^dra  Aira 
Ie>  mémei  diflraâions  ci-deflus. 

l*eftimathm  des  cfaenevieres  t&  \  peapr^s  I»  ttiimeqiMf'çdte^et' jar- 
dins^ fi  le  terreio  efl  d*ëgale  bonté  ;  oft  vzamîfte  la  icontematie  det  «jhene- 
♦ieres,  la  quantité  des  grains  qu^ali  peut  y  féitier  «vee  léot^ppoit  ordt- 
liarre ,  afin  de  combiner  PefHmarivn  comme  defli». 

L'utilité  &  la  néceffité  des  bafiè-coura  les  rend  anfii  piécîeiia  ^aa  kt  jar- 
jUns  &  cheaerierei  &  les  Ait  eftimer  de  mime. 

'  Les  dehors  det  villes,  comme  nous  avons  dît,'  pn!fehiS^''ABi  tbiiéf 
fle  toute  nature;  dans  leur  efKtttatltfn,  il  faut  d'abcra'à^f  égM  II  tier- 
nlns  accident -âiitqnels  ils  font  expoISs,  foit  par  chbte  S^'CMt,  lèât  par 
des  chemins  ou  autrement  :  ces  fonds  îndépendans  de.  topt  Hohi»  At  do- 
maine confiflenc  en  terres,  prés,  vignes,  bois j  picagetf-&e;  ujpeat  ^ 
trouver  encore  des  maifons  &  des  jardins  donc  les  règles  de  remmadoo 
font  les  mêmes  que  celles  que  nous  venons  de  propoler  ï  cet  égard  ;  en- 
trom  à  préfent  dans  le  détail  de  l'appréciation  des  autres  fonds. 
'  Avam  de  ptoeédftr  i  Vefttmarion  des  terres,  it  fiidrca  eapaâkfaik  caa- 
tenance.  les  -chargés,  le  danger-,  les  frais  de  «okorai,.  eitûttMr  laaibha 
leur  emplacement  &  le  cours  ordinaire  des  dencéet}  d'apriS'Cai  oeafiAé^ 
rations,  on  le^eftime  dans  cet  -ordre.  ' 
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quatre  ptour  ^les  frais  Sdé  culdire  ;  il  ftftera  donc  de  produit  tiet  quatre  (e« 
tiers  de  froment;  &  dé  l'autre  côté,  pour  les  mêmes  graine,  on  doit 
fur  les  dix  fetiers  de  produâîon  diftraire  deux  quarts  de  femence  &  le' 
tiers  de  l'excédent  pour  les  frais  de  culture  »  moyennant  quoi  il  ne  refte 
que  (îx  fetiers  un  minot  huit  boiflèaux»  félon  l'ulapit  de  Paris. 
'  Jefuppofe  le  fetiér  de.  froment  de  valeur  de  7  liv.  ^  celm  des  mêinef 
grains  de  4  liv.  *  -  ;    i.  * 

Les  quatre  feders  de  froment  produutmt  -  ci.     .'  ;   '/  28  î.    '    - 
Et  les  fixTetîers,  un  minot  ^  huit  boiffeaur  de  mé*  ' 

mes  grains  ci •        •        •        •     a{      13  f.  4  d; 

Total  du  produit.       •      .        .        •        •        •        »     53  !•  '3  f-  4  d«. 

Le  capital  4e  cette;  fomme  k  railbn  du  denier  30  ^  ferme  celle  de  i^6io 
livres  qui  font  le  prix  de  cette  terre  ^  fi  elle  efi  noble  ;  fi  au  cootraire  ellO: 
eft  allodiale  ou  roturière ,  on  doit  d'une  part  diifiraire  les  impofidons  roya.-^ 
les  9  &  de  l'autre  ^  non-feulement  ces  cuurges ,  mais  encore  Les  redevan*. 
ces  feigneuriales. 

Dans  l'eftimation  des  terres  |  op  doit  obferver  ii  ;  ellei.  fpnt  fiiiceptiblee^ 
d'une  produâion  plus  où  moins  ai>ofidante ,:  pliiji  pu ;xxu>ins  réitérée  »  &  fik 
elles  rapponent  une  ou  plufieurs .  natures  de  denrées,  en  i^i^  i|M>t  ».  dans, 
tous  ces  cas,  leur  produit  ,.ièlon  le  cours  des  deni^^ç»  des  lieux ^doU  ïenrtf. 
de  bafe  à  l'efiimation  des  fonds. 


•  »    «  ^  ^ 


Exempk  pour  t^f.pris..  ^     . 

E  fuppofe  qu'un  pré  de  contenance  de  quatre  (roterées  mé^nté  mefuré ,  prô^ 
duife  annuellement  vingt  charretées  de  foin,  dix  de  regain /à  raifon  de 


nuel  de  ce  pré  reviendra  à  325  livres  ;  fiir  cette  fomme,.  il  faudra  en  dis- 
traire le  quart  pburles  travaux  ,  plus  ou  moins;  filon' l'ufage  ou  la  fitoatlbnf 
des  lieux  ;  par  ce  moyen  il  ne  reliera  au  produit  que  la  fomnme  de  243  \i*^ 


I  {  fols  :  le  capital  de  cette  fômme  fur  le  pied*  du  denier  30 ,  fbrméîia 

de  7i3i2  livres  ic  fols,  à  laquelle  reviendra  l'efiimation  dudit  pré; 

vant  toujours  comme  defTus,  ni  eft  noble,  allodial  ou  roturier:  s'il 


vres. 

celle 

obfervant  toujours  comme  defTus 

y  a  des  arbres  dans  les  prés ,  on  doit  les  eftimer  féparément  félon  leur  oar 

ture  &  leur  confiftance  «  eu  égard  au  coûts  ordinale  des  lieux.   '  ^^ 


ExtmpU  pour'hs  vignes.  /  -  ?.      j 

E  fuppofe  qu'une  vigne  décontenance  de  quarante  journées  de  travail, 
produife  annuellement  vingt  charretées,  do  vin  que  j'évalue  il  raifon  de  29 

lii  a 


livres  la  charretée  ;  fur  ce  piel  U- «gpe  prcNbùra  aoo  limi.^  ^  h...,,... 
fomme  od  doit  «□  diftraire  U  moitié  pour  les  ^ûs  de  çnlnire.  Il  ne  nSé 
djonc  que  loo  livres  qui  forment,  ï  raifon  du  denier  30,1e  capital  4^  j^poo 
livres  qui  feront  le  prix  de  ladite  vigne  ;  s*il  y  a  dans  les  vignet  dcf  ,ar-, 
brvs  d^un  certaio  produit,  on  doit  les  eftimer  féparément;  obfemnt  UHt* 
îçurs;  de  d)fliogu;er  .l'eftimation  des  vignes  qui  font  nobles 'd*ave<î.  c^|et 
qui  Toni  allodiales  &  roturières  pour  faire  tes  difira£tions  ci-deflîif.',  ^^  .  . 
On  retire  ^nçoredes  vignes, le  faiment  des  Touches,  Se  ^  trâ^  Çf^' 
uioes  pailles,  mais  leur  produit  doit  être  compenTé  avec  les  èi^iraii.    1 

Des  bois. 

x_/ N  doit  difliogueir  les  bois,  de  baute-fiitaye  d*avec  les  boic-t^Éft  cantfi 
ffarncbli^rément  près  dèi  villes  tntfitimes  âc  des  rivieréa  nàvigabtBF,  fin 
beaucoup  plut  preciéiix  que  ceux-ci  ;  dans  l'eilimation  def  hxxMéi  lMànï&^ 
nye  ,  on  doit  avoir  égard  à  la  grolfeur ,  à  l'élévation  &  \  rriben  des  «jpy 
brës,  on  doit  -encore  eflimer  le  fonds  félon  que  pourft>it  étMu-iâttaxo  dfr' 
fon  produit  aj)rè>  la.çoupe, des  arbre.s)  dans  les  bots-tailli»  «n  ù&nKitàxtXùi 
tfOÙpes  uni' fois  régiéès  félon'  fordonnlince  des  eaux^  Ibiétt,  didveat-'<êtrB 
liêgairdéeà  comme  lé  fniît  ^  le  produit  au  tterein,  on  ttàt  en  fixée  Mli-' 
niation  félon  la  çonenancb  &  félon  la  valeur  deis  coupe*  ;  '4fwftéit  cts  Mm 
conflaneèà',>Iês  Ap^t  dmvent  «kaminer  le  prix  ordindré  dès  arbR^jfiliM- 
le  cours  Se  le  cotnmerce  des  lieux ,  ayant  -égard  aux  firata  de  cwipe  ai  d» 
tranfport,  à  la  bonté  du  ter^ein  4t  à  fa  contenance,  &  par-U  ils  pourmil 
en  combiner  Teftimation  dans  l'ordre  ci-deflus ,  en  diftuguaai  celk  dei  ha^ 
aoblesj  Se  çdte,,des.aUodûitf.^4çs,  roturiers.  .,..,,.,    ,..-.,-.■' 

;  ■■  Vict^pU  .,',7   r'-'"',l"  r  '-•''■  ■-.     -' 

p,  jEs  pacages  méritent  un  certain  détail;  on  entetid  parU,  1ès''tefrei  gt-' 
pennées  deftinées  à  l'entretten  des  befliauxi  ces  fonds,  félon  leur  étende, 
Ûur  fituatlon  &  leur  bonté,  peuvent  fournir  à  uue  plus  ou  moios  grande 
quantité  de  bétail  dont  le  produit  peut  être  fort  coDlidérable.  Dans  le  haur 
Rouergue ,  daos  le  Gevaudan ,  &  dans  la  haute  Auvergne  ces  pacages  font 
très-précieux,  on  les  appelle  indifFéremmeni  montagnes  ou  vacheries,  plu- 
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îinrer  îeqr  éteDaue  ^  on  fe  fert  ordinairement  de  l'expreflion  du  nombre 


têtes  d'herbages  ou  de  vaches  ;  exemple.  Je  vous  vends  ma  montagne 
^^  vacherie  de  cinquante  têtes  d^herbages;  c'eft  comme  f\  je  difois,  Téien- 
^^iie  de  la  vacherie  que  je  vends  fournit  à  Tentretien  de  cinquante  vaches  i 

^   feroic  quelquefois  difficile  d'exprimer  la  contenance  par  fepterées  ou  ar- 

iUj.  à  çaufe  de  leur  (ituation ,  aufli  ne  le  fait-on  que  rarement  ;  en  cas  de< 

ifpute  fur  la  contenance ,  les  experts  arbitrent  l'étendue  nëcefTaire  à  chaque 

Ite  d'herbage  ;  des  bornes  quelquefois  gravées  en  forme  de  croix  fur  des  rc- 

^hers,  ou  des  terres  ou  des  ruifleaux  fépareiit  le  plus  fouvent  les  vache;  îes. 

<}ommeles  montagnes  différent  en  bonté,  elles  différent  également  en  valeur; 
i|qW pouvons  avoir  mon  voifin  &moi  un  même  nombre  de  vaches,  &  cen 
pendant  ma  montagne  vaudra  moins  que  la  fienne ,  parce  que  ne  produifant- 
pas.de  fi  bons  pacages,  mes  vaches  rendront  moins  de  lait,  par  conféquenc. 
le  produit  fera  momdre ,  &  ma  montagne  fera  moins  eflimée  :  d'après  cet 
tMpofé,  je  fuppofe  que  dans  une  montagne  de  vinet  têtes  d'herbages ,  les 
▼ingt  vaches  qui  s\  entretiennent  produifent  annuellement  30  quintaux  de 
^'ornagCt  à  railop  de  20  livres  le  quintal,  20  veaux^  à  raifon  de  ;   livres 
mecesi  ^  {  quintaux  de  beurre  à  raifbh  de  30  livres  le  quintal  ^  ces  dif-, 
wirem  objets  calculés  font  la  fomme  de  850  livres  v  de  cette  fomme ,  il  con- 
vient de  déduire  l'intérêt  du  prix  des  vaches  évalué  à  ^o  livres  par  an, 
4c  rèntretien  du  gardien  des  vaches  évalué  k  150  livres  par  an  ;  ces  dif- 
Iraâions  reviennent  à  200  livres }  mais  comme  les  vaches  ne  font  entre- 
tenues que  pendant  ^  mois  à  la  montagne,  &  qu'elles  demeurent  les  7  au- 
tres mois  dans  les  domaines,  il  ne  faut  difhraire  que  26  livres  13  fols  4.  de- 
9Îers  pour  les  douzièmes  de  ladite  fomme  de  200  livres,  pareillement  fur 
ledit  produit  defdits  850  livres.  Il  n'y  a  pour  la  montagne  que  les  ^  dou- 
aâemes,  ^ui  reviennent  à  :){4  livres  13  fols 4  deniers,  &  de  cette  fomme  il 
fiuc  dédoue  les  26  livres  13  fols  4  deniers  pour  la  part  de  l'intérêt  du  prix 
des  vaches  &  du  gardien  \  cette  dmra6Hoki  bite ,  il  ne  refte  de  produit  net 
pour  ladite  montagne  que  la  fonmie  de  327  livres  10  fols;  le  capital  de 
cette  iomme  3i  raifon  du  denier  30 ,  forme  celle  de  %S2%  livres,  à  laquelle 
•n  pcjoi  apprécier  ladite  montagne  fi  elle  e&  noble  ;  fi  elle  efl  au  contraire 
ou  allodiaie,  ou  roturière,  il  fiiudra  fiiire  fur  le  produit  les  difiraâions  des 
charges  conune  deffus; 

.  L.'entretien  du  buron  des  vacheries  &  Pentretien  des  clayes  peut  être 

compenfë  avec  d'autres  petits  profits  qu'on  retire  des  montagnes. 

:  Les  pacages  qui  ne  forment  pas  des  vacheries,  ne  peuvent  être  eftimés^ 

^'ea  ^{ard  an  profit  qu'ils  peuvent  porter  (elon  les  circonfiances  des  lieux. 

n  y  a  encore  des  moulins  de  toutes  efpeces,  foit  pour  moudre  les  grains,, 

poor  Ure  le  papier ,  pour  fouler  les  draps ,  pour  fcier  le  bois ,  pour  battre 

le  cuivre,  &c.  les  moulins  placés  fur  de  grandes  rivières  font  plus  précieux 

lie  ceux  qui  font  fitués  fur  des  ruifleaux  ;  les  premiers  ne  ceflent  de  mou- 

€  à  moins  de  grands  accidens ,  mais  les  chaimées  font  d'une  grande  dé- 
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penfe  ;  les  autres  font  k  fec  peodaat  certain  temps  ie  Ventée ,  &  tfie^ 
gent  que  peu  de  dëpeafe  \  leur  produit  refpeâif  dépend  des  lieux  plot  os 
moîos  confidérables  &  du  nombre  des  moulins  ;  d*apris  ces  obfervatioiif  » 
oa  peut  en  apprécier  les  profits,  les  comparer  aux  fermes  s^l  y  en  a ,  fie 
fur  cette  combinaifon  on  doit  former  le  véritable  produit  &  décennÎBer 
leur  valeur  comme  defliii,  difiinguant  toujours  Jet  moulioi  ooUss  d*««M 
les  allodiaux  &  les  roturien. 

Des  domaines. 

V_/N  entend  par  domaine,  métairie,  borde  ou  fermage,  nu  M  lAifîflMt 
héritages  compoféf  de  mûfonï,  granges,  bafTe-cour,  jardins,  prés,  ntMr* 
pacages,  bois  &  autres  pofiéfGons  contiguës  ou  féparecs,  nvtSBiig  par  la 
prMiriétaire  ou  par  fes  locataires  on  fermiers. 

Le  particulier  qui  veut  vendre  un  domaine ,  a  plus  d'avaatagS  de  !•  Tien* 
dre  en  détail ,  parce  que  par-Uk  on  met  un  prix  à  toutes  les  pitties ,  an  Heu 
qu'en  le  vendant  en  corps,  cer  mimes  parties  doivent  coocènric  à ^le 
un  tout  eflèndel  pour  en  former 'le  produit,  &  en  déterminer  lii  valaur. 
L'expert  ijui  procède  ï  Teflimaiion  doit  approfondir  la  contenÉnea,  In  déaûl 
&  la  confiHance  de  fes  différentes  parties ,  s'informer  des  femeiKW,  dw 
beftiaux  néce0aires  pour  la  culture ,  oc  du  profit  des  ^cageà  &  dOf  boi»} 
les  bàtimeos  &  l'encIot  des  maifons  doivent  être  eltimés  par  p  '      * 

contenance  le  double  de  la  valeur  de  la  meilleure  pièce  da  t 


obfervant  toutefois  que  fi  les  bitimens  fervoient  d'aubei^ge  fitr  me  ffûào 
route ,  il  faudrait  les  elHmer  féparément  félon  leur  prodnit  ;  dlipm  cec 
examen,  on  eflime  le  produit  ordinaire  desfemences  qudcoaqMVi  le  ffo* 
fit  des  befHaux ,  le  &uit  des  arbres  félon  le  cours  ordinaire  t  un  dek  SS^ 
crùre  ordinaïremeot  la  moitié  du  produit  pour  les  fiais  de  cokim  ;  on  fté^ 
levé  enfuite  les  charges  ordinûres  &  extraordinaires ,  &  dn  reftanc  dn  pn- 
duit  on  forme  le  prix  de  l'eftimation  comme  deflus.  On  dt^&ire  b  nft* 
me  opération  pour  les  domaines  affermés  afin  de  s*afltirer  AU  finit  Uesov 
mal  affermés ,  &  de  comprendre  dans  le  prix  la  valeur  dei  bob  ipi  §OÊt 
ordinairement  iodépendans  du  prix  des  baux. 
Les  dillin^ons  que  l'on  a  faites  fur  les  fonds  des  nllei,  8c  fir  iae 
gles   de    leur  valeur  doivent  être   les    mêmes  à    l'égard   de  ceux    de  la 
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Texamen  particulier  que  nous  nous  propofoos  d'en  fiûre  dans  les  paragrar 
phes  fuivans. 

De  la  liquidation  des  fruits. 

JLtf  Iquider  les  fimits ,  c'eft  en  fixer  la  valeur  félon  qu'elle  a  été  ou  pu 
être  année  commune  ;  cette  liquidation  eft  requife  toutes  les  fois  qu'on  a 
joui  du  bien  d'autrui  ;  elle  eft  renvoyée  au  miniftere  des  experts  pour 
en  eftimer  la  valeur  félon  leur  {produit  »  diftraâion  faite  à.t%  frais  de 
culture. 

Dans  cette  opération ,  on  dHlingue  les  fruits  civils,  d'avec  les  fruits  natu* 
rels  ;  les  civils  font  ceux  qui  ae  proviennent  que  de  la  ^ifpofition  de  la 
loi  ou  de  la  convention  des  hommess,  comme  les  loyers  des  maifbns^  les 
arrérages  éts  cens^  l'intérêt  de  l'argent,  les  émolnmens  des  offices,  les 
droits  de  lods,  &c. 

Les  fruits  naturels  font  ceux  qui  proviennent  de  la  terre ,  comme  let 
fruits  des  arbres ^  le  foin ,  les  grains,  oc  généralement  toutes  fortes  de  pro« 
duftions. 

Les  fruits  civils  ayant  un  prix  certain ,  peuvent  être  facilement  appréciés , 
parce  qu'ils  ne  dépendent  que  du  calcrn  relativement  à  leur  confiflance. 

Les  naturels  au  contraire  exigent  un  plus  grand  détail ,  en  ce  qu'il  &ut 
approfondir  leurs  différentes  efpeces,  félon  leur  cours  ordinaire,  diflraire 
les  charges  &  les  frais  de  culture ,  afin  d'évaluer  ce  qui  peut  en  revenir  au 
propriétaire. 

Il  eft  bon  de  faire  obferver  les  différentes  caufes  qui  rendent  cette  liqui<« 
dation  péceflaire ,  afin  de  mieux  pénétrer  Pincérêt  qui  en  réfulte  pour  les 


portion 

dans  les  demandes  en  fupplémens  île  légitime ,  dans  la  reddition  des  comp* 
tes  de  tutelle ,  &  finalement  dans  les  ulurpations  des  fonds  dont  on  a  joui 
fans  droit,  ou  au*delà  des  bornes  de  ion  territoire. 

Four  la  liquidation  des  fruits  des  fucceflîons  ou  des  fupplémens  de  légi« 
tîme  9  les  parties  font  obligées  de  s'accorder  fur  l'entière  confiftance  des 
biens  ;  dès  qu'on  en  eft  convenu ,  les  experts  fe  tranfpoi;tent  fur  les  lieux  ^ 
&  entrent  dans  le  détail  des-  obfervations  que  nous  avons  faites  fur  l'eftima* 
tion  des  fonds,  afin  d'en  fixer  la  valeur  félon  le  temps,  les  lieux  &  les 
circonftances  ci-defTus  détaillées  ;  après  cette  opération ,  on  liquide  les  fruits 
de  cette  manière.  Si  les  fonds  de  fucceflion  font  eftimés  40  mille  livres,  & 

Îp'ils  doivent  être  divifés  entre  quatre  co-fuccefTeurs ,  la  ponion  de  chacun 
èra  pftr  conféquent  de   10  mille  livres,  &  les  fruits  de  chaque  portion 
feront  portés  à  raifon  du  denier  30  y  à  la  fonune  de  333  livres  6  fols  % 
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^anîen,'  parce  qne  lei  fends^  CMnme  nous  l'avons  déjà  ^blî ,  fle4oiftak^ 
porter  leur  prodtut  <jue  fur  le  pied  du  denier  30.  .    ..  .1 .; 

A  regard  des  fruiu  ctvHs ,  leur  tiqutdatioa  dépend  de  l'état  de  la  coofif* 
tance  fournie  par  les  panies ,  afin  d'en  calculer  le  moaiaat  félon  lenrs  dtfS- 
rentes  efpeces ,  &  d'en. adjuger  \  chacun  fa  part.-  '- 

On  fuit  les  m£mes  règles  dans  les  demandes  en  fupplément  de  légitime; 
il  en  efl  de  même  pour  Ureddîtioo'  des  comptes  de  tutelle,  maïs  on  entre 
dans  un  détail  plus  profond ,  parce  que  les  tuteurs  fout  étnntement  obligés 
à  faire  valoir  les  biens  &  les  intérêts  des  pupilles. 

'  Lorfqu*uo  particulier  paOè  les  bornes  de  fon  héritage  pour  ufurper  celui 
de  fon  voifin,  on  adjuge  au  propriétaire  léfé  la  reflitution  des  fruits  qu» 
PufurpaCêur  a  perçus ,  futvant  reflimatien  qui  en  eft  faîte  par  les  experts 
comme  delfus  ,  dtftraâion  toujours  &ite  des  fraii  de  culture. 

Dans  I»4iqiHdatton  des  fruits  d'un  bien  adjugé  au  véritable  propriétaire; 
il  faut  obCnrcr  fi  c*eft  un  xorps  de  domaine  ou  un  fonds  féparé  j  fi  c'efl 
un  corps  de  domaine,  on  doit  en  apprécier  les  fruits  dtfb'aâîon  faite  des  char- 
ges, des  réparations  litâes  &  des  fraisdé  culmre;  fi  cVft  un  fonds  Cépiré^oa 
examine  la  nature  de  Ibn  produit,  on  l'apprécie  félon  le^  cours  ordinaire 
après  aroir  diftnit  les  cfaargei  &  les  frai$  de  culture. 

Du  dommages.  i-  ■.  ■  f ...:   ■■■■: 

VJn  entend  par  dommages,  toutes  les  pertes  caufées  dans  les  fonds  d'au» 
trui  par  foi  ou  par  Tes  beftiaux  ;  l*eftimaiion  des  dommages  eft  plus  ou  moins 
conudérable  félon  la  nature  de  la  chofe,  félon  les  temps,  &  les  circonf' 
tances. 

Les  fermiers  peuvent  encore  caufer  de  grands  préjudices  aux  propriétaûvi 
quand  ils  furchargent  les  fonds  des  domaines  par  des  femences  réitérées,  en 
marnant  les  terres  mal-i-propos ,  ou  qu'ils  négligent  de  travailler  les  vi- 
gnes, de  foigner  les  prés,  d'entretenir  les  vergers,  &  de  faire  les  réparaûoot 
doat  ils  foQt  charges  ;  les  terres  fatiguées  par  les  femences  produifeut 
moins,  les  vignes,  les  prés,  les  vergers  dépériflent  faute  de  foin,  aîofi  que 
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5.    III. 

Des  partages  des  Fonds. 

J^Es  partages  des  fonds  confident  à  fixer  avec  équité  la  portion  de  chaque 
GO-propriétaire  fuivant  les  règles  d'eftimation  ci-deflus  obfervées  ;  pour 
qo^^é  foie  jufte^  il  faut  que  toutes  les  portions  aient  la  même  valeur  intrin- 
ieqne  ;  pour  y  parvenir ,  il  efl  nécefTaire  de  faire  plufieurs  obfervations  pré* 
liminaires.  Dans  le  partage  des  domaines,  avant  de  procéder  à  leur  efiimation  ^ 
il  efl  important  de  connoitre  les  charges  particulières ,  la  contenance  de 
tontes  les  natures  des  héritages ,  de  difiinguer  ceux  qui  font  plus  ou  moins 
chargés  de  redevances  ^  ceux  qui  font  fujets  à  des  cenfives  indivifes  ou  par- 
iicuUeres  »  ceux  qui  font  fitués  dans  des  paroiffes  ou  des  jurifdiâions  diffé-- 
rentes,  ceux  qui  font  fufceptibles  d'améliorations  ou  fujets  à  des  accidens, 
eenx  aui  font  plus  ou  moins  commodes  pour  les  travaux ,  ceux  enfin  qui 
fiant  liores-des  fervitudes  ou  qui  en  dépendent;  d'après  ces  confidérations 
connues  des  experts  &  des  parties  ;  on  pourra  procéder  aux  partages  des 
fonds,  fixer  les  fervitudes,  &  affortir  proportionnellement  les  lods  decha- 

Sie  pordonnaire;  les  mêmes  réflexions  doivent  fervir  dans  les  partages  des 
nds  iëparés  de  tout  corps  de  domaine. 

5.    I  V. 

Des  divifions  des  charges  royaUs\ 

jj  IviSBR  les  charges  royales ,  c'efl  les  repartir  fur  tous  ceux  qui  doU 
vent  contribuer  à  les  payer  félon  la  qualité  &  quantité  des  fonds  qui  doi-- 
vent  les  fapporter,  ainfi  qu'on  l'obferve  dans  les  pays  où  la  taille  eft  réelle; 
mais  dans  ceux  où  cet  impôt  efl  perfonnel  »  on  a  en  même-temps  égard 
à.U  richefle,  au  commerce  &  à  l'induflrie  des  contribuables,  &  cette  ré- 
partition eft  i&ice  par  les  fyndics  &  confuls  des  communautés ,  devant  le 
commiflàire  chargé  de  procéder  avec  eux  au  rôle  des  impofitions ,  au  lieu 
que  dans  les  pays  où  la  taille  efl  réelle,  cette  répartition  ne  dépend  du 
caprice  de  perfonne. 

il  y  a  dans  chaque  communauté  des  cadaftres  où  font  compris  tous  les 
fends  dts  contribuables  avec  leurs  confins ,  leur  contenance  &  leur  eflima* 
tion  déterminée  par  le  moyen  d'un  allivrement  réglé  par  des  experts  abon« 
nateurs ,  choifis  par  les  communautés ,  lors  de  la  confeâion  des  cadaftres; 
On  les  déppfe  chez  le  greffier  confulaire  avec  un  autre  regiftre  dans  lequel 
font  inlcnts  tous  les  contribuables  avec  la  totalité  de  l'allivrement  de  leurs' 
biens  «  où  Ton  couche  à  fiir  &  à  mefure  les  changemens  qui  furviennent 
ii  l'effet  d'en  décharger  le  vendeur  &  d'en  charger  l'acquéreur  :  de  cette 
manière 9  à  chaque  nouvelle  répartition,  tons  les  contribuables  y  font  imr 
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Îofës  proportionnellement  félon  le  montaot  des  importions  an  mire  la 
ivre  de  l'entier  atlivrement  i  oo  prévient  par-lSl  d*autaut  plus  d^ojullicet, 
que  les  otHciers  des  éleâions ,  en  vérifiant  les  râles ,  examinent  fi  toutes  lei 
impofitions  y  font  contenues,  &  fi  ta  répartition  en  eft  jufle  :  lorCqu^on 
vend  un  domaine  ou  un  héritage  en  entier,  Pacqiiéreur  fe  charge  de  Pal* 
livrement  qui  eft  porté  dans  le  cadaftre  fur  Jedîi  domaine ,  ou  fur  ledit  hé- 
ritage }  fi  au  contraire  on  ne  vend  qu'une  portion  de  terre ,  les  cootnâuf 
demeurent  d'accord  entr'eux  de  la  portion  d'allivrement ,  ou  bien  ib  ooc 
recours  au  miniflere  des  experts  dont  ils  conviennent  ï  l'amiable,  ou  en 
cas  de  difcorde,  ils  les  nomment  de  gré  ou  ils  font  nommés  d'office  d& 
vant  les  officiers  de  l'éleâion  du  relfort. 

Les  règles,  dont  les  experts  doivent  fe  fervir  alors,  font  lei  métnei  ope 
celles  pour  l'eflimation  des  fonds ,  ils  répartirent  au  marc  la  livre  de  rem- 
tnation ,  l'allivrement  porté  dans  le  cadallre  fur  l'objet  contentieux.  Oo  fuie 
les  mêmes  règles  lorfque  dans  une  communauté  on  veut  &îre  procéder  ft 
un  nouveau  cadaftre;  dans  ce  cas  la  communauté  affemblée  déliKere  fur  la 
néceffité  du  nouveau  cadaflre ,  &  la  délibération  autorifée  par  le  commif- 
faire  départi,  on  donne  en  cooféqueoce  la  confèâion  dudit cadaftre,  k  des 
experts  qui  n'ont  ni  biens  .ni  paréos  dans  la  commutuuté  ;  pour  procéder 
i  cette  opération  on  doit  avoir  recours  aux  cwirs  des  aydes  du  reflcln,  iènla 
tribunaux  compétens  dans  ces  matières. 


D. 


5.    V. 

Des  divifions  des  charges  feigneuriaîes  &  fiaeiens. 


FlviSERles  charges  feigneuriaîes  &  foncières,  c*efl fixer ,  eomme  dng 

les  charges  royales,  la  portion  de  chacun  de  ceux  qui  dwvent  cootrUiuer  ft 
les  payer  félon  la  contenance  &  la  qualité  des  fonds  qui  y  font  fujen  ; 
ainfi  que  ces  charges  font  fHpulées  &  accordées  entre  les  parties  dans  les 
baux  a  cens  &  à  rente  perpétuelle ,  6c  dans  les  recoonoifiànces  poftérieii- 
res  fur  les  fonds  limités  dans  ces  aâes.  ' 

Quand  un  feigneur  baiUe  un  certain  fonds  h  !a  charge  par  le  preneur  de 
lui  payer  dix  mefures  de  bled  ou  autres  redevances  quelconques  \  lous  ceux 
qui  font  devenus  co-tenanciers  de  ce  Fonds,  font  obligés  de  paver  lei  '       " 
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ëcabliflcnt  le  cens  ;  lé  feigneur  aBa  de  conferver  Péteodue  de  fa  direâe , 
&  les  tenanciers  afin  que  tout  foit  compris  dans  la  répartition ,  ces  der- 
niers font  encore  intéreffés  à  choifir  un  bon  expert  qui  connoiffe  non*feu« 
lement  la  qualité  des  fonds  pour  porter  une  jufte  proportion  dans  fa  di« 
vifiod ,  mais  même  qu'il  (bit  en  état  de  fixer  l'étendue  du  fonds  porté  par 
les  anciens  titres  \  dans  le  fécond  cas ,  l'intérêt  des  parties  fe  réduit  à  s'a** 
dreflèr  à  un  arpenteur  habile. 

Je  croirois  m'écarter  de  mon  plan  >  fi  je  m'occupois  à  réfoudre  les  diffi- 
cultés qui  s'élèvent  fur  l'intérêt  des  folidarités  pérfonnelles  &  réelles ,  des 
charges  feigneuriales  ;  on  peut  confulter  à  cet  égard  les  auteurs  qui  ont 
traité  des  droits  feigneuriaux  comme  Dumoulin ,  Dargentré ,  Loifeau ,  la 
Place,  Boutaric,  &c. 

Les  cens  &  rentes  font  plus  ou  moins  aifées  à  divifer  félon  la  différence 
-Ats  redevances  &  des  terreins  qui  les  doivent  ;  par  exemple ,  la  divifioa 
d'un  fetier  de  froment  fur  quatre  fepterées  de  pré ,  fera  bien  moins  diffi« 
cile  que  celle  oii  il  fera  queflion  de  répartir  une  quantité  de  froment ,  de 
feigle  y  d'avoine  &  d'autres  efpeces  fur  toutes  natures  de  fonds  ;  dans  la 
première  on  n'a  qu'un  (eul  objet  à  divifer  fur  un  fonds  qui  peut  être  de 
même  valeur  dans  toutes  Ces  parties,  au  lieu  que  dans  la  féconde  il  faut 
évaluer  les  différentes  efpeces  de  redevances ,  &  efiiraer  tous  les  fonds  fé- 
lon leur  valeur  :  le  premier  foin  d'un  expert  pour  bien  procéder  à 
une-  divifion ,  c'eft  de  limiter  l'étendue  du  fonds  porté  dans  les  titres  : 
j'indiquerai  ,  dans  la  fuite  ,  la  méthode  qu'on  porurra  fuivre  à  cet 
égard  ;  on  doit  auffi  être  attentif  à  bien  arpenter  les  fonds ,  &  à  les  efti* 
mer  félon  les  règles  ci-deflus  énoncées  :  pour  rendre  la  divifion  moins 
difficile ,  on  pourra  fe  fervir  du  modèle  fuivant.  Je  dois  divifer  ^un  fetier 
de  froment  que  j'évalue  à  4  liv.  un  fetier  de  feigle  à  ^  liv.  un  fetier 
d'avoine  à  2  liv.  &  une  geline  à  8  f .  total  9  liv.  8  f.  je  dois  répartir  cet 
objet  de  cens  fur  cinq  arpens  de  différente  nature  de  terre  poffedés  par 
plufieurs  tenanciers;  je  fuppofe  l'eftimation  defdits  arpens  revenir  en  total 
à  la  fomme  de  3,760  liv.  pour  rendre  mon  opératioii  plus  aifée,  je  réduis 
mon  éftimation  en  allivrement ,  en  prenant  un  fol  fur  chaque  20  liv.  d'efii- 
mation ,  fix  deniers  pour  10  liv.  &c.  par  le  moyen  de  cette  réduâion  je 
ne  trouve  dans  les  3,760  liv.  que  9  liv.  8  f.  d'allivrement  ;  pour  lors  ma 
divifion  eft  &cile ,  parce  que^  n'ayant  que  9  liv.  8  f.  de  cens  à  répartir 
fur  pareille  fomme  en  allivrement ,  je  n'ai  qu'à  porter  un  fol  de  cens  en 
froment,  feigle ,  avoine  ou  geline  (ur  chaque  fol  d'allivrement  ou  fur  cha- 

Î|ue  20  liv.  d'eflimation ,  &  même  à  proportion  fur  chacune  des  pièces 
ujettes  à  la  divifion ,  moyennant  quoi  je  fuis  affuré  de  fiiire  fupporteif  à 
chaque  partie  d'héritage  la  portion  de  cens  qui  la  compete  dans  les  diflë- 
rentes  efpeces.  Cet  exemple  eft  fuffifant  pour  indiauer  la  méthode  qu'il 
faut  fuivre  ;  chacun  à  cet  égard  peut  fe  faire  un  plan  félon  les  circonfr 
tances  des  objets  à  divifen 
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Dans  les  pays  cadaftrifs ,  on  peut  prendre  pour  règle  de  ces  fortes  de  di- 
vifîons  les  allivremens  portés  dans  les  cadanres ,  il  faut  néanmoins  confi- 
dérer  fi  la  date  de  ce  livre  ell  trop  reculée,  afin  d*avoir  égard  aux  chiDgft- 
mens  furvenus  depuis. 

Dans  certains  climats  où  les  inclioattons  &.  les  maurs  font  plus  doucet 
que  dans  d'autres ,  on  afTemble  les  difTérens  co-tenanciers  pour  convenir 
entr*euz  de  l'eflimation  des  fonds ,  &  fur  leur  rapport  on  procède  aux  dî- 
viiions. 

Il  arrive  fouvent  que  des  co-tenanciers  font  néglîgeos  &  mauvais  caln- 
vateurs ,  mais  cette  négligence  &  ce  dé&ut  de  culture  ne  doivent  pas 
nuire  aux  autres  co-tenanciers;  dans  la  répartition  du  cens,  on  doit  coml- 
dérer  les  fonds  tels  qu'ils  éioient  lors  de  la  tradition  ou  lors  de  l'époqne 
des  titres  fur  lefquels  on  procède  aux  diviûons  ;  il  ne  &ut  avoir  aucun  épixi 
aux  détériorations  furvenues  par  le  défaut  des  tenanciers  parce  qu'ils  fou 
perfonnellemeni  obligés  d'améliorer  les  tonds  &  de  ne  pas  les  demtire. 

5.    V  I. 

De  la  liquidation  des  lods. 

M.  L  arrive  fouvent  que  des  particuliers  vendent  plufieurs  héritages  (bus  ua 
même  prix;  on  peut  être  pour  lors  embarraffé  de  favoir  quelle  eft  U  por- 
tion des  lods  qui  eft  due  à  chacun  des  feigneurs.  Dans  cecte'pofition  rtc- 
quéreur  doit  à  fes  fi'ais  &ire  répartir  par  des  experts  le  prix  de  la  vente  fur 
chaque  partie  des  fonds  telle  qu'elle  eft  reclamée  par  les  feigneurs  \  ceom 
répartition  fe  fait  félon  les  règles  de  Peftimation  des  fonds ,  en  diviiknr  au 
marc  la  livre  le  prix  de  la  vente  fur  toutes  les  parties  du  fonds  relative- 
ment aux  titres  des  feigneurs  »  afin  que  chacun  perçoive  fa  jufie  portion 
de  lods. 

Des  homes ,  limites  &  féparations  des  Fonds. 

.1  ^A  terre  a  pour  bornes  la  mer;  les  royaumes,  les  provinces,  les  du- 
chés ,  les  terres  titrées  &  non  titrées,  les  jurifdiâions ,  les  villes ,  les  bourgs, 
les  paroilTes ,  les  villages ,  les  hameaux  &  toutes  les  diffêreotes  nuures  de 
fonds  ont  tous  leurs  bornes ,  leurs  limites  &  leurs  féparations  \  c*eft  1' 
leur  enceinte  que  les  fouverains  r~ ' — -—    — *■' 
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exemple,  a  pour  bornes  vers  Torient  l'Allemagne ,  laSuifTe,  la  Savoie,  le 
Piémont  &  les  Alpes  \  la  Méditerrannée  &  les  monts  Pirenées  la  limitent 
au  midi  ;  la  mer  Océane  au  couchant,  &  la  Manche  &  les  Pays-Bas  la 
terminent  au  nord.  Ses  provinces  font  bornées  par  des  fleuves  ^  des  rivierc»^^ 
des  ruifleaux^  des  chemins,  des  montagnes,  ou  par  de  groflfes  pierres  élevées 
au-defliis  de  H  terre  ;  dans  les  jurifdidioûs ,  dans  les  villes,  dans  les 
bourgs  &  dans  les  paroiiles  fe  trouvent  des  bornes  convenues  ou  accordées 
par  des  titres  ou  autres  monumens  ;  enfin  tous  les  fonds  font  pareillement 
limités ,  bornés  ou  féparés  par  des  bornes  convenues  entre  les  voifins ,  ou 
par  de  certaines  marques  de  Part  ou  de  la  nature. 

Dans  les  difcuflîons  qui  s'élèvent  fur  les  bornes  des  provinces,  on  à 
recours  aux  titres  de  propriété ,  tels  que  les  hommages,  les  dénombrement 
rendus  an  rot ,  les  reconnoiflances  des  fonds  limitrophes ,  les  procédures 
faites  en.  juftice,  &  les  procès-verbaux  des  bornes;  on  vérifie  les  anciens 
confins  portés  dans  les  titres,  la  contenance  des  fonds  limitrophes,  &  les 
marques  extérieures  qui  peuvent  faire  préfumer  les  bornes;  on  obferve  encore 
la  pofTefHon  refpeâive  des  parties  fur  les  objets  conteflés  ;  l'avis  des  exj^ertt 
efl  requis  fur  toutes  ces  circonflances  afin  qu'ils  puifTent  donner  leur  rap- 
port avec  connoiffance  de  caufe.  Pour  les  bornes  des  jurifdiAibns  des  ter* 
rës,  des  bourgs  ou  des  villages,  on  a  prefque  toujours  recours  à  des  enquê- 
tes relativement  aux  titres:  on  remarque  ordinairement  que  les  vallons,  le^ 
collines  &  le  fommet  des  montagnes  fervent  de  bornes  aux  terres  titrées, 
&  aux  jurifdiéKons ,  comme  fèul  moyen  qu'ofiroit  l'ignorance  pour  les  dif- 
tinguer  dans  ces  temps  où  les  campagnes  étoient  encore  incultes  &  dé- 
fertes. 

Dans  les  provinces  cadaflrées  on  reconnolt  aifément  les  bornes,  parce 
que  dans  les  cadaftres  toutes  les  poflreflions  font  décrites  avec  leur  dénomU 
nation ,  leur  nature  &  leur  contenance  ;  la  facilité  de  les  reconnoitre  dépend 
néanmoins  de  l'ancienneté  du  cadaflre  &  de  la  révolution  des  mutations  : 
quand  il  s'élève  k  cet  égard  des  conteflations ,  les  parties  foumettent  leur 
différend  à  des  experts,  en  leur  communiquant  Une  copie  du  cadaflrecon- 
tenant  le  détail  des  pièces  contentieufes  ;  fiir  cela  le$  experts  vérifient  les 
confins  &  la  contenance  de  la  pièce  la  moins  confidérabte  pour  lui  donner 
la  contenance  portée  par  le  cadaflre,  &  en  conféquence  ils  plantent  des 
bornes  pour  marquer  la  féparation  des  deux  pièces.  II  arrive  quelquefois  que 
la  mefure  du  lieu  a  varie ,  ou  que  la  contenance  n'efl  pas  bien  fidelle 
dans  le  cadaflre ,  pour  lors  les  experts  doivent  mefurer  les  deux  pièces  con^ 
tentieufes ,  &  donner  au  prorata  à  chacune  une  contenarice  proportioniiéé 
à  celle  du  cadafire ,  parce  qu'il  ne  feroit  pas  jufle  que  le  plus  grand  tenan-^ 
cier  obligé  de  fournir  la  contenance  au  plus  petit ,  dût  profiter  feul  de  lin- 
fidélité  du  cadaflre. 

Examinons  à  préfeni  ce  que  l'on  entend  par  bornes ,  limites  &  fépara- 
tions,  à  quelles  marques  on  peut  les  reconnoitre  feloa  l'expéneace  &  l'ufage 
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dei  lieux,  &  ,f«ifoni  des  réâezîoni  fiir  la  iotéréu  reTpeâifi  desdnteft 
dei  di^etu  qui  s'élèvent  i  cet  égard. 

Le  terme  de  borne  fignifie  le  point  fixe  de  féparatïoa , .  ov  !■.  mi 
légitime  de*  confins  de*  diffitrefues  proviaces,  terres ,  jnriJTdi^on  'oa.fa 
ees^  ces.ïmirquei  oonfiftent  le  plus  ibuvent  en  une  groflê  ptétte  pi 
dant  la  terre  aux  dçox  côtés 'de  Uquelle  on  place  deux  moittéa  d'autte  pisnrf 
qu'on  appelle  garants,  ou  témoins  delà  borne.. 

Il  y  a  des  provinces  o4.det  croix  gravées  fur  des  rochers  ou  autres  mar- 
ques tiennent  lieu  de  bornes  ;  on  les  prouve  par  aâes  ou  par  témoins. 

Lei  bornes  des  provinces,  des  tenes  feigneuriales  &  des  jurifdiâions, 
font  beaucoup  plu*  élevées:  au-delTus  de  la  terre;  les  feigneurs  font  dans 
Tufage  d*y  i^tre  graver  leurs  armes  du  côté  de  leur  terre  ;  &  de  dreffer 
des  procès- verbaux  lors  de  leur  phnution,  au  lieu  que  de  particulier  ï  par- 
ticulier on  fe  contente  de  les  £iire  planter  en  préfence  des  parties  par  le 
miniftere  des  experts.  Lorfqu'une  des  panîei  arrache  les  bornes,  le  plaignant 
doit  recourir  au  juge  des  lieux  pour  les  &iré  replanter  ;  il  peut  encore  fe 
fervîr  de  la  voie  criminelle  :  s'il  eft  queftion  des  boçnes  de&  bois,  il  faut 
recourir  ik  la  jurifdiâion  des  eaux  &  forêts  j  les  bornes  une  fois  plantées  âc 
contre  lefqueUes  on  B*a  pas  réclamé  dans  les  trente  aas,  doivent  fervir  de 
réparation ,  quand  bien  même  une  des  partîe&  n*auroit  pas  ta  contenance 
qu'il  devrait  avoir. 

Le  terme  de  limite-  fignifie  pareillement  la  narqtw  oa  la  Uipw^âaa  det 
fends,  comme  font  les  montagnes,  les  rivières,  la  ruifipfBt  Ifi'faviiiiy 
les  tertres,  les  chemins,  rochers, ^c.  que  la  na^ur*  a  jo^t. a^. U(fapigek 

Les  bornes  diilèrent  des  limites  en  ce  que  les  premières  ▼ienoènt  oê  IfairCB 
&  les  autres  de  b  nature.'  '    '     ■■'    ^ • 

Les  féparatioos  des  héritages  font  les  mon,  les  htm  dt  WfbflSe  Jqoi 
dofeot  les  héritages  afin  de  prévenir  les  dommages.  Tetlta  lïnK  le»  aw- 
ques  dont  on  fe  fert  pour  fixer  la  portion  de  chaque  propiïéiM'C  (  «Ooi 
œériieat  des .  obfervationt  péceflàires  aux  experts  commis  •paor  .vériwr  *& 
rapporter  les  dftiia  de  chaque  propriétaire. 

La  premiers  attention  hTégard  des  bornes  des  hériti^,  ifâs  êtti  éê 
Vaflurer  fi  les  marques  de  féparadon  ferment  de  4ériublc»l»o«nett«tf4ek 
vifer  enfuite  par  le  feconrs  d'un  équerre  le  véritable  aligamMOC  Âi  Moa 
des  bornes ,  afin  d'appercevoîr  fi  les  jouifTances  refpe^ves  font  conformes 
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y  fur  b  plaatatioa  des  hayes  &  fur  les  foffés  qu'on  pratique  joignant 
les  héritages  :  on  en  trouvera  les  décifions  lorfqu'il  s'agira  des  fervitudes. 
Les  limites  font  pareillement  fufceptibles  de  pluHeurs  oblèrvations  ;  il  im- 

Crte  de  favoir  à  qui  elles  appartiennent,  &  comment  on  doit  en  ufer. 
I  limites  appartiennent  toujours  de  droit  à  ceux  qui  poflfedent  le  Fonds 
fupérieur,  par  la  raifon  que  les  terres  les  foutiennent;  il  faudroit  un  titre  ou 
des  bornes  contraires  pour  les  adjuger  au  fonds  infërîeun  Le  pofTefleur  du 
Fonds  fupérieur  doit  obferver  de  laifler  inculte  un  pied  de  terrein  le  long 
du  tertre,  tant  pour  conferver  fon  terrein  que  pour  Pempêcher  de  tomber 
dans  le  Fonds  inférieur.  Le  propriétaire  du  Fonds  inférieur  doit  laiffer  la 
même  diftance  le  long  du  tertre,  parce  qu^en  travaillant  tout  comre,  il 
l'entnlneroit  infenfiblement  dans  fon  Fonds  :  cette  loi  d'équité  intéreffe 
paiement  les  deux  propriétaires. 

A  l'égard  des  chemins ,  des  ruilfeaux  &  des  ravins ,  le  milieu  du  che« 
min  &  du  coulant  de  l'eau  doivent  fervir  de  bornes  aux  aboutiflàns  ;  cha- 
cun doit  jouir Jufques-là  de  tous  les  avantages,  s'il  y  a  quelque  chofe  au 
,  elle  eft  commune.  II  n'en  efl  pas  de  même  des  limites  des  fleu- 


ves &  des  rivières  navigables,  parce  que  les  particuliers  aboutiflans  ne  peur 
vent  jouir  que  jufqu^au  lit  de  l'eau. 

Pour  décider  des  réparations  des  murs ,  des  hayes  &  des  folTés ,  on  doit 
examiner  les  bornes  s'il  y  en  a,  &  obferver  de  laiflfer  pareillement  inculte 
un  pied  de  roi,  prés  lefdites  féparations  afin  de  ne  pas  les  endommager. 
Ces  fortes  de  féparations  peuvent  être  quelquefois  mitoyennes,  pour  lors 
on  partage  tout  ce  que  leur  efpace  renferme.  A  défaut  de  bornes ,  c'efl  la 
nature  du  terrein  qui  doit  &ire  juger  de  leur  propriété  en  confultant  la 
coutume  des  lieux  ;  on  eflime  ordinairement  qu'elles  appartiennent  aux  hé* 
ricages  à  qui  ces  féparations  font  les  plus  neceflaires  ;  on  les  adjuge  aux 
nuifbns  préfërablement  aux  jardins,  à  ceux-ci  préférablement  aux  vergers ^ 
à  ces  vergers  avant  les  vignes ,  aux  vignes  avant  les  prés ,  aux  prés  plutôt 


Méthode  exaSe  &  facile  pour  vérifier  &  appliquer  les  anciens  confins  des 
Fonds  ,  pariés  dans  differens  titres  ^  pouf  les  combiner  avec  les 
nouveaux. 

V  Erifier  &  appliquer  aux  Fonds  leurs  anciens  confins  portés  dans  di^ 
fêreos  titres  en  les  adaptant  aux  nouveaux ,  c'efl  démontrer  par  la  preov6 
des  aâes  que  les  Fonds  que  nous  pofSdons  ont  une  égale  étendue  &  fon( 
les  mêmes  que  ceux  de  nos  prédécelTeurs ,  &  de  ceux  dont  nous  avons 
le 
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LVrigine  des  biens  &  des  perfotiDes  contribuera  beaucoup  1  nom  6âit 
eonnoître  Pintérét  &  Tutilité  de  ces  recherches. 

Nos  premiers  pères  polTéderent  tout  le  lerrein  qu^ils  purent  cultîveif  ;  U 
population  forma  bientôt  des  colonies  oombreufes  qui  fe  féparereoi  Ac  de- 
vinrent ennemies.  On  fie  la  guerre  ;  le  fort  dompta  le  foible ,  &  ce  Ibi 
3i  la  force  des  combats  fy  à  quelques  loix  de  police  que  nous  devoni  lei 
premiers  principes  de  la  focîété  :  chaque  climat  vit  naitre  des  homi&ei 
dont  les  inclinations,  les  mceurs,  le  caraâere,  la  fbrçe,  l'efprit  &  lerUi- 
lens  varioiem  à  Tinfini}  ici  Ton  préféra  de  Vivre  fous  les  loix  de  U  ré- 
publique ;  là  on  aima  mieux  celles  de  la  monarchie  ;  dans  d'autres  coo* 
trées,  fur-tout  vers  celle  de  l'orient  ^  on  plia  fous  le  derpotifine.'  Halpâ 
les  coups  du  temps  «  &  le  caprice  des  hommes ,  fes  loix  primitives  AibCfteDC 
encore  chez  les  nanons  ;  il  faudroit  fuivre  l'Europe  dans  toutes  Cts  réro- 
lutions  pour  bîeaconnoltre  les  diffërens  changemens  arrivés  dans  Ces  numn; 
mais  ce  détail  nous  conduiroit  trop  loin  -y  nous  ezamineroiu  feulement  en 
ce  point  ce  qui  concerne  la  France.  Cet  Etat  fe  forma  en  420  fbus  le  n%ns 
de  Fharamon  ;  plufieurs  capitaines  de  la  Franconie  Payant  élu  pour  Mur 
chef  ou  leur  roi  «  il  fit  avec  eux  la  conquête  des  Gaules;  ces  capitaines  qui 
avoient  combattu  avec  Fhantmoo  eurent  part  à  la  conquête  }  ils  conferverenc 
le  privilège  de  leur  état  ;  les  peuples  du  pays  conquis  qui  vivoîeni  foui  la 
domination  det  Romains,  continuèrent  de  vivre  fous  les   1(hz    romaines, 

Îiiielques'uns  conferverent  plus  de  liberté  que  les  autres  ;  de-U  U  puif' 
ance  du  roi,  l'origine  des  nobles  &  des  roniriers;  tous  les  fiuia  du  pays 
conquis  fournirent  à  la  fublîftance  de  l'Etat;  les  capiuines  ne  jouifibienc 
de  leur  portion  qu'à  la  charge  du  fervice  militaire  ^  leun  biens  après  leur 
mort  retoumoient  à  TEtat  qiU  en  difpofoit  en  Ëtveur  d'autres  mflitaires.  Le 
peuple  cuttivoit  les  campagnes  aux  conditions  qui  lui  étoient  iœpofées  ; 
le  temps  changea  ces  difpofîtions  II  proportion  que  l'Etat  augmenta;  les 
Fonds  dont  les  militaires  ou  les  nobles  ]Ouitïbient  changèrent  de  ferme, 
îls  devinrent  patrimoniaux  &  héréditaires  vers  le  treizième  fiecle,  k  U 
charge  du  fervice  militaire  ;  on  établit  pour  lors  des  formalités  poujc  oon- 
ferver  ^  la  couronne  la  dépendance  de  ces  Fonds ,  les  pofTef&urs  en  ecd- 
direot  hommage  au  roi  avec  ferment  de  fidélité,  en  déclarant  tenir  ça 
biens  de  lui ,  à  la  charge  du  fervice  militaire  &  d'autres  droits  :  de-Ii 
l'origine  des  fiefs  ainfî  nommés  du  mot  de  fidelitatt  vel  fide.  Les  1 
taires  des  fiefe  dans  les   temps  de  trouble   &  de   calai 
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obligés  perfbnnellemenc  au  fervice  mifitaire  ou  à  fournir  leur  contingent 
en  hommes  ou  en  argent;  on  appelloit  à  ce  fervice  les  feigneurs  des  ûefs 
par*la  convocation  du  ban,  &  les  feigneurs  des  arrière- fiefsr  par  celle  dé 
Parriere-ban  :  les  feigneurs  des  fiefs  marchoient  les  premiers  &  comman^ 
doient  à  ceux  des  arriere-fiefs  leurs  valfaux,  les  uns  ^  les  autres  avoienc 
fous  leur  commandement  les  hommes  qu'ils  feurniffoient  \  on  foifoit  la  ré-** 
panition  du  fervice  militaire  dans  chaque  province^  à  proportion  du  reventi 
des  fiefs ,  félon  le  dénombrement  que  chaque  propriétaire  étoit  tenu  d'ei 
donner. 

Les  feigneurs  ne  pouvant  pas  cultiver  par  eux-mêmes  leurs  fiefs,  les  con- 
cédèrent aux  payfans ,  roturiers  &  cultivateurs  pour  certain  temps ,  ou  k 
perpétuité ,  à  la  charge  par  eux  de  leur  en  payer  certains  droits ,  &  certain 
nés  redevances  en  grains  ou  autres  efpeces ,  delà  l'origine  des  cens  &  dec( 
droits  feigneuriaux  I  &  des  fonds  roturiers. 

L'invention  des  arts  &  des  fciences  fit  abandonner  à  certains  la  culture 
des  fonds  en  les  abandonQant  à  d'autres  perfonnes  à  temps ,  ou  à  perpétuité , 
à  la  charge  de  leur  en  payer  certaines  fommes ,  certaine  quantité  de  grains 
ou  autres  efpeces ,  indépendamment  des  redevances  feigneuriales  ;  delà  Vo^: 
rigine  des  rentes  foncières  &  perpétuelles. 

On  imagina  enfin  dans  le  commerce  des  mônnoies ,  de  créer  ou  'd'hy* 
pothéquer  fur  ces  mêmes  fonds  certaines  rentes  en  grains  ou  en  argent, 
moyennant  certaine  fomme  ;  delà  vint  l'origine  des  rentes  cooftituées  & 
des  furcens  ou  rentes  volantes.  Telle  eft  l'origine  des  biens,  &  celle  des 
droits  des  perfonnes. 

Les  fiefs  étant  devenus  patrimoniaux ,  il  fut  permis  à  toutes  fortes  de 
perfonnes  de  les  acquérir  pour  de  l'argent,  mais  comme  on  s'apperçut  qu0 
les  roturiers  devenoient  les  maîtres  de  prefque  tous  les  fiefs  nobles,  il  fut 
néceflaire  de  trouver  quelque  moyen  qui  fervit  de  fi^ein  à  leur  ambition  ^ 
les  loix  du  royaume  les  déclarèrent  en  conféquence ,  incapables  de  pofTé-* 
der  des  fief^ ,  à  moins  de  payer  au  roi  certaine  finance  qu'on  appella  droit 
de  franc-fief,  établi  dans  le  XlII^.-fiecle  fous  le  règne  de  Philippe  III. 
Les  rois,  pour  récompenfer  le  mérite  de  certains  roturiers,  leur iccorderent- 
dans  les  fuites  le  privilège  de  noblefle  pour  les  affranchir  de  ces  droits,  St 
les  faire  jouir  des  autres  prérogatives  des  nobles;  ce  même  droit  de  fian« 
chife  fut  concédé  à  certaines  villes  ;  on  accorda  enfin  le  titre  de  nobleflè' 
aux  chefs  de  police,  échevins,  capitoul  &  confuls  de  certaines  villes;  on 
acquiert  enfin  la  noblefie  par  le  fervice  militaire  ou  par  les  fondions  de' 
quelques  charges  après  certain  temps  d'exercice. 

Les  eccléfiaftiques  qui  ne  vivoient  d'abord  que  de  l'of&ande  des  fidèles^ 
trouvèrent  le  moyen  d'acquérir  toutes  fortes  de  biens  :  nos  rois ,  les  prin-« 
ces ,  les  grands  feigneurs  &  les  fidèles  les  en  combloient  tour  à  tour  ; 
on  fut  féduit  par  le  zele  des  fondateurs  des  monafieres  ;  les  papes  fe  regar'-^ 
dpient  comme  l'arbitre,  des  couronnes  &  des  biens  ;  on  faifoit  paffer  par 
Tome  XIX.  LU 
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leun  nuini  tout  les  dont  deltioéi  &  rétablifiemeat  du  monaftem; .  ^âSSUnn 
dans  ce  temps  de  feibleflè  on  D*ofoit  rieo  ret'ufer  à  IVglife  ;  c'cift  ce  qd 
caufa  les  plus  grandes  pertes  dans  le  commerce  des  biens  \  tien  ne  fiit  plot 

important  ï  VEtM  que  de  diminuer  tant  de  cupidité  en  ëtablifTant  le  droit 
d'amortiflement  qui  coofifie  en  certaine  finance  due  au  roi  fur  tous  les  biens 
donnés  ou  vendus  aux  gens  de  main-morte ,  comme  foot  les  églifet ,  mo- 
nafteres ,  chapitres  ou  communautés  laïques  ou  eccléûaftiques  ;  od  ne  ùa- 
roit  trop  admirer  la  fagefle  de  Pédit  de  1749,  qui  défend  le  plus  ezpre(> 
fément  aux  gens  de  main-morte  de  s'agrandir  ;  c'éroit  le  feul  obflacle  qu^on 
pouvoit  porter  à  leur  ambition,  &  le  feul  moyen  propre  à  prévenir  la  niine 
de  l'Etat  ;  le  droit  d'amortifTement  n'appartient  qu'au  roi  »  comme  ayaot 
feul  le  droit  de  changer  quand  il  lui  plait  l'eut  &  la  condition  de  fea  fa- 
jets  Se  de  leurs  biens  ^  les  gratids  feigneurs  avoieot  autrefois  ufurpé  ce  pri- 
vilège; ils  amortîfToient  les  héritages  fitués  dans  leurs  terres  ;  znùs  depuis 
rordonnance  de  Charles  V  de  1372,  on  n'a  plus  douté  que  ce  fin  uo 
droit  de  la  couronne ,  conformément  au  droit  romain ,  en  la  Z.OI  SACRA 
LOCA,  ff.  g.  Sciendum  de  Itge  i.  6f  Uge  uUimâ  ff",  nec  pojf.  leg.  Suivant 
ces  dirpolîtions,  les  biens  ni  les  lieux  ne  pouvoient  £tre  coofacrés  m  ôtét 
du  commerce ,  nifi  jiijfu  principis  ;  mais  (î  les  feigneurs  n*ont  pas  ce  droit, 
ils  ont  cependant  une  indemnité  à  exercer  fur  tous  les  ibnfls  vendus  oQ 
donnés  aux  gens  de  main-morte ,  &  celte  indemnité  eft  plus  ou  mùos 
forte  félon  !a  qualité  des  biens  &  les  druits  des  feigneurs.  On  peut  con- 
fiilter  à  cet  égard  la  coutume  des  lieux ,  61  les  auteur5  qui  traitent  des  drwts 
feigneuriaux  dont  nous  avons  déjà  p2rlé. 

Dans  les  premiers  temps,  les  rois  rendoient  la  jurtice  à  leurs  fujets,  mats 
l'état  &  les  affaires  croîffant  de  jour  en  jour,  ils  ont  abandonné  ce  loin 
aux  patlemens,  &  ont  établi  fous  eux  difPérens  degrés  de  jurifdiâions;  les 
feigneurs,  du  confentement  du  roi ,  rendoient  également  la  juftice  aux  habi- 
tans  de  leur  terre  \  ils  furent  obligés  dans  la  luite  de  nommer  des  fujets 
capables  de  la  rendre.  La  baibarie  des  temps  forma  plufieurs  degrés  de  ju- 
itmii!iions  parmi  les  feigneurs  des  fiefs  &  des  arïiere-fiefs;  les  uns  s'arrogè- 
rent la  haute  juftice,  les  autres  la  moyenne,  &  les  derniers  la  baffe;  cha- 
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f^erpétuelle  y  les  inveftîturesi  &  les  reconnoUTances  fëodales ,  expriment  Té^ 
tendue  des  fiefs  &  des  Fonds  par  leur  ficuation,  par  leur  dénomination, 
par  leur  contenance,  par  leurs  confins,  par  leurs  bornes,  &  par  leurs  limi- 
tes; c'eft  quelquefois  par  la  feule  dénomination  &  par  la  fituatîon  foute** 
nues  de  la  pofTeffion  qu'on  reconnoit  les  bornes  des  fonds. 

La  fîtuation  détermine  le  lieu,  la  paroifle  &  la  province  où  les  bienf 
font  fitués. 

La  dénomination  indique  le  nom  propre  de  chaque  Fonds;  la  conte* 
nance  exprime  la  quantité  du  terrein  félon  la  mefure  des  lieux. 

Les  confins  indiquent  les  tenans  &  aboutiflans  aux  héritages  ;  les  bor« 
nés  &  les  limites  indiquent  enfin  les  différentes  marques  de  féparation  des 
Fonds.  ' 

Malgré  toutes  ces  précautions,  combien  d'obflacles  ne  trouve-t-on  paa 
en  voulant  fixer  &  reconnoitre  l'étendue  des  fiefs  &  des  Fonds  portés  dans 
les  diflërens  titres  ;  les  mutations  continuelles  des  poffefTeurs ,  la  variation 
dans  la  dénomination  de  certains  Fonds  caufées  par  l'union  des  familles ,  la 
négligence,  l'ignorance ,  l'impuiffance  des  propriétaires ,  la  perte  des  titres , 
le  laps  du  temps ,  les  améliorations ,  les  détériorations  des  héritages ,  tout 
contribué  à  rendre  difficile ,  quelquefois  même  impoffible ,  d'appliquer  l'éten** 
due  des  fonds  à  caufe  de  l'ancienneté  des  confins.  Si  l'on  avoit  eu  foin  de 
faire  renouveller  exaâement  les  titres  des  concevons  des  fie&  &  des  baux 
à  cens  lors  des  changemens  qui  font  furvenus,  ce  feroient  autant  de  ter 
moi^nages  vivahs  des  droits  d'un  chacun  ;  c'eft  à  ce  défitut  qu'on  doit  la 
proteflion  des  experts  fêodiftes. 

Cette  négligence  a  encore  expofé  les  feigneurs  à  un?  grande  dépenfe  i 
chaque  renouvellement  de  terrier ,  à  des  procès  nécefTaires  -pour  parvenir  à 
fixer  elTentiellement  leurs  fiefs  fur  les  pofrefTeurs  aâuels,  à  ruiner  quelque- 
fois leurs  cenfitaires  par  de  nouvelles  découvertes.  11  arrive  enfin  que  des 
féodifles  ignorahs  dénaturent  les  fiefir ,  &  qu'ils  font  des  extenfions  des  uns 
aux  autres  qui  font  la  fburce  des  procès  de  la  plus  longue  difcuffion  ;  en 
effet  les  feigneurs  étant  obligés  d'établir  &  coter  leur  demande  en  juftice, 
ils  ont  recours  1^  des  experts  féddiftes  pour  vérifier  les  confins  des  Fonds 
fur  lefquels  ces  feigneurs  prétendent  leurs  redevances ,  afin  de  les  appliquer 
titres  qui  les  confHtuent  ;  parce  qu'ils  font  tenus  fuivant  l'art.  3  '  dii 


aux 


tir.  9  de  l'ord.  de  1667,  de  confronter,  limiter,  défigner  &  fixer  la  conr 
tenance  des  héritages  fur  lefquels  ils  demandent  leurs  droits,  de  manière 
que  le  cenfitaire  puilte  les  reconnoitre.  Quand  les  bornes  des  fiefs  ne  font 
point  connues ,  les  feigneurs  font  encore  dans  la  néceffité  d'appeller  les  pro* 
priétaires  des  fiefs  contigus ,  afin  d'établir  d'une  manière  légale  l'étendue 
de  leurs  fiefs  &  leur  poffeffion  ;  comme  le  cens  efl  imprefcriptible  dans  le 
pays  de  droit  écrit ,  &  dans  prefiEjue  toutes  les  coutumes ,  il  arrive  fouvent 
qu'on  découvre  certains  cens ,  dont  les  arrérages  ruinent  les  cenfitaires  :  les 
feodiftes  enfin  à  la  faveur  de  la  confiance  entière  des  feigneurs ,  font  re« 

LU  a 
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eonnslrre  aux  tenanciers  les  redevances  fans  aucun  égard  aus'rîtres  qui  le» 
tftablifTent,  ils  étendent  encore  les  fiefs  au-deU  de  leurs  bornes,  fie  HnÀ' 
suent  paf'iy  ceux  qui  les  avoiftneni  i  le  laps  du  temps  ne  couvrant  pu  cet 
injuftices,  elles  font  tôt  ou  tard  la  caufe  des  procès  les  plus  dirpendieux,* 
Les  feigneurs  éiablilTent  les  cens  &  les  droits  quMs  réclament  par  titrcf  ; 
on  entend  par  titres  tous  les  aâes  pafTés  entre  les  feigneurs  &  leurs  cen- 
iitaires ,  tels  que  font  les  aâes  par  lefqueU  les  Teigneurs  baillenc  à  lenii 
payfans  certains  Fonds  délîgnés  à  la  charge  des  cens  &  des  droits  coare- 
nus  ,  ou  tels  autres  aéles  par  lefquels  les  cenGtaires  reconDoiflènt  cet  Fondf 
fous    les  mêmes ,    ou    tels  autres    droits  ,  &   généralement  tous  les  afies 

Jtaffés  entre  tes  parties  ou  les  Fonds  &  les  cens  fout  exprimés.  Ces  Fondi 
ont  quelquefois  déïîgoés  par  des  confins  permanens ,  comme  ceux  dct 
Fonds  qui  joignent  tes  rivières  >  tes  niifleaux ,  les  chemins,  les  tertres, 
les  montagnes;  pour  lors  ^application  des  titres  eft  fans  équivoque;  au- 
cune des  parties  ne  peut  les  contefter  j  ï  défaut  de  femblables  confîni ,  on  a 
recours  à  la  pofTeflion  toutes  les  fois  qu'on  ne  trouve  pas  des  aâet  pour 
jullifîer  rétendue  &  les  bornes  des  Fonds  ;  quelquefois  le  Fonds  dépend 
de'  la  contenance  qui  fe  trouve  exprimée  dans  les  titres  ;  dans  ce  cas  la 
mefure  du  lieu  fait  la  loi,  mats  lorfque  les  Fonds  font  confrontés,  que  h 
contenance  en  efl  fixée,  la  règle  générale,  veut  qu'on  fe  décide  plutâc 
par  tes  confins  que  par  la  contenance  comme  fufceptible  de  variation.  Oa 
exprimoit  autrefois  la  mefure  des  Fonds ,  par  U  femence  ou  le  travail  ;  oa 
diloit ,  par  exemple ,  cette  terre  contient  dix  fetiers  de  ièmeoee ,  ce 
pré  deux  journées  d*homme  ï  faucher ,  &c.  dans  les  fuites ,  on  a  détorminé 
ces  exprefiïons  par  une  mefure  propre  i  chaque  lien  félon  celle  des  gnîns, 
par-là  on  a  fixé  l'étendue  des  terres  par  un  certain  nombre  de  tmfos, 
comme  par  fepterées,  arpens,  journées,  &c,  félon  la  mefure.  convenue. 
Lorfqu'tl  s'agit  de  prouver  par  U  polTeflion  les  confins  des  Fonds ,  le 
feigneur  efl  obligé  de  prouver  par  témoins  qu*il  a  toujours  perçu  eo  vem 
de  fon  titre  le  cens  qu'il  demande  fur  le  Fonds  qu'il  réclame. 

Mais  Iorfqu*on  veut  juHifier  les  confins  par  des  aires ,  on  eft  obligé  d'a- 
voir recours  aux  aâes  pofleflbires  des  fonds  contigus,  afin  de  prouver  qne 
ces  fonds  rappellent  les  autres  dans  leurs  confins ,  &  démoïKFer  en  coiuii- 
quence  qae  les  fonds  conteftés  font  les  mêmes  que  ceux  porté*  dans  les  n- 
Ires  qui  établiflcnt  le  cens  demandé. 
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mérite, de  ieur  obligation  fe  réduit  à  montrer  leurs  héritages^  en  déclarant 
leur  dénomination ,  leurs  bornes  &  leurs  confins ,  &  c'eft  enfuite  aux  ex- 
perts à  procéder  à  l'application  des  titres  félon  les  règles  de  leur  art ,  afin 
de  démontrer  par  les  preuves  des  aâes  la  véritable  poficion  des  confins. 

Dans  cette  opération  les  experts  doivent  s'attacher  à  connoitre  Tufage- 
des  lieux  propre  à  chaque  fiecle. pour  fixer  ^  déterminer  &  décrire  les  fonds;' 
dans  certains  pays  on  diflinguoit  les  fonds  nar  les  tenanciers  qui  les  occu*- 
poient  ;  dans  d'autres  par  la  dénomination  du  local  ;  dans  d'autres  par  les 
tenanciers ,  par  la  dénomination ,  par  les  confins ,  bornes  &  limites  tout 
enfemble ,  d'autres  enfin  ont  ajouté  à  toutes  ces  expreflîons  la  contenance  ; 
c'efl  d'après  ces  obfervations  que  nous  nous  flattons  de  donner  plus  de: 
confîflance  à  ce  que  nous  nous  fommes  propofés  dans  cet  article  ^  au. 
moyen  des  exemples  fuivans. 

£n  1440,  le  (eigneur  de  S.  Denis  donna  à  ^titre  de  bail  à  cens  à  Jeaa 
Mauran ,  un  domaine  ou  métairie  (ituée  au  village  de  Mauran ,  paroifle  dcr 
S.  Denis  ,  fous  la  redevance  de  deux  fetiers  de  froment ,  mefure  de 
S.  Denis  ,  &  de  tous  droits  feigneuriaux  (  fans  aucuns  confins  ni  con* 
tenance.  ) 

En  1430,  le  feigneur  de  S.  Pierre  invefiit  Jean  Jacques  d'un  terroir  ap<<f 
pellé  de  Calcor,  (itué  dans  la  paroiffe  de  S.  Pierre,  (ous  la  redevance  de 
trois  fetiers  de  feigfe  mefure  de  S.  Pierre  (fans  autre  expreflion.  ) 

En  i^oo ,  le  feigneur  Delbe  bailla  à^cens  à  Jean  François  un  terroir  ap« 


avcw    DOIS  ^e  iu*-.  Aiexanure  miraoci  ^    cx;  o  aucrc  coie ,    viene 
Portes ,  fous  le  cens  de  quatre  fetiers  d'avoine  mefure  Deloe* 

En  1 600 ,  le  feigneur  de  Cor  bailla  à  François  Confiant ,  un  pré  au  ter^ 
roir  du  Gua  dans  la  paroiffe  de  Cor,  contenant  dix  arpens  mefure  de  Cor, 
confrontant  ledit  pré  du  levant  avec  verger  de  Demoifelle  Marianne  La*- 
gentie  de  Frontenac ,  du  midi  avec  pré  de  Simon  Bertier  ,  du  couchant 
avec  pré  de  noble  François  Defcroufalhes  ,  &  du  feptentrion  avec  autre 
pré  de  meffîre  François  la  Gentie ,  feigneur  de  Cayretort ,  fous  le  cens  de 
deux  fols  tournois.  Si  Jean  Mauran  &  fes  fuccefleurs  avoient  -toujours  pof- 
fédé  le  même  domaine ,  &  qu'il  eût  été  reconnu  II  chaque  fucceffion  ou 
mutation  du  feigneur  de  S.  Denb ,  avec  le  détail  de  fa  confiftance ,  per- 
fonne  ne  douteroit  de  fon  emplacement ,  de  fes  confins ,  de  fon  étendue , 
&  de  Ces  poffeffeurs  :  il  en  feroit  de  même  de  Jean  Jacques  pour  le  ter* 
roir  de  Calcor»  de  Jean- François  pour  le  terroir  du  Mon,  &  de  François 
Confiant  pour  le  terroir  du  Gua }  mais  les  uns  &  les  autres ,  ainfi  que  les 
polTeffeurs  des  Fonds  limitrophes  ont  tant  de  fois  changé  de  nom,  ils  ont 
vendu  ,  échangé,  divifé,  foufdivifé  ces  Fonds;  ils  en  ont  même  vendu 
une  partie  à  leurs  voifins  qui  ont  ôté  les  murs ,  arraché  les  haies ,  détruit 
les  léparations  &  changé  la  sature  du  terrein  pour  le  réjunir  à  leurs  pof- 
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f^fMis  ;  certùns  acqaérears  fe  font.chargéi  de  la.  taille  Ac  da  cent,  Antp 
très  fe  font  feulement  chargés  d»  la  taille  ;  il  en  eft  enfin'  d'antroi  qui  a» 


fe  font  chargéi  de  riea  ;  il  s'eft  écoulé  un  temps  coofidérable  doMiu 
ventes  \  le  vendeur  par  ^a  négligence  en  paye  encore  le  cens ,  &  le  pa 
de  même  jufqa*k.  ce  que  le  uigneur  ait  nit  renourdUer  foit 


ventes  y  le  vendeur  par  ^a  négl 

de  même  jufqa'k- ce  que  le  le»>wiu  «»  lui  icuuu*«uia  wu  lema,  | 
^tré  m&nele  fi!odifte,en  procédant  au  terrier,  ne  ^iq^wrcevn pai  aB' 
cireonAance  ;  en  attendant  cette  découverte ,  le  feinieur  fem  priwé  4b>> 
lods  qui  feront  furvenus.  Il  arriven  encore  que  le  »^near  voiSa  0MK« 
prendra  par  extenfîon  cette  poflèffion  dans  fon  fief;  le  laps  du  tenps,  h. 
perte  ou  l'égarement  des  titres  couvrira  ce  AiBaa  pendant  qudqw  tempi^ 
là  s'élèvera  enfin  ï  cet  égard,  un  procia  ruineux  qui  comptboieim  «v 
nombre  infini  de  parties.  Ce  font  des  eu  afl«  &muîen  dus  ce  fieds) 
les  feîgneurs  ne-fui^oient  jainais  porter  trop  d*atienrioa  &  lenonveBar  Iok* 
terrieri  ï  chaque  muùtion ,  ou  du  moins  à  percevmr  let  todf  4t  Tsniai 
par  àâe  public  comme  Ton  fiûfoît  autrefois  ,-  afin  de  pronrar  ploi  &ctle-' 
ment  toutes  les  mutations  :  dans  cet  état  les  feigoeurs  &  ki  rmtliififrttTrf 
font-  intérefiés  à  connottre  l'ordre  qtfil  fiuit  garder  pour  vérifier  «  ap^i- 
quer  avec  fuccis  les  confins  des  Fonds  portés  dans  di£E!ieas  rineip  n£si  da 
prévenir  des  pioeb  &  s'oppofer  aux  injuâices  qifoo  poanit-knrfiôialoi» 
des  renouvdleiflens  des  terrtenL 

Après  avoir  détaillé  toutes  cet  eîrcoiïftancei ,  qudle  fitn  dme  k  laMiàia 
dont  on  pourra  fe  fervir  pour  découvrir  la  conuflanee  dn  damaÎHsdeJJMB 
Mauran,  du  terroir  de  Calcor  de  Jean-Jacques ,  dn  temrirduMoo  étSaà».* 
François,  &  du  pré  du  Gua  de  Francis  Conftant;  toMs  ceaacticike  min* 
Knt  d^étre  difcotéi  .iëparément.  i^  Four  fH-ouver  l'étendue  dn  àataéamiim 
Maurao ,  il  &nt  confidérer  fi  le  cens  rélttvé  fur  ledit  domaine  ift  pape  ut 
feigneur  de  Sàiat  Denis,  où  s^tl  ne  Peft  pas;  Ci  te  cens  e(l  p>Té,  il  &uc 
examiner  les  lieves  ou  cueilloirs,  anciens  &  modernes  du  feigneur  de 
Saint  Denis ,  pour  connoître  le  nom  des  tenanciers  qui  ont  payé  en  diffî- 
reos  temps  ledit  cens,  vérifier  les  Fonds  de  ceux  qui  paient  ledit  cens, 
pour  connohre  H  le  domaine  de  Maurao  efl  contigu  ou  comporé  de  plu- 
lîeurt  potTelIioDs  détachées,  confulier  enfuite  tous  les  titres  des  Fonds  limi- 
trophes, comme  baux  à  cens,  reconnoiflànces  féodales,  divifions,  cadaf- 
tres ,  ventes  ,  partages  &  généralement  tous  les  aâes  pafTés  it  raifon  des 
Fonds,  pour  conftater  par  leurs  confias,  les  pofleflîons du  domaine  de  Alau- 
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Si  le  Seigneur  de  Saint  Denis  n^eft  pas  payé  du  cens ,  l'opération  pour 
'établir  fon  droit  fera  toujours  la  même,  ipais  beaucoup  plus  confidérable» 
perce  aue  la  pefleffion  du  cens  étant  inconnue,  il  faudra  pénétrer  dans  le 
détail  de  toutes  les  pièces  du  village  du  Mauran,  confulter  le^  titres  dea 
Fonds  dudit  village,  de  l'époque  de  1430,  pour  diftinguer  par  leur  appli- 
cation,  les . poflefiions  qui  appartenoient  pour  lors  à  Jean  Mauran,  pour-^ 
fuivre  râfuite  la  même  application  fur  les  poflèflTeurs  poftérieurs  à  cette 
époque 9  jufqu'au  moment  de  cette  vérification,  afin  de  connoltre  les  po£> 
lefleors  a£hiels  du  domaine  de  Mauran  ;  cette  vérification  d'ans  cet  ordre , 
prouvera  fans  doute  que  les  Fonds  des  Mauran  nef  font  occupés  par  aucun 
autre  (eigneur,  au  moyen  de  quoi  les  tenanciers  auront  moins  de  peine  à 
le  perfuader  que  cette  opération  eft  certaine ,  d'autant  mieux  qu'elle  fer^^ 
pmivée  par  l'application  des  titres  des  Fonds  limitrophes. 

Four  weoir  le  terroir  de  Calcor ,  il  faut  pareillement  confulter  la  pof« 
feffion  du  feigneur  de  Saint  Pierre,  en  fuivant  les  règles  ci-deflus,  s'atta- 
cher enfuite  a  la  dénomination  des  Fonds ,  &  fixer  en  conféquence  l'éten- 
due da  terroir  de  Calcor,  par  l'application  des  titres  des  Fonds  limitrophes 
dans  le  même  ordre  que  ci*deflus« 

On  peut  plus  facilement  découvrir  le  terroir  du  Mon  à  la  faveur  de  fes^ 
confins;  il  raut  également  s'attacher  à  la  poflTeflion  du  Seigneur  Delbe,  ea 
intéreflaot  fur  les  lieux  l'indication  des  tenanciers,  il  faut  enfuite  examiner 
fi  cette  indication  eft  juftifiée  par  les  titres  des  Fonds  contigus,  par  exern-* 
pTe.  le  rerroir  du  Mon  confi-onte.du  chef  avec  terres  de  Michel  Martin; 
pour  le  juftifier ,  on  doit  rechercher  quelque  titre  qui  annonce  que  la  terre 
de  Michel  Martin  confronte  du  Fonds  avec  le  terroir  du  Mon  ou  avec  U 
terre  de  Jean  François  qui  le  pofTédoit  ;  fi  la  ,terre  de  Michel  Martin ,  dé- 

Cmd  du  même  feigneur,  on  doit  avoir  recours  au  bail  à  cens  hit  audit 
artin,  ou  aux  reconnoiflances  pofiérieures;  fi  elle  n'en  dépend  pas,  il  faut 
Intérefler  le  feigneur  dont  elle  relevé  afin  de  déterminer  fes  confins  par 
Papplication  de  fes  titres  ;  fi  la  terre  dudit  Michel  Martin  eft  noble ,  il  faut 
confulter  les  hommages  &  dénombremens  rendus  par  Michçl  Martin ,  lea 
aâes  de  partage  &  généralement  tous  les  autres  aâes  qui  pourroient  don- 
ner les  confins  de  cette  terre ,  &  pourfuivre  l'application  des  confins  dan$ 
les  titres  poftérieurs  :  on  doit  fuivre  la  même  route  pour  juftifier  les  autres 
confins  jufqu'aux  poireffeurs  aâuels  :  après  avoir  ainfi  parcouru  les  confins 
du  rerroir  du  Mon ,  il  fera  aifé  d'en  connoitre  les  vrais  poflefleurs ,  d'en 
mefurer  le  terrein  ,  de  limiter  &  confi-onter  tous  les  héritages  qui  en  dé« 
pendront,  pour  le  faire  reconnoitre  au  Seigneur  Delbe  &  répartir  enfuite^ 
le  cens  fur  tous  les  co- tenanciers.  Si  le  terroir  du  Mon  eft  umé  dans  un 
pays  cadaftré ,  on  pourra  avoir  recours  au  cadaftre  pour  prélever  tous  let 
articles  dudit  terroir,  examiner  dans  le  regiftre  des  charges  &  décharges,^ 
les  différentes  mutations  &  les  pofleffeurs  aâuels ,  adapter  ces  articles  dans 
rappUcatton  des  titres  pour  prouver  les  confins  dudit  terroir ,  par  ce  moyen  » 
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on  pénétrera  dans  tout  le  iétiil  dei  intéféts  des  feigneurs  Se  des  cenfi- 
laires. 

A  l'égvd  du  pré  du  Gui  comme  le  titre  porte  la  cootenance  &  les  cotw 
fins  avec  leur  horifon ,  &  que  d'ailleurs  l'époque  du  titre  efl  moins  éloi- 
gnée ,  on  aura  plus  de  facilité  à  fixer  l'etendtie  de  ce  pré  ;  en  fuivani  I« 
mênies  règles  on  doit  elpérer  d'en  reconnoître  les  vrais  poffefïeurs. 

Telles  (ont  les  règles  générales  pour  parvenir  à  reconnoître  les  vraii 
oofTeneurs  des  Fonds  portés  dans  les  anciens  titres ,  à  fixer  leur  contenance 
Si  ï  démontrer  leurs  bofnes ,  afin  de  conferver  effentiellemeoc  aux  (d- 
gneurs  &  aux  cenfitaircs  leurs  droits  refpeftifs;  cette  méthode  dépend  néia- 
moins  d'une  opération  préliminaire  furies  lieux,  &  d*un  certain  ordre  daot 
Tarrangement  des  titres  :  afin  d'éviter  toute  confufion  &  d'aider  à  cette  at- 
tention continuelle  qu'une  pareille  matière  exige ,  on  ne  fauroît  faire  nfa^e 
de  ces  règles  fans  avoir  levé  un  plan  géométrique  des  lieux  ou  tout  au 
moins  un  plan  vifuel  contenant  Tarpentement  des  fonds  ^  ces  plans  doivent 
être  terminés  par  des  confins  certains,  c*e(l-à-dire ,  par  des  chemins,  niif> 
féaux,  rivières,  6v.  ils  doivent  marquer  l'horifon,  le  cours  des  rivières, 
&  repréfenter  les  féparations  des  héritages  avec  leur  dénotninatiiHi ,  le 
notn  des  pofiefTeurs  des  Fonds ,  &  faire  connoitre  la  déterminattoo  des 
chemins.  * 

Pour  lever  les  plans  Sz  bien  arpenter,  on  peut  coofulier  le  traité  que 
Barème  a  donné  fur  cela. 

Dans  les  pays  de  plaine,  l'opération  des  plans  géométriques  eft  \  pré- 
férer ;  dans  les  pays  de  coteaux  le  plan  vifuel  avec  l'arpentcment  eft  moinî 
coûteux  que  le  géométrique,  parce  que  pour  le  rendre  tel ,  il  faut  obfervcc 
les  règles  de  planimétrie  qui  exigent  un  travail  confidérable. 

Les  opérations  préliminaires  des  plans  embraffent  tout  l'intérêt  desiteux; 
la  méthode  pour  appliquer  les  titres  fur  les  plans,  devient  enfuïte  plus  ou 
moins  aifée  félon  l'ordre  qu'on  obferve  ;  plus  elle  eft  facile,  plus  elle  con* 
iribue  à  diminuer  le  travail ,  elle  fait  diftinguer  les  bons  féodilles  d*avec 
les  mauvais. 

Dans  le  renouvellement  d'un  terrier  confidérable,  on  feroit  expofô  à  fiire 
des  recherches  continuelles,  fi  dans  Tarrangement  des  titres,  on    ne  s*atta- 
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reconnoltre  félon  Tordre  des  matières  ;  ce  relevé  doit  contenir  la  fubfianctt 
de  chaque  titre ,  c'e(l-à-dire ,  les  dates  d'an  &  jour ,  le  nom  du  notaire 

3 ai  a  retenu  les  aâes.,  le  nom  des.  parties ,  la  nature  des  aâes  »  le  détail 
es  héritages  avec  leurs  confins^  leur  contenance ,  leurs  redevances  &  lesf 
conventions  particulières  qui  intéreflènc  les  obligations  refpeâives.  On  doit 
relever  à  parc  les  hommages  &  dénombremens  rendus  au  feigneur  donc 
la  terre -relevé  en  fief,  avec  tous  les  aâes  de  propriété;  il  faut  pareillemenc 
réparer  les  hommages  des  vaflaux  de  ladii;e  terre ,  relever  ou  breveter  en*- 
fuice  par  ordre  de  date ,  tous  les  aâes  emphitéotiques ,  en  les  diflinguanc 
paroiffe  par  paroifle ,  village  par  village ,  terroir  par  terroir  ^  autanc  qu'il 
eft  polfible;  chacun  de  ces  relevés  particuliers  doit  être  coté  à  chaque  page, 
&  tous  les  articles,  doivent  être  numérotés;  au  Fonds  des  relevés  il  nîut 
faire  une  table  alphabétique  du  nom  des  lieux ,  des  terroirs  &  du  nom  des 
poflefleurs  qui  indique  le  numéro  de  chaque  article  &  le  feuillet  où  chaque 
polfefleur  eft  porte ,  afin  de  trouver  le  touc  avec  facilité. 

Il  faut  enfuite  faire  l'analyfe  de^  titres  de  diflërentes  dates  qui  ont  du 
rapport  pour  les  comparer  enfemble,  en  les  repréfentant  fous  un  taéme 
point  de  vue,  afin  d'appercevoir  dans  le  même  inftant  les  diffîrens  poflbC^ 
feurs ,  félon  Tépoque  des  titres. 

Dans  les  pays  où  le  nom  des  cerroirs  varie  fouvent,  il  efl  néceflkire  dé- 
faire une  troifieme  table  dii  nom  des  limites  certaines  des  confins ,  c'efl« 
à*dire ,  des  chemins ,  des  rivières ,  Çic.  en  indiquant  le  numéro  des  articles  * 
oii  ces  confins  font  pQrtés  dans  les  brevets ,  afin  de  trouver  facilement 
un  point  fixe  pour  commencer  à  procéder  à  l'application  des  titres  fur 
les  plans. 

On  fent  aifément  dans  ces  propofîtions  les  méthodes  des  brevers  &  des 
tables;  les  analyfes  des  titres  ne  fe  concoivenc  pas  fi  facilement,  il  convient 
d'en  donner  un  exemple  pour  en  &ire  ientir  toute  l'utilité.  Je  fuppofe  avoir 
cinq  différons  titres  ou  terriers  fur  un  même  fief;  il  m'eft  intérefÙmt,  p(»ir 
en  appliquer  les  confins ,  de  voir  d'un  coup-d'œil  l'époque  ou  la  date  ^ie  : 
tous  les  titres  &  la  place  qu'ils  occupenc  dans  mon  brevet  :  tous  les  ar^ 
ticles  de  mon  brevet  étant  numérotés,  voici  mon  analyfe  :  Je  fuppofe  le 
premier  titre  de  1400,  le  fécond  de  1450,  le  troifieme  de  1^.20,  lequa-) 
crieme  de  1600,  &  le  cinquième  de  1650^  je  fuppofe  ce  fief  du  nom - 
d'Ady ,  ce  fief  fait  le  n®.  i  du  ti(re  de  1400^  le  n^  100  de  celui  de  1450,  < 
le  n^  200  de  celui  de  1520^  le  n^  250  de  celui  de  1600,  &  le  n^  400  * 
do  celui  de  i6$o;  je*  fais  fix  colonnes,  dans  la  première  je  place  le  nom 
des  terroirs ,  dans  la  féconde  la  date  du  premier  titre ,  &  à  chacune  des . 
autres  la  date  des  autres  titres,  &  au-deflbus  de  chaque  date,  je  place  le 
numéro  du  brevet  dans  cette  forme. 
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Jbiaïyfi  des  titres. 


Première 
colonne. 

Seconde 
colonne. 

Troifieme 
colonne. 

Quatrième 
colonne. 

Cinquième 
colonne. 

.Sixième 
colonoe. 

Noms  des 
terroirs. 

Titre  de 

1400. 

Titre  de 

Titre  de 

Titre  de 
1600. 

Titre  de 
i6ço. 

Ady. 

Numéro 
I  du  Bre- 
vet. 

Numéro 

100  dudit 

Brevet. 

Numéro 

200   dudic 

Brevet. 

Numéro 

l^o  dudit 

Bievet. 

Numéro 

400  dudir 

Brevet. 

On  pourroit  ajouter  une  autre  colonne  pour  y  placer  le  nain  des  poflèT- 
leurs  de  chaque  date;  au  moyen  de  quoi  on  appercevroit  dans  le  même 
inilant  tous  les  titres  de  chaque  fief,  oc  les  di&rens  chaogetnens  rurrenui 
dans  Piotervalle  de  chaque  titre. 

Après  avoir  ainfi  difpofé  l*arrangement  des  titres,  dans  l'ordre  des  bre- 
vets, des  tables  &  des  analyfes,  on  pourra  faire  avec  ^citité  les  applica- 
tions des  titres  fur  les  plans ,  félon  les  exemples  que  nous  en  avons  don- 
nés; c'efl  par  l'obfervatioo  de  ces  règles  qu'on  entrera  dans  le  détail  dl 
tous  les  intérêts  des  feigneurs  &  des  cenfitaires  \  on  s'aiTurera  par-U  de  la 
véritable  étendue  des  ne^,  des  droits  &  redevances  dus  aux  leigneurs,  & 
des  moyens  d'en  faire  la  répartition  dans  toutes  Tes  parties  ;  tous  les  in- 
téreffés  y  trouveront  la  reflburce  de  s'inftruire  fur  toutes  ces  opérations, 
tant  pour  s'oppofer  aux  injuAices  qu'on  pourroit  leur  faire,  que  pour  ré- 
foudre  les  difficultés  qui  pourront  fe  préfenter. 
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«ppellées  fuftiques}  les  unes  &  les  autres  embrafleot  Tavaûtage  public  & 
particulier ,  elles  tendent  à  conferver  à  chacun  fes  droits ,  elles  dépendent 
)ar«tout  des  loix  &  des  coutumes  qui  prefcrivent  en  général  les  moyens  de 
et  acquérir,  de  les  établir  &  de  les  perdre;  c'efl  dans  le  droit  ronuin^ 
dans  les  coutumes ,  fur-tout  dans  celle  de  Paris ,  &  dans  les  auteurs  qui 
ont  traité  ces  matières  qu'on  doit  puifer  les  décifions  des  conteftations  qui 
s'élèvent  à  cet  égard  ;  c^eft  fur  le  fondement  de  ces  mêmes  autorités  que 
nous  nous  propofons  de  traiter  des  fervitudes ,  matière  où  le  miniflere  des 
experts  eft  prefque  toujours  appelle  pour  donner  leur  avis  fur  Pétat  Sç  la 
nature  des  conteftations  :  afin  de  donner  à  notre  plan  la  méthode  la  plus 
convenable,  nous  commencerons  d'abord  par  faire  connoitre  les  fervitudes 
des  fonds,  quelles  font  les  fervimdes  urbaines  «  &  quelles  font  les  fervitudet 
ruftiques,  comment  on  peut  les  acquérir,  les  établir,  les  pofliëder,   lei 

Serdre,  &  conmient  on  doit  en  ufer  lors  de»  conftruâions,  des  réparation! 
i  des  nouvelles  plantations  ;  nous  donnerons  fur  toutes  ces  divifions  les  prio^ 
cipes  auffi  clairs  &  auffi  feimbles  qu'il  nous  fera  poflible. 

Des  fervitudes  des  Fonds. 

jLs  Es  fervitudes  des  fonds  font  des  droits  qui  leur  llbnt  attachés,  &  qm 
en  dépendent  pour  leur  fervice  &  leur  utilité;  ces  fervitudes  font  réelles, 
parce  qu'elles  ne  peuvent  être  éublies  que  fur  des  fonds  qui  en  font  ret^ 
peâivement  chargés  pour  l'utilité  des  uns  &  contre  la  libené  des  autres  ; 
les  fervitudes  font  de  fimples  qualités  &  non  des  fubflances.  Telles  font 
les  définitions  qu'on  en  trouve  dans  les  inftituu  de  Serres ,  au  titre  des 
Servimdes,  dans  Barthole,  liv,    i,  Cœpola  cap.  %  traâ.  fervii»  quapft.  t. 

Des  fervitudes  uihaines. 

JLi  E  S  fervitudes  urbaines  font  celles  qui  font  dues  aux  héritages  urbain#| 
c'eft-à-dire ,  aux  édifices  defiinés  à  fervir  d'habitation  foit  dans  les  villes , 
foit  dans  les  villages  ou  hameaux. 

Le  droit  romain  difiingue  principalement  cinq  fervitudes  urbaines* 

La  prenùere  appellée  j^rvimi  oneris  ferendi  ^  confifte  dans  le  droit  dt 
&ire  fupponer  à  la  maifon  voifine  les  charges  de  la  tienne.  ' 

La  féconde  appellée  tigni  immittendi ,  n'eft  antre  chofe  que  le  droit  de 
pofer  fes  poutres  dans  les  murs  voifins. 

La  troiueme  eft  le  droit  ^t%  égouts  qu'on  appelle  fervitus  pilUcidii; 

{»ar*là  on  peut  forcer  fon  voifin  de  recevoir  fur  Ion  toit  ou  dans  fa  coor.i 
es  eaux  qui  coulent  des  tcnts  de  nos  maiibns. 

La  quatrième  .appellée  altiàs  non  tollcndi ,  confifte  dans  le  droit  d'em* 
pécher  l'élévation  des  maifons ,  au-delà  d'un  certain  point  arrêté  ou  con* 
venu  entre  les  parties. 

Mmm  a 
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La  cinquième  qui  eft  celle  de  lum'tnihus  non  o^iendi ,  donne  le  droit 
4*empécher  fon  voilin  de  ouire  au  jour  de  nos  maifons. 

C'efl  ainfi  que  font  diflînguées  ces  fervitudes  dans  les  inflitutes  de  JalH* 
nien,  livre  2,  titre  3  i  il  y  en  a  cependant  encore  d'autres  comme  celle 

3u*on  appelle  y'uj  tigni  projic'tendi ,  dont  il  eft  parlé  dans  les  loix  z  &  î  f. 
e  fervit.  prœd,  urb.  qui  coDHile  dans  le  droit  d'avancer  (on  bâtiment  lur 
rhériiage  de  fon  voifin  par  des  faillies  ,  balcons  &  avancemens  ;  on  y  re- 
marque encore  les  fervitudes  des  vues  de  profpeô,  qui  confiftent  dans  le 
droit  d'empêcher  fon  voifin  de  nous  ôter  le  coup-d'oeil  agréable  de  00s  mai- 
fons, &  encore  celle  ne  profpeSui  offtciatur^  qui  fait  que  le  propriétaire  de 
U  maifon  qui  la  doit ,  ne  peut  non-feuleTnent  rien  faire  qui  diminue  le 
jour  de  fon  voifin ,  comme  dans  la  fervitude  luminibus  non  officiendi  ^  mai 
ne  peut  même  rien  entreprendre  qui  poifle  diminuer  ragrément  de  foa 
point  de  vue  ni  du  côté  du  ciel ,  ni  du  côté  de  la  terre ,  enforte  que  cette 
fervitude  s'étend  beaucoup  plus  que  celle  de  luminibus  non  officUndi.  Voyei 
la  loi  inter  ftrvitutts  12  ,  &  la  loi  (uivaote  ff.  de  fervimt.  prad.  urb.  Tfnnei 
ces  fervitudes  exigent  un  détail  particulier  pour  connoitre  les  règles  qu'el- 
les établiffent  afin  d'en  faire  les  applications. 

Dans  la  fervitude  oneris  ferendi,  il  faut  considérer  3i  qui  appartient  U 
tnaifon  qui  la  donne,  parce  que  le  propriétaire  eft  tenu  de  réparer  Se  tc- 
bitir  la  muraille  qui  foutient  le  fardeau;  tnais  H  l'on  ne  peut  pas  dîflîa- 
guer  la  propriété ,  il  faut  recourir  au  titre  qui  établit  la  fervitude  \  on  exi- 
Diioe  encore  quels  font  les  propriétaires  accoutumés  à  fournir  aux  fnis  de 
réparation  pour  leur  faire  continuer  leurs  obligations;  quand  le  fupporteS 
mitoyen,  chacun  eft  tenu  de  le  réparer,  les  ventes  des  maifbns  n'opertnt 
aucun  changement  dans  les  fervitudes,  les  propriétaires  exercent  toujours 
les  mêmes  droits  fur  les  chofes  qui  les  doivent. 

Dans  la  fervitude  tigni  immiitendi^  il  eft  néceftaire  de  faire  plufieursob- 
fcrvations  ;  on  ne  peut  fans  titre  pofer  ou  appuyer  des  poutres  fur  les  mur* 
volGns,  à  moins  que  le  mur  ne  foit  mitoyen;  on  ne  peut  pas  de  fon  au- 
torité privée,  empêcher  de  pofer  les  poutres,  ou  de  les  appuyer  conne 
les  murs.  On  doit  avoir  recours  à  cet  égard ,  à  la  juftice  \  fi  le  mur  eft  mi- 
lofer  des  poutres,  s'il  n'eft  deftiné  à  cet    ufai 
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4»,    On  peut  cependant  hauflêr  ou  baifler  les  goutieres ,  pourvu  qu'on 

nuife  pas  à  celui  qui  le  foufFre  ;  il  eft  vrai  qu'il  y  a  divernté  d'opinions 
3k  cet  égard.  Caspola  prérend  qu'on  peut  feulement  haufler  les  goutieres , 
|NUCe  que  félon  lui  le  particulier  qui  doit  cette  fervitude,  foume  moins 
dans  le  hauflemenr  ;  fes  raifons  paroiflent  fondées ,  mais  dans  ces  circonf* 
tinces  ^  j'eftime  qu'il  vaut  mieux  renvoyer  ce  Bit  au  jugement  &  au  rap- 
port des  experts,  pour  ne  pas  s'écarter  du  principe  de  ne  pas  innover  aux 
fervitudes ,  fi  ce  n'eft  à  la  décharge  de  celui  qui  la  doit. 

5^.  Cette  fervitude  ne  fe  perd  pas  par  la  démolition  de  la  maifon ,  qui 
It  doit,  parce  que  le  fol  en  eil  toujours  chargé;  &  lors  d'une  nouvelle 
conftruâion,  on  peut  forcer  le  propriétaire  de  la  maifon  qui  la  doit,  à 
tendre  cette  fervitude  telle  qu'elle  étoit. 

6^.  Le  propriétaire  du  fol ,  qui  de  tout  temps  a  reçu  les  égouts ,  ne  peut 
pas  bâtir  fur  ce  fol ,  quand  bien  îhême  il  feroit  revenir  les  égouts  fur  fon 
Fonds ,  parce  qu'en  matière  de  fervitude ,  il  n'eil  pas  permis  de  s'éloigner 
de  l'obligation  primitive  de  laifler  l'efpace  requis  pour  les  égouts. 

.7^.  On  adjuge  la  propriété  du  fol  de  l'égout  à  celui  qui  a  des  portes  à 
rez-de-chauflëe  joignant  ledit  fol  ;  s'il  n'y  a  point  d'ouverture ,  ce  n'eft 
alors  qu'une  fervitude ,  k  moins  qu'il  n'y  ait  des  bornes  ou  des  titres  con- 
traires :  on  adjuge  pareillement  le  fol  de  l'égout  au  propriétaire  de  la  mu- 
taille  oui  te  foumre. 

8a.  ôelui  qui  a  droit  des  égouts  fur  la  maifon  d'autrui ,  peut  l'empêcher 
de  haufler  fon  bâtiment. 

9«,  Quand  les  égouts  font  deftinés  h  remplir  des  citernes,  à  nettoyer  des 
latrines  ou  â  arroier  des  prés ,  non-feulement  on  ne  peut  pas  en  priver 
celtii  qui  a  droit  de  les  recevoir ,  mais  encore  on  eft  tenu  d'entretenir  les 
conduits. 

Dans  la  fervitude  alùàs  non  tolUndi^  ceux  qui  en  font  tenus  doivent 
garder  la  mefure  convenue  ;  on  peut  néanmoins  planter  des  arbres ,  quoi- 

2u'tls  furpaflent  cette  mefure  ;  il  n'en  eft  pas  de  même  dans  la  fervitude 
tminibus  non  officUndi^  dont  nous  parlerons  dans  la  fuite. 
11  eft  permis  de  haufter  fa  maifon  autant  qu'on   veut ,  quand  aucune 
fervitude  ne  l'empêche ,  pourvu  toutefois  que   l'élévation  ne  nuife  pas  à 
certaines  propriétés  ,  comme  à  des  moulins  a  vent ,  &c.  en  obfervant  d'ail- 
leurs de  fe  conformer  aux  ordonnances  de  police  des  lieux ,  ce  qui  prouve 
Îie  cette  fervitude  de  ne  pas  élever  plus  haut ,  doit  avoir  été  convenue 
accordée  avec  les  voifins. 

Quoique  les  fervitudes  luminihùs  non  officicndi ,  fervitus  luminum ,  &  ne 
prqptSui  officiatuty  paroiflent  être  les  mêmes,  elles  ont  pourtant  des  diffé- 
rences qui  leur  font  propres  ;  mais  le  rapport  qu'elles  ont  entr'elles  ne 
nous  permet  pas  de  les  traiter  féparément.  Leur  objet  principal  embrafle 
le  jour  des  maifons ,  mais  c'eft  du  plus  au  moins  :  la  première  fervitude 
iuminibus  non  officicndi^  défend  de  nuire  en  aucune  manière  au  jour  :  celle 
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ic  fervilut  Itiminum ,  donne  feulement  le  droit  de  jour  :  &  la  demïerc  m 
profpcSui  officialur^  alTure  outre  ces  droits  l'agrément  de  la  vue  ^  cesfervi- 
tudes  font  connues  pir  le  droit  de  jour ,  d'afpeft  &c  de  profpeâ. 

La  fervitude  de  profpeâ  peut  être  générale  ou  particulière  ,  c'eft-i-dîre, 
qu'elle  peut  embraser  la  maifon  en  entier  ou  fimplemeni  une  fenêtre  ;oq 
ne  peut  pas  changer  Tétat  de  cette  fervitude,  non-feulemenc  à  Tégard  ds 
la  vue  du  côté  du  ciel  ,  mais  même  de  celui  de  la  terre  -y  c*eft  ce  qui  la 
diftingue  de  la  fervitude  des  lumières  qui  n'embraÛe  que  la  vue  du  côté 
du  ciel  \  un  voiûn  qui  me  donne  la  fervitude  de  profpeâ ,  ne  peot  rien 
bâtir  qui  Duife  à  cette  fervitude.  La  fervitude  de  lumières  &  celle  de  ne 
point  nuire  aux  lumières  ont  cette  différence,  celui  qui  doit  la  fervinide 
des  lumières  peut  élever  fa  maifon  plus  haut ,  pourvu  qu*il  laiiTe  affez  is 
jour,  au  lieu  que  celui  qui  ne  peut  pat  nuire  aux  lumières  ,  ne  peut  pu 
élever  plus  haut  ni  rien  faire  qui  nuife  aux  fenêtres. 

Dans  le  terme  de  lumière  on  entend  la  liberté  de  voir  le  ciel,  foit  dini 
les  maifons  oulorfqu'on  elî  aux  fenêtres;  ne  pas  voirie  ciel  ,  &  avoir dei 
fenêtres,  c'efl  plutôt  avoir  droit  d'afpeâ  que  d*avoir  droit  de  lumière. 

On  ne  peut  pas  planter  des  arbres  devant  des  fenêtres  pour  ôter  la  vue 
du  ciel,  celle  du  foleil  eft  indifférente;  il  faut  cependant  obferver  qu*oa 
ne  pourroit  pas  priver  du  foleil  le  bâtiment  dont  on  ne  pourroit  plus  fè 
fervir  fi  on  en  étoil  privé,  à  moins  que  la  réflexion  du  foleil  oe  lui  con- 
fervât  fon  ufage ,  ou  que  ce  bâtiment  dût  à  foo  voiTin  la  fervitude  de  pou- 
voir élever  plus  haut. 

A  l'égard  des  balcons ,  faillies  &  avancemens ,  on  doit  obferver  qu'on 
ne  peut  point  en  faire  fur  le  Fonds  d'autrui  ni  fur  un  Fonds  commun  fini 
titre  i  les  ordonnances  d'Henri  II  &  de  Charles  IX,  ont  diéfeadu  de  ^e 
des  avâBcemens  &  des  avant-degrés. 

Des  fenhudes  riifliques. 

i^Es  fervitudes  ruftiques  font  celles  qui  font  attachées  aux  Fonds  de  la 
campagne. 

Nous  trouvons  dans  les  inflitutes ,  au  titre  des  Servitudes ,   neuf  efç 
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de  via  eft  de  8  pieds  en  droite  ligne,  &  de  16  dans  le  tournant,  Ug.  8 
6  Icg.  13  5-  ^  i^-  d^  firvit.  prced.  rujf,  2^  Dans  celle  aâus ,  on  ne  peut 

fas  conduire  une  charette  chargée  plus  haut  qu'une  pique ,  ni  traîner  par 
héritage  fujet  à  la  fervitude ,  des  poutres  ni  de  grofles  pierres ,  au  heu 
que  la  fervitude  via  donne  tous  ces  droits.  Leg.  7  ffi  Infticutes  de  Ferrie*? 
res ,  au  titre  des  fervitudes. 

La  quatrième  fervitude  ruftique,  appellée  aquœ  duSus^  confifte  dan&  le 
droit  de  faire  couler  Teau  dans  fon  Fonds  par  des  canaux ,  des  rigollet 
ou  des  digues  qu'on  hii  dans  fon  Fonds  &  dans  celui  d'autrui.  Lcg.  i. 
§.  z.  ff.  de  rivis  &  leg.  a.  ffl  eomm.  prœd.  tant  urb.  quant  rufiic. 

La  cinquième ,  appellée  aquœ  haujius  »  eft  le  droit  de  puiler  de  l'eau 
dans  le  Fonds  d'autniu 

La  fixieme,  appellée  ptcoris  adaquam  pulfus,  eft  le  droit  de  faire  abreu* 
ver  fes  befiiaux  dans  le  Fonds  d'autrui. 

La  feptieme ,  appellée  jus  pafccndi ,  eft  le  droit  de  faire  paître  fes  bef- 
tiaux  dans  le  Fonds  d'autrui. 

La  huitième ,  appellée  calcis  eoqucndœ ,  eft  celle  de  pouvoir  faire  cuire 
de  la  chaux  dans  le  Fonds  d'autrui. 

La  neuvième,  zppéïiée  arcnce  fodienda  ^  le  droit  d'y  tirçr  du  fable. 

On  trouvé  encore  dans  le  digefie  d'autres  fervitudes,  comme  le  droit 
de  tailler  de  la  pierre  dans  le  Fonds  d'autrui ,  d'en  tirer  de  la  craye ,  d'y 
prendre  des  échaiats  ,  d'y  avoir  une  chaumière ,  de  prefTer  fon  vin  ,  (es 
noix ,  fes  olives ,  au  prefloir  d'autrui ,  de  fe  fervir  de  fon  fol  pour  y  bat- 
tre les  grains  &  le  droit  de  les  retirer  chez  lui.  Leg.  j.  §.  z.  &  z  leg,  £. 
0  6.  ff.  de  ferv.  ruft.  prœd. 

La  nature  en  a  enfin  formé  d'autres  qui  dépendent  de  la  fimation  des 
lieux ,  par  exemple ,  l'eau  du  ciel ,  qui ,  des  pentes  &  coteaux ,  coule  dans 
les  héritages ,  forme  des  difputes  journalières  ;  tous  les  propriétaires  abou- 
tiffans ,  font  intérelTés  de  connoitre  leurs  droits  à  cet  égard  \  il  en  eft 
parlé  dans  la  loi  c .  §.  petiUlt.  &  ult.  ffl  de  aqua ,  &  aquce  pluvia  arcendœ  ^ 
&  dans  la  loi  2 .  qui  porte ,  in  fumma  tria  junt  per  quœ  inferior  locus  fit^ 
periori  fervit ,  lex ,  natura  loci ,  vetujîas  quœ  femper  pro  lege  habetur ,  mi- 
nuendarum  fcilicet  Utium  caufa.  Selon  le  droit  naturel ,  Teau  appartient  à 
celui  qui  a  la  pofteflion  la  plus  près  du  cours  de  l'eau  ;  il  peut  pourtant 
ne  pas  la  recevoir  en  lui  faifant  fuivre  fon  cours  naturel  s'il  n'y  eft  pas 
obligé  par  titre  ou  par  pofleflion  acquife  :  fur  les  coteaux ,  il  faut  toujours 
entretenir  les  rigolles,  ravins  ou  digues  pour  prévenir  les  dommages  des 
eaux ,  mais  lor^u'il  n'y  a  point  de  rigolle  ou  foffé  pour  les  recevoir,  & 
que  Teau  peut  caufer  de  grands  dommages ,  tous  les  co-tenanciers  ont  in- 
térêt de  raire  procéder  par  des  experts  à  fixer  le  cours  de  l'eau  dans 
l'endroit  le  moins  nuiflble  ,  &  à  contribuer  au  prorata  aux  frais  né- 
ceffaires. 

Des  trois  fervitudes  ^   iter^  aSus  ^   via^  dont  nous  venons  de  parler  | 
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noui  n*eo  adoptons  que  deux  dans  l'ufage ,  le  chemin  oa  le  fentîer  ponr 
les  gens  ï  pied,  &  te  chemin  de  charrette  pour  toutes  fortes  de  fervice: 
celm-ci  eft  dû  félon  la  dirporition  &  la  nature  des  lieux,  c'eft  totiioiin 
Taâe  qui  le  règle  t  à  foo  défaut  il  dépend  de  l'intention  des  parties  nlft-, 
tivemeni  à  fon  objet  \  dans  prefque  toutes  les  quelUons  qui  s*éleveiic  for 
les  fervitudes ,  on  a  recours  au  minîfiere  des  experts  pour  rapporter  l*<éut 
des  lietix ,  &  donner  leurs  avis  fur  de  pareilles  conteuationf. 

Hiloyeiu  d^acquérir  Us  fervitudes. 

KJ  N  peut  acquérir  les  fervitudes  réelles  par  titre  félon  la  nature  et» 
daufes ,  &  encore  par  la  pofleflion ,  mus  il  &ut  qu'il  n'y  ait  auçuA  iBD* 
p£chement  dans  les  titres ,  &  de  la  part  de  ceux  qui  les  accordent ,  & 
de  la  part  des  Fonds  qui  doivent  les  fupporter  \  on  peut  acquérir  le*  fei^ 
vitudes  par  achat,  par  accord  ,  par  teflament,  ou  par  telle  autre  nature 
d'aâe  quel  qu'il  puiflè  être  ;  les  daufes  des  aâes  doivent  tob  clairet,  & 
ne  doivent  avoir  d'autre  objet  que  les  Fonds,  afin  de  les  difiioguer  Jet  ftc- 
vitudes  perfoonelles  ;  dans  les  partages  des  Fonds ,  les  feiritudei  des  che- 
nùns  font  eflentielles  au  Fonds  de  chaque  portîonnaîre ,  de  façon  que  le 


Fonds  partagé  coofèrve  dans  fa  partie  fa  fervitude  naturelle,  à  rniHU  qiAl 
n'y  ait  une  daufe  exprefle }  aum  la  meilleure  méthode  pour  les  conniutie 
eu  de  s'attacher  à  prouver  d'où  émanent  les  biens,  parce  ^lAl  i^ea  eft 
pomt  fans  fervitude  pour  y  aller  ;  fi  cependant  on  ne  pouyoa  pai  jpsw- 
ver  l'émanation ,  &  qu'il  c'y  eût  aucun  chemin  aboatîukot  an  Fonoi',  le 
propriétaire  peut  forcer  les  aboutîflâos  i  lut  fournir  le  paflâge  péceflaîre 
en  les  dédommageant  au  dire  d'experts,  arbitrio  boni  vin^  ^'ff  fi  imree- 
dem  ff.  fi  eum  ff,  de  aSionihiu  empti ,  Ug.  fi  quis  fepukhnm  ^  dt  rtUgU' 
fit  &  fumptibus  funerum. 

Dans  le  reflbrt  du  droit  écrit,  on  peut  encore  acquérir  lei 
réelles  par  la  voie  de  la  prefcriptîon ,  ou  par  la  poflèl&on  1 — 
ou  parla  poflèflîod  trenteoaire;  les  fervitudes  continues  & 
ont  donné  lieu  ^'ces  deux  fortes  de  prefcriprion  ;  on  appelle  iêrvitodee 
continues  celles  qui  étant  nne  fois  établies  ^  s'exercent  par  ellei-fii^iei, 
indépendamment  du  fait  de  l'homme  comme  l'aquéduc ,  les  égoûtsî  les 
difcontinues  au  contraire  font  celles   qui  requiereui  ^exercice  du   fait  de 
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iiStrenct  du  fexe,  qui  dépofent  qu^i's  ont  toujours  vu  jouir  le  demandeur 
|e  la  fervitude  qii'il  reclame ,  &  qui  ajoutent  avoir  oui  dire  à  leurs  ancê- 
Ciet  'que  les  chofes  fe  paflbient  de  même  auparavant  :  dans  la  coutume . 
le  Paris,  la  voie  de  prefcription  des  fervitudes,  par  la  jpofleflion,  n'a  pas 
Seu  fuivant  Part.   186.  On  a  excepté  néanmoins  ces  iervitudes  urbaines 

Si  font  tolérées  pour  la  bienfêance  des  monafieres  :  dans  ces  deux  fortes 
preicripcions  tolérées  par  le  droit  écrit,  il  faut  bien  fe  garder  de  con*« 
fimdre  celles  où.  le  temps  feul  ne  fuffit  pas  pour  opérer  la  prefcription , 
comme  dans  cette  efpece ,  je  n'ai  point  élevé  çna  maifon  &  vous  n'avez 
rîea  entrepris  pour  nuire  aux  fenécj^es  de  la  9iienne.  pendant  trente  ans^ 
en  ne  perd  pas  pour  cela  ces  fervitud'es,  parce  que  pdtnf  que  la  prefcrip- 
don  eut  lieu,  il  faudroit  qu'en  voulant  élever  ma  maifon,  ou  lorfquo 
vous  avez  voulu  nuire  à  mes  fenêtres,  il  eût  été  fait  un  aâe  refpeoif 
d^bppofition ,  &  que  chacun  eût  refté  dans  l'inaâion  pendant  30  ans.  Voyes 
Capola^  Tracl,  t.  Cap.  IL  n?.  7.  Lcg,  t.  Cod.  de  fcrvitat.  &  au^ua. 
<  Il  n'y  a  que  le  vrai  propriétaire  du  Fonds  qui  .puifle  établir ,  vendre , 
coacéder,  ou  donner  les  fervitudes  réelles.  L'acquéreur  de  bonne-foi  peut 
égftleroent  Lbs  établir,  fi  on  n'en  reclame  point  dans  le  temps,  mais  l'ufu«, 
fruitier  n'a  jamais  ce  droit. 

Dans  Part.  21  {  de  la  Coutume  de  Paris.,  il  efi  porté  :  „  Quand  un  pere^ 
»  de  &mille  met  hors  fes  mains  partie  de  fa  maifon ,  il  doit  fpéçialemeni 
»  idéclarer  quelles  fervitudes  il  retient  fijr.rl'lpéfitage  qu'il  met  hors  fes 
»  mains ,  ou  quelles  il  conftitue  fur  jie .  fien ,  .2ç  les  faut  nommément  & 
»  feécialement  déclarer  tant  pour  l'tendroit,  grandeur ,  hauteur ,  qu'efpece 
m  p^  fervitude,'autrement  toutes  autres  conftitutions  générales  de  fervitudes , 
m  fiuis  les  déclarer  comme  defllis ,  ne  valent.  ^* 

Dans  le  droit  écrit,  on  ne  fuit  pas  à  la  rigueur  la  difpofition  de  cet 
Ifticle,  parce  que  la  réfervation  générale  fuffiroit  pour  les^ iervitudes appa* 
reaies  ^  vifibles  qui  ne  porteraient  pas  un  préjudice  pptjible}  les  auteurs 
CMtumiers  ont  n^nmoins  prétendu  que  ciet  article  de  .^  la  coutume  étoic 
fondé  fur  divers  textes  de  droit.  Voyez  Bretonnier  fur  Henry  s,  tomt  h' 
lîv.  IV.  Chap.  VI.  Oucfiion  80. 

On  ne  peut  pas  établir  des  fervitudes  fur  un  bien  indivis  que  du  confen- 
temenc  de  tous  en  général  &  en  particulier,  fuivant  la  Li^i  2*  jÇ  dcjcrvit. 
^rœd.  rujtic.  &  iegc  ultimâ  ffi  comm.  pr^E^/.. Quand  pU;  4ci.co-propriétaires 
1^ concédé  la  fervitude,  celui  qui  l'a  acquife  a  une  aâiop  perfonnellç  à, 
ewfcer  contre  le  concédant. 

.  Comme  les  fervitudes  font  indivifibles,  tous  les  co-poflefleurs  d'un  Fond#. 
Itvifé  coofervent  la  fervitude  pour  leur  portion  dans  le  Fçnds  quila,d9it^| 
celui  qui  a  la  fervitude  fur  un  Fonds  ne  peut  pas  l'accorder  à  un  autre 
fans  lui* vendre  le  Fonds  qui  lui  donne. ce^ droit.         *-^. 

On  ne  peuj:  établir  de  fervitudes  réelles  q;]e,,^^.us  Fonds'  urbains  ou 
ruftiqdes^,  elles  peuvent  être  fiipuléSs  fur  lé  tout  ou  iur  la  p«(âe^  fur  U 
•  Tom  XIX.  'Knn  * 
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fuperlïde,  ou  âua  l^intérieur  da  Foods,  fur  un  édifice  biii  oo  k  Uifrf 
pour;  cet*  if  &ut  que  celui  qui  donne  la  fervinide ,  &  celui  qui  U  tc^tft^ 
tient  des  Fonds  joigouis  qui  tettr  -ibieot  propres. 


O» 


Emptchetnent  pour  établir  dts  finitadts*. 


_rN.  ne  peut  pu  ëtabiîr  de  fervitodes  ni  fur  «n  Heu  faeré,  ni  ferries 
njonafleres ,  ni  fur  des  lieux  publici ,  ni  lorfquMles  portent  na  ]    " 
notable  i  un  tiers. 


O. 


.  De  la  mfitiiere  de.pojeder  Us  feryitudes. 


f  N  doit  poffëder  les  fervîtudei  telles  ipiMIes  ont  été  acqnSfcs  M  4iM- 
nëes  reladreinenc  à  leur  objet  faok  rien  innorer ,  &  on  âxift  es  joitir  ^ 
moins  de  dommage  qu^  eft  pollîble.  ^    -    ^.'^      .•'  - 

^  Di  la  manUre  de  perdre  les  fi/vitude*,- 

d*lL  eft  des  moyens  pour  acquérir  leï  fervindes  rétXliét\  ^tf^njA^fw 
moins  pour  tet  perdre,  &  cela  eft  d*autaDt  plus  aifé,  que  laloi)bTOiiitt''la 
libération,  au-lieu  que  tout  eft  de  rigueur  dans  l'acquilkion  on' Tdtablîfc- 
meot  d'une  ièrvitude.  '      ■  :i  ■;       .       >    i 

On  peut  les  perdre  i",  par  la  force  de  la  prefcrîplion  de  la  même  ma- 
nière qu'on  les  acquiert ,  en  dillinguant  néanmoins  celles  qui  exigent  en-> 
core  quelque  fait  particulier,  outre  le  temps  néceflaire  pour  prefcrirCi  cel- 
les-ci comme  l'aquéduc ,  le  droit  de  pacage,  paifage,  &c.  fe  petdent  non 
iitendo,  &  celles-là ,  comme  de  ne  pas  s^oppofer  à  Pétévaiion  de  la  maifon 
voifine,  ou  au  préjudice  qu'on  (ait  à  nos  fenêtres ,  &c.  fe  perdent  non  pto- 
hibendo  :  cette  dîflini5tion  eft  dans  la  loi  6.  ff.  de  firvitud.  prted.  urb.  hac 
aiLtem  jura  fimil'tter  ut  riifiicorum  quoqiie  prœdiorum  certo  lempore  non  utendo 
pereunt,  nifi  qiiod  haec  dtjfimilittido  ejï  quod  non  omnimodo  ptreunl  non  uten- 
do y  fcd  ira  fi  vicinvs  fimid  l'tbtrtatem  iifu  capiat. 

La  coutume  de  Paris  à  l'art,  i8â ,  veut  également  qu'on  perde  les  fervi- 
tudes  par  la  non-jouiftance  ;  elle  s'exprime  ainfî  „  le  droit  de  fervitude  se 
»  s*acquiert  par  longue  jouiffance  quelle  qu'elle  (bit  fans  titre,  encore  (jue 
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^les  fenritiides  fe*  pêrdeûc  eocofé  ^àr*U  réunion  des  Fonds  qn!  les  doî*« . 
vent  à  ceux  à  qui  elles  font  dues  fuivant  la  loi  i«  ff»  qucmadmod/fcrvit. 
nmitt.  &  Lt  loi  ^o.ffl  defcrvit.  prad.  urbofi.  Mais  s'il  refloit  des  deux  Fonds 
unéporriÔQ'  quelconque»  on- la  redcnàimt^ pro partes Uge  una  i8.  leg.  via 23.* 
5.  ult.f^.  de  fcrvit,  prœd.  rufi.  legc  ut  pomum  8.  §.  i^  ff.  de  fcrvit. 

Les  fervicudes  font  éteintes'  par   la  pçrte  des  choies    qui  les  doivent | 
comme  lôrfqu'unè  fontaine  tâtit ,  &c.'  mais^  fi  les  tnêmes  objets  reparoifr. 
fent,  même  après  30  ans ,  les  mêmes  fetvmîdés  font  dues  félon  les  conven-* 
lions  primitives  :  dans  la  coutume  de  Paris ,  on  perd  les  fervitudes  loriî» 

Siu'on  ne  s'oppofe  point  au  décret  des  biens  qui  les  doivent  pour  les  çpqt* 
erver  ;  mais  il  faut  difUnguer  à  cet  égard  les  fervitudes  vifibles  d'avec 
celles  qui  ne  le  font  pas^  le*  décret  conierve  les  premières  fans  oppofition, 
au-lieu  que  les  antres  ne  peqvtat  pas^  étre^réct^ées'^^  d'oppofition; 
dans  le  droit  écrit ,  au  contrrire,  le  Secret  n'ahérebî' ne  diminue  les  fer- 
vitudes, lés-  biens  paflent  S  IVdjudicatairè; avet  toutes < fes  charges,  Càpola 
iraêl.ferv.  cdp.  2^.  ViAnius  fur  le  §.  dernier  des  firvitudes  ;  une  maifon  dé- 
truite conferve  toujours  fes  fervimdes  |  fi  dans  les  30  ans  on  n^entreprend 
rien  à  leur  préjudice. 

Règles-  à  obferver^  félon  le  dtoît  'icriiy  &  pi-contuint  de  Paris  ^  lors  dû 

nouvelle»  eonfliitSiàni  ^'^¥ipiirations. 

V^Elui  qui  a  le  fol  ou  rez-de-chaiHTée  à  le  deflus,  cz/ye/y  tpfoîum  eju9 

tjl  calum\  ^ommè  il  eft  dit  dàiis  Utoi  %j^.  ff.  de  fefv\  prâd.  urb.  &  dans 

fa  loi  %t.  penuk.  ffi  ^Uodviàut  clam;  il  s'enfuit  delà ^  qu'il  dl.  libre  à 
celui  -      .    -. 

bon 

eft  éonforme  à  ^cettê'difpofitionv  cet  ardcle  fouf&è  pourtant  quelques  ex* 
cepcions ,  &  exige  des  obfervations.  "  ' 

Quand  le  fol  eft  joignant  des  mdnafteres  &  maifons  religieufos,  on  ne 
peut  pas  élet^er  les  bicifles  de  fa^on  à  c^cuf feir  çonfidérablemept  les  cha- 
pelles (k  liéâsi!  irégnlic^S',  ou  à  voir  dans  les  cours-,  jardins ,  &  cloîtres  des 
ihonafteres;  î^îs  le  propriétaire  du  fol  peut 'demander  à  cet  égard  quelque 
dédommagement  poUrvétre  privé  de  ne  pas  élever;  cette  exception,  félon 
Perrière,  eft  reçue  dans  Tnfage,  &  autorifée  par  les  arrêts;  le  parlement 
de  Farts  le  jugea  de  même  le  20  Avril  1^77,  en  &veur  du  monaftere  de 
PAve  Maria.  .   ^ 

La  liberté  '^e  &ire  dins  fdn  fol  ce  qu'on  veut  cède  toujours  au  préjudice 
notable  d'un  tiers,  en  conftnaifant  dans  le  rez-dè-chauflee  quelque  chofo 
qui  rendit  inhabitable  le  fécond  éu^e,  ou  qui  etppêchât  l'ufage  pratiqué 
dans  les  fonds  voifiùs  fuivant  la  loi  ficut  %  5.  fi  fervitus  vindicetur^  êc  la 
doârine  de  Cœpola^  Tra3.  t.  cap»  53.  On  doit  pareillement  obferver  dana 

Nnn  2 
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les  b&iiflès  de  f»  confermer  «uxjr^^meqft-^e  pq)Àà»4ffS'tiB^«ilk  Itéras 
pis  nuire  au  jour  dëi  lieiix  pubiu».  :  -  ";i^  j   -       .'-,'.   ;  .f/. 

Od  ne  peôt  pu  bâtir  contre ie.&a^^. de  fon  voifiô,  pat.unidieB  ptne 
détruire  Pinilité  de  fa  poflèffic!^,.ou.pqtv  icer,  le'  J9ur;\do  refi;aUcr(.aaÂ 
maifoD.  -, 

Celui  qui  vent  conftruîre  une  maifon,  doit  laifTér  deiti  pieds  dé^i^tuice 
contre  lli&itage  de  fan  v(Hfin;^îl  ne  perd  piourtant  pas  U-p^repiUté-^y^M 
ëfpace,  il  peuc  laîlTcr  des  ourerturcs  4iiis  fon  biuipçnj.pr^  '""  -^*^- 
j*il  bâtit  une  muraijlequi  ne  foit  pas  deftinée  pour  quçi^ 
il  fuffit  de  biflèr  un  pied  -de  difiaoce.   Loi  dernière  ffi  fii^m.- 


Quand  on  veut  bâtir^  unei  écurie  ou  ^table  contre  un  mur  raiioyeo»  on 
'doit  iè  conformer, i^-LVn^è  .i8&>  de^-U  çoU&une.ite  Paris,  qui  porte../. 
»  qui  fait  dtable  contre  ua'4i»^.jn^a^tij.i^Qi^.&tfB  contre-mur  de  huîc 
'.m  pouces  d'dpaifleiViàcdqJu^iteur-Jlufqi^^urez^^e-içh^^  Ladifpofîtionde 
>  cet  '  àmcte  a  .lieu  dans!  Jp  ri^t  du'dK>ù-e(;ra''iipur  d^donuuager  ïoâ 

«  TOÎfio.  s  -  ■  iC'-j     ■    ■*'■':  -  ^  ■..-■.-.,:  ..1!  ^j-i.-.'if-i       :,  ., 

LVticle  189  de  ladite  coumme,  porté  s  quiconque  TC««Hrêdieiauiéet 
»  &  autre  contre-mur  mitoyen,  doit  &ire  contre-mnr  dJe  tuBoÇi  on' aoin 
m  chofe  fu6fante  d^  demi^ijiied  dVnai^çun  «^   ;  .     v  ^._  ^riVi  n'^-  *^ 

Il  &ut  dbfervêr  que  la  coim^e  n'nprime  pçnqt  U^  fûiîtei^  A  ooénè^ 
muT)  Feniere  eftîmé  qu*e11edoit  être  de  5  pi'e^  de' tiauteiir ,  &  àcec^acd 
il  propofe  s*il  eft  permis  de  tçnir  fa  glaifon  auffi.  b^  ^foVye^t  ■gPP^ 
que  les  >oifini  dullent  repevoir  de  IVcommodit^h  jMr  U^MMi^iisi  CÎK^ 
,niinées;^ies  auteunont  été  d|vî(ïs^fur  (;stjra  qvie^ipts  ^lu^fllb^wVe-qpi*^ 
ie^ç^.  le.propriéfajuç  de  !»•  ^^i&>9  b^ffe  ej>,)oblpgé:AVt^«|0fflMM|;OT 
rchevinées,  dç  .Eiçott  à  .ne  puhi^ife  â  i(esy«ifi|UA  «Qt  kv*.  ^rMDlrt  w» 
le  droit  écrit,;  pvcp  <m%  n'«4  p«  pernas<d^  fettAç,iw/oà^i|ii|:«tf  tt» 
ce  foit.  Immittert  in  â&ssuak,  }■  fijiniln  fi.ini.i  iliiiiii  .1.1  fj»  <ifp)PH.4|.i<Mw  , 
Capolay  cap.  ^j.  ,  .  „      -         . 

L'article  190  de  ladite  coutume,  dit  :  »  Celui  qui  vent  faire  forge,  four 
.»  fie  fourneau  contre  le  mur  mitoyen ,  doit  laiiTer  demi-pied  de  vuide  & 
at  intervalle  entre  deux  du  mur,  fpur  ou  forge ,  &  que  ledit  mur  doit  être 
»  d'un  pied  d'epaifTeur  :  u  on  ne  fuit  pas  la  difpoJîtion  de;  cet  article  dans 
le  droit  écrit,  la  loi  Ji  fin-us  §.  /o.  fi.  ad  Itgem  aquilium'  permet  de   bi- 


JF  O  N  D  S    DE    T  E  R  R  E,  ^f, 

yées  patieètté  précaution /doivent  contribuer  tu  dédommagement  des  mfli- 
fons  abattues.     .  ;         c    i 

:  Quand  on  veut  faire  des  commodités  où  des  puits,  on  doit  fe  confpr^ 
mer  à  l'article  191  de  la  même  coutume  de  Paris,  qui  dit.  »  Qui  veut 
»  faire  aifances  de  privés  ou  puits  contre  un  mur  mitoyen,  il  doit  &ire 
v  contre^mur  d'un  pied  d'épaiflëur,  &  où  il  y  a  de  chacun  côté,  puits  d'un 
1»  côté ,  &  aifances  dû  Vàmre ,  fufiîc  qu'il  y  ait  quatre  pieds  de  maçopnerie 
»  d'épaiflëur  entre  deux,  en  comprenant  les  épaifleurs  des  murs  d'uqe  parc 
ji  &  d'autre ,  mais  eatfe  deux  puits  troi^  pieds  pour  le  moins.  « 

L'article  192  de  la  même  coutume  ,  porte  i>  celui  qui  a  place ,  jardin 
9  ou  autre  lieu  vuide  qui  joint  immédiatement  au  mur  a  autrui  ou  au  mur 
«  mitoyen.  Si  qu'il  veut  faire  labourer  &. fumer,  il  e(l  tenu  faire  contre- 
s-mur de  demi-pied  d'épaiflëur ,:  &  s'il  y  aterre$  jçâiees,  il  e/ltenu  ^re 
»  contre- mur  d'un  pied  d'épaiflëur. 

Pans  le  droit  écrit ,  le  propriétaire  de  la  terre  joignant  le  mur  eft  obligé, 
en  travaillant  la  terre  ^de  laifler  feulement  l'efpace  d'un  pied  pour  ne  point 
•nuire,  wx  li>ûrs ,  ou  pour,  empêcher  que  le  lerrein  ne  croule  fur  le  voifin 
au  bord  des  tertres  ou  terres  jeâices  ;  la  coutume  de  Nivernois ,  Chap.  X 
art.  iz.  porte,  o  Si  l'un -des  propriétaires  du  mur  commun  a  de  fon  côté 
«la  terre  plus  haute  que  l'autre,  il  erft  tenu  de  ûire  contre-mur  de  fon 
P  côté  de  la  hauteur  de  l^ite  terre  }  ^  mais  JJt  faut  difiinguer  à  cet  égard 
ii  la  terre  a  été  élevée: par.  le  voifio  en  y  trapjlportant  du  terrein,  auquel 
cas  il  efl  obligé  de  faire  le  contre-mur;  voilà  ce  que  la  coutume  de  Paris  en«- 
tend  par  les  terres  jeâices,  car  fi  c'eft  par  la  nature  du  terrein  que  l'élé* 
vation  eft  produite,  on  n'eil  pas  tenu  au  contre-mur,  parce  qu'on  n'eil  pas 
obligé  d'anranchir  fon  voifin  de  l'inconrmodité  qu'il  fouffre  par  la  nature 
des  choks\  leg.Jluminum  a^^.  §.  z^  vtr.  fie.  vitium  ffl  de  damno  infeSo. 
^S'  <•  S*  U^U'M'  àc*aqui  &  aquœ  pluviœ  arccndœ. 

'  .Les  contre-murs  dans  l'efpece  de  la  coutume,  fe  font  fur  l'héritage ,& 
aux  dépens  de  ceux  qui  ont. le  terrein  joignant  lefdits  .murs. 

Selon  la  coutume  de  Paris,  art.  194,  on  peut  forcer  fon  voifîn  à  rendre 
lin  mur  conMnun  pour  y  bâtir  mailon.  Cet  article  porte  »  fi  aucun  veut 
»  bâtir  contre  un  mur  mitoyen ,  &ire  le  peut  en  payant  moitié  tant  dudit 
»  mur  que ,  fondation  d'icelpi,  jufqu'i  fon  héberge,  ce  qu'il  efi  tenu  à^ 
»  payer  par  avant  que^de  rien  démolir  ni  bâtir,  en  l'eitimation  duquel 
s>  mur  elt  comprife  la  valeur  de  la  terre  fur  laquelle  efi  ledit  mur  fondé 
j>  &  alfis  au  cas  que  celui  qui  a  fiiit  le  mur  l'ait  pris  fur  fon  héritage,  m 
Dans  le  droit  écrit,  cela  n'eft  pas  permis,  parce  que  perfonne  ne  peut  être 
contraint  de  vendre,  ce  qui  ^i  appartient ,  excepté  pour  des  caufes  .publia 
4fues.  Ltgt  invitum  cod.  de  çontrahenda  cmptlonc  Icg.  ntc  emtre^  cod.id^ 
jure  dclibcrandi.  La  coutume  de  Paris  a  franchi  cette  difliculté^  le  refie.de 
la  France  a  prefque  par-tout  adopté  cette  difpofition  de  la  coutume  y.  fi 
cependant  le  mur  vpiUn  devoit  Ja  tsivitudci  oniris  fçrendi  ^  le  propriétaire 
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du  mur  ne  pourrait  rien  prétendre  contre  celui  à  <jut  cette  fenitaàe  Imit 
due  dans  le  cai  qu*il  voulût  y  bâtir.  Quand  on  pue  à  fon  voifia  tenioitit" 
du  mur,  àa  en  efiime  la  valeur  eu  égard  tu  tetnm  mfoa  s'cit  fect,  ft 
non  pas  eu  égard  à  ce  qu'il  a  coûté  lors  de  fa  contiruâion. 

Si  l*on  Teuc  bâtir  pour  fon  utilité  panicutiere  au-defltu  du  m 
ou  le  mur  pour  fupporter  la  bàtifle  eu  afTez  bon  on  non,  dans  1*ur&  1 
cas  on  fe  conforme  aux  arr.  19^,  196  Ai  197  de  h  coutume.  VnWff- 
porte,  »  il  eft  loiAble  à  un  voiun  de  hauflèr  à  Tes  dépens  4»  mur  iMi>n«B 
»  dVntre  lui  &  fon  7oifin  R  haut  que  bon  lui  femblc  fans  le  cahfèémèmm 
»  de  fon  voifîn,  s'il  ti*y  a  titre  au  contraire  en  payant  les- charges, -  pMrai 
»  toutefois  que  le  mur  foit  (ufHfant,  &  s*il  n'eft  fQf&rant,  £iuc  «^iie  criai 
«  qui  veut  le  rehaufTer  le  fàfle  fortifier,  &  fe  doit  prendra  Vipiiffam^M 

fon  c6té.  L*art.  19$.  Si  le  mur  eft  bon  ponr  cl6ture  tede  mnJgttrjgM 


»  qui  veut  bâtir  deâiis  &  démolir  ledit  mitf  ancien  pour  a^im  httBmt\ 
D  pour  porter  fon  bâtiment,  efl  tenu  de  payer  eutîérement  lah»  brCéâ, 
>  oc  en  oe  fkifant  ne  payera  auciiaes  charger.  L*art.  107.   ''■'■■  ■  '  '  "' 

n  Les  charger  font  de  payer  £1  rembourfer  par  celui  qui  ft  Idgp:  ft'  h^ 
*  berge  fur  &  contre  le  mur  mitoyen ,  de  fix  toîfos  Itwe,  de  ce  <^ï  fen 
»  bail  au-deflus  de  ftx  pieds.  «  Ceft-î-dire,  que  dans  ce  cas  Mli|laa^wr 
4a  fixieme  partie  de  la  valeur  du'r^uflement^  pour  dédommdger  le  youii 
du  préjudice  que  la  pefàntetir  pourroît  caufer  au  mûr  conunad  de  *dlfiMis 
mais  dans  le  cas  que  le  mur  foir  entièrement  rofiiît  po^  fnpporter*ltf|iai- 
fanteur ,  pour  lors  le  voiiin  eft  afTez  dédommagé  :  quand  la  cfluMBiie  ]pêrie 
de  cette  élévation,  elle  fous-entend  une  élévation  honnête  qbi  M  piuc  pas 
falelTer  les  maifoas  voifines  de  manière  à  écre  privées  dttkMTt  &  4*» 
celui  qui  &it  bâtir  hffe  recrépir  le  mur  pour  ne  rien  laiffii^  dé^Çfagtfénle 
aux  maifons  voifines  ;  également  lorfque  l'autre  Voifia  Mni  -  «Mflrtirv 
quelque  bâtiment  fur  ou  cootre  le  mur  qui  a  été  fortifié  eu'Wuujhefc^Je 
nouveau,  il  doit  retnbourfor  la  moitié  de  l'épaiflèur  qid  toW^WpiJltffiir 
Théritage  du  premier,  fit  de  plus  la  moitié  du  mur  nlt  ^  noeWMV 


comme  celui  qui  veut  rehauffér  fa  maifon  bafle,  doit  remboetlêr  le  1 

du  mur  ou  il  veut  adolTer ,  &c  rembourrer  les  charges  de  cet  endroit ,  s*il 
les  a  reçues,  parce  qu'il  ne  feroit  pas  jufte  que  l'un  d'eux  retînt  les  charges 
qu'il  auroit  ci-devant  reçues  dès  que  la  condition  des  deux  devient  égale. 
On  ne  peut  faire   des  fenêtres  ou  ouvertures  de   façon  quelconque  dans 
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»  ttimés  de  Paris  ;  c^eft  à  favoir  neuf  pieds  de  haut  au-defTus  du  rez-de- 
s  chauffée  &  terre  quant  au  premier  étage,  &  quant  aux  autres  étages» 
»  defept  pieds  au^deflus  du  rez-de^chauflëe,  le  tout  à  fer  maillé  en  treillis , 
»  dont  les  trous  ne  peuvent  être  que  de  quatre  pouces  en  tout  fens  ^  6e 
»  verre  dormant ,  &  verre  attaché ,  fcellé  en  plâtre  qu'on  ne  peut  ouvrir,  n 
Le  droit  écrit  veut  qu'on  ne  puifTe  pas  faire  des  fenêtres  dans  le  rauf 
mitoyen  fans  le  confentement  des  parties  intéreflTées  fuivant  la  loi  eos  qui 
ffl  de  fcrvitiit.  prœd.  urh.  &  ce  principe  général  in  rc  communi  nemo  do-^ 
minorum  faccrc  quidfuam  ahero  invito  poteft.  On  excepte  toujours  le  cas 
où  il  y  a  un  titre  contraire  qu'on  doit  exécuter  félon  fa  teneur,  en  fui^ 
vant  la  difpofttion  de  l'art.  200  de  la  coutume ,  s'il  n'explique  pas  l'ordre 
des  fenêtres ,  comme  il  a  été  jugé  par  pinfieurs  arrêts.  Suivant  Cazaveteri  « 
&  François,  commentateurs  de  la  coutume  de  Touloufe  au  titre  des  bâti"- 


mens,  il  eft  permis  à  ceux  qui  ont  des  bâtimens  joignans  des  terres  &' 
jardins,  d'y  faire  des  feâêtres  ^  dix  pans  de  hauteur  du  rez-de-chauflfée , 
mais  il  faut  qu'elles  foient  grillées  avec  vitres  ou  toile  cirée  de  façon  qu'oa 
ne  puifle  pas  regarder  dans  les  héritages,  mais  feulement  prendre  jour^  oa 
peut  néanmoins  bâtir  dans  lefdits  jardins  ,  fans  que  les  propriétaires  de& 
fenêtres  puiflTent  alléguer  aucune  prefcriprion. 

Quand  la  coutume  de  Paris  permet  de  faire  des  fenêtres  dans  fbn  mur 
joignant  fans  milieu  l'héritage  d'autrui ,  c'eft  fous  ces  modifications  de  n'ê^ 
tre  pas  à  charge  à  autrui ,  ce  n'efl  que  pour  recevoir  du  jour. 

Le  droit  qu'on  a  d'avoir  des  vues  fur  l'héritage  d'autrui  ne  l'empêche  paa 
de  le  fervir  de  ce  mur  pour  bâtir  contre ,  en  rembourfant  le  propriétaire 
de  la  moitié  de  la  valeur  de  ce  mur  &  de  fa  fondation ,  conformément  à 
l'art.  1 94.  de  ladite  coutume  &  aux  fuivans  \  &  dans  ce  cas  ces  vues  doi- 
vent être  bouchées  félon  la  difpoHtion  de  l'art.  199. 

Dans  l'art.  200  de  ladke  coutume  »  il  faut  excepter  à  l'égard  des  fenê-^ 
très  fur  des  murs  en  propre ,  celles  qui  donnent  fur  des  cimetières ,  parce 
qu'on  peut  les  élever  tant  qu'oa  veut ,  en  obfervant  qu'elles  _foient  à 
verre  dormant  &  fer  maillé.  Perrière  rapporte  deux  arrêts  qui  font  jugé 
de  même. 

On  peut  feire  des  fenêtres  de  l'efpece  de  Part.  200 ,  de  ladite  coutume 
dans  le  mur  du  rehauflTement  fait  à  fes  frais  fur  un  mur  mitoyen ,  comme 
dans  celui  refait  en  entier  &  auquel  le  '  voifin  n'auroit  pas  contribué , 
craignant  que  le  mur  ne  f&:t  pjis  affez  fort  pour  foutenir  le  bâtiment. 

On  peut  changer  de  place ,  &  faire  de  nouvelles  ouvertures  pour  fàire- 
des  vues  ou  fenêtres  dans  les  murs  joignant  à  l'héritage  d'autrui  &  faits 
aux  dépens  de  celui  qni  veut  percer ,  mais  non  pas  lorsqu'on  veut  percer 
dans  les  murs  du  rehauffement  placés  iiir  un  mur  mitoyen  }  c'eft  le  fenti- 
ment  de  Perrière. 

Dans  toutes  tes  quefiions  qui  s'élèvent  fur  les  vues  ou  fenêtres  dans  I9. 
villes,  on  doit  codulier  W%  coutumes 
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11  y  a  deux  fortes  de  vues  ;  lei  noes  droites  qui  cocfiftent  dans  de*  oqt* 
vertures  libres  &  pleines  à  hauteur  d'appui  «  &  les  autres  obliques  pndqiufes . 
dans  l'épàifTeur  du  mur ,  placées  de  feçon  qu'on  ne  peut  vimt  qu«  d\À  c6cé  , 
dans  la  matfon  ou  héritage  de  foo  voifio. 

Les  premterËs  doivent  avoir  fîx  pieds  de  dïilance  eotr'eUes,  &  ierFaad» 
voilîns ,  &  les  autres  deux  pieds  ;  la  diflance  commence  du  devant  du  nlar 
des  vues  jufqu'au  milieu  du  mur  mitoyen;  mais  fi  le  mur  appanieiitènvt 
des  voifios ,  la  diflance  p'eft  plus  réglée  par  le  point  du  milieu,  &  a^ jtt*; 
partient  en  entier  à  celui  qui  a  des  vues ,  la  largeur  de  tout  le  mw  étum' 
dans  la  diflance ,  &  au  contraire  s'il  appartient  en  entier  an  voifia  iiiciliK 
quel  font  fes  vues ,  la  diilaoce  doit  être  entière  fur  l'héritage  de  cèU  mif 
a  les  vues  &  doit  fitiir  au  mur  de  clôture  :  cette  diflance  n*eft  pM  f— ^ 


torfqu*!!  y  a  une  rue  encre  l*hériuge  du  voîlia ,  quoiqu'il  o'y.  «Lifti  la»-. 
diflance  de  fix  pieds,  parce  que  pour  lors  la  vue.e»  plutôt  fur  la  ji|0||aK- 
(ur  l'héritage  du  voidn  j  il  en  efi  de  même  lorfque  le  mur  du  nUim  <A 
plus  élevé  que  les  vues  droites,  parce  que  pour  lors,  il  empéi^ ifi^oa, 
p^ifle  voir  chez  lui ,  de  iiiéme  lorfque  les  vues  donoeot  for  detcvnédaQei^: 
en  obfervant  l'art.  201  dé  la  coutume;  les  lenaflès,  balcone,  piiiuM. 
Incarnes  &  tous  autres  lieux  d'ofi  l'oa  peut  voir  fur  le  roifia,  doivent  «mr. 
la  même  diftance.  Telle  eft  la  dirpofuioo  d«  l'art.  202  de  Udics  ''TViitftiit 
qui  porte  »  autun  ne  peut  (aitt  vue  droite  fur  fon  voifîn  « .  ni  fiir  ^«ce  k; 
»  lui  appartenant,  s'il  n'y  a  fia  pieds  de  dillancs  entre  ladte.neft  rbé->. 
t)  ritage  du  voiCn  ,  &  ne  peut  avoir  bée  de  côté  aUl  u^:  4,;tf(nx  pieda  de 
»  diflaDce;  cette  difpofîtioa  eft  conforme  au  droit  écdt  dfiMtihilù.i  »  ffi* 
m-  de  fervimt,  prmi.  urhan.  ...  , 

On  ne  doit  pas  fuivre  les  mêmes  règles  i  l'^rd  des  FofÀ  roAiqnei^ 
parce  qu'on  peut  avoir  des  vues  fur  les  héritages  de  foa  raifin  ^  paur  uj 
prés  qu'ils  (oient ,  à  la  réferve  toutefois  des  héritages  .cl«s  .&  ftnndif  ft 
fur-tour  dans  les  enclos  des  maifons. 

£.es  maçons  qui  font  chargés  des  réparations  ,  ûofî- que.  le*  ,pi)0p>jteîrVtt 
des  nuirons  doivent  fe  conformer  à  Fart.  103  de  ladite  coutume  portant  |.  i 
»  les  maçons  ne  peuvent  toucher  ni  faire  toucher  à  un  mur  mitoyen  pour.  * 
»   le  démolir  ,    percer  &  reédifier  fans  y  appeller  les   voifins  qui  ont  in- 
térêt par  une  fimple  fignificaiion  feulement,  &  ce  à  peine  de   tous  d^. 
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le  maeob  n^a  ptà  de  quoi  répondre  ,   Ferriere  éfiime  qu^oi  a  Itun  ^ 
Tautre  droit. 

LVut.  104  de  ladite  connime ,  exige  les  mêmes  précautiont  quand  on 
teot  percer  ou  faire  percer  le  mur  commuo  ;  il  pone  »  il  eft  loihble  à  un 
^  voilin  de  percer  ou  faire  percer  &  démolir  le  mur  coq|mun  &  mitoyen 
»  d'entre  lui  &  Ton  voifin ,  pour  fe  loger  &  édifier  en  le  rétablilTanc  dû-» 
*»  ment  à  fes  dépens ,  s'il  n^  ^  titre  ^u  contraire  »  en  le  dénonçant  toute^ 
»  fois  au  préalable  à  Ton  voifin  ^  &  eft  tenu  feire  incontinent  &  (ans  dif- 
»  continuation  ledit  rétabliflement. 

n  eft  biep  jufte  d'être  averti  à  propos  de  Tes  intérêts  pour  y  remédier; 
c'eft  ce  que  la  coutume  a  très- bien  prévu ,  parce  qu'il  pourroit  fe  faire  quft 
par  des  conventions  particulières  on  pourroit  empêcher  cette  réparation^ 
d'autant  plus  que  s^l  arrivoit  que  le  mur  ne  fût  pas  mitoyen ,  le  particu^ 
lier  ne  pourroit  rien  entreprendre  fans  avoir  rempli  la  dilpofition  de  l'ar^ 
ticle  1 P4.  de  ladite  coutume  ci-defTus  rapporté. 

Quand  le- mur  mitoyen  menace  ruine,  il  faut  fuivre  la  difpofition  dt^ 
fart.  205  de  ladite  coutume  ^  il  eft  loifible  à  un  voifin  de  contraindre  ou  &tre 
»  contraindre  par  juftice  fon  autre  voifin  à  faire  ou  faire  refaire  le  mur  êc' 
m  édifice  commun  pendant  &  corrompu  encre  lui  &  fondit  ^^ifin,  ôt 
»  d'en  payer  fa  part  chacun  félon  fon  héberge  &  pour  telle  part  &  po)r<» 
»  tion  que  lefdites  parties  ont  ôc  peuvent  avoir  audit  mur  &  édificer 
»  mitoyen.  •* 

Dans  le  cas  de  ces  accidens  on  peut  appeller  en  juftice  celui  qui  refufe  i^ 
&  s'il  foutient  que  cela  eft  arrivé  par  la  faute  de  celui  qui  veut  l'y  çon« 
traindre,  cette  queftion  doit  être  vuidée  par  des  experts  convenus  ou  pris 
d'office. 

Cet  article  eft  confi>rme  au  droit  écrit  en  la  loi  4.  ffl  prœtor  ait  ffi  dt 
damno  infeâo ,  legc  fi  ut  proponis  cod.  de  adificiis  privatis. 

On  ne  peut  pas  placer  poutres  &  folives  dans  le  mur  appartenant  en  pro^^^ 
pre  au  voifin ,  mais  on  le  peut  dans  un  mur  mitoyen ,  aux  conditions  por^ 
tées  dans  les  articles  io/> ,  207  &  208  de  ladite  coutume  ;  l'art.  206  dit  : 
m  n'eft  loifible  à  un  voifin  de  mettre  ou  faire  mettre  &  loger  les  poutres 
9  &  (olives  de  fa  maifon  dans  le  mur  d^entre  liii  &  fondit  voifin  ;  fi  te^ 
»  dit  mur  n'eft  mitoyen.  «• 

L'art.  207 ,  ,^  il  n'eft  auifî  loifible  de  mettre  ou  faire  mettre  &  ^ffeoilr* 
»  les  poutres  de  fa  maifon  dedans  le  mur  mitoyen  d'entre  lui  &  fon  vol^^ 
9  fin,  fans  y  faire  faire  &  mettre  jambes ,  parpai|nes  ou  chaînes  &  côi^ 
»  beaux  fuinfans  de  pierre  de  taille,  pour  porter  lefdites  poutres  en  réta--^ 
9  bliflant  ledit  mur,  toutefois  pour  les  murs  des  champs  fuffit  y  mettre 
9  matière  fuffifanje.**  -v 

L'art.  208 ,  ,,  aucun  ne  peut  percer  le  mur  mitoyen  d'entre  lui  &  (on 
9  voifin ,  pour  y  mettre  &  loger  les  poutres  de  fa  maifon ,  que  jufqu'à 
9  répaiifeur  de  la  moitié  dudit  mur  &  au  point  du  milieu ,  en  rétabliflant 
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»  ledit  mur,  &  en  mettaot  ou  ^fant  mettre  jambes,  cluûnei&  akhnm 
»  comme  defliis.  ** 

Tous  ces  articles  fooc  afièz  cktrs ,  l'art.  208 ,  mérite  cependant  qod- 
ques  obfervations,  fuîvant  les  commentateurs  de  ladite  coutume ,  quoioiie 
ledit  article  porte  que  les  poutres  oe  peuvent  être  placées  que  fur  !&  maaié 
du  mur  t  oéanmoios  l'utilité  &  commodité  des  yoiCns ,  exigeant  que  Isa 
poutres  pénètrent  daos  le  mur  au-delà  de  la  moitié  pour  la  conJêcntioa 
des  murs  communs  ;  plurieurt  jugemeos  ont  autorifé  cet  ufage  ,  lodqw  |ei 
poutres  ne  font  pas  direâement  oppofées  i  celles  du  roifin ,  &  poor  Ion 
on  peut  les  placer  jufqu*aiiz  Fonds  du  mur ,  à  deux  pouces  prà*  ;  mû  fi 
l^  poutre  fe  rencontre  au  droit  du  tuyau  d'une  chemméc}  3  doit  y  anls 
pour  le  moins  quatre  pouces  de  diftance  du  côté  de  la  cbemiuée^  fit  fi 
c*eft  i  côté  du  tuyau  trois  ponces  Aiffifent}  par  ce  moyen  lorfqoe  le  vmfin 
veut  bâtir,  files  poutres  fe  rencontrent  oppoféea  à  celles  dfl  «dut  oiri  a' 
Mti  le  premier,  &  qui  les  a  panées  an-deU  du  milieu  4a  mur ,  coiùrci 
•A  tenu  de  Jies  &ire  cmper  julqu'au  point  do  milieu  du  mar.  .   ., 

On  peut  obliger  Ton  voifio  î  çontruiuerà  &ire  des  omtê  Jilfi'iAi^aa9.^oat 
Réparer  les  mai^os  ,  cours  St.  jacdioi ,  fuivanf  Paît.  109  dtt  ladite  coutu- 
me» ■>  chacun  peut  contraindre  Ton  voilîn  es  villes  &  ftuiboiim  de  la 
»  prévôté  &  vicomte  de  Fans,  à  contribuer  pour  ^m  fifre  ci&att  &i- 
»  Tant  réparation  de  leurs  maifons ,  cours  &  jardina  a|G».èCiitea  vUln  A 
»  &uxbourg9 ,  julqu^  la  hauteur  de  dix  pieds  de  haut  du  res-do^uuifiSe*. 

•  compris  te  chaperon  " ,  cet  article  eft  important  dans  la  Vnuto  villea 
pour  la  fureté  des  biens  &  des  periônnes ,  oc  comme  il  oft  vn  commua 
iptérét  de  «'enclore ,  aucun  ne  peut  Ce  difpenfer  de  cette  dé^Bjfr  i  iffu  cer- 
taines villes  on  n'eft  pas  obligé  à  tant  d'élévation,  on  doit  fiuce  cef  C^*. 
rgtioi»  félon  l'ufaf^  des  lieux  :  daos  les  Campagnes  on  ne  fiiic  pu  U  dil^ 
pofition  de  cet  article ,  mais  bien  celte  de  l'art.  210  „  qui  pom  bon  ks. 
»  villes  &  &uxbourgs  00  ne  peut  contraindre  foo  vcdÛGn  It  .ftiie  mnr  de 
%.  nouvel,  féparant  les  cours  &.  jardin,  mais  bien  les  peuH»  coatnmdre 
»  à  Pentretenement  &  réfe^o  néceflàire  des  murs  anciens  filoa  i^ancieaM 

*  hauteur  defilits  murs,  û  mieux  le  voifin  n^aîme  quitter  le  droit  et  tour 
ft  &  la  terre  fiir  laquelle  H  eft  aflîi;  «  la  diftcreoce  de  cet  article  iTCC  cdoi 

i-deflus  ,   vient   de  ce  qu'il  n'y  a  pas  tant  d'intérêt  à  s'enclore; 
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au  droit  écriri  les  mun  dès  cours  ulk  jardins  foat  réputét  mitoyens  fiiivam 

bornes  ou  mar^ 
la  campagne, 
fma  contribuer  à  la  réparation  dea 
murs  ;  il  &ut  difUnguer  lea  Fonds  des  villes  d'avec  ceux  de  la  campagne^ 
parce  que  fuivant  IVut.  1091.de  ladite  coutume  ^^  les  voifîna  font  contraints 
a  faire  cette  dépenfe;  on  réputé,  pareillement  mitoyens  les  foSés  <]ui  fiSpap 
rent  les  héritages ,  à  la  réferve  qu'ils  appartiennent  en .  entier  à  cebii  dn 
côté 


communes  que  lorfque  les  héritages  font  d'une  même  nature;  voyez  à  cet 
égard  Perrière  fur  cet  article  &  fiar  l'art«  113 ,  &  Coquille  en  fes  quefirani^ 


chap.  198. 

L'article  212  de  ladite  coutume»  ajoute  pour  l'explication  defdits  artf«- 
des  2to  &  211 9  »  &  néanmmas  es  cas  dta  deux  précédens  articles,  eA 
»  ledit  voifin  reçu  quand  bon  lui  femble  à  demander  moitié  dudit  mur 
m  bâti  &  fonds  d'icélui ,  ou  à  rentrer  en  fon  premier  droit  en  remboui£mt 
9  moitié  dudit  mur  &  Fonds  d'iceluixt.  Il  en  eft  autrement  dans  le  droit 
romain,  loi  4  cod.  de  {edificiis  privatis]^  parce  qu'on fkifoit  perdre  auVoi* 
fin  la  part  qui  lui  appartenoit,  fi  après  quatre*  mois ,  il  n'avoir  pas  pay& 
la  ponion  des  frais  pour  la  cotfftrufHon  du  mur  mitoyen ,  mais  dans  le  ref^ 
fort  du  parlement  de  Touloufe,  le  voifin  prend  fel  temps  que  bon  loi 
femble  pour  rentrer  dans  fon  droit  ;  mais  fi  la  chofe  abitnlonnée  avoit  été 
refiiite  plus  d'une  fois,  &  qu'il  y  eût  un  grand  efpace  de  temps,  il  n'en 
feroit  plus  queflion ,  parce  que  celui  qui  rend  ne  doit  faire  le  rembourfe^ 
ment  qu'une  feule  fois,  félon  la  jude  valeur  de  Ta  chofe,  eu  égard  à  ion 
état  lorfqu'il  rentre  dans  fon  droit. 

Dans  l'application  de  l'art.  212,  on  doit  confidérer  fi  le  Fonds  o&  le 
mur  eft  affis  a  appartenu  en  entier  au  voifin,  dans  l'origine  ;  parce  qu'é^ 
tant  commun  avant  l'abandon ,  on  ne  devrait  rembourfer  que  la  moitié  dfe 
la  valeur  du  mur  :  on  doit  contribuer  pareillement  aux  frais  de  l'entre- 
tien des  fbiTés  communs ,  à  moins  que  l'on  des  deux  voifins  ne  veuille  per^ 
dre  fa  part  du  fblTé;  c'eft  la  difpofîtion  de  l'art  213  de  ladite  coutume  qui 
porte  »  le  femblable  eft  gardé  pour  la  réfaâion ,  vuidage  &  entretenemanc 
»  dés  anciens  foffés  communs  Sl  mitoyens. 

L'art.  214  de  ladite  coutume  prefcrit  le  moyen  de  connokre  les  muiv 
mitoyens  &  les  murs  propres  :  »  filets  doivent  être  faits  accompagnés  de 
»  pierre  pour  faire  connoltre  que  le  mur  eft  mitoyen  oy  à  un  feul  9\  on 
entend  par  filets  les  rebords  ou  chaperons  -  qui  fe  font  au  haut  des  murs , 
ou  bien  la  couverture  d'un  mur  qui  a  deux  t^ovtis  ^  fafligium  muri^  vtrin^ 
que  inJclinaium ;  quand  il  y  a  des  filets  d'un  eÂté  &  d'autre,  pour  lors  le 
mur  eft  mitoyen }  q^uand  u  n'y  en  à  que  d'un  côté,  le  mur  «  appartient  k 
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cetiii-Ul  qui  a  ce  côté;  sM  n^  en  a  d'aucun  côté,  iti  font  réputé 
s*il  n'y  a  point  de  titre  contraire,  fuivani  Tart.  2t  i  ci-defllis. 

On  ne  peut  pas  faire  des  folTés,  qu'à  cerutne  diflance  du  terrÂn 
truii  Tart.  217  de  ladite  coutume  pone  «  nul  ne  peut  faire  des  fbfTésïi 
»  ou  cloaque,  s'il  n'y  a  fix  pieds  de  diftance  en  tout  feos  des  raurs  appar- 
B  tenaas  au  voifm ,  ou  mitoyens  «  ;  cet  article  a  lieu  daos  les  villes  pois 
«mpécher  le  dommage  qu'ils  pourroîent  caufer  aux  murs ,  &  préyeair  la 
nauvaifes  odeurs. 

,     Règles  à  ohftrver  lors  des  nouvelles  clôtures  au  pUntations   à  la  ville 
&  à  la  campagne. 

J  J  Ans  le  détail  des  articles  de  la  coutume  de  Paris,  nous  avons  pr- 
'couru  les  droits  des  nouvelles  cooflruélions  félon  ladite  coutume  &  foba 
Je  droit  écrit;  il  nous  refte  à  dire  quelque  chofe  for  les  droits  des  poo- 
Telles  clôtures  &  fur  tes  nouvelles  plantations  à  U  ville  &  i  k 
campagne. 

Nous  avons  déjil  annoncé  les  diflances  qu'il  faut  garder  dans  les  bio&t 
des  murs  deflinés  pour  tes  maitbns,  &  de  ceux  demnés  à  la  réparatioa  da 
héritages;  nous  avons  auflî  diftingué  lorfque  ces  murs  font  joignant  les  mat- 
foQi  des  villes,  ou  qu'ils  font  à  la  campagne;  voyons  maincenant  ce  qbi 
concerne  celle  des  hayes,  fofTés  &  arbres  fitués  autour  des  héritages  pour 
leur  réparation;  nous  nous  fommes  réfervés  dans  le  fécond  chapitre  «Tio^ 
auer  dans  celui-ci  les  didances  nécenaires  qi)'il  làut  garder  à  cet  égard, 
£[  nous  venons  d'obferver  ce  que  la  coutume  de  Paris  prefcrit  à  regard 
des  fortes. 

Quand  on  veut  planter  une  haye  pour  fermer  fon  héritage ,  on  doîi 
laifler  un  pied  de  diftance  entre  la  haye  &  l'héritage  du  voifin. 

Celui  qui  veut  pratiquer  un  folTé  pour  féparer  fon  héritage  d'avec  celui 
de  fon  voifin,  doit  laifler  du  côté  de  l'héritage  de  fon  voitin  autant  d'ef- 
pace  t^u'il  donne  de  profondeur  au  foffé  ;  pour  marquer  que  le  foffé  eÔ 
i  foi ,  it  jette  la  terre  du  côté  de  fon  terrein  toutes  les  fois  qu'il  ,  le  répare 
_..~  1..  f„/r,'  «n   .^„...j   „,:. 1    :i    1      - 1'      .  ', 
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€mttras  arbores  ad  pcdes  quinque.  Cette  loi  peut  être  modifiée  félon   let 
coutumes  ou  certains  ufages  confacrés  dans  certains  endroits. 

Quand  on  ne  fuit  pas  ces  ^diftànces  lors  des  plantations  &  des  clôtures-^ 
on  peut  y  être  contraint  en  juftice ,  pourvu  que  la  réclamation  foit  faite 
avant  le  temps  néceflaire  pour  opérer  la  prefcrfption  ;  mais  en  tout  temps 
00  peut  faire  couper  les  branches  des  arbres  qui  tombent  fur  fon  Fonds  à 
la  hauteur  de  quinze  pieds;  c'eft  la  décifion  de  la  loi  des  douze  tables  & 
de  Pédit  du  préteur;  A  l'égard  des  arbres  près  des  maifons,  la  loi  z  ^  au 

{)•  ^yjSF^àe  arboribus  cadendisy  permet  de  les  couper  à  pied  &  même  à 
a  racine  lorfque  leur  voifînage  incommode  les  maifons  ;  fi  arbor  aVunis 
adibus  impcnaeat  utràni  totam  arborent  jubeat  prœior  adimi^  an  verà  id 
folum  quod  fuper  cxcurrit  quœritur  ?  Et  rutiUus  ait^  à  ftirpe  excidendam  , 
idq.  plerifq.  videtur  verius  é  nifi  adimet  dominus  arborent  labeo ,  ait  pemtitti 
ti  cui  arbor  officeret^  ut  fi  velUt  fiiccident  eant  ^Ugnaq*  tolUret.  Si  le  proprié- 
Caire  refiife  d'abattre  l'arbre  »  on  a  recours  au  juge  compéj^nt ,  parce  qu'on 
ne  peut  pas  le  ùixe^  de  fon  autorité  privée;  c'eft  la  diœrence  qu'il  y  a 
entre  les  arbrei  donc  les  branches  tombent  fur  les  maifons ,  d'avec  ceux 
dont  les  branchi^  tombent  fur  les  autres  héritages  ;  on  peut  £iire  couper  ^ 
à  l'égard  des  miufons  ^  les  arbres  qui  les  incommodent,  au  lieu  Qu'à  l'^faid 
des  héritages  9  on  n'en  peut  faire  couper  que  les  branches  à  la  hauteur  de 
cruinzfe  piâs  fur  terre,  le  §.  $  de  la  même  loi  marque  cette  différence  ^ 
fi  quûsdam  arbor  œdibus  impertdeat  fuccidi  eam  prœcipitur ,  fi  verà  agro  im* 
pendeat^  tantunt  ad  qùindecim  pedes  à  terra  coerceri.  L'article  des  lervitu- 
des  exigeroic  un  plus  grand  détail ,  mais  comme  nous  nous  fommes  prin- 
cipalement attachés  à  inftruire  les  experts,  nous  nous  flattons  que  l'ordre 
que  nous  avons  tenu  fuffira  pour  les  conduire  dans  les  commifGons  qui 
leur  feront  confiées. 
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ES  Fontaines  publiques  font  des  eaux  de  fource  ou  de  rivière  que  Von 
conduit  naturellement  y  ou  qu'on  élevé  par  le  moyen  des  machines,  ou 
ue  l'on  amené  dans  i|ne  ville  foit  par  des  tuyaux ,  foit  par  un  aqueduc  ^ 
que  l'on  difbribue  en  difFérens  quartiers  pour  fournir  aux  befoins  deis  ci- 
toyens. Il  n'eft  perfonne  qui  ne  reconnoiffe  l'utilité,  &,  pour  ainfi  dire« 
la  néceffité  des  Fontaines  publiques  dans  une  grande  ville.  Mais  comme  il 
arrive  fouvent  que  les  difficultés  de  ces  fortes  d'entreprifes  deviennent  un 
obftacle  à  l'exécution ,  nous  avons  cru  que  les  leâeurs  liront  ici  avec  plaiftr 
lea  détails  1q$  plus  eflentiels  pour  les  vaincre. 
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A  a  T  I  c  X  B     I. 

Jaageagt  dt$  fourett ,  examtn  ée-  U  jualiti  A  latr  êom, 

\J  H  ii»énieur  npérimeaté  dtnt  l^ydraulique ,  qui  oft  coafiiltd  pif  mm 
snode  nlle ,  pour  lui  procurer  l'agrément  &  l'imlttf  des  Fonuiaie  ■»• 
biiques,  doit  commencer  {lar  vifiter  &  jauger  toutes  let  fira^co:  fB  ta 
trouvent  aux  environs,  &  qui  par  la  fupériorité  de  leur  pafitioQ,.fn«nB 
être  amenées  dans  tous  les  quartiers'  marne  les  plus  élevés  de  eàme  vilfc; 
Noue  ne  détaillerooi  pas  ici  les  di^îrentes  m^odes  de  jauger  le»  lowcea, 
c*efi-^-dire  d'en  eftimer  le  produit^  c'efi  une  opération  fimple,  9c  qv  en 
connue  du  vulgaire  même  des  fbntainiers  :  mais  il  eft  \  pîbpos  foUerrcr 
que  pour  être  en  état  de  compter  fur  le  moindre  volume ,  il  .eft  kaiafm 
que  cène  opération  foit  ^te  dans  la  faifbn  des  eaux  les  plut  banee^  .le 
qu'elle  fe  fwc  aufii  dans  les  temps  des  crues  d'eau,  pour  ddconmer  ladî^ 
mette  de  la  conduite ,  de  &çon  à  fe  prooirer  ta  plus  grands  abondance  ■ 
lodque  cela  fera  poffîble. 

Lorfqa'on  a  reconnu  le  volume  d'eau  que  l'on  pent  «Ipéitr  d'iiiiB-&iarce, 
cm  de  la  réunion  de  plulîeurs  fonrces ,  &  que  Ton  iw  afiaié  qae  lenr 
produit  dans  toutes  les  faifoos  fera  en  état  de  Imitnir  conflamaiMC  oc  abos- 
damment  aux  befoins  de  la  ville,  ou  fi  au  dé&oc  des  Ibuims,  oapft  obligé 
d'élever  l'ean  d'une  riWere  par  la  voie  de  la  mécaoîqHf  fl  hm^ftaeé& 
à  l'examen  de  la  qualité  de  l'eau. 

Nous  n'avons  pas  befoin  d'expofer  ici ,  eominea  H  «ft  ^tjûwllfin  ^ 
conftater  la  falubrité  d'une  eau ,  avant  que  d'en  &ire  prÂbat  à  iB|e'nn& 
Après  l'air  que  nous  refpirons,  l'eau  eit  le  fluide  le  plascadGCdUn:ft  la 
vie.  Ceft  le  breuvage  que  nous  tenons  de  la  nature,  JMé.tmma  i«tk  M^ 
pérer  ou  3i  compofer  nos  autres  boifToos ,  elle  entre  .dans  la^aput  de  oot  : 
-alîmens,  on  en  &it  le  bouillon,  on  en  {iNfitrit  le  pain^'flv^B^MilU  bAtt  a 
donc  eïTentiellement  fur  nos  fantér. 

-  Un  hydraulifte  éclairé ,  qui  veut  remplir  paifiûtemett  ntbfcr  qn  lid  a 
confié,  doit  donc  fe  faire  un  capital  de  foumettre  lui-même,  oa  de  &kc! 
foumeitre  à  l'elfaî  par  un  habile  chymifle,  les  eaux  qu'il  fe  propofe  de 
procurer  aux  habicans  de  la  ville,  par  laquelle  il  eii  confulté.  U  doit  n'ad- 
mettre que  les  fources  ou  la  rivière  dont  l'eau  le  fera  trouvée  d^ 
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prëfeote  à  cet  effet  des  moyens  nombreux,  (Qrs  &  infaillibles.  Elle  nous 
d^oovre  par  l'analyfe  les  parties  étrangères  dont  ce  fluide  efl  imprégné: 
die  juge  par  la  nature  de  ces  parties ,  fi  elles  font  innocentes  ou  fi  elles 
renferment  quelque  vice  capable  de  porter  atteinte  à  nos  fantés.  Sans 
même  implorer  le  fecours  de  Part,  on  pourra  abfblument  s'afTurer  que 
Teau  des  lources  qu'on  fe  propofe  de  conduire  dans  une  ville ,  font  d  une 
qualité  louable ,  li  la  diffolution  du  favon  s'y  fait  aifément ,  fi  les  légumes 
y  cujfent  promptement ,  ou  fi  en  jettant  dans  un  verre  plein  de  cette  eau 

Îaelques  gouttes  d'huile  de  tartre  par  défaillance ,  il  ne  fe  forme  au  fond 
e  ce  verre  aucun  fédiment  qui  foit  d'une  nature  fufpeâe. 

Nous  ne  prétendons  pas  induire  delh ,  qu'on  ne  doit  admettre  qu'une  eau 
qui  foit  ablolument  exempte  de  parties  hétérogènes  ;  il  n'en  efl  point  dans 
la  nature.  On  peut  dire  qu'il  en  efl  de  l'eau  comme  de  l'homme  :  celui-là 
cÂ  le  plus  fage  qui  a  le  moins  de  défauts  ;  celle-là  efl  la  plus  pure  qui 
charrie  le  moins  de  parties  étrangères.  Cela  n'efl  point  furprenant;  elle 
nous  vient  des  entrailles  de  la  terre,  elle  participe  donc  de  la  nature  des 
corps  qu'elle  diflbut,  ou  à  travers  les  veines  &  les  pores  defquels  elle  fe 
filtre  avec  effort;  elle  en  détache  &  en  enlevé  des  parcelles,  &  c'efl  par 
la  nature  de  ces  parcelles  terreufes,  falines,  minérales  ou  végétales,  que 
nous  devons  juger  que  fa  qualité  efl  bonne  ou  mauvaife ,  &  qu'elle  peut 
être  admife  ou  doit  être  rejettée  pour  les  ufages  de  la  vie. 

Il  y  a  des  phyficiens  même  célèbres^  qui  prétendent  pouvoir  juger  de 
la  qualité  d'une  eau  par  fa  pefanteur,  comparée  avec  celle  d'une  autre  eau 
recoimue  pour  bonne  de  fa  nature ,  &  par  l'ufage.  C'efl  un  abus  &  un  pré- 
jngé  :  outre  que  la  différence  entre  le  poids  de  toutes  les  eaux  douces  efl 
presque  infenfible ,  c'efl  qu'il  peut  arriver  qu'une  eau  paroifle  fpécifiquement 
plus  légère  qu'une  autre  à  l'aréomètre  ou  a  la  balance,  quoique  cependant 
cUe  contienne  plus  de  parties  étrangères.  Cela  paroit  un  paradoxe,  mais 
c^eft  une  vérité  dont  voici  la  preuve  :  des  parties  fëleniteufes ,  terreufes , 
raucUagineufes,  &c.  dont  une  eau  efl  chargée,  font  elles-mêmes  imprégnées 
de  parties  aériennes  \  ces  globules  d'ajr  occupent  un  efpace  qui  feroit  oc- 
cupé par  des  parties  d'eau  :  or  le  poids  de  l'air  efl  840  fois  moindre  que 
celui  de  l'eau;  d'où  il  réfutte  qu'une  eau  peut  être  trouvée  plus  légère ^ 
non  parce  qu'elle  contient  moins  de  panies  étrangères ,  mais  parce  que 
dans  on  nombre  égal  &niême  dans  un  plus  grand  nombre  de  ces  parties  ^ 
die  contient  plus  de  particules  d'air ,  que  n'en  contient  l'eau  avec  laquelle 
elle  efl  comparée. 

Ce  feroit  donc  mal-à-propos  que  l'on  jugeroit  de  la  qualité  d'une  eau 
par  fon  poids  :  l'eflomac  feroit  la  feule  balance  qu'il  feroit  permis  de  con- 
fnlter  à  cet  effet.  Une  eau  crue ,  dure  &  indigefte  l'agrave  &  le   farigue , 
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légère  \  reftomac,  elle  efl  claire  &  limpMe,  fins  goûr,  fans  odear,  dottec^ 
au  taâ,  propre  i  la  diflblution  du  Tavon ,  aux  opéraiions  de  la  raiiKnrt, 
i  la  cuilToQ  des  légumes ,  en  un  mot,  \  tous  les  befoiiu  &  \  ton  Innfii-' 
ges  civils,  domefiiquei  &  altmentairei. 

A  R  T   I  c  L  E     IT. 

Quelle  quantité  d*eau  on  doit  procurer  à  la  ville:  -,  -  ; 

1.  L  ne  fufHt  pas  de  s^afTurer  de  la  falubrité  de  Peau  que  Ton  -rtM  ïfOr- 
curer  z  là  ville ,  il  faut  lui  en  procurer  une  quantité  propbrrioonée  an  whb* 
-        -"^^    '     ■        T   -•      Vite-      '  -■ 


fare  de  fec  habitans  &  tnefurée  fur  leurs  befoins.  S^l  eft  : 
qudquefeis  à  Thomme  de  porter  fes  regards  jufques  dans  tm  aveoir  éW- 
gné,  c'eft  fur-tout  daiu  cette  circonAance  que  ce  droit  lut  eft  aceoid^ 
La  célébrité  d*une  vîllej  Tétendue  de  foo  Commerce  par  terre  ft  parmw, 
rioduftrie  &  l'adiviré  de  fes  habitans,  le  génie,  rémuUtîonqd  là  an»- 
'  mnu,  peuvent  dans  la  fuite  reculer  les  bornes  de  foo  encéime,  àa  mnat 
une  vitle  déjà  bien  peuplée,  peut  le  devenir  encore  j^m.  il  &ttc  ^ofi 
homme  fage  &  prudent  prévoie  cette  poffibilité  &  venir  &  r  powniet  ifai 
moins  ne  doit41  laifTer  aucun  obfiacle  il  l'augmentatioa  &  a  FtiwSiomioa 
du  bien  qu*il  eft  chargé  de  procurer  pour  le  préfent. 

Lorfquon  veut  donner  fidiplement  le  néceffiùre,c'eft-k-diie*  h  quiaribl 
d*eau  firiâement  proportionnée  au  nombre  aâuel  dei  habinwAae  viBe,'' 
il  &ut  compter  fur  un  pouce  d*eau  pour  chaque  mill£er  ^haUnag}  on.l^ 
que  le  produit  d*ua  pouce  d*eau  eft  28  -livres  d*eau  par  nUàMt^  bn  3  mmb 
par  heure  pefànt  chacun  ;6o  livres,  c*eft-i-dire,  qiw  Hur  aiwnlle  i»  3e 
mille  habitans,  il  convient  de  ne  pas  donner  moîntile  30  MOcei.feiriL: 

Quand  on  eft  obligé  d*avoir  recours  ï  des  machines,  pour  VBéwiéoa  àm* 
eaux  que  l'on  doit  procurer  à  nne  ville ,  cm  eft  excufuto  don  4e  oe  fii»'- 
nir  que  le  volume  abfolument  nécefiàire;  c'eft  pour  cette  raifoo  qoeMpi' 
nous  fommes  bornés!  procurer  la  quantité  de  36  pouceid*>Béa  au  vilqi" 
de  Rheims  &  d*Amiens  &  autres  villes  qui  nous  ont  confuhés,  ï  pro- 
portion du  nombre  rcfpe£Hf  de  leurs  habitans.  Mais  lorfque  pour  abreuver 
une  ville,  la  nature  préfente  des  fources  k  fa  proximité  &  à  la  hauteur 
convenable,  &  que  ces  fources  font  abondantes,  on  feroit  reprochable  à 
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^  aux  environs  des  villes ,  (ournifTent  un  volume  d'eau  confîd^rable,  l'on 
^it  fe  procurer  une  abondance  au-delà  du  néceflfaire^  L'économie  la  plus 
^^tt^ble^&  la  mieux  entendue ,  quand  il  s'agit  du  bien  public ,  c'eft  de  la 
^'^'^^urer  au  plus  haut  degré  de.  perfeâion. 

_  ^CDutre  qu'il  eft.  plus  agréable  à  la  vue  de  voir  dans  une  ville  des  Fon-- 
r'^^^cs  couler  abondamment  &  fans  interruption ,  c'eft  qu'il  en  réfulte  une 
*^^^nicé  d'avantages  :  le  public  eft  fervî  plus  promptement  ;  une  eau  tou- 
•  "^^n  pure  répand  dans  les  rues  la  fraîcheur  &  la  propreté  ;  l'air  en  eft  plus 
^^n ,  &  s'il  fur  vient  un  incendie ,  le  fecours  eft  prompt  ;  au  lieu  que  le 
^^&it  d'abondance  le  rendroit  lent^  &  fa  lenteur  le  réndroit  infumfant. 


$ 


ArticlbIII. 

lUitnion  des  fourccs  :  moyens  éTen  augmenter  le  produit   s^il  eft 

befoin. 


I  une  (êule  fource  dont  l'eau  aura  été  analyfée  &  trouvée  de  bonne 

Î|u«lité  i  feurnit  un  volume  fufH(ànt  pour  remplir  les  vues  d'une  ville ,  il 
offirâ  de  loi  pratiquer  un  regard  ^  ou  baftin  couvert  d*où  partira  le  tuyau 
oa  l'aqueduc  pour  la  conduire  à  la  ville. 

1  Mais  fi  on  ne  peut  fe  procurer  ce  volume  que  par  la  jonâion  de  plu-» 
fieurs  fources  différentes,  on  doit  fe  rappeller  ce  que  nous  avons  dit  ci* 
46flûsy  qu'il  convient  de  foumertre  à  l'eflai  l'eau  de  chacune  en  particulier , 
pour  n'admettre  dans  la  réunion  que  celles  qui  donneront  une  eau  falur 
ttire ,  &  détourner  celles  dont  Teau  n'auroit  pas  les  qualités  défirables. 

S^l  arrivoic  que  la  fociété.  de  toutes  ces  fources  jaugées ,  éprouvées  & 
ftconnues  bonnes  4e  leur  nature ,  ne  fournit  pas  un  volume  tel  que  la  viHe 
pourroit  le  défirer^  &  qu'on  voulût  l'augmenter  >  il  faudra  fonder  le  ter« 
rein  dans  les  environs ,  fur-tout  vers  la  partie  du  nord  ^  où  les  fources  font 
ordinairement  plus  fréquences  &  plus  abondantes.  Pour  cet  effet  ^  on  creu- 
fera  par  intervalles  de  petits  puits ,  qui  ferviront  à  guider  dans  la  recher« 
che  des  eaux,  qui  affureront  l'effet  des  tranchées  avant  leur  excavation ,  &ç 
en  fixeront,  la  profondeur  &  la  direâion.  S'il  fe  manif.fte  de  petites  four- 
ces ou  des  filets  d'eau  dans  chacun  de  ces  puits ,  on  enceindra  cette  partie 
de  la  côte  ou  du  terrein  d'une  tranchée,  dont  la  deftination  fera  de  ra« 
taafler  dans  une  pierrée  tous  les  rameaux  d'eau  qui  y  fourdront,  &' qui  par 
une  ou  plufieurs  branches  de  communication ,  viendront  fe  réunir  aux  f6ur« 
ces  principales  pour  en  augmenter  le  produit. 

Si  ces  fources  fe  trouvent  ou  à  mi-côte  ou  au  bas  d'une  côte  fur-tout  verf 
lé  feptentrion ,  il  eft  2k  préfumer  qu'elles  ne  font  pas  feules ,  &  qu'elles 
font  avoifinées  de  plufieurs  autres  qui ,  dégagées  de  leur  obftacle ,  ne  de- 
mandent qu'à  paroitre  également  fur  l'horifon.  Pour  peu  qu'on  vienne  à 
leur  fecours  pour  les  aider  à  rompre  les  digues  qui  les  captivent  dans  les 
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eotraiiïet  de  la  terre ,  on  \tt  verra  bientôt  paraître  en  fiwle  i  venir  \  Peori 
ie  réunir  aux  autres,  &  diriger  conjointement  leur  conn  vers  la  viOe; 
.  Noua  ne  pouvons  tirer  ici  que  des  conjedures,  &  otnrrir  des  aTii''f^ 
finaux.  C*efl  aux  perfonnes  éclairées  qui  font  fur  les  lieux ,  i  fiinpléw  k 
ce  que  le  défaut  de  coonoiâance  du  local  peut  laiflèr  i  défiicr  MM-aoe 
obfervadoos. 

AaTicLElV. 

ConfimSion  du  baffin  oà  Us  fourcu  doivent  ttrc  rtumtt ,  avant  iear-^fat 
pour  U  ville. 


XL  faut  bien  fe  garder  de  pratiquer  le  bafiùi  de  la  jonétioa  dei  i 

&  qui  doit  être  le  point  de  leur  départ,  de  façon  qu'elles  fbient  ,    

expofées  i  fe  gonfler  &  3i  excéder  la  hauteur  &  furmoater  le  MVMk^u^dles 
ont  obfervé  jufqu*à  ce  jour  dans  les  veines  de  la  terre  &  dus  Icor  baffia 
naturel.  Il  &ut  leur  laifTer  un  libre  écoulement,  &  pour  cet  tSet,  H  taOK 
conftrùire'  ce  baflîn  de  réunion  de  manière  que  toute  &  pnÊàaèeat  fiiit 
en  cootre-bas  de  la  fuperfieie  ordiiuire  du  courant  de  ces  fomccB;  aunv- 
ment  on  cotirroit  le  rifque  de  les  perdre  ,  (înon  en  total ,  du  moine  m  peifis. 
En  effet  perfbnne  n*ignore  qu'en  captivant  une  fource,  op  penja  faw 
•er  de  remonter  au  niveau  de  Ion  principe,  &  fi  on  lui  i  ••    — 


r  que  c 
ver  Ji  la  même  hauteur  dans  toute  l'étendue  de  fa  i 
ferce  conféquemment  foo  conduit  naturel.  Si  un  tenon  Kbnr  fe  prête  à 
fes  ef&rts,  elle  fe  forme  de  &ux-fuyants  de  toute  paît,  dnperak  !■■■  t  - 
cfuip  &  fa  difparition  répand  l'alarme  &  la  conflemaiion  Iko&  nn  càov^ 
toit  fur  le  bien&it  de  fes  eaux  ;  envain  iroit-oo  ï  fa  ndwrdw  ^  eUe  ft  «•> 
guifé  fa  trace  &  diffîmulé  fa  fiiite,  elle  etl  perdue  fàiu  reflbiircc«.'Clta^ 
cident  o'eft  point  fans  exemple.  II  eft  arrivé  en  1724  dani  OM  gnate 
ville  du  royaume  de  France,  où  pour  établir  des  FtHnaioea  pabUqnn  «1 
avoit  adopté  une  fource  dont  la  fidélité  étoit  conftatée  depuis  un  temps 
immémorial.  Un  entrepreneur  ignorant,  dans  le  deflein  de  ie  procurer  plus 
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piecrée ,  dans  laquelle  viendront  aboutir  toutes  les  fources.  Il  (êra  conf- 
tniic  en  maçonnerie  à  chaux  &  à  ciment  ^  &  pour  obvier  à  la  perte  de 
Peau,  on  y  orariquera  en  mortier  de  chaux  &  fable  des  contre-murs ,  en* 
yre  leiquels  oc  le  mur  flottant  on  aura  foin  d'éublir  un  corroi  de  glaife. 
L'aire  ou  plafond  de  ce  baflîn  fera  également  conflruit  de  £içon  qu'il  no 
Itifle  aucune  voie  à  la  fîlcration  de  Peau. 

La  longueur  &  la  largeur  de  ce  bafGn  fera  déterminée  eu  égard  au  pro« 
duic  des  fources.  Qqel  que  foit  ce  produit ,  on  pourra  fixer  ce  baffin  à 
i8  ou  20  pieds  de  long  fur  10  à  12  de  largeur,  vu  qu'on  ne  doit  pas  le 
legarder  comme  un  réfervoir  de  provifion ,  mais  comme  un  fimple  regard 
où  Peau  t  après  s'être  purifiée  &  jaugée ,  partira  auffi-tôt  pour  la  ville  | 
afin  qu'elle  s'y  décharge  du  plus  grand  nombre  de  parties  étrangères^ 
donc  elle  auroit  pu  s'imprégner  dans  le  fein  de  la  terre.  On  partagera  ce 
baffio  fur  fa  longueur  en  quatre  cafés  différentes  &  féparées  par  des  cloi- 
fous  9  dont  la  hauteur  ira  en  décroifGmt  ;  l'eau  fe  précipitera  en  forme  do 
cifcade  de  cloifon  en  cloifon.  Parvenue,  dans  fa  troifieme  café  elle  fe  fil- 
trera à  travers  le  gravier  &  cailloutage  dont  cette  café  fera  remplie,  & 
id  fera  renouvellée  ou  nettoyée  de  temps  à  autre.  Le  haut  de  la  cloifon 
e  cette  troifieme  café  fera  de  niveau  avec  les  bords  du  baffin ,  &  la  café  fera 
^oée  à  jour  par  le  bas ,  afin  que  l'eau  parvienne  calme  &  pure  à  la  qua-* 
irieme  ou  elle  fera  jaugée.  La  deflination  de  cette  cloifon  de  jauge  fera 
et  mettre  le  fontainier  de  la  ville  en  état  de  connoitre  &  d'eflimer  dans 
HNft  les  temps ,  le  produit  des  fources ,  &  de  comparer  le  volume  qu'elles 
fiNimiroot  dans  ce  premier  dépôt ,  avec  celui  qui  parviendra  au  premier 
chfimt^!  d'eau  de  la  ville,  où  il  y  aura  également  une  jauge  de  compa** 
fatfon. 

On  pratiqpiera  à  ce  baffin  une  décharge  de  fuperficie  i  pour  enlever  lo 
tfop  plein  on  ^excédent  des  eaux  »  s'il  arrivoit  que  les  fpurces  vinflent  à 
Ibumir  au-delà  de  ce  que  la  conduite  enleveroit  pour  la  ville.  Il  y  aura 
également  une  décharge  de  fond,  à  laquelle  viendra  aboutir  l'eau  de  tou« 
ces  les  cafés  9  &  dont  l'ufage  fera  de  mettre  ce  baffin  totalement  à  fec, 
lorfqu^  faudra  le  nettoyer  ou  qu'il  furviendra  quelques  réparations  à  y 
fiiire.  Il  fitudra  alors  détourner  le  cours  des  fources  dans  le  ruiffeau  oU  elltt 
coulent  aâuellement,  ce  qu'il  faut  avoir  foin  de  rendre  praticable. 

'Les  contre-murs  exhauflés  formeront  le  mur  d'enceinte  de  ce  baffin, 
de  Êiçon  que  l'épaiffeur  du  mur  flottant  &  du  corroi  de  glaife ,  conflitue* 
rott  tout*au*tour  une  banquette  de  3  à  4  pieds  de  largeur  pour  £iciliter  la 
lôfite ,  le  nettoyement  &  les  réparations ,  lorfque  le  befoin  s'en  préfentera# 

On  voûtera  ce  baffin  6c  on  couvrira  l'extrados  de  la  voûte  en  dalles  de 

K*erre ,  ou  on  lui  pratiquera  une  couverture  ordinaire ,   pour  le  nuÊure  k 
Lbri  des  infultes  des  malveillants ,  de  la  chute  des  feuilles  &  autres  corpa 
étrangers,  dont  le  mélange  ne  manoueroit  pas  d'altérer  la  qualité  de  l'eau. 
Si  Te  cerrein  efl  marécageux  1  on  fera  obligé  de  fonder  cH  biffin  »  ou  fur 
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hb  grillage- ds  charpente,  ou  fur  det  raéinaox  &  ilet  phte-fenneff)  lliaiii 

il-£Hidt«  bien  fe  g^er  d*y  battre  ^  pieux,  tû  le  danger  qu^  poorraii 
fli  réfiilter  pour  les  fources. 

JDu  flanc  de  ce  baflîo  qui  répondra  du  côté  de  la  ville,  partira  Pa^ne 

duc  oii  la  conduite,  qui  deUl  ira  aboutir  au  premier  chitea]i  d'en  4q 
UviUe.' 

A   a  T   I   C  L   B  V. 

EJpeees  de  tuyaux  qu'il  convient  d'employer. 

\jl  le  produit'det  fources  &  l'abondance  d*eau  que  Pon  voudra  pncvcif 
à  la  vâle ,  exige  un  aqueduc,  fa  hauteur  &  fa  pente  feront  fixées  8e  ié* 
terminées  eu  égard  au  point  du  départ  de  Peau ,  &  au  terme  de  fk  defii- 
narioD,  La  largeur  &  profondeur  de  fa  rigole,  ft  Pépaifleur  det  nanilf  de 
cette  rigole  feront  dîmenlionnées  fiir  le  volume  d*eau ,  &  lîir  U  i^teflfa 
refpeâive  à  la  pente. 

.  Mais  fi  la  quantité  d!un  volume  n'impofe  pat  la  néceffité  d'an  «que» 
duc  I  on  prendra  le  parti  de  placer  une  conduite  dont  le  calibre  fen  ■dé»' 
terminé  en  raifon  du  volume  d*eaUi  &  de  la  vlteflè  qui  réfolten  de  h 
fupériorité  dit  baflîn  au-defliu  de  la  cuvene  du  prender  chlnao  tfeao  éngi 
dans  la  ville. 

Il  n*eft  perfonne  qui  ne  connoiffe  les  difEfreottf  efpectr  de  coodnîts  qtie 
l'on  peut  employer  à  cet  effet.  Quoiqu'il  yait  pInfienrt.vSliM  dint  les  Foih 
laines  puUiques  ne  font  formées  que  par  des  tuyaux  en  boïi'iPaniie  &  ds 
ch$ne,  de  qu'il  y  en  ait  d'autres,  où  tous  les  tayatoclobr' en  çrèi  ôa  ea 
terre  cuite,  revêtus  d*une  forte  cheœ^fe  ou  env^oppé*  de  ameni,  cet 
deux  efpece*  de  conduit!  font  fnjete  >  trop  d'inconvadew^-TQtv  ^  oow 
•ta  propofioni  l'ufage.      '  .•  .     *■  ■ 

A    B.    T    I    C    E    B      V  L  . 

Emploi  des  tuyaux  de  fer  de  fonte  au  dehors  ée.b  ftflk- 

,;1  J  E  S  loyaux  en  for  de  fente ,  font  ce  que  Pon  peut  propofer  de  mieB 

dans  la  campagne.  Ils  font  plus  fblides  &t  plus  durables  que  ceux  de  boîs 
&  de  grès  ,  ils   occaHonneni  moins  de  frais  que  ceux  de   plomb ,  &  ne 
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fl  Vagit  d'apprécier  le  rranfport,  afin  que  Ton  foit  en  état  de  calculer  corn- 


une  ligne  d^épaifleur,  pefe  trois  livres  &  demie. 

On^oint  ordinairement,  ces  tuyaux  les  uns  aux  autres,  en  interpofànt 
entre  leurs  brides  une  ou  plusieurs  rondelles  de  cuir,  &  en  ferrant  ces  brir 
deji  avec  des  vis  &  des  écrous.  Le  nombre  de  ces  vis  eft  en  raifon  du 
diamètre.  Chacune  avec  fon  écrou  peut  être  fournie  pour  lo  à  12  fols. 
Quant  aux  anneaux  ou  rondelles  de  cuir  ^  leur  prix  eft  en  raifon  du  calibre 
des  tuyaux. 

.  Mais  ces  rondelles  de  cuir  font  d'une  nature  fpongieufe ,  &  continuel- 
lement humeâées  d'une  part ,  &  couvertes  de  terre  ou  expofées  à  Pair 
d'autre  part  ;  elles  fe  pourriflent  en  peu  de  temps  p  ce  qui  occasionne  des 
fboiUes  de  terre  &  des  réparations  fréquentes. 

Pour  obvier  à  cet  inconvénient  ,  nous  faifons  employer  ordinairement 
dea  rondelles  de  plomb  de  1 5  ou  1 6  lignes  de  largeur ,  fur  autant  d'épaif- 
fenr.  £lles  fe  fondent  dans  un  moule  de  cuivre  ,  &  forment  un  anneau 
dont  le  diamètre  dans  œuvre  efl  égal  à  celui  du  tuyau,  &r  le  diamètre 
hofi  d'œnvre  efl  égal  à  la  difiance  des  trous  deflinés  à  recevoir  les  vis. 
Ao  lieu  d'être  plates ,  elles  font  à  vive  arrête  fur  l'une  &  fur  l'autre  face  » 
•but  au  tour  oc  fur  la  largeur  de  leurdifque,  de  façon  que  leur  coupe 
fooic  uo  lofange.  Cette  vive  arrête  ferrée  entre  les  brides,  rentre  fur 
cllQ*méme.&  s'aplatit.  Elle  forme  fur  fon  contour  des  retraites  aux  émU 
JÎencek,  &  remplit  exaâement  les  concavités  qui  fe  rencontrent  fouvenc 
Jjnr  U  fice  raboteufe  des  brides.  S'il  arrivoit  qu'il  refiât  à  Peau  quelque 
ifliie,  le  plomb  eft  malléable  de  fa  nature,  au  moyen  d^un  cifeau  non 
tranchant,  dont  on  frappe  &  dont  on  dilate  la  partie  de  la  rondelle  qui 
fidt  eau,  on  étanche  la  perte,  &  ce  moyen  que  nous  avons  imaginé  dc 
dom  nous  avons  Texpérience ,  procure  un  ouvrage  folide  &  durable. 

Article     VIT. 

Emplois  des  tuyaux  de  plomb  dans  la  ville. 

Mf  OxiR  l'intérieur  de  la  ville  nous  ne  confei'llons  pas  d'employer  dea 
tuyaux  de  for  de  fonte.  Ils  font  trop  fujets  à  être  ébranlés  par  la  commo* 
tion  des  voitures  ;  leurs  vis  forcées  par  ces  ébranlemens ,  fe  rompent  ou 
lè'deflièrrent.  Ce  font  des  réparations  fans  fin,  qui  embarraflent  les  ruei 
éc  privent  le  public  du  fervice  des  Fontaines.  Les  tuyaux  de  plomb  doi- 
vent être  préférés  ;  cela  efl  plus  coûteux  à  la  vérité ,  mais  c'efi  un  fond 
durable  à  jamais;  lorfque  l'ouvrage  a  été  fait  folidement  dans  fon  prin- 
cipe,  c'eft  pour  long- temps  y  for-tout  6  l'on  a  foin  de  bien  entretenir  16 
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pavé  Tous  lequel  la  condu^e  eft  placée  \  ou  t*il  irrive  un  renouveltemeot'  1 
2  ^ire  après  bien  des  années ,  le  fond  te  trouve ,  &  ï  cela  prés  d'un  dé-  V 
chet  fort  modique,  il  n*y  a  que  la  main-d'œuvre  ï  payer.  ^ 

Article     VII  T. 

Ohjervations  fur  Us  ouvra^  de  plomberie  &  fonderie. 

I  /Es  tuyaux  de  plomb  font  ou  moulés  â*une  feule  pièce  à  4  njetf ,  fur  '^ 
une  longueur  de  12  pieds,  ou  ils  font  conilruits  d'une  table  de  plomb  rou-  ■* 
lée  cylindriquement ,  ayant  une  côie  de  foudure  d'un  bout  \  Pautre  fur  "^ 
toute  leur  longueur.  Il  o'eft  pas  befoin  d'établir  &  de  prouver  que  les  pr^  "^ 
miers  font  préfërables  \  tous  égards,  lorfqu'ils  font  bîeo  roulés,  d'une  épvf*  "^ 
feur  uniforme,  &  bien  éprouvés  avant  ta  pofe. 

Quelque  parti  que  l'on  adopte  fur  cet  objet  intéreflant  de  l*oavnce,  il  J 
fera  très-^- propos  d'y  veiller  de  près.  Cette  matière  eft  délicate,  c^ft  U 
plus  forte  partie  de  la  dépenfe  ,  &  il  efi  important  d'écarter  toutes  les 
mudes.  L'ingénieur  dans  Ton  devis  n'aura  point  manqué  de  déterminer  Ici 
différens  diamètres  des  tuyaux  &  leur  épaiffeur.  On  Tait  qu'un  oied  quané 
de  plomb  fur  une  ligne  d'épaiffeur  >  pefe  6  livres ,  aiou  fi  l'ouvrage  fe 
&it  à  l'entreprife ,  il  fera  facile  de  juger  par  le  poids,  fi  reotrepreneor 
donne  les  épaiflîeurs  prefcriies ,  &  s'il  le  fait  par  éconoime ,  on  pourrs 
juger  auffî  5ciIemeot  fi  le  plombier  ne  fournit  pas  au-deU  de  ce  qtu  lui  a 
été  commandé. 

S'il  arrivoit  que  cet  ouvrage  s'exécutât  par  voie  d'éconoime ,  H  &ac 
bien  fe  garder  d'employer  les  plombiers  \  la  journée  pour  la  pofe  ;  de 
même  il  &udra  convenir  d'un  prix  à  tant  la  livre  ponr  la  pofe.  Un  ou- 
vrier qui  travaille  à  la  journée  efl  moins  vigilant,  moins  cnâ  &  moins 
a£Hf ,  que  lorfqu'il  efl  à  la  tâche.  H  ceflè  de  travailler  an  moindre  obs- 
tacle ,  qui  furvient  de  ta  part  du  temps  ;  Pouvrage  languit  ,  la  d^wnfe 
augmente ,  le  public  fouffre  du  retard;  il  faut  \  l'ouvrier  un  aiguiUoo  qui 
le  ftimule  pour  accélérer  Ton  ouvrage ,  &  il  n'en  eft  point  de  plus  patf* 
fant  pour  lut  que  l'intérêt. 

Pour  guider  MM.  les  magifirats  fur  la  détermination  du  prix  que  Poa 
peut  donner  i  un  plombier  qui  fcroii  cette  entreprife,  il  Eiut  favou  com- 
brut  ou  en  faumon  fe  vend  fur  les  lieux;  en  ajoutsni  fix 
;  &  autant   pour  la  pofe,    il  eft    démontré 
"ivie  dans  une  entreprife  de 
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luge;  ils  la  vendent  ordinairement  18  fols  la  livre,  &  s'ils  obfervoient  te 
dolage  ci-defTus  obfervë,  ils  ne  pourroient  pas  la  donner  à  ce  prix.  Il  fera 
bon  d'être  également  fur  Tes  gardes  pour  cette  partie  ,  &  fur- tout  pour 
Pemploi  qui  en  fera  fait.  Comme  la  ville  ne  manquera  pas  de  choifir  un 
iofpeâeur  foigneux  &  intelligent ,  pour  veiller  à  Texécution  totale  de  l'ou- 
vrage,  on  lui  recommandera  de  veiller  foigneufement  à  ce  que  la  fou* 
dure  foit  fournie  de  bonne  qualité  Sr  fidèlement  employée ,  &  qu'elle  ne 
fefC  ni  épargnée  ni  prodiguée.  Ce  n'eft  point  de  fa  quantité  que  dépend  la 
bonté  d'un  ouvrage ,  c'eft  de  fa  qualité  &  de  la  façon  dont  elle  efl  ap« 

Quant  aux  ouvrages  de  fonderie,  qui  font  des  robinets,  des  mafques 
&  des  foupapes ,  on  aura  foin  que  le  fondeur  fournifle  un  alliage  qui  ne 
fine  ni  trop  doux  ni  trop  aigre.  Le  prix  de  ces  ouvrages  eft  ordinairement 
entre  ^6  &  38  fols  la  livre.  Les  objets  qui  pefent  peu  ou  qui  exigent  de 
ia  cifelure ,  s'eftiment  à  la  pièce. 

Comme  on  n'oubliera  pas  fans  doute,  &  comme  il  eft  3i  propos  de  ne 
point  mblier  de  placer  par  intervalles  fur  la  conduite  &  dans  des  regards , 
des  robineu  à  3  eaux ,  au  moyen  defquels  on  puifle  tirer  un  prompt  (ecours 
dans  le  cas  d'un  incendie ,  il  eft  à  propos  d'obferver  qu'il  ne  6ut  pas 
juger  du  calibre  d'un  robinet  par  l'orifice  de  fes  extrémités ,  comme  cela 
fe  édt  ordinairement ,  mais  par  la  lutniere  du  tournant  ;  les  fondeurs  ne  fui^ 
rent  aucune  règle  à  ce  fujet.  Le  trou  percé  ou  pratiqué  dans  le  tournant 
eft  KKifours  plus  étroit  que  les  bouches  du  robinet.  Par  ce  dé&ut  l'eau  eft 
étranglée  dans  fon  paftage ,  &  on  n*a  pas  le  volume  d'eau  fur  lequel  on 
eomptoit.  Si  donc  on  demande  à  un  fondeur  un  robinet  de  2  pouces  de 
^ametre,  il  faut  avoir  foin  qu'il  forme  fon*  boifteau  de  façon  que  fa 
clef  ou  le  tournant  qui  lui  fera  adapté ,  porte  une  lumière ,  dont  l'ouverture 
IcMt  égale  en  furface  aux  orifices  &  au  conduit  de  tout  le  corps  du  robinet 
dont  le  diamètre  eft  fixé  de  2  pouces. 

Article    IX. 

ErcSion  des  Fontaines  ;  avantages  qui  réfultent  de  leur  pluralité ,  &  de  leur 

abondance  en  eau  coulante  fans  interruption. 

dl  la  première  Fontaine  ou  l'eau  parviendra  dans  la  ville ,  fe  trouve  dans 
un  quartier  infêrieur  il  ceux  où  il  faudra  également  porter  des  eaux,  il 
(aut.que  fon  château  d'eau  foit  érigé  de  façon  que  la  cuvette  qui  y  fera 
placée  pour  recevoir  &  jauger  l'eau  à  fon  arrivée,  la  foutienne  à  la  plus 
grande  hauteur,  afin  qu'elle  foit  en  état  de  parvenir  dans  les  quartiers  même 
les  plus  élevés ,  où  il  y  aura  des  fontaines  à  établir  &  qui  feront  dépen- 
santes de  celle-ci. 
Outre  Ja  cuvette  de  jauge  que  l'on  pface  ordinairement  dans  chaque  châ«« 
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ttftu  d'eaa;  on  eft  atTez  dam  Talàge  d*y  établir  aulli  des  réfismun  de  ploqili 
où  l*eaa  s'amafïe  &  d*où  le  public  vient  la  tirer  au  moyfen  d*uo  bmitoa, 

2UL  étant  tiré  ou  pouflë  fait  agir  une  bafcule ,  &  lever  une  foupape.  11^ 
le  volume  dei  lourcei  qu'une  ville  peut  fe  procurer,  eft  abonda»,  atpot 
condamnons  ces  réfervoirs  &  ne  fommes  pas  d*avis  jqu'oa  en  écabliflîi 
aucun.  U  nous  paroli  préférable  que  le  volame  d'eau  deniné  à  nounv'  c^* 


qoe  Fonuine  «  &  reçu  à  cet  effet  dans  un  baflînet  particulier  de  U  caveos 
de  jauge,  coule  continuellement  &  fans  interruption,  &  non  par  un-fênl 


cuyau  "dégueuUur ,  mais  par  deux  ou  trois  féparés ,  afin  que  plufioin'perY 
fonnes  abordant  en  même  temps  à  la  Fontaine ,  puiflênt  être  forôi  à 
la  fob. 
Plus  on  mulûpUera  lei  Fontaines ,  moins  chaque  partîcnlier  un  de  tn* 

i'et  à  6ùre  pour  s*approviGonner  d'eau  ;  cVll  pourquoi  il  fkut  ïoaâa  penfêc 
,  procurer  Tagrëable  que  Putile.  S'il  y  a  des  quartiers  dlftinguéi  &detpU* 
ces  publiques  où  l'on  veuille  ériger  des  Fontaines  décorées ,  on  Doum  en 
étàbur  aum  par  intervalles,  fans  aucune  autre  dépenfe  qoe  celle  diwB  bran- 
die greflée  fur  la  maîtrefTe  conduite,  &  munie  d'un  rotHoet  à  den  enx 
pour  en  fulbendie  le  cours  lorfqu'il  en  fera  befbin.  Cet  Fontaiiws  fin^ei 
Se  dénuées  de  tout  omemeot,  couleront  làot  înterruptun,  &  n'amuit  d  an- 
cre objet  que  le  fervice  du  public. 

Si  la  ville  a  un  port,  on  ne  manquera  f&rement  pas-dV  dablir  tme  Foo-  - 
taine;  il  ^udra  la  fournir  abondamment,  on  pourra  diftriJiuviiH  bnncbe* 
nourrices  de  &çon  que  tf  on  8  perfonnes  puifl^t  s'approvifioa^er  en  même 
temps.  Si  le  local  le  permet,  on  pourra  y  conftmite  om)  Fialiûae  iUds 
qui  conGflerint  en  un  bailin  hexagone  ou  oâo^ane ,  411  sccicre  -  diDjod 
réleveroit  une  colonne  ou  pynmiae,  dont  la  cime  feraû  conranide  fu 
un  gros  bouillon  d'eau  qui,  après  avoir  fbumi  une  nappe  cinu^uu*  &  ^n- 
fieurs  étages,  fe  diviferoic  en  fix  ou  huit  branches  qui  Ce  décha^ereunc 
habituellement  dans  le  baffîn ,  mais  auffi  dont  6  ou  8  perfm^et  ( 
être  fervies  à  la  fois ,  -lorfque  le  cas  s'en  préfentenût  :  <^^  aux  [  _ 
de  eoûi  qui  font  fur  les  lieux  à.  exercer  leur  génie  poiirîm^îner  &  \ 
pofer  ce  qui  peut  convenir  le  plus  au  local. 

Dans  toutes  les  villes  où,  il  y  a  des  Fontaines  publique!  «  qui  fimiùee  do 
fources  d'eau  vive,  coulent  en  hiver  comme  en  été»  on  ne  pràd  m 
OTdinairemtm  U  précaution  de''garamiT  les  environs  de  ces  Fomunn  te 
'  We  forment  fur  le  pavé  adjacent,  ce  qui  les  rend  inacceflîbles  on 

"pus  remédions  ^  cet  inconvénient  en   pratiquant 
xljùte  de  l'eau  au  bas  de  chaque 
'     chaiTîs,  il  puiffe 


F  O  N  T  E  N  A  Y    M  A  R  E  U  F  t;  4$^ 

né  rigole  footerraine ,  qui  va  aboutir  à  un  puits  voifin.  Four  peu  q[ue  l'on 
coonoilTe  les  loix  des  fluides ,  on  ne  doit  pas  craindre  que  ce  puits  le  xemr 
pBflè.  S'il  ne  Te  trouve  pas  de  puits  dans  le  voifinage ,  on  pratique  ^ans  les 
envvons  un  puifard  ou  puits  perdu ,  ou  une  décharge  quelconque. 

Après  les  gelées  on  levé  la  grille  de  fer  &  on  la  remplace  par  le  fouil- 
kird  de  pierre,  qui  doit  joindre  de  toute  part  dans  fa  feuilleure,  afin  que 
toute  l'eau  de  la  Fontaine  portée  alors  dans  le  ruifTeau,  le  nettoyé ,  &  répande 
dans  les  rues  la  fraîcheur  &  la  propreté.  Cet  objet  efl  ixuéreSknt  &  ne 
dois  pas  être  oublié. 

A   &   T   I    c   L   E     X« 

Concejfion  (Tcau  à  des  pariiculUrs. 

^|I  te  volume  qui  proviendra  des  fource^  eft  en  état  de  fournir  aui  Fo^ 
saines  publiques  au-delà  du  nécefTaire ,  on  pourra  accorder  de  l'eau  à  plu- 
fienrs  citoyens ,  aux  uns  à  titre  d'honneur  &  de  reconnoillance  pour  avoir 
lêrvi  la  patrie  t  aux  autres  qui  voudront  en  acquérir  à  titre  de  nnance. 

On  fait  qu'un  pouce  d'eau  équivaut  S^  144  lignes  d'eau ,  &  qu^il  produit  3 
mimls  en  une  heure,  ou  en  24  heures  72  muids  pefant  chacun  560  livres^ 
U  n'efl  point  d'ufage ,  &  il  feroit  difficile  d'accorder  moins  de  4  ligiMis 
^ean  en  fuperficie,  &  le  produit  de  ces  4  lignes  eft  de  2  muids  en  24 
Iwatcf. 


FONTENAY    MARE  U  IL,    (le  Marquis  de  )    /ud^ilc 

Négociateur. 

1-^  E  marquis  de  Fontenay  Mareuil  avoit  fi  bien  (atisfitit  le  roi  &  le  car^ 
dioal  Maaarin  dans  une  première  ambaflade  de  Rome  »  que  le  roi ,  faifanc 
liégocier  avec  le  pape ,  pendant  les  troubles  du  royaume  de  Naples ,  vou- 
lut s'en  fervir  encore  dans  cette  conjonâure  ,  comme  d'un  miniflre  fort 
ci^iable  de  gonvemer  refprit  du  pape  Innocent  X.  Le  marquis  s'y  appli- 
qua avec  zeîe  &  afieâion  ;  mais  il  y  avoit  une  haine  domeftique  &  irré* 
coociliable  entre  le  pape  &  le  cardiiul ,  &  avec  cela  les  inclinations  d'In- 
siocent  étoient  fort  Êfpagnoles  ;  de  forte  que  le  duc  de  Gui(è ,  dont  la  coi^ 
dwte  étoit  aflez  irréguliere ,  venant  à  la  traverfe ,  il  fut  impofiible  à  AL  * 
de  Fontenay  de  rien  faire  3i  l'avantage  de  la  France.  L^ambafiadeur  avbit 
ordre  de  s'oppofer  aux  delfeins  du  duc ,  qui  n'étoient  pas  agréables  à  la 
cour  ,  &  c'eft  à  quoi  il  n'eût  point  de  peme  à  réuflir ,  parce  qu'il  étoit 
impoifîble  ,  que  le  duc ,  qui  n'avoit  ni  troupes ,  ni  argent ,  ni  munitions , 
chaflit  les  £(jpaenols  de  Naples ,  pendant  que  le  peuple  perfécutoit  avec 
fureur  la  noble£&  &  les  barons  ^  qui  étoient  ceux  qui  y  pouvoient  contri*^ 


rcur  la  noDieue  OC  ics  Darons  t  qui  etoient  ceux  qui  y 
Tcmc  XIX,  ^    Q 


q<i 
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buer  le  plus.  M.  de  Fontenay,  qui  étoit  ua  fort  habile  mioiflre ,  ae  fa: 
~iît  point  pourtant  le  cardÎDU  Mazarin  en  cette  dernière  ambafiàde,  au 
que  ce  fût  la  dureté  du  pape,  qui  rendit  l'induftrie  &  Tapplication  de  Pu 
balTadeur  inutile.  Néanmoins  encore  qu'il  ne  perdit  pas  en  cet  emploi 
réputation  que  le  premier  lui  avoit  acquife ,  &  qu'il  avoit  remportée 
l'Angleterre  ,  où  il  avoit  aufli  été  ambaffadeur  ,  il  perdit  néanmoins  . 
fruits  de  fes  tra7aux ,  &c  avec  eux  Pamilié  du  premier  miniftre  ,  qui 
l'employa  plus  depuis  ce  temps-U.  Tant  il  eft  vrai  qu'il  ne  faut  pas  lo 
jours  juger  des  talens  d'un  ambafTadeur  par  la  réulnte  des  af&ires  ou 
traite ,  ni  par  tes  difgraces  qu'il  efliue.  Parce  qu'il  a  échoué  dans  une  i 
gociaiîon ,  il  n'en  faut  pas  conclure  qu'il  échoueroit  dans  une  autre  ; 
perdre  par  une  injufte  prévention  l'avantage  qu'on  peut  tirer  de  fes  tain 


^-  F  O  R  C  E,    f.    £ 

Force     morale    de    l'Etat. 

X^A  puItTaoce  ed  abfotument  n^cefTaire  i  la  félicite  auffî-bien  qu^ 
grandeur  des  corps  politiques  ;  &  celte  de  chaque  Etac  doîc  être  confid 
réc  non-feulement  en  foi ,  mais  relativement  à  celte  des  Etats  voiiîi»;c 
la  grandeur  d'un  prince  eft  la  ruine  ou  au  moins  ta  diminution  de  celiet 
fts  voifinii  fa  force,  leur  foïbleffe  :  or  ta  puiflance ,  foit  réelle,  foît  n 
•  lative  ne  peut  être  appuyée  que  lur  l'un  de  ces  trois  tbndemens/l'aniouf 
la  crainte,  la  réputation. 

L'amour  qu'on  a  pour  te  fouveraîn  porte  les  peuples  à  robéifTance,  ooe 
Tavons  dit ,  dans  un  de  nos  premiers  volumes ,  en  parlant  de  Vamour  ^ 
iapatrie,  de  Vamour  du  bien  public  ^  &c.\\  eft  un  puiflant  rempart  contre  l'es 
ncmi  (a);&  pour  être  aimé,  il  faut  régner  avec  juftice  &  avec  indulgence  (i) 
Un  homme  chargé  du  foin  de  gouverner  les  autres  hommes  (i<Ht, 
avant  tout,  étudier  l'art  de  manier   les  efprits ,   de  les   tourner    S   fop  g 
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plotAc  une  forte  de  raideur  qui  dégénère  en  vioe  »  quand  elle  eft  •  poufTée 


plus  maniable  ,  ce  qui  le  fait  fur-tout  par  des  manières  douces  oc 
infinuantesy  en  n'exigeant  pas  toujours  le  devoir  avec  une  extrême  rigueur, 
ea  fermant  les  yeux  fur  beaucou]^  de  petites  fautes  qui  ne  méritent  pas  la 
pdne  d'être  relevées  ^  en  avertiilant  avec  bonté,  de  celles  qui  font  plus 
ooofidérables  ^  en  un  mot^  en  tâchant ,  par  tous  les  moyens  pornbles, 
de  fe  concilier  les  cœurs  ^  &  de  rendre  la  vertu  &  le  devoir  aimables. 

Qu'un  prince  foit  beaucoup  plus  louable  de  fe  faire  aimer  par  fes  fujets» 
que  de  fc  faire  craindre ,  cela  paroit  par  les  caufes  qui  produifent  ces  deux 
efièts.  Celles  de  l'amour  font  les  bienfaits'^  les  bons  traitemens^  &  la  juf* 
rice  qui  font  chofes  dignes  de  louanges  %  &  celles  de  la  crainte  font  les 
infultei ,  les  traitemens  rigoureux ,  &  les  injuftices  qui  méritent  le  blâmé 
de  tout  le  monde.  Or  ^  l'efièt  qui  eft  la  fuite  nécefGure  d'une  caufe ,  efi  de 
U  même  nature  que  la  caufe. 

*'  *  ^il  eft  difficile  que  les  fujets  foient  tous  contens  &  qu'ils  le  (oient 
mps!  La  domination  préfente  leur  paraît  toujours  trop  dure.  Et  puis^ 
nttint  de  millions  d hommes  pourroient-ils  s'accorder  à. aimer  éga-^ 
leur  prince  !  Tel  fouverain  a  commencé  fon  règne  avec  l'ajpplau- 
diflêmenc  du  public  y  qui  bientôt  après ,  en  a  été  haï  &  même  détefté^  La 
nuddtude  aime  le  changement ^  elle  eft  naturellement  inquiète,  &  ce  qui 
lui  pldc,  un  jour,  lui  déplaît,  un  autre. 

Si  un  prince  n'eft  pas  toujours  le  maître  de  fe  &ire  aimer ,  il  Teft  tou- 
joun  de  le  fiire  craindre.  La  majefté  deftituée  de  Forces  n'eft  pas  refpec^ 
tée  (a) ,  &  la  pniflânce,  qui  eft  fondée  fur  la  crainte,  eft  plus  abfolue  & 
puis  folidc.  9  Si  l'on  bannit  du  monde  la  crainte  (dit  l'orateur  Romain). 


devoirs,  (i). 

Un  prince  ne  peut  néanmoins  regarder  fon  gouvernement  comme  fiable; 
fi  la 'puiJHance  neft  abfolument  fondée  que  fur  la  crainte  »  Èar  toutes  les 
fins  que  U  crainte  n'agira  point,  ou  qu'on  pourra  la  furmonter^  fi  l'od 
n'aime  le  prince,  fi  l'on  n'eftime  fa  vertu,  l'on  cherchera  à  ébranler  une 
puiflance  oui ,  au*lieu  de  ne  donner  qu'une  crainte  raifonnable ,  excite  Ta- 
▼erfion  publique. 

U  fiuii  donc  que  l'amour  &  la  crainte  concourent  à  éublir  la  puiflànce; 


{M).Péiràm  tttiam  majeftatem  fine  vîribus  ejfe,  Tacîf. 

(^)  Muum  vtrh  fi  quisjuflulijfet^  emnem  vitm  dilifentUm  fuhUtam  fort  ^  quét  fumma  tjfet 
in  iis  qui  Uggi^ûUî  magijtratus  ^  qui  paupertatem^  qui  ipiominiam^  qui  morttm^  qui  dolonm 
timtrtMU  Cicer.  Tufc.  qu«ft.  lib.  lY»  cap,  XX| 

Qqq  2 
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'&  quoi<nie  cé>  deux  feotimeos  femblênt  iocoinpariblef ,  ît  n*çft  pu  plot 
difficile  \  DD  prince  d*eD  remplir  Vixat  de  Tes  fujeti ,  qu^  tm  père ,  da 
les  ÎDfpirer  3k  les  en&ns  ;  à  □□  maître ,  de  les  ^re  agir  far  (kt  dîf^^fet. 

La  bafe  la  plus  ferme  de  la  piûflànce ,  cft  la  léputation  de  celui  qin 
feouverne  juflemeot ,  tant  dans  l'opinioa  de  Tes  fujets  «  que  dani  ccOe  «M 
étrangers.  Ceft  ce  qui  peut  lenr  être  attfu  qui  eft  l'objet  des  pardcul^; 
c*éfl  la  renommée  qui  dbit  être  Tobjet  des  princes ,  an  fenrimènc  de  tt* 
bere.  (a)  La  réputation  eft  en  efïêt  d'antant  plus  néceflàire  aox  pridco, 
que  celui  dont  on  a  bonne  opinion ,  &it  plus  avec  fon  féal  nom ,  no 
teux  qui  ne  font  pas  eflimés  ne  fauroieot  &ire  avec  des  armées,  (j). 

Nous  apprenons  de  ThiUoire ,  que  dans  tous  les  fiecles  &  dans  cousJai 
Etats ,  les  princes  de  grande  réfutation  ont  toujours  été  plus  heureot  que 
(feux  qui,  leur  cédant  en  ce  point,  les  ont  farpaflës  eb  Forces,  en  t»* 
çheffes^  en  toute  autre  efpece  de  puillince. 

'  Si  les  fôUirerains  qui  doiinent  atteinte  &  leur  honnetir,  pMr  fe  procurer 
vn  avantage  a^el,  croienr  gagner,  ils  fe  trompent.  Ils  dcnveot'WDtAt  lu- 
farder  leur  fortune ,  qne  de  Ëiire  une  brèche  &  leur  répurattôn.  Ton  Etat 
^ui  néglige  la  fienne ,  quelque  profpërité  paffagere  qu'il  fe  prpctire-,  Iç 
çreiife  un  précipice  &  court  a  fa  décadence ,  femblibfe  i  cn'nrrdi»  qui 

[laroiffent  fermes  &  immobiles ,  mais  ddnt  un  travail  fecret  fâi«  pea  i  peu 
es  fbndemens.  Tout  eft  uni,  rien  ne  pâro3t  affiiîblr,  rien-  nés' «Nfbnune ; 
mais  peu  ii  peu  les  foutienf  font  détruits,  &  tout  &-cou|l  le'  tafnda  i^biiflb 
& .  ouvre  un  abyme.  Toutes  les  difficultés  s*aplanifltnt'fini  In  pai  d'éia 
prince  d*uoe  grande  renommée  ;  mais  le  premier  atfbiblîdbnei|t  qiH  arrive 
à  la  réputation  d*un  fouverain,  quelque  léger  que  foît'  ÇÀHtfllififilfoiienCa 
cil  un  pas  de  dangereufe  conféqnence,  qui  le  condoit  VA 'tio^ne. 

Nous  nous  imaginons  fouvept  que  nous  n*avons  aucni^  fiait 'inx  lieiiWi 
que  nous  fouffroiis,  fînon  de  les'foulfrir,  parce  que  tiotn  nranB  contt^wé 
eh  rien  3i  la  caufe  qui  les  produit  à  nos  yeux  ;  maii  nott^  M  ToyôOf  pu 
l'occafîon  que  nons  avons  donnée  à  une  caufe  pins  élongnée.  "La  tiàb  im- 
médiate eft  fouvent  formée  par  Tencliainement  de  plufienn  aion 
dentés  caufes,  &  il  fuffit  d'avoir  contribué  i  l'une  de  ds  caàlès^  f 
voir  fe  reprocher  un  'malhjnir  auquel  on  a  donné  liné  occafibn  i 
Ce    n'étoit  pas  Philippe   II   qui    fut    caufe  direéiemeut   de  la   révolte'  dea 
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dtf  armes;  îl  filloît.pour  cda  payer  les  troupef ,  &  le  roî  n'a  voit  jJoînt 
d'argot;  il  falloic  emprunter,  &  ron  ne  pouvoit  plus  trouver  de  préteurs. 
Pourquoi?  C'ell  que  Philippe  II,  avant  ces  extrémités,  avoit  manqué  de 
payer  (a)  les  marchands  à  qui  il  devoir;  Ton  crédit  fut  perdu.  La  chofe 
parut  alors  peu  importante ,  mais  le  défaut  de  crédit  caufa  dans  la  fuite  la 
perte  des  armées  &  des  provinces  d'Efpagne. 

Dans  le  commerce,  il  vaut  mieux  n'avoir  que  mille  livres  de  bien  & 
être  dlimé  riche  de  cent  mille  livres,  que  d'avoir  dix  mille  livres  &  être 
fans  crédit.  Ce  que  le  crédit  efl  au  marchand,  la  réputation  l'eft  au  fou- 
vmun.  Les  bourfes  des  fujets  font  un  tréfor  limité  qui  peut  être  taii , 
même  chez  les  plus  grandes  puiflances  ;  nous  Tavons  vu  en  France ,  dans 
le  cours  de  la  guerre,  qui  a  été  terminée  par  le  traité  d'Utrecht;  mais  le 
crédit  eft  une  fource  inépuifable.  Il  rend  un  Etat  maître ,  non-feulement 
dès  bourfes  de  fes  fujets  &  de  celles  de  fes  voiiins ,  mais  même  de  celles 
des  fiijets  de  fes  ennemis,  comme  l'Angleterre  &  la  Hollande  l'ép^uverenf 
dans  la  même  guerre. 


Ions 

pas  ^  _  ^ 

poiflaoce  qui  n'eft  pas  appuyée  fur  fes  propres  fondemens.  (h) 

De  cesdiverfes  confidérations ,  il  réfulte  que  le  gouvernement  qui  a  ces 
trois  fondemens  à  la  fois ,  amour ,  crainte ,  réputation ,  eft  établi  fur  une 
liafe  inébranlable.  La  bonté  du  prince  excite  Tamour,  fa  puillance  infpire 
de  k  crainte ,  &  de  tous  les  motifs  qui  peuvent  déterminer  les  hommes , 


_  paix  _  ^  w  .  «  

peifTance  d\uitant  plus  redoutable  ^  que  le  prince  q'çn  fait  qu'un  ufage 
l%idme, 

•  Du  Fofces  pkyjiquts  de  tEtat ,   ô  des  rapports  ou  intérêts  politiques 

qui  en  réfultent^ 

X  L  y  a  dei  Forces  purement  défenfives  &  des  Forces  afUves ,  &  elles 
ibor  les  unes  &  les  autres  à  examiner  avec  une  égale  attention ,  parce  qu'on 
n'actaqoe  pas  toujours,  &  que  le  moindre  événement  malheureux  peut, 
eômme  nous  l'apprend  le  Commentaire  du  chevalier  Follard  fur  Polibe, 
eonvertir  la  guerre  oiTenûve  en  guerre  défènfive. 

•  Les  revenus  ordinaires  font  en  rapport  de  l'étendue ,  de  l'abondance  na- 


■P^P^i™»"*"»"^^F^"*^i"^"^**«»^F"F^PIWWI"^|^P 


(  i  )  Nihii  nntm  mortalîum  tam  inflabiU  ûC  tsm  fiuxum  ejl ,  f  ir4si  fam4  pot^mut  non  fui  ifi 
mixm.  Tadu  Aswal.  lib.  XIU.  cap.  X 
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turelle,  &  de  Vaifance  eo  chaque  Ent;  &  c*eft  cette  Biéfiie  aîTanee  jH» 
ou  nuHDS  grande  qui  &it  en  méme-tempa  la  mefure  de<  reflboïces  estift* 
ordinaires. 

Le  calcul  ezaâ  des  revenus  ordinairei  ne  fufEt  pas  pour  établir  la  pnH 
portion  jtifte  &Ia  balance  entre  les  engagemens  &  les  Forces  réelles ,  Pam 
qu'il  fiva  être  en  état  de  pourvoir  aux  cas  extraordinaires ,  &  que  c'a  n^ 
s  ou  ua  Fond  aifé  &  abondant  de  relTources  extraordinûret ,  lei 


forcés  de  fe  lea  procurer  nuifent  fouveot  à  la  perception  des  revenus  « 
naires.  Si  les  impofitions  extraordinaires  fe  prenoeqi  dans  les  mimes  bmr- 
fes  qui  forment  les  revenus  ordinaires ,  il  &ut  que  Tune  ou  Pautre  deneaM 
d'une  perception  difficile.  Comme  c'eft  le  peuple  qui  fournit  la  plus  Sam 
portion  ia  revenus  ordinaires ,  il  feroît  à  fouhaiter ,  pour  ne  csafer  au 
embarras,  que  les  reflburces  extraordinaires  puflent  être  prifes  fur  les  [^ 
aifés,  fans  quoi  Ton  pourroît  fe  trouver  tout  d'un  coup  au-deSmi  de  I4 
balance  fur  laquelle  on  avoit  compté. 

C*efl  ce  qui  &it  que  toujours  les  longues  guerres,  mémehearedes,  fimi 
fort  à  charge ,  &  qu'elles  font  totalement  ruineufes  fi  l'on  v  ^e^e  des 
échecs,  parce  qu*alors  on  eft  quelquefois  forcé  ^  fiûre  auffi  tonuer  les  char* 


ges  extraordinaires  fur  ce  même  peuple,  àé\ï  fàdgué.  Qudle  écendne  de 

Eays  n'a  pas  nûné  &  épuifé  la  &meufe  guerre  de  treiUB  an»  nrminde  par 
L  paix  de  Weftphalie  I  Les  princes  qui  y  gagnèrent  le  plus ,  VSa  evateat 
bien  compté  avec  eux-mêmes  ,  n'auroîent  pu  trotffé-M  prapoifioa  enim 
les  bénéfices  &  les  pertes. 

Cette  ailànce  eft  d'autant  plus  importante  i  proenrar  AnaeSt  9"  le 
guerre  a  cela  de  malheureux,  que  prefque  tout  ce  qui  sV  déjwqfe eft,  pont 
ainfi  dire,  en  pure  perte  pour  l'Etat,  auquel  par  le  détail, :u)^ai  resonroD 
pas  une  vingtième  partie ,  fur-tout  lorique  l'on  trufpoitB  «iHdduM  le 
théâtre  de  la  guerre,  ce  qui  eft  pourtant  en  général  eftimé  Pfr  gniid «via- 
tage ,  &  en  âl  un ,  à  beaucoup  d'égards ,  dans  Tordre  des  opéraiiaint  inffi^ 
tûres;  car  il  eft  peu  de  pays  qui  s'enrichilTeot  ï  être  le  ibéitre  de  le 

rrre  :  il  n'y  a  que  ceux  dont  le  fol  eft  extrêmement  fortile  &  abçodas^ 
auxquels  il  ne  manque  que  de  l'argent  qu^s  acquièrent  pir.lê  noce 
&  la  confommation  de  leurs  denrées. 

Les  mûfons  riches  fo  forment  fans  charge  dn  pen^e  «  -^Dui  €"«0  ftf 
le  commerce  &  les  opérations  de  change. 
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.  De  Pétât  des  revenus  &  de  l'abondaoce  de  la  population ,  dépend  éga- 
lement le  nombre  de  troupes  ou  que  Ton  peut  entretenir  ordinairement, 
ou  que  par  les  engagemens  que  l'on  prend,  on  peut  fe  mettre  dans  la 
néceilité  de  lever.  Ce  dernier  article  ell  bien  le  plus  eflèntiel  à  confidérer, 
car  fi  Pon  excède  les  proportions,  foit  des  revenus,  foit  de  la  population ^ 
on  tombe  bientôt  dans  Pépuifement. 

On  ne  met  point  de  troupes  en  campagne  fans  de  grandes  dépenfes.  Leur 
entretien  &  les  fecours  extraordinaires  qu'il  leur  £iut  donner  dans  la  pro- 
portion des  fatigues,  font  chers.  Souvent  les  circonftances  obligent  à  des 
cntreprifes  forcées ,  foit  par  les  diftances  ou  par  la  rigueur  des  laifons  que 
Pou  affionte ,  &  alors  un  coup  de  main  coûte  quelquefois  plus  que  ne  coû« 
teroic  nne  campagne  ordinaire. 

S'il  £iut  dépeupler  les  campagnes  pour  former  des  armées,  les  terres,' 
fitiie  de  bras ,  deviendront  incultes ,  les  produits  du  fol  diminueront ,  & 
par  conlëquent  les  revenus  du  prince  ou  de  l'Etat,  car  c'eft  une  feule  6c 
même  choie.  Dans  les  machines  dont  tous  les'  reflbrts  ordinaires  font  fort 
multipliés,  il  ell  impoffible  que  quelqu'un  foit  forcé,  fans  que  tous  les 
ancres  en  foufïrenT:  On  n'efi  pas  réellement  fort  avec  des  hommes  fans 
argent  ou  de  l'argent  fans  hommes. 

.  X'objet  de  la  population  efi  donc  à  compter  pour  beaucoup ,  quand  il 
«'agit  de  prendre  des  engagemens  qui  peuvent  occafionner  une  grande  dé« 
penfe  d'hommes;  ou  bien  il  &ut  avoir  recours  à  des  troupes  ^angeres^ 
911,  toujours,  font  plus  coûteufes  &  en  même-temps  plus  embarralfantes 
par  des  claufes  de  capitulation  que  Ton  n'efl  point  dans  le  cas  de  faire 
avec  des  corps  nationaux ,  fans  compter  qu'il  n'eft  pas  beaucoup,  d'étran* 
gers  de  qui  Pon  puifle  attendre  ces  effets  unis ,  conitans  &  pleins  d'ardeur 
dont  une  nation  eft  prodigue  pour  elle-même  &  pour  le  falut  &  la  gloire 
de  Ces  citoyens. 

L'£tac  abondant  en  foldats  aura  pour  lui  la  plaufibilité  des  fuccès  défini* 
tifs ,  fur-tout  fi  les  troupes  font  guerrières  &  aguerries.  La  qualité  des  trou« 
pet  doit  donc  suffi  entrer  dans  le  calcul.  Il  eft  des  nations  où  tout  pay« 
fan,  pour  ainfi  dire,  naît  foldat,  &  prend  aifément  l'efprit  de  guerre..  II 
en  en  oh  c'efl  amplement  un  métier  mercenaire,  fans  goût,  fans  pen- 
cfatm  naturel.  Ce  penchant  &  ce  goût  ne  fe  pourroient  acquérir  que  par 
le  moyen  de  très-longues  guerres }  mais  les  Etats  foiblement  conflitués  en 
ce  genre  ne  s^y  expofeut  point,  &  font,  je  crois,  fort  fagement.  Au0i, 
dnqne  nation  refie  allez  avec  fes  difpofitions  naturelles  de  fe  battre ,  ou 
par  amour  de  gloire,  ou  par  une  obéifiànce  fervile  &  psyée,  ou  par  un 
principe  de  férocité  &  d'amour  du  fang. 

Le  gouvernement  doit  moins  compter  fur  des  troupes  fans  volonté  & 
(ans  difcipUne  %  &  quand  on  gouverne  une  nation  de  cette  efpece ,  il  ne 
la  fimt  point  expofer,  fans  une  abfolue  néçeffité»  aux  hafards  de  la  guerre. 
Il  ô^y  a  que  de  la  perte  ou  des  afironts  à  y  fcfiuyer,  &  quelquefois  l'un 


^  f 
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tureUe,  &  de  V*i&ùce  ea  chtqae  Ettti  J»         jMitok  wAat  me  moltitude 
ou  moins  grande  qui  bit  en  même-''  ^  battue  par  fon  propre  fait 

ordinaires.  * 

le  calcul  ezaa  des  rever-  .^  ju  climat  produit  !es  hommes 

portion  jufte&  la  balar-  .^srigues  de  la  guerre.  Lésons  feront 

qu'il  nut  être  en  é'  •-.       -  -  .       .    ..      _ 

a  pas  UQ  Fond  ai 
forcés  de  fe  les  y 
naires.  Si  les  iir 
fes  qui  fbrmen' 
d'une  percept' 
portion  des 
embarras. 


_':,']^ac,  d'autres  ne  feront  point  dociles  i 

..-:;;*^i//rfure;  d'autres  ne  feront  point  pariens 

•    .-W^  ''*  d^'^^s .  car  il  y  en  a  il  la  guerre ,   6c 

,.;^'^A/re  &  au  murmure.  Toutes  ces  difterentes ob- 

.■'Jk'fjpb^  dans  les  délibérations  &  dans  les  détermï- 

■'<$xV^  Aomme  public  ne  peut  trop  étudier  &  conooltre 

c^>-f^  iiations,  pour  ne  les  point  expofer  à  des  efïbrtt 


uies ,  lar         ';>';^^ons  feront  applicables  au  fervicc  maritime.  Eo  eflèc , 
***"  'fe^'^ffaiflean  plus  ou  moins  légère,  des  ufages  diffifrens  dans 

^^J^^erasax.  Se  de  l'équipement,  refprii  maritime  plus  on  moins 


Ce' 


dc> 
f 


^^oa  moins   commerçant,  décideront  du  fort  des  flottes   les 
r/es,  Se  prépareront  des  fuccés  ou  des  échecs. 


^''^i^^^coTC  combiner  dans  l'examen  de  fes  forces ,  ù  l'on  a  chez  foi 
/^  ^'  eft  oéceflaîre  pour  6ire  la  guerre  ou  non ,  parce  que  dans  le 
^J^cts  on  peut,  par  une  infinité  de  circonftances ,  fe  trouver  en  man- 
^g^^r,  &  qu'il  ne  faut  pas  compter  pour  certains  des  moyens  qui  peu- 
^^^pendre  des  hafards   ou    de   la  volonté  d'autrui.   Cette  confidération 
^4'auiant  plus  importante  à  faire  avant  le  moment  des  engagemeos ,  que 
Zfi  ce  qui   peut  fervir  \  la  guerre,  devient,   quand  elle  eft  déclarée, 
^trchandtfe   de  contrebande ,    fujette   à   être  faiue   &  arrêtée  fur  terre 
fomme    fur  mer ,   &   qu'à  fuppofer  que  ce   malheur   n'arrive  pas ,    le 
moindre ,  &  qui  pourtant  en  eu  un  grand ,  efl  d'acheter  tout  fort  chère- 
ment ,  parce  que  les  prix  fe  fixent  en  proportion  des  rifquea  comme  des 
befoins. 

Ce  ne  fera  pas  encore  aflez  d'avoir  des  hommes  &  de  l'argent,  il  fiiudra 
favoir  aufli  fi  l'on  a  des  hommes  capables  du  commandement.  II  eft  des 
nations  affez  connues,  quoique  éloignées  de  nos  yeux,  qui  à  peine  en  un 
ficelé  pourroient  citer  un  général ,  &  auxquelles  ce  manquement  a  coûté 
de  fréquentes  &  de  grandes  défaites.  Quelqu'amour  de  gloire  que  l'on  air 
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Un  Etat  ouvert  de  pluCeurs  côtés  ne  fe  dégarnira  pas  de  fes  forces,  pu 
éfitera  à  fe  faire  des  ennemis  à  ponée  &  en  état  de  Tenvahir. 
S'il  n'efl  foible  que  d'un  côté,  il  ne  s'engagera  pas  fans  que  quelqu'un 
fes  alliés  foit  à  portée  de  l'aflurer  du  côté  foible. 
î  fa  frontière  demande ,  pour  être  foutenue ,  un  grand  nombre  de  trou<> 
cs^  il  ne  prendra  d'engagement  que  proportionnémeot  à  ce  qu'il  pourra , 
ikos  inconvénient,  envoyer  de  troupes  au  dehors. 

Si  fes  frontières ,  comme  il  y  en  a ,  fe  défendent  d'elles-mêmes  par  le 
bénéfice  de  la  nature ,  il  pourra  être  beaucoup  plus  hardi  dans  fes  réfolu^ 
lions,  &  moins  timide  à  prendre  des  engagemens»  parce  qu'il  aura  à  fe 
piaruger  entre  moins  de  foins,  &  que  c'efl  la  multiplication  des  foins  & 
des  objets  qui  rend  le  parti  hafardeux. 

C'eft  par  une  fuite  de  réflexions  que  diâent  ces  différentes  (ituationsî 

S 'ordinairement  tes  princes  qui  font  enfemble  des  traités  de  troupes ,  ré« 
vent  les  cas  où  ils  en  pourroient  avoir  befoio  pour  leur  propre  défenfe» 
Aucune  nation  ne  peut  jamais  donner  en  ce  genre  que  foo  excédent  ou 
fan  fuperflu ,  quelque  intérêt  qu'elle  eût  d'être  auxiliaire  d'une  autre  puif- 
fance.  L'on  fait  toujours  paffer  avant  tout,  les  moyens  de  fa  propre  con? 
fervation. 

>  L'on  ne  fait  pas  toujours  la  guerre,  L'efpece  humaino  n'y  foumiroit  pas  ; 
fttais  l'on  efl  fouvent  dans  le  cas  de  prendre  des  partis  ou  des  engagemens 
qui  y  peuvent  conduire  ;  &  c'eft  alors  qu'il  faut  prévoir  tout  ce  que  peut 
camporter  l'état  des  forces  de  toute  efpece ,  pour  ne  fe  point  mettre  dans 
le  cas  de  renoncer  à  fes  projets,  ou  de  revenir  fur  fes  pas,  ou  de  fe  dé* 
Cféditer  en  manquant  à  des  engagemens  dont  on  fent  après  coup ,  &  fou* 
vent  trop  tard ,  les  inconvéniens  ou  l'impoflibilité. 

On  peut  ne  pas  bien  faire,  dans  l'ordre  politique,  en  fe  refiifant  à  cer^' 
tains  engagemens.  Il  peut  être  affligeant  de  ne  pouvoir  pas  former  certains 
projets  qui  feroient  avantageux ,  (i  l'on  avoit  les  moyens  de  les  faire  réuflir  ; 
mais  il  y  a  encore  à  cela  moins  d'inconvénient  qu'à  faire ,  pour  ainfi  dire, 
tue  retrdte  honteufe. 

Rien  cependant  n'eft  plus  ordinaire,  fur- tout  aux  politiques  novices,  que 
de  ne  fonger  à  ces  difFérens  examens  qu'après  les  engagemens  pris  &  les 
démarches  trop  avancées.  Souvent  auffî  l'on  tombe  dans  cet  inconvénient 
fiiute  d'avoir  prévu  les  fuites  d'une  première  démarche  que  l'on  a  cru  n'en-* 

S^ger  à  rien ,  &  qui  cependant  fe  trouve  porter  coup  à  la  confidération 
^  Etat»  fi  elle  n'efl  pas  foutenue.  Aufli,  la  méthode  frivorite  d'une  na« 
fiondont  une  fage  politiaue  dirige  tous  les  mouvemens ,  eft-elle  de  marcher 
â  pas  de  plomb  ^  &  de  faire  en  deux  jours  ce  qiCil  rCy  a  pas  de  nécejjité  d€ 
faire  en  un.  Grande  &  importante  maxime  à  laquelle  on  ne  peut  trop 
s'afTttjettir  dans  le  maniement  des  affaires  publiques ,  Si  dont  par  impatience 
&  Dar  vanité  on  s'écarte  trop  fouvent. 
x/tSi  en  effet  d'après  les  combinaifons  que  nous  venons  d'indiquer ,  que 
Tome  XIX,  Rr^ 
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que  part  €ti  miniftere  ou  au  fervice  pubfîc.  Partie  peuc*étre  encore  plut 
•fleodelle  à  connoitre  dans  fa  valeur  jufie  &  précife. 

Le  meilleur  métal  8c  le  mieux  préparé ,  encre  les  mains  d'un  médiocre 
ouvrier,  ne  formera  jamais  que  de  médiocres  ouvrages.  Auffî  en  vain  un 
Eut  auroic-il  réellement  de  grandes  reflburces ,  des  Forces  fupérieures ,  de 
grands  moyens;  s'il  n'a  point  de  grands  ouvriers,  il  n'eft  aucun  moyen 
d'en  apprécier  l'utilité ,  parce  qu'elle  excède  toutes  proportions. 

Ce  qu'en  général  on  peut  appeller  les  grands  hommes ,  a  été  en  tout 
genre ,  ell  &  fera  toujours  une  eipece  rare.  Tous  les  fiecles  n'en  produifent 
pas^  tous  les  pays  n'en  ont  pas  également,  &  en  même  temps}  &  c'eft 
pnéçifôment  ce  qui  donne  lieu  aux  difSrentes  combinaifons  dont,  à  cette 
occafion,  nou^  allons  avoir  à  parler. 

n  £iut  être  né  frappé  au  coin  du  grand  ;  il  faut  que  l'étude  ait  perfèc-* 
donné  les  dons  de  la  nature,  &  que  ces  hommes  de  grandes  efpérances 
aient  eu  des  occafions  d'épreuve  &  d'inftruâion. 

n  n'eft  cependant  en  général  guère  de  pays  où,  dans  les  difFérens  genres ^ 
il  n^y  ait  des  hommes  au  moins  propres  au  grand  ;  mais  ils  font  ou  in- 
connut  ou  négligés.  On  ne  les  met  pas  à  portée  de  devenir  des  hommet 
fopérienrs;  on  ne  s'attache  pas  à  les  former;  on  n'en  fait  point,  pour  ainfi 
dire ,  de  pépinière  ;  on  ne  les  met  pas  à  portée  des  récompen(es  &  des 
difiinâions  propres  à  faire  naître  ou  à  foutenir  l'émulation.  C'eft  cependant 
une  des  panies  fur  laquelle  la  prévoyance  de  l'avenir  eft  la  plus  impor- 
tance. Un  jour  ne  forme  point  les  fujets  ;  &  quand  on  ne  s'occupe  point  de 
cet  avenir,  le  befoin  naît  néceflairement  avant  qu'on  foit  en  état  d'y  pour- 
voir.  Ceft  un  mal  alors  fans  remède,  &  c'eft  une  trifte  excufe,  en  em- 
ployant  des  fujets  médiocres ,  que  de  dire  que  l'on  n'a  pas  mieux. 

L'inconvénient  de  cette  méthode  ou  foible  ou  jaloufe ,  ne  fe  fait  effeâi- 
vement  pas  fentir  également  dans  tous  les  momens ,  parce  que  les  befoina 
ne  îbnt  pas  continuels  ;  mais  il  en  vient  un  où  il  n'eft  aue  trop  fenfible , 
Iprique,  par  exemple,  on  voudroit  opérer  quelque  chofe  de  grand,  que  l'on 
lent  que  Ton  a ,  pour  y  réuftir ,  les  Forces  générales  Tuffifantes ,  &  qu'elle» 
deviennent  cependant  inutiles,  faute  de  têtes  pour  les  mettre  en  mouve* 
ment  &  en  tirer  de  grands  partis ,  ou  que  l'on  fçnt  que  l'on  crouveroic 
vis^hvis  de  foi  &  de  ceux  que  l'on  pourroit  mettre  en  œuvre ,  des  geni 
lupérieort  en  génie  &  en  talens. 

Alexandre,  digne  fans  doute  par  lui-même  du  nom  de  Grand,  n'a  peut* 
être  dû  fa  fupériorité  eftentietlement  qu'à  Tinfëriorité  de  Darius  &  de  rorus. 

Rome ,  après  avoir  fuccombé  fous  les  efforts  des  grands  hommes  de 
Carthage,  ne  s'eft  relevée  qu'après  les  avoir,  par  fes  intrigues,  feit  exclure 
du  commandement ,  &  s'être  remife  en  fupériorité  de  talens  par  le  choix 
de  fes  meilleurs  généraux. 

Mithridate  ne  fe  foutint  f\  long-temps  que  par  la  fupériorité  de  fon  eé^ 
me  9  dl  ne  céda  qu'au  bonheur  des  généraux ,  peut-être  moins  grands  que  Iui<. 
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La  gloire  do  règne  Je  Charles-Qttînt  &t  Touvragedei  grands  xa|ri 
âé  fon  fiede.  Sans  fa  coniîaace  en  eux,  il  eût  ^é  moini  entreprenant:^ 

Le  fiecle  de  Louis  XIV  nous  offi«  des  noances  difSrentes  de.  talau  9c 
d*événemens  yariës  en  cooféquence.  On  ne  peut  lire  fon  faiftoire  ^a».^m 
frappé  de  cette  liaifon  ntfceflaire  entre  Pun  &  l'autre. 

la  connoiffimce  des  hamniei  de.différens  pays  efi  dona  néceflâÎA.M 
cliacuo ,  pour  pouvoir  propomonner  exaâement  force  ï  force.  Ua  aàmP' 
tere  fort  da&s  un  pays ,  en  confeille  un  parril  dans  un  antre.  La  I 
r^lle  des "      •    -    •    ■  - 


intérêts  &  celle  d*opinion ,  en  dépendent  énletncot.  ]i.iiBMibà 
qu'en  chaque  pays  le  hafard  ou  la  &7enr  nlnfluâc  pbiot  fiv  Jt 

'  choix  des  hommes  d*£tat  o\i  de  guerre.  On  en  efl  prcTque  coi^oun  .paf^i 
&  c'eft  trop  tard  s*apperce70Îr  de  fon  erreur.  '  ■  '3  , 

Un  minirtere  fage  oppore  des  hommes  à  des  hommei ,  {mt  poor  Inoiiï-'  ' 
rations  de  guerre  ou  pour  celles  de  négociation.  Et  ce  font.coi.,dcâ(.fi^ 
dproques  &  combinés  qui  ouvrent  les  grandes  écoles  propret  à  Anaer.ilpii. 
élevés.  La  lutte  entre  deux  hommes  très-inégaux  ,  a^nfinôl  ,4AB:tré»- 
■împar&iiement  les  coopératcurs  en  fécond  ordre.  Dans.cv.  Mipt.Aitei^ 
té,  on 'ne  peut  comparer  une  aâioo  avec  une  autre,  puïraqB -ryne  iciA. 

-  pour  ainfi  dire ,  pas  conféquente  &  répondanie  à  Tautre..  Il  .eft)  dooc  fni- 
que  impoflîble  qu'une  ioftruâioQ  fuble  produilê  de  grands  hMnmet.  Im 
plus  beUes  années  du  règne  de  Louis  XIV  ont  été  Vounégei  iù  Técak^ét 
grand  Tureone. 

S'il  efl  queflîon  d'aâeun  pour  de  grandes  négociations,  on  t*attache 
moins  aux  titres  qu'aux  talent  ^aux.  Si  l'on  a  affaire  à  un  Dora  Louît 
d'Haro ,  Ton  cherctie  un  Mazario  ;  vîs^à-vîs  un  Richelieu ,  il  fallott  ï  TEf- 
P^e  des  miniftres  plus  forts  que  ceux  qu'elle,  lui  oppofa.  Elle  en  auroit 
eu ,  peut-être ,  fi  elle  avoit  voula  les  chercher  ;  mais  T^toile  de  Richelieu 
ne  le  permit  pas. 

Il  n'y  a  que  la  très-grande  fupériorité  dans  les  événemens  &  dans  les  fi- 
tuaiioDs,  qui  puifie  cxcufer  ou  autorifer  un  peu  moins  de  fcrupule  dam  le 
choix  des  ouvriers  en  matière  de  négociation.  Et  en  effet  ,  pour  ne  pas 
fortir  encore  de  notre  point  de  combinatfon  ou  de  comparaifon,  Piif- 
pagne,  plus  heureufe  dans  fes  fuccès  de  guerre ,  auroït  pu  fe  contenter  d'tm 
homme  un  peu  moins  grand  que  Dom  Louis ,  &  n'eut  peut-être  pas  en 
afTez  de  Mazarin    dans  le  cas  contraire.  Si  les  mémoires   hifloriquea   font 
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Enf  pêO  <)u^s  aient  de  capacité.  Et  en  effet ,  il  fâùdrôit  qu'ils  fbflent  bien 
blés  pour  n'être  pas  ^  à-peu-près  ^  aflez  fbrts.  Mais  du   côté  des  Ëtats 
moyens ,  il  n'y  a  que  la  fupériorité  des  ouvriers  particulieils  qui  pniflè  rap- 


pniflânces  du  fécond  ordre ,  par  la  différence  de  leurs  repréfentansi-ft  ce 
doit  être  nne  bonne  leçon  pour  tous  les  cas  pareils. 

Rien  de  fi  fimple  que  de  diâer  la  loi  quand  la  fortune  &  les  forées  (ont 
rénoieSé  II  n'eft  quelquefois  quefiion  que  de  la  (avoir  di6kê^  honnâtemeu  , 
mtb  rien  de  fi  difficile  que  de  ne  la  pas  recevoir  telle  qu'il  plait  auK  M- 
très  ^  fi  quelque  chofe  ne  fupplée  pas  a  Tinfëriorité  dés  ^moyens  génératiib; 
8c  c^  la  où  il  faut  des  hommes.  ^ 

Il  ne  fidloit  pas  être  bien  habile  pour  dire  comme  f e  lion  de  la  fiible  '  : 
Primam  tollo^  nominor  quia  ko.  Mais  tout  autre  animal  moins  avifé  que 
le  lenird,  ne  fe  feroit  pas  apperçu  qu'à  l'entrée  de  la  cavehie  du  lion  ma- 
bde  il  n'y  avoit  point  de  pas  d'animaux  revenans.  .  '  t 

Auffi  y  a-^t-il  tel  négociateur  qui  a  gagné  à  très-bon  marché  la  répunn 
tioii  donc  fonvent  il  jouit ,  même  peu  modeflement ,  tandis  que  la  fupé- 
rioiiié  dtt  via!  négociateur  qui  a  traité  de  moins  grands  intérêts ,  s'échappe 
■ififanént ,  &  aura  réellement  échappé  aux  yeux  de  beaucoup  de  fpeâsr- 
leiirs.  La  ndfen  en  efl  qu'il  faut  être  fort  grand  foi- même  &  fort  éclairé, 
pear  démêler  le' grand  &  le  fublinte,  &  pour  donner  àuï  chofes  leur  vnaîe 
«denr.^Tel  eft  l'avantage  de  fervir  une  grande  puiflànce}  irien  n'efl  médio- 
cre dans  les  objets ,  ni  dans  les  moyens  ,  ni  dans  là  réputaribn  qifi  tWJtft 
le  frait.  Le  cardinal  d'Âmboife,  Ximenès,  Richelieu  ^  Mazarin  ^  dansjde 
moins  grands  Ëtâts\  lesauroient  fans  doute  bien  fer  vis,  &  cependant  leurs 
noms  feroient  peut-être  confondus  aujourd'hui  â^rec  mille. autres. 

C'eft  fans  doute  cette  confidération  qui  porte  les  hommes  qui  fe  fentene 
fupérieurs ^ ' à  chercher  de  grands  théâtres»  quand  iti  le  peuvent^  Alexàndse 
roiMiiToit  ^e  la  Macédoine. 

rarmons  donc  des  hommes  fî  nous  voulons  en  trouver  au  befoin«  Eqt* 
dions  leur  jufte  portée ,  pour  ne  leur  rien  donner  au-deffus  de  leurs  forces  ; 
pour  les  placer  exaâement  dans  la  proportion  de  leurs  talens ,  &  dans  celle 
der  talens  de  ceux  avec  lefquela  ils  doivent  avoir  à  lutter;  oa  fi  mab- 
faenrenfiment  nous  n'avons  point  d'hommes  égaux  ai  ceux*  que  la  nature 
peut  avoir  donné  aux  autres  nations  «  éloignons  les  occafioni  dâtoaiesoft 
nous  pourrions  avoir  un  befoin  néceflàire  d'hommes  forts^  ^plutôt  que;  db 
Do«  expofer  à  des  revers  ou  aux  inconvéniens  de  l'incapacité  des  mifaru- 
mens,  que  nous  pourrions  employer. 

Ce  n'eft  donc  pas  \  tort  que  dans  l'article  des  VOYAGBSy  nous  plaçons; 
l'étude  des  hommes  aâeurs  aâuellement,  ou  le  pouvant  devenir  ^  comme 
très^eflèntieUe.  Nous  joutons  ici  que  ce  ne  doit  pas  être  tûnns  l'occupa^- 
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tiota  (tu  ftûiiifire  emploVé  dani  les  coon  émngcns.  Twit  femoate  Ui«éf 
r^qui'an  JEtar  eacredeot  de  troapei,  combien  il  b  de  nrmm.  T  <  rnnnrif 

■  iaoce  des  &ki.pâffiîf  publict»  apprend  quellei  penvenc  ép«.<^  idSmnMitl 
,iiub  peti.^vMt. h  ^leur  df»  faominei  panjcidïen.  Lé$  bico-MàaÉk' 
'tre.lesapfndcierjufte,  e)ft  rendre  un  grand  fernce  à  f» p«tiie i  A-MiApÂ- 

net  de  prwieures  hunieces-v  nuis  pour  cela  il  fiuit  être  coanoiflnir  «a  Iniih 

mec,, Jï  ç'eft  un  talent  bien  rare. 
Ce  n*eft  point  fanf  raifon  que  noui  venons  de  dire  qoftl  n»  êiiftftht 

ctia^er  les  liommea  beaucoup  au-deflus  de  Itun  fiirces.  11  «ft  m*  fm- 
.cceffioii  nëceAîre  &forcée  dans  leur  fermarion.  Acpabtdf  fout  Mh'|Milll«'- 
'w.o*acqoieieac 'fiait  pour  rinftniâion.  Leur  efprit  occtipé 'nqiqiimàiiWL4li 

dtfEcttltés,.Técr(!citlba: diamètre  au-lieu  de  retendre;  dkfenbUitef^K  WK~ 

qui  fe  font  Serrés  par  un  grand  effi>rt ,  ils  retient  prefqud  'ddceÛmmv 
.mSdiôcrea'  pourtoujours ,  ou  fi  malheoreufemeoi  ils  ont  en  nnftijpw  fiwifli 

incfpnré,  l'amour-propre  les  furprend ,  &  leur  perfuaduic  «iVi  ta  lêvêat   ' 
■tflfUf'lei  l«i^  •ve«:imaflinnb^  d'ignorance  &  de.vattin  q^n^:  £^ 

plat  que  des  hommea  daogereui ,  parce  que  fl^ma^HMt^iiw  .tien  M- 
.^cfilt'de:  lertra  forcée;  ils  s*o£eiK  à  tout,  toujours  audeftas  Ji^  M  jqn'oa 

■  leur  côi^e.  ""  :'■•'■'-* 

Il  feroic  heureux  qu'on  pût  ddvek^per  des  talena  aaMbaf»  lei  finm, 
pour  aînfî  dire,  pas  ï  pas ,  leur  (bomir  des  owafion»  piBMitiowé*i>  pfb^ 
.porctonoer  In  i«compear^  pour  foutenir  rdmulanon^  m  IM  ide.-lVQiiâdir 
icn  let  -prodigitoocL.prématnf«Dent ,  ou  en  lei  refiir^C:qi|Mf  ^ffiN»-&acaié- 
-ritées.  Ainfi  t»<ti^metoifioi  indutûtablement  des  IminMMHtt  IV'OMt  iflt> 
?peâi  &  cnÂu^  yaudtoit  k  nn  Etat ,  dei  forces  fé^leftT*^^-'  t.:.-,... 
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iProjet.tTurt  nouvtl  itabîijfemtnt  de  maijons  de  Force  ,  pour  y   nnj 
libertins ,  &  ceux  dont  les  crimes  n*ont  pas  mérite  une  peint  ea^ 

.XL  y  a  quantité  de  crimes  &  de  libertinages  qui  demeurent  impunît  lâore 
de  maifons  de  force  aflez  nombreufes  &  alTez  vaftes  pour  y  renfermer  !ei 


•apitaU,        V 
Dunît  fâofe      ■ 
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U  ne.fiiUt  pas^  perdre  de  vue  que  quoique  ces  gens  ayent  mérité,^ par. 
leurs  excès  &  leur  libertinage,  la  reprëhenfion  de  la  juftice  &  les  diâti^: 
mens  les  plus  rigoureux,  ce  font  néanmoins  des  citoyens  aufli  bien  que  les 
-Mitres ,  &  puifqu'on  n'a  pas  jugé  à  propos  de  les  priver  de  la  vie ,  pour- 
moi  chercheroit-on  à  la  leur  rendre  infuoportable  î  Le  point  eflentiel  Se 
natendoD  de  la  juftice ,  étant  de  les  féqueftrer  du  refte  des  citoyens  comme  - 
det  membres  gâtés ,  &  comme  fi  on  les  envoyoit  dans  quelqu'iHe  •  extré- 
ibcmenc  éloignée ,  afin  qu'ils  ne  puifTent  plus  nuire  par  leurs  aâibns  &c 

K.  leur  mauvais  exemple ,  il  feroit  ï  propos  de  les  regarder  fur  ce  pied. 
me  félon  les  genres  de  crimes  qu'ils  ont  commis ,  on  devroit  leur  per* 
meccre  de  travailler  pour  pouvoir  rentrer  dans  la  fuite  dans  la  fociété  dont 
ilaîTe  font  fait  exclure,   après  avoir   expié  leurs  crimes,  &  s'être  rendus 
dignes  par  un  travail  affidu  &  un  repentir  véritable ,  de  retourner  parmi  les- 
ctccif  eas.  VoiD ,  je  crois ,  le  parti  qu'on  devroit  prendre  par  rapport  aux  moins  * 
côqiables  d'entre  eux ,  &  je  fuis  perfuadé  qu'il  y  auroit  des  moyens  pour  -* 
les  rendre  moins  malheureux  qu'ils  ne  le  font  aéhiellement  (ans  néanmoins"  * 
ffi^ÙB  puiilent  être  à  charge  à  qui  que  ce  foit ,  &  par  conféquenc  de  ma- 
nière que  la  police  fût  en   état  d'en  punir  une  plus  grande  quantité  s'il 
s'en  trouve  qui  le  méritent. 

'Détail  iPune  nouvelle   maijon  de  Fçrct.   De  remplacement p  €t  des  ^ 

bâtimens. 

JSn  fuivant  un  certain  fyfiême  d'agriculture  &  de  Famélioration  des 
teires,  il  £iudroic  établir  ces  maifons  de  force  dans  les  terres  de  landes 
abandonnées ,  comme  il  y  en  a  beaucoup  dans  prefque  toutes  nos  provin- 
ces ;  mais  U  £iudroit  cependant  choifir  le  terrein  le  plus  &vorable  a  l'exé- 
cution du  projet  I  c'efl-à-dire  dans  un  endroit  oii  d'abord  on  pût  enclorre 
un  grand  dpace  de  terre ,  par  exemple  de  mille  arpens  en  une  feule  pie* 
CC|  &  dans  une  fituation  qui  ne  fût  pas  montagneufe ,  mais  propre  à  être 
anrofée  par  le  moyen  d'étangs  &  de  réfervoirs  que  l'on  feroit  en  dehors 
de  Pencios  pour  ramafler  les  eaux ,  &  qu'enfuite  on  diftribueroit  par  tou- 
tes les  terres  de  l'enclos,  par  le  fecours  des  canaux  ou  même  des  ma« 
cbines,  s'il  étoit  nécelTaire,  &  que  les  eaux  ne  puflent  pas  y  être  portées 
d'^uie  manière  plus  fimple.  Comme  il  faudroit  une  quantité  prodigfeufe 
de  pierres  pour  former  les  clôtures  &  conftruire  les  bâtimens  de  cette 
maiibn,  il  feroit  bon  d'obferver  que  la  pierre  n'y  fût  pas  rare. 

Ce  font-là  trois  points  eflentiels  qui  doivent  concourir  à  énblir  avec 
économie  ces  maifons.  Cependant  fi  on  avoit  de  la  peine  à  trouver  un 
emplacement  convenable  &  tel  que  je  viens  de  le  dire  dans  les  pays  in- 
cultes I  alors  on  choifiroit  dans  les  plaines  les  moins  fertiles  &  3i  portée  de 
quelques  coteaux ,  &  abondantes  en  pierre ,  une  étendue  de  i  oco  arpens  de 
tcrrein  |  en  un  feul  morceau  |  &  que  l'on  payeroit  aux  propriétaires  à  rai- 
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r(in:4*iui>ttBr«ieiK>i>[^.  kv^ur  ordioaire  :  pour  Ion  on  Vttnngwoie  à 
pM^lirèçifinraDt-Ieripuii  ique  float  allons  déûiller.  .   -   -ï  t!' 

Ob  (KmftàiiroU  srce  de  bonao  ferres  &  non  det  pienres  de  tu^'i  jhki 


iBur  d'enceioiè  i  chuiz&  fable,  de  36  piedi  de  hauteur  non  com^jliK; 
fiwdemeiUir  de  iS  pîedi  .d*épaiffbur  par  le  bas  &  4  par  le  haut.  ÎJi.àab^ 
d«!cejnua-.T«nA  Eccouvert  de  bellps  piertef  ;de  uîile..(|ai  ilrlhmilii  * 
iiii<,pted-rdeiij£ba«iiiiCÔtëL  II  y  aurmt  enfiiUe  deux,  penn  fluin.vlb 
tebr:dT«ppui-ridfi  K^naiflcâK  d'un  pied  chaoun^  mais  qui- aaroattc 
d^.IeaoepaîAmiti  affpuyéé  fur  le  gros  mur;  de  forte  ipi*i!  y  m 
cce  les  d(ux  un  chemia  de  troii  pieds  de  largeur  pour  quNiiiK  ,  _ 
V;  pfh  p^er  comoiodément.  Il  n*y  luroit  pour  monier  fur.  ce  mifr  iffami 
feuX.  d^ré  prad^  dans  une  tour  ;  il  7  aurait  fur  le  haut,  dit:  vuftiémi 
gl|idrtte9,^tîet  Btt.cul.^luBpt,  afièz  grofiès  pour  6Kilicer>  h,ii!iMi..tej 
«1%  Q6tét)nfqi^«iiibaaidii«ur^  Ce  mur.  auroit  i  rlitÏT'iTiirniilMiiiiTqgliii  1 
cn:.on  cinq  portM^&itetconâne  de  gnodei  ponescocbeiea,rië4eAB4tiC»> 

riUet  on . eoaAnûroit  dea  toun  quarréei  pratiquéec  au  inUiÉi-idhi;.mir^ 
ibrto  quo  ces  toun,  qui  ,feroient  aoflî  hamea  que  le  mur, . ftnniraiete" 
Eir.  I9  haut  une  eibeoe  de  dmijoa  voûté,  avec  un  efcalierponr  y 
enri  dîmehfious  leroieo't  de  trente' piedjj  de  loDgueuKiea  dedàai  __  _, 
&  de  quinze  de  largeur.  Le  bu  de  la  tour  ferviroit  de  vêflôiide  k  la 
por^ ,  &  i{  ^yeurolt  double.  4)one.,  l*ane  éa  côté  det   '  '  '  ' 

ot  Tautre  en  dedaoï.  L*efcalier  fe/oic  fait  dans  une  ( 
monter  aux  Jogemenf  qui  conCfieroient  en  deux  apputeoMM  de 
trois  pièces  chaei».  Os  appntnneai  àuroient  vue  un  la  oôMae  Ac  fur 


que'i^aye:dh  ^nVd  y  auioit  quatre,  on  cinq  tours  quanénEW^hH^e  pee*: 
tot.^-  Il  nV  ew^am-oit  qu^ne  qui^feroic  demnée  A  l*  iiiife  gfefcHe  Je^ieeri 
la>clafs.,;&:OÙ  "  ^    -     ' .-  j.-- -  .L  __«_,__  . 


rcntlos}  tnaUles  fenêtres  en  feraient  bien  grillées  des.deèsi. 
dh  rqnU  y  aurait  quatre,  on  cinq  t 
^.eer.im-oit  quïiine  qui^feroic  demni 
Eioùitl  y  auroiticontiouellement  on- corp  dà>^^dpi' 
lècuenti  touiâars  feonéea  à  clef ,  &  ne  ferrirtùent  que  danelii 
foin  pour  le  pafiàge  des  voitures  qui  feraient  employéei  à  ~ 
des  terres  du  clos.  La  logemens  qu\l  y  auroit  dans  ces  mon 
tinés  poiff  les  anthen,  flt  les  gardes  de  la  mûfbn,  00  en' 
dans  chaque  chambre  \  ainfi  chaque  tour  logeroic  huit  archers  :  car  il  y 
auroit  à  chaque  loitr  quatre  pièces  de  15  pieds  de  largeur  en  tous  fens, 
&i  les  cinq  tours  en  logeroJent  40 ,  c'eft-à-dtre  toute  la  garde  de  la  mai- 
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M\>»  tic  dit  qu^l  feroic  rédui(  à  4  par  le  haut  à  caufc  élts  petits  murs 
aâjppui  &  des  tours  que  je  ne  conurterai  pas ,  non  plus  que  les  portes  & 
les  pierres  de  taille  qui  feront  defTus  pour  former  le  chemin  de  ronde. 
Ainu  fout  compris  j'évalue  cet  ouvrage  à  30  liv  de  dépenTe  pour  chaque 
itaifc  quarrée  de  ce  mur.  Les  a8,ooo  monteroient  à  840,000  liv;  &  comme 
je  préiume  encore  que  ces  bâtimens  fe  feront  dans  les  orovinces  un  peu 
loia  ^es  grandes  villes ,  que  la  pierre  fera  à  peu  de  chofe  près  comme  fur 


les  lieux,  &  que  Ton  travaillera  avec  économie  &  d'une  manière  (impies 
jp  ne  crois  pas  avoir  porté  l'eftimation  au-deflbus  de  fa  jufle  valeur* 

Outre  cette  première  enceinte ,  il  y  en  aura  une  féconde  au  centre  dd 
Feaclos  qui  environnera  roo  arpensdé  terrein  ou  mille  toifes  quarrées; 
cette  clôture  (era  faite  fous  les  mêmes  dimenfioos  que  la  première  ,  &  auna 
eaviron  1,200  toifes  de  longueur  pour  ce  mur,  fur  7  toifes,  fondations 
comprifes  ;  cela  formera  encore  un  objet  de  8,400  toifes  qui  eflimées  com- 
me le  précédent  mur ,  à  raifon  de  30  liv  la  toUe  quarrée ,  feront  encore 
wie  dépenle  de  252,000  liv. 

Au  milieu  de  cette  féconde  enceinte ,  fera  bâti  le  château  de  Force ,  on 
prilbn^  d'Eut  avec  le  logement  du  gouverneur  de  toute  la  maifon;  Ce  châ- 
teau fèoL  fimple  ;  les  appartemens  en  feront  ruftiques  &  petits ,  quoique  les 
murs  en  (oient  épais  ;  les  chambres  voûtées  &  les  fenêtres  grillées.  Je  n'ef"- 
timerti  pas  le  tout  plus  de  {oopoo  liv.  y  compris  le  logement  du  gou« 
vemeur.  Ceft  dans  ce  château  que  l'on  enfermera  les  prifonniers  d'Eut  ^ 
il  cous  les  penfionnaires. 

Les  caves  de  ce  château  feront  prefque  toutes  des  cachots  pour  fcrvb 
%  la  correâion  des  criminels  qui  feront  fous  la  conduite  du  gouverneur. 

'II  y  aura  plufieurs  cours  particulières  :  la  première  fera  celle  du  gouver- 
neur.  La  (econde  fera  pour  les  prifonniers  de  marque.  La  troifieme  fera  pour 
In  femmes  prifonnieres  d'Etat  ;  la  quatrième  pour  les  gens  enfermés  par 
ordre  de  la  police  ou  par  leurs  parens  qui  payeront  penûon  ;  la  einquie- 
me  pour  les  filles  &  les  femmes  mifes  â  la  correâion  par  la  police ,  açi 
par  leurs  parens  qui  payeront  penGon. 

Toutes  ces  perfonnes  feront  renfermées  féparément ,  celles  qui  -  payeront 
300  livres  de  penGon  deux  à  deux  ;  celles  qui  ne  payeront  que  2{o  livres 
quatre  à  quatre }  celles  qui  payeront  200  livres  fiz  à  fix  ;  celles  qui  paye- 
ront 1 50  livres  huit  à  huit  ;  &  dix  à  dix  tous  ceux  qui  payeront  depuis 
100  livres  jufqu'a  i  p  livres. 

A  r^ard  des  prifonniers  d'Etat,  ils  feront  logés  féparément,  &  fuivant 
les  ordres  qui  feront  donnés  aii  gouverneur. 

n  y  aura  dans  cette  place  un  état-major  complet,  favoir  gouverneur^ 
lieutenant*de-roi ,  major ,  capitaine  des  portes ,  un  coimnandant ,  des  fu« 
chers,  &  des  porte-clefe  ou  guichetiers.  On  aura  pour  la  garde  de  cette 
mûfon  deux  compagnies  d'archêrs,  compofées. chacune  de  ^o  cavaliers, 
un  capitaine,  un  lieutenant  &  quatre  brigadiers.  U  y  aura  pour  le  fcrvice 

Tmc  2aX.  Sff 


Sc6 


FOR  C  E.    iJUaifon  Hé) 


de  tous  les  fiirçati  Iiuh  -pone-cléft  pàitagét  eo  quatre  diftriâs  'dt£Ërafi; 
dont  deux  feront  pour  fermer  le  qutrtîer  des  femmes,  &  leur  fimrmr  làpii 
néceilîtés;  &  les  deux  autres  férom  pour  les  hommet.  ;.  ', 

Tout  t*efpacft  du  terreio  compris  entre  la  fecbiide  eoceiate  Bc  le  diltBH^ 
fera  difiribué  en  jardin  potager  &  petits  bofquets  «^ui  fervtront  de  ftdmb' 
nade  aux  prifonniers  qui  en' obtiendront  la  permîffîon,  &  en  méme-cënfi 
pour  y  cultiver  les  légumes  oéceflàires  pour  l'utilité  de  tous  Ici  *i«WrHrf 
du  chiteao.  Le  lieutenant-de-roi ,  le  major  &  le  capitaine  des  portes  Mmac 
chacun  un  petit  jardin  fêparé  de  celui  du  gouverneur,  qui  ftn  lé  îvAà 
îconmiun  pour  la  promenade.  Il  n*y  aura  pour  le  château  &  U  feeimm  es* 
ceinte  quSioe  feule  encrée,  où  on  tiendra  toujours  8  faoïnme»' ^  gisib 
-avec  un  brigadier.  On  placera  encore  une  autre  ^rde  de'  8  bDnimei''ft1a 
-porte  générïSe  de  la  première  enceinte.  Entre  le  premier  miir  on  le  ^ruâ 
rempart  &  tmé  autre  enceinte  formée  par  un  petit  mur  haut  ^  dopie  fâeb 
ttu-delTui  dn  rez-de-chauffée ,  &  de  deux  pi^s  d*épaifleur,  jUci  chaux  & 
à  fable ,  fera  compris  un  teirein  de  ^co  arpens  qui  fermeront  comme'itnB 
lande  de  terre  întérféUre  &  qtri  joindront  au  grand  ituir,  &  'k  nne  rue  la 
feule  qui  fera  le  tam  de  cette  bande  de  terrein ,  &  des.MHméin  oa  niaW 
ïbns,  où  feront  logés  dans  des  quaniers  féparés  les  fiirçuaf,  de  fiine  m 
fuivant  notre  calcul ,  il  y  aura  encore  environ  400  vpena  de  tené  entre 
cette  rue  &  Penceinte  au  château. 

On  employera  ;o  arpens  pour  remplacement  des  hudfena  de  For^,  h 
t  le  f  ■  «        *     -.■     ■. ., 


cour  &  la  rue  qui  fera  tout  le  tour  :  les  350  refians  iènrbfMt'k't 

forçats  de  l*occn|>aiîon ,  &  ils  les  cultiveront  â  leur  profit  ïfôtnme  noqs 
Talions  dire  d-apr^.  On  partagera  ces  350  arpens  co  ao  lots  particuliers 
de  ao  arpens  chacun ,  &  un  autre  de  1 50  arpens  en  une  feule  pièce.  Ces 
^erits  enclos  feront  féparés  par  des  murs  de  12  pieds  de  hauteur,  qui  join- 
'dronc  an  fécond  rempart  des  prifonniers  d*Etat,  St  atieindront  d  un  c6ié 
en  logement  des  fbrçats,  &  de  l'autre  an  miir  d'enceinte  qui  le  réparera 
de  la  rue-générale.  Ce  mur  d*enceînte  aura  18  piedi  de  hauteur  &  3  ptsds 
dVpaifieur.  Onjméoagera  dans  ce  teneia  une  rue  pour  aller  de  rentrée  gé- 
'oérile,^  l'entrée  du  efaiteati. 
'     Tous  les  murs  des  logemens  des  ferçats  feront  blrîs  de  bofuiei  ^BRÎi 

choifies ,  &  auront  quatre  pieds  d*épaifleur ,  &  jo"  pîedt  de  J' ""^ 

"■      ■         [-de-chauffëe.  Il  n'y  aura  aucune  ouverture  i" 
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oafri.c  &  fermer  fa  porte  pendant  le  jour.  Mais  les  porte-clefs  aurom  une 
gnièe  clef  pour  les  enfermer  la  nuit. 

Pour  entrer  dans  ces  cours  ou  quartiers  particuliers  ^  il  y  aura  un  guichet 
avec  deux  portes  à  chacun ,  la  première  de  bois  forte  &  épaiffe  ;  la  ^conde 
Un  une  grille  de  fer.  On  pratiquer^  dans  la  cour  de  chaque  quartier  une 
faite  \  cbemiaiée  de  20  .pieds  ;d^,  lipagjueur  pour  y  .£iîre  la  ouÛine  &  y  num-f 
gffr.  Ce  (era  le  refèâoire  des  forçats  de  chaque  quartier.:  i  1.  .  .  , 
.  liipDdof  defUné  pouf,  les  femmes  fera  de  même  que  celui  des  hommes: 
oa  les  logera  deux  à  deux  dans  chaque  cellule^  pour  le  refle  elles. feront 
lor  le  même  pied  eue  les  hommes. 

Le  grand  enclos  de  150.  arpens ,  efl  réfêrvé  pour  les  perfonnes  mariées 
Ce^lbra  de  ouoi  fournir  à  7;  ménages  commoion  Peippliquera  cirAprèi,  ? 

l'ouï  ees  logemens  de  fdrcats^  tant,  pour  les  gens  nûnés  qte  pquT' ctfus 
^.ne  le  feiont  pas^  conlifteront  en  75  cellules,  airec  autant  de' petits 
cabinets  pour  les  gens  mariés ,  &  300  autres  cellules  moitié  pour  les  hom« 
mes  et  moitié  pour  les  femmes.  De  plus  les  porte-cle6  &  leurs  £imilles 
feront  logés'  dans  chaque  quartier  à  la  proximité  des  forçats. 

Ces  bâtimens  monteront  à  près  de  1 2  toifes  de  maçonnerie  pour  chaque 
cdlule  Tune  dans  l'autre,  qui  àraifon  de  20  livres  fa  toife  parce  que  10$ 
mon  ea  feront  moins  épais ,  fera  une  dépenfe  de  240  livres  chaque  cel« 
klei  &  pour  les  37$  ou  400.9  compris  les  petits  cabinets,  le  tout  ira  è 
95^0  livres. 

Il  en  coûtera  prés  de  1^0,000  livres  pour  tous  les  murs  de  clôture. 

Le  logement  des  archers  &  des  porte-clefs ,  montera  à  plus  de  30,000  li« 
Très  avec  les.  cantines  &  la  boulangerie. 

Ainfi  Û  &ut  compter  pour  toute  cette  partie  près  de  30O1O00  livres ,  qui 
îcints  aux  autres  articles  eftimés  précédemment ,  formeront  une  dépenfe  de 
ipçoo^coo  livres  ou  prés  de  2,000,000  de  livres.  Cependant  les  travaux  inté^ 
rieurs  qui  feront  faits  en  dedans  de  la  première  enceinte  ne  doivent  pas 
être  portés  fi  haut ,  parce  que  <iuand  une  fois  le  premier  mur  fera  achevé, 
cm  pourra  fidre  travailler  les  forçats  à  la  corvée  pour  aider  aux  maçons. 
Je  crms  donc  qu'on  pourroit  réduire  toute  la  dépenfe  de  ces  confbruâions , 
&  en  ^jtn&nl  tout  ce  qu'il  en  coûtera  pour  tous  les  bâtimens  d'une  par 
seille  maifoQ  à  1,500,000  livres. 

Du  travail  des  forçats  &  du  profit  particulier  quHls  en  retireroieni. 

JLiEs  forçats  pourront  le  matin  dès  qu'on  leur  aura  ouvert  leurs  cellules^ 
entrer  dans  le  clos  attenant  leurs  cours  &  bâtimens.  Ce  clos  leur  appartienr 
dn  et  leur  fera  donné  pour  le  cuhiver  en  commun  ;  &  le  profit  iit  cette 
culture  fera  partagé  entre  les  18  plus  anciens  de  la  bande  pour  en  difpoler 
\  leur  gré.  Il  en  fera  de  même  à  l'égard  du  clos  des  fèomies.  Elles  auront 
la  libem  de  le  cultiver  &  d'y  fiurç  venir  tout  ce  «qu'ellea.  voudront  ;  maie 
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te  putige  sVn'ffefS  totn  l6$  20  plut  aficiennes,  &  t«  tfâtra  o'anroac  tout 
«u  plut  que  U  nooniture  &  un  foible  eocrerieD,  iufqu*à  ce  que  leui;'ibar 
vienoe,  &  qu*ellet  foîeat  ifTez  ancienoex  pour  pouvoir  participer  au  prafiL 

Il  en  fera  i  peu  prèi  de  même  pour  les  hommes.  Outre  les  dix  ancieiH, 
les  autres  travailleront  conjointement  &  aideront  à  ceuz-ci|  fau  amJr  Aifr 
tre  patt  fur  la  produit  .que  la  nouninire  &  le  vêtement^  teb  que  Ibb^k. 
fon  les  donnera  à'  tous  tes  forçats.  .ï'C 

■  S  Doui  dôiMont  aux  fèmmefe  moins  de  cerrrîa  it  cdtivar-  qihm  boai* 
mes,  (^qu'elles  ont  moins  de' fi^ce  pour  le  travail  delà  tarm«  &^^ 
demi-arpent  fuffit  pour  chacune,  attendu  qu'elles  peuvent  «Nieci^Mr  à  ir^ 
vaUter  dans  leiirt  ctiambrei  fuivant  leurs  taiens.  Cellei  qui  ne  voodtoot  pu 
travailler  à  la  terre,  comme -00  le  leur  montrera,  ne  nvroni  qn^  pafai  ft 
I  naU^'Vu-  Heit^ue  celles  qui  fe  livreront  de  boa  cœur  au  iravaU,  g^ne» 
r0Bt  de  quoi  adoucir  la  rî^eur  de  leur  fituatioo  :  car  gioinhatot  wern 
le  mvail  qu*e1Iu  feront  atnfi  que  les  hommes  à  -  l'eiception  det  corrées, 
fera  uniquement  i  leur,  profit,  &  elles  en  employeroot  le  prodidc  à  et 
qu'elles  jugeropt  le'plut  avantageux  pour  elles. 

Si  le  terrein  eft  bien  amande ,  bien  cultivé  &  arrofé  en  nmp*  &  liea 
kvec  de  Peau  d'étang  ou  dç  rivière,  11  n*eft  pas  douteux  que  les  fisranes 
auffi-bien  que  les  hommes  ne  puiffimt  retirer  de  chaque  arpent  de  icne 
ci^vé  ainfi,  fpiti^a  froment  ou  en  haricots,  300  livres  par  an  inucoo^ 
ter  les  herbes  &  navets  ou  racines ,  que  Ton  fera  venir  poiv  leur  nfin 
commun.  Sur  quoi  ils  feront  obligés  de  payer  an  goBvcrnenr  font  les 
ans  10  livres  de  loyer  par  arpent,  plus  10  livres  pour  leur  limnir  des  eani 
pour  les  arrofemeos ,  &  encore  10  livres  jraur  les  chaMfCées  de  Ivmiet 
iqu*oa  leur  foomira  lâns  compter  l'entretien  des  perdM'ponr  ramer  let 
liaricotSj  lequel  ira  encore  à  lO  livres  par  arpent.  U  y  am  donc  40  Utri 
à  dédaircpar  arpent  fur  les  300  livres  de  rapport  qtti  fe  nonwiont  par  CS 
moyen  réduites  i  260  livres  de  proBt  net  pour  les.  formats, 
.  Comme  ils  auront  te  arpens  par  chaque  quartier  oa-eocloe,  cda  Icn 
■par  chaque  divifion  %,6oo  livres.  On  prendra  fur  cette  femme  U  nowrimre, 
Je  blandiif&ge  &  entretien  dé  14  ou  if  pcrfonnes,  anifi  qnt  tes  hardes 
&  lec  nùrils  :  ce  qui  reviendra  tout  au  plus  i  6  fols  par  jour  ponrlca  hom- 
mes, &  3  fols  pour  les  femmes.  Pour  le  peu  qu^ls  fâchent  Te- régler  cam> 
me  il   Faut ,    ils  fe   trouveront    bien    nourris    «  ne   manqueront   de  rîeo. 
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iuppofë  pourtant  que  leur  jugement  n'emportât  pas  la  privation  de  la  li- 
berré  pour  toute  leur  vie. 

Lts  femmes,  qui  feront  au  nombre  de  20  ou  25  par  clos  ou  quartier^ 
pourront  entr'elles  toutes  avoir  le  même  revenu ,  û  elles  favent  cultiver  leur 
terrein  auflir^bien  que  les  hommes ,  conformément  à  ce  que  leur  intérêt  leu^ 
diâera.  Il  faut  encore  qu'elles  ne  négligent  rien  pour  cela  ;  &  quoiqu'elfea 
n'aient  pas  plus  d'un  demi*arpent  à  travailler  chacune»  comme  elles  pour- 
ront plus  ailément  ie  bien  mettre  en  état,  elles  doivent  en  retirer  un  bon 
firofit,  &  nous  compterons  pour  elles  de  même  que  pour  les  hommes,  2,6001 
ivres  de  profit  tous  les  ans.  Elles  feront  bien  moins  de  dépenfe  que  les 
hommes,  nous  n'avons  efiimé  leur  nourriture  habituelle  qu'à  3  fols  par 
jour.  Le  travail  particulier  dé  leurs  mains  fervira  à  leur  entretien ,  ainfi  elles 
ne  feront  pas  plus  de  dépenfe  que  les  14  ou  i{  hommes.  Pour  le  profit 
commun,  elles  feront  20  à  le  partager;  au  moyen  de  quoi  il  leur  refiera 
de  net  à  chacune  47  livres  1 7  fols  6  deniers  qu'elles  pourroient  to.us  lés  ana 
mettre  de  côté.  Quand  elles  auront  ainfi  amaflé  500  livres ,  elles  feront  eq 
état  de  pouvoir  entreprendre  quelque  chofe  dans  le  monde.  Si  elles  font 
vieilles ,  elles  refteront  toujours  à  la  maifon  de  Force.  En  payant  les  jeunea 
qui  feront  avec  elles  pour  faire  Touvrage ,  elles  pourroient  toujours  avoir 
part  au  profit  commun,  &  rendre  ainfi  leur  fort  moins  défagréable;  & 
ainfi  des  hommes  lorfqu^ils  feront  vieux. 

Détails  particuliers  concernant  la  police  &  le  bon  ordre  de  cette  mai/on 

de  Force. 

X  Ous  les  forçats  de  l'un  ou  l'autre  fexe ,  en  arrivant  dans  la  maifon  de 
Force  ^  feront  mis  au  cachot  noir  pendant  huit  jours  où  ils  feront  nourris 
au  pain  &  à  Teau  feulement ,  afin  de  leur  faire  connoitre  d'avance  la  rigueur 
'des  cbâtimens  qu'on  leur  fera  foufFrir,  s'il  manquent  à  remplir  leur  de- 
voir, conformément  aux  réglemens  &  flatuts  que  le  gouverneur  Jeur  fera 
lire  à  haute  voix  avant  que  de  les  loger  avec  d'autres  dans  quelques  cel- 
lules ou  enclos.  Si  leurs  camarades  ne  s'arrangent  pas  pour  leur  procurer 
un  lit  &  des  draps,  ils  coucheront  fur  la  paille  jufqu'à  ce  qu'ils  puifTent 
avoir  part  au  gain  :  &  s'ils  refufent  d'aller  à  la  corvée  comme  les  autres 
&  de  travailler,  ils  n'auront  que  du  pain  &  de  l'eau  pour  nourriture,  & 
feront  toujours  renfermés  dans  leurs  cellules,  tant  les  femmes  oue  les  hom- 
mes. Mais  s'ils  favent  fe  faire  aimer  des  anciens,  &  fe  laifTer  conduire 
avec  douceur ,  ils  vivront  comme  eux  &  on  les  fera  coucher  fur  un  bon 
lit.  Enfin  à  compter  du  jour  qu'ils  auront  pris  le  train  de  travailler  de  leur 
mieux  à  la  terre,  ils  dateront  pour  prétendre  à  leur  tour  ait  bénéfice  ou 
partage  dont  ils  auront  alors  la  dixième  partie. 

Tous  ceux  qui  feront  entêtés,  opiniâtres,  chercheront  des  querelles  à 
Unrs  camarades  &  fe  battront  avec  eux ,  feront  mis  au  cachot  noir  pen- 
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âant  8  jours ,  &  enfuite  mis  dans  un  autre  quartier  où  lit  prendront  U 
dernière  place  quand  même  ils  auroïent  eu  la  première  dans  U  ck»  où  Ut  ^ 
Croient  t  afin  de  mieux  les  punir  de  leurs  mauTaifes  fàçoos  9t  procédéf. 

Le  gouverneur  choifîra  entre  toutes  les  femmes  celles  qui  fenwt  Ica  rios 
convenables  pour  fervtr  les  perfonnes  penfionaées.  ou  pour  trtTailler  amw 
les  cuiGnes  du  chàieau. 

A  regard  des  prifonniers  d*Etat  qui  lui  feront  confiés,  il  aura  dcf  pone» 
cleft  ou  des  domefliques  du  dehors  *  gens  zSeâés  pour  les  fervir.         -    .   , 

On  accordera  ï  chaque  enclos  de  forçats  la  liberté  de  Douirir  ooco^ 
graifler  dans  leurs   cours    un  ou  plufieurs    cochons  &  même  dcf  poulefc 

Les  femmes  auffî-bien  que  les  hommes  pourront  s'occuper  ï  traviîller 
pour  leur  compte  dans  leur  chambre ,  fur-tout  dans  les  temps  oh  on  ne 

Eeut  pas  travailler  dehors;  les  femmes  pourront  filer,  tricoter  ou  coudre ^ 
;9  hommes  feront  les  ouvrages  de  leur  métier,  sHIs  en  ont  quelaù^isi. 
On  permenra  à  des  marchands  connus  d'apporter  leurs  denreei«  dolei 
vendre  aux  forçats  ï  travers  le: guichet,  ou  à  la  porte  grillée,  &  en  préfence 
d*un  guichetier  ou  porte-clefe.  Ils  pourront  faire  leur  marché  depùa  huic 
heures  du  matin  jufqu'à  dix ,  afin  que  pendant  ce  temps  ces  pauv 
férables  puîRènt  fe  pourvoir  par  eux-mêmes  de  tout  ce  dont  Ib  | 
avoir  befoin. 

Quand  ils  auront  fait  leur  récolte ,  on  pn-mettra  parriUemenc  ■ux  mer* 
chands  d'entrer  pour  acheter  leurs  grains  &  cela  en  préfence  d'un  officier 
des  gardes,  &  de  deux  archers  &  du  pone-clefs.  Sur  le  prix  de  la  mar- 
chandile,  on  retiendra  le  droit  A^  gouverneur  tel  que  housPavoui  fixé 
plus  haut,  de  même  que  ce  que  les  forçats  pourront  devoir ux  booluger, 
boucher ,  cabaretier  qui  auront  préfenté  leur  mémoire  à  l\Aâer.  Enfuie 
le  refiant  de  l'argent  fera  partagé  entre  les  dix  plus  anciens  ea  piéfenccdo 
l'ofïlcier  même  pour  éviter  toute  cooteflation  entr'eux. 

"Toutes  les  pailles  feront  apportées  dans  les  granges  ^nc  le  gonveme» 
aura  hors  de  Peoclos  poor  y  être  confommées  &  poumef  par  le»  Tachée  - 
de  fes  fermiers ,  qui  au  moyen  de  cela  feront  tenus  de  fimnûr  MNM  lee 
ans  une  certaine  quantité  de  fumier,  &  de  U  voînirer  dans  Itt  doa  oà  & 
quand  il  leur  fera  ordonné. 

On  aura  pareillement  une  blaocfaiflèrie  pour  tous  Jet  hibitau  de  1» 
maifon,  laquelle  fera  conduite  par  des  fupérieurs  particulière,  &  oft  hi 
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d^autrev.  Ces  deux  derniers  articles  feront  ordonnés ,  comme  il  eft  aifë  de 
le  fentir,  afin  qu'il  foit  plus  facile  aux  gardes  &  aux  porte-clefs  de  les 
xonnoicre. 

Quatre  fois  le  jour  on  fera  la  revue  des  forçats ,  en  prëfence  d'un  bri- 
gadier,  de  deux  cavaliers  &  d'un  porte- clefs,  lavoir  le  matin  à  la  pointe 
du  jour  dans  toutes  les  faifons,  en  ouvrant  les  portes  de  leurs  cellules; 
à  neuf  heures  pour  le  temps  du  diné  ;  fur  les  trois  heures  de  Paprès  midi  ; 
&  au  foir  avant  de  les  renfermer.  On  les  renfermera  en  tout  temps  un 
quart-d'heure  après  le  foleil  couché,  afin  qu'ils  foient  en  état  d'employer 
mieux  la  journée  au  travail. 


L 


De  la  corvée  que  Us  forçats  feroient  tenus  de  faire. 


A  corvée  fera  fort  rude  pour  les  hommes  ;  car  ils  feront  obligés  de 

donner  trois  forts  labours  avec  la  pioche  ou  la  houe  à  {ce  arpens  de 
terre  qui  appartiendront  au  gouverneur,  &  qui  feront  dans  l'intérieur  de 
l'enclos. 

Il  fera  défendu  de  jamais  les  laifler  fbrtir  hors  de  l'enceinte ,  foit  pour 
fait  de  corvée  ou  pour  autre  raifon ,  qu'il  ne  foit  ordonné  par  le  minif- 
tere  &  dénommé  ceux  qui  feront  choîfîs  pour  cela }  de  forte  que  fuivant 
ce  calcul  chaque  homme  en  aura  près  de  deux  arpens  &  demi  pour  fa 
part  à  labourer.  Les  hommes  mariés  fourniront  leur  contingent  de  travail 
auflî-bien  que  les  autres;  mais  l'ouvrage  fera  diftribué  par  enclos  propor- 
tionnellement; de  manière  que  chaque  enclos  contiendra  2{  arpens  i^  la* 
bourer  trois  fois  par  année.  Les  femmes  feront  tenues  par  enclos  à  ^ire 
tous  les  autres  travaux  jufqu'à  ce  que  la  moiflbn  (bit  faite.  Ainfi  le  gou- 
verneur aura  le  revenu  de  500  arpens  dont  la  culture  ne  lui  aura  rien  coûté. 
Il  tiendra  chez  lui  un  intendant  qui  aura  foin  de  faire  faire  ces  labours  en 
temps  &  lieu  convenables. 

Ceux  des  forçats  qui  voudront  s'exempter  du  travail  de  la  corvée,  quand 
leur  tour  fera  arrivé ,  le  pourront  en  payant  i  o  fols  par  jour  à  des  ou- 
vriers de  dehors ,  ou  quatre  fols  à  leurs  camarades  qui  feront  de  leur  en« 
clos  &  qui  feront  furnuméraires  ;  c'efl-à-dire  du  nombre  de  ceux  qui  n'ont 
point  part  au  profit.  Les  femmes  payeront  moitié  moins  que  les  hommes 
pour  faire  travailler  à  la  corvée  en  leur  place.  Celles  qui  feront  au  fer* 
vice  du  château  en  feront  exemptes ,  &  même  elles  feront  nourries  &  ga« 
gneront  dix  écus  de  gages  par  an. 

De   la  punition  des  crimes  qui  pourroient  fc  commettre  dans  cette  \ 

maifon. 
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qui  fe  commettront  dans  l'intérieur  de  cette  maifon 


très  parce  qu'ils  auront  ptus  à  perdre,  ayant  au  moins  chacun  t 
de  terre  à  leur  difpoliiion  pour  pouvoir  mieux  nourrir  leur  fài 
Il  faut  encore  oblerver  que  fitôt  que  les  enfans  de  ces  for 
atteint  Vàge  de  6  ans  pour  les  filles  &  8  ans  pour  les  garcoi 
retirera  de  la  maifon,  afin  qu'ils  ne  prennent  pas  de  mauvais  *pi 
près  de  leurs  pères  6c  nieres ,  Ôc  on  les  ièra  élever  dans  d^auti 
comme  on  le  verra  ci-aprés. 

Des  revenus  juc  cette  ma'tfon  produira  tous  les  ans  à  t^^È 

XL  y  aura  premièrement  ^ço  arpens  de  lerrt  qui  feront  doni 
ver  aux  forçats  pour  leur  ufage,  &  fur  lefqucis  ils  payeront  ch 
au  gouverneur  30  livres  par  arpent,  favoîr  10  livres  pour  le 
pour  les  eaux  qu'on  leur  fournira  afin  d'arrofer  dans  le  befoin 
terres ,  &  lo  autres  livres  pour  10  charretées  de  fumier.  Ce»  jq 
arpent  produiront  pour  les  350  arpens,  10,^00  livres.  11  y  aui 
core  10  livres  par  arpent  qui  feront  payés  pour  les  échalats 
oécedàires  pour  ramer  les  haricots  ;  mais  comme  cet  argent  fei 
\  l'achat  de  ces  mêmes  perches ,  ou  échalats ,  ce  n'ell  plus  un 
il  ne  tiut  pas  les  compter. 

11  y  aura  enfuite  500  autres  arpens  de  terre  que  les  forçats 
\  la  corvée  au  profit  de  l'Ëtac-niajor ,  &  qui  rapporteront  l'i 
l'autre  chacun  100  livres  par  année  :  cet  article  montera  i  i 
vres  de  revenu  ;  mais  comme  le  gouverneur  fera  obligé  de  fi 
fcrcatfi  par  arpent  dix  charretées  de  fumier  tous  les  ans  ,  fie  d* 
aulîi  une  femUlable  quantité  dans  fes  terres  &  jardins,  il  £iudi 
ait  un  nombre  de  vaches  afiez  confidérable  pour  cela,  afin  qu' 
fent  confommer  les  pailles  &  les  convertir  en  fumier».  II  fju^ 
pour  tous  les  enclos  environ  9,000  charretées  de  fumier   tous  le 

Elus  comme  il  y  auroit  encore  environ  200  arpens  de  terres  U 
ors  des  enclos,  au  profit  du  gouverneur,  &  qu'il  faudra  ann;  x 
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lôeroiereSi  cVft  donc  en  tout  12,000  charretées  de  fumîer.  Pour  pou« 
vmr  en  faire  cette  quantité,  il  fera  nécelGiire  d'avoir  600  têtes  de  gros  bé- 
tdl  qui  étant  bien  nourries  &  fournies  de  bonne  litière ,  donneront  cha- 
cune 20  charretées  de  fumier  par  an.  Or  comme  tout  contribue  à  former 
WOL  bon  revenu  quand  on  en  lait  tirer  parti,  on  aura  pour  cet  effet  400 
trpens  de  prairie,  fa  voir  300  de  prés  a  regain  &  100  de  luzernes.  Ce 
ibra  autant  qu'il  en  faut  pour  nourrir  600  vaches,  pourvu  que,  comme 
nous  ie  fuppofons ,  les  eaux  ne  manquent  pas  pour  les  arrofèmens  :  car 
c'eft  une  des  principales  chofes  auxquelles  on  doit  faire  attention.  Ainfi 
lilivant  notre  fyflême ,  fi  le  gouverneur  donne  à  bail  fes  vaches ,  fes  prai« 
ries  &  fes  terres  labourables  hors  l'enceinte ,  il  pourra  retirer  de  fes  terres 
100  livres  par  arpent  chaque  année ,  &  {o  livres  de  profit  pour  chaque 
TMhe^fiuis  compter  que  le  fermier  fe  chargera  de  lui  livrer  9^000  char- 
retées  de  fumier  pour  diflribuer  dans  fes  clos  comme  nous  l'avons  dit. 
Je  ne  crois  pas  avoir  porté  l'évaluation  trop  haut ,  conféquemment  à  une 
nouvelle  méthode  économique  de  cultiver  les  tçrres.  Je  prie  le  leâeur  de 
ne  pas  être  furpris  de  l'eftimation  ci-deflus ,  favoir  que  le  fermier  don- 
nera 20,000  livres  de  loyer  de  200  arpens  de  terre ,  &  30,000  livret 
pour  le  prix  de  600  vaches  qui  feront  nourries  des.  pâturages .  de  400  ar- 
nens  de  prés  ou  de  luzernes.  Il  me  feroit  facile  de  prouver  toutes  ces  cho- 
ie* jttfqu  à  la  démonftration  ,  mais  .  comme  ce  n'eft  point  ici  le  jieu  , 
nous  nous  bornerons  à  donner  le  réfultat  des  calculs  qui  forment  les  re- 
venus de  cette  maifon. 

I.  Pour  les  droits  du  gouverneur  fur  les  forçats.         .        .  10,  {00 

'  Fonr  le  revenu  des  terres  de  l'enclos ,  7  compris  les  arrofemens , 

le  loyer  &  le  prix  des  fumiers. 

a.  Pour  le  revenu  des  autres  terres  du  clos.       ;        .        ;        x$o,co6 

-  3,  Pour  le  bail  des  terres  hors  di4  clos.      •        •        .        •  2d,ooo 

4.  Pour  le  bail  &  revenu  de  600  vaches.    •       •.       •       •         30,000 

fbnmie  totale.  210,500 

Déiail  des  iepenfis  annuelles  qu^it  y  aurait  à  faire  dans  Us  maifons  de 
Force ,  tant  pour  les  appointemens  de  Pétat-màjor  ù  des  gardes ,  que  pouf 
la,  nourriture  des  prifonniers  ^Etat ,  Penttetien  des  bâtimcns ,  Ùc.    . 

L  ^BLON  notre  projet,  les  revenus  que  nous  venons  d'affigner  fêrôient 
employés  à  toutes  les  dépenfes  tant  générales  que  particulières,  pour  l'en* 
tretien  de  ces  maifons,  &  pour  les  prifonniers  comme  nous  l?avoùfe  dtt^ 
afin  qu'à  l'avenir  il  n'en  coûte  plus  rien'  àTStat  ponr.  Cet  article. i^  tout 
jufqu'aox  frais  même  de  voyage  pour  les  prifonniers  d'Ettt  &  les  prifpn- 
niers  de  Force  que  l'on  ameneroit  dc$  priions  royales  dans  cette  mâifon , 
Tome  XIX.  Ttt 


^,4  FORCE.     {Maîfon  de) 

feroit  pris  Air  les  revenus  de  la  maifon.  £a  fuppofaac  2oo  livres  de  de- 
peofe  pour  conduire  chaque  forçat  daos  la  matfoD  de  Force,  &  fuppoCmt 
encore  le  nombre  des  forçats  montant  chaque  année  à  200  par  maifoit,  tpi 
l'on  y  ameneroit  comme  on  conduit  les  galériens,  ce  feul  anicle  coùiei 
par  chaque  maifon  de  Force   40,003  livres  par  année.  liv,  40,009 

II.  Pour  rhabillement  de  tous  les  forçats  qui  pourront  être   au 
nombre  de  <joo ,  favoir  |{oo  honmiet  &  600  femmes  à  raifon  de 

10  livres  par  perfonoe. 9,9» 

III.  La  nourriture  de  ceux  qui  feront  au  cachot  à  raifoD  de  deux 
fols  par  jour ,  &  en  fuppofant  qu'il   y  en  ait  dans  chaque  maifoD 

30;  c'efl  3c   livres  par  jour^  ce  qui  revient  par  année   â  .  lo,;;; 

IV.  La  paie  de  100  gardes  ou  archers  k  raifon  de   30  fols  par 

jour  revient  par  an  St .        ^f^n 

V.  Pour  les  appoiotemens  de  deux  capitaines  ou  cotnmaDdans 

ï  6  livres  par  jour _      ,  4,;!o 

VI.  Pour  deux  lieutenans  i  raifon  de  4  livres  par  jour.        .  3,913 

VII.  Pour  la  paie  de  dix  brigadiers  Si  3  livret  par  jour.         .  ij,e;3 

VIII.  Pour    la    paie  de   dix    fous-brigadiers  à  raifon    de    4.0   fols 

par  jour.        .         .         .         .  ' 7,300 

IX.  Pour  les  appoiotemens  du  lieutenant- de- roi.        .  .  ic,c« 

X.  Pour  ceux  du  major.  .....  .  8,000 

XI.  Pour  l'aide-major.  ' ,  s,oee 

XII.  Pour  le  capitaine  des  portes.  ....  ï,mc 

XIII.  Pour  feize  porte-clefi,  favoir  8  pour  le  fer\'ice  du  château, 

&  8  pour  les  forçats ,  à  raifon  de  400  livres  par  an  chacun.  6^0: 

XIV.  Pour  l'aumônier  de  la  maifon.  .  .  .  31x0 

XV.  Pour  quatre-  prêtres  defîinés  ï  faire  le  fervjce  pour  la  mai- 
fon, à  ^00  livres  pour  chacun.  ....  20K 

XVI.  Pour  un  médecin   en  chef.       ....  a'coc 

XVII.  Pour  deux  chirurgiens  à  600  livres  chacun.  .  i,ix 

Total  de  la  dépenfe  annuelle.  *77M' 


FORCE.     {Maifon  de)  fi{ 

amogement  ces  maifons  de  Force  une  fois  établies  fuivant  le  plan  que 
Pon  vient  d'en  donner ,  fuffiroient  par  elles-mêmes  à  leur  entretien  fans 
jamais  être  à  charge  à  l'Etat  :  ce  qui  feroit  d'un  grand  foulagement  &  un 
jDoyca  efficace  pour  corriger  les  libertins  &  les  malfaiteurs  qui  troublent 
le  repos  public.  Ce  feroit  auffi  des  pofles  confîdérables  qui  donneroient 
moyen  de  récompenfer  d'anciens  &  bons  officiers  ^  qui  par  leur  fervice  6ç 
leur  fidélité  reconnue,  feroient  propres  à  les  remplir  d'uue  manière  exaâe» 
J'ai  évalué  à  peu  près  combien  il  faudroit  dans  le  royaume  de  maifons 
de  cette  efpece ,  &  j'ai  remigrqué  que  ce  ne  feroit  pas  trop  d'une  pour 
chaque  généralité.  Conféquemment  il  faut  compter  en  tout  (ur  3 1  maifons 
•de  Force  que  nous  pouvons  évaluer  pour  la  dépenfe  des  bâtimens,  murs 
de  clôture,  acquifîtion  des  terres  &  améliorations  de  ces  mêmes  terres , 
à  rûion  de  250,000  livres  chacune,  parce  que  nous  avons  fuppofé  qu'une 
grande  partie  de  tous  les  bàtimens  intérieurs  à  la  première  clôture  fe  conf- 
tcqiioit  à  la  corvée  par  des  forçats,  Se  qu'ainfi  il  en  coûterait  beaucoup 
Oioiiis  pour  la  main-d'œuvre  :  fuivant  ce  projet ,  cela  feroit  pour  les  3 1  mair 
ions  la  fomme  de  77  millions  500  mille  livres  de  capital  qu'il  £iudroit 
pour  former  ce  premier  établiffement ,  &  lui  procurer  en  même  temps  les 
moyens  de  s'entretenir  &  de  faire  face  par  lui-même  à  toutes  les  dépenfes 
de  la  Êçon  que  nous  l'avons  expofé.  Examinons  maintenant  comment  on 
pourroit  fe  procurer  ces  premiers  capitaux. 

Comment  on  pourroit  avoir  des  fonds  fuffifans  pour  établir  ces  maifons  de 
Force ,  &  contribuer  en  même  temps  à  là  fondation  des  maifons  communes 
pour  les  arts  &  métiers. 

HàJif  parlant  des  hôpitaux  &  autres  maifons  de^  charité  répandues  dans 
tout  Je  royaume ,  nous  avons  obfervé  que  leur  revenu  pouvoir,  monter  tous 
les  ans  à  plus  de  50  millions.  Nous  avons  reconnu  auffi  que  déformais 
ces  maifons  deviendroient  inutiles  au  foulagement  des  perfonnes  malades 
&  infirmes ,  puifque  fuivant  notre  fyflême  de  fonder  de  nouvelles  maifons 
d'aflfociation ,  tous  les  malades  &  infirmes  feront  foignés  ^  médicamentés 
&,  entretenus. 

.  On  emploiera  les  fonds  des  anciens  hôpitaux  à  élever  tous  les  ans  i2)Ooo 
enfims  trouvés  qu'il  peut  y  avoir  dans  tout  le  royaume  ;  &  90,000  ênJEins 
de  pauvres  familles  indigentes ,  lefquels  peuvent  naître  tous  les  ans ,  ce 
qui  fuivant  nos  calculs  formera  une  dépenfe  de  3  millions  pour  les  enfans 
légitimes,  &  environ  un  million  pour  les  enfans  trouvés. 

Comme  cette  penfion  leur  fera  payée  jufqu'à  l'âge  de  12  ansji  il  arri- 
vera oue  la  première  année  de  cet  arrangement  on  ne  payera  qu'environ 
4  millions  pour  les  enfans  nés  de  cette  année  ;  par  conféquent  fur  les 
50  millions ,  il  en  refiera  46  qui  ne  feront  pas  employés  dans  le  courant 
de  cette  première  année. 

Ttt  2 
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La  féconde  année  U  oaîtra  encore  de  nouveaux  en&ns  qoi  feront  iia 
le  cas  d'être  penfionnés,  ce  fera  pour  cette  année  S  millions  d*empIoyt) 
à  U  pendon  des  nouveaux  nés  de  l'année  &  des  enfiins  de  la  précéda- 
te  :  donc  il  y  aura  42  millions  de  rcfte  fur  les  p. 

II  y  aura  pareillement  la  iroineme  année  4  millions  pour  la  penlïon  dti 
en&ns  nouveaux  nés  à  ajouter  aux  8  millions  de  la  précédente  année,  et 
qui  fera  en  tout  ti  millions  à  prendre  fur  les  50.  AiaU  il  en  reSen 
38  millions  à  placer. 

Il  en  arrivera  de  même  tous  les  ans  jufqu'à  ce  que  les  12  années  qd 
font  le  terme  de  la  penfion  foient  entièrement  révolues.  On  aura  toujovi 
^  millions  de  dépenfe  à  ajouter  à  celle  de  l'année  précédeore.  Mais  comiK 
après  la  douzième  année  on  cefTera  de  payer  la  penHon  à  ceux  qtû  ^^ 
Tont  parvenus  à  ce  terme  ,  le  vuide  que  cela  jccafionnera  fervira  i  ror 
plir  les  penGons  des  nouveaux  nés  de  1  année. 

Voilà  donc  les  12  premières  années  de  ces  écabliflèmeDs ,  Se  jufqn^  a 


que  le  nombre  des  enfaos  à  penfionner  foi 

bles  de  refle  :  favoir  pour  la 

Première  année 

Seconde 

Troifieme 

Quatrième 

Cinquième 

Sixième 

Septième 

Huitième 

Neuvième 

Dixième 

Onzième 

Total 


i  rempli 


des  fonds  coolîdén- 

46,000,000  lir, 
41,000,000 
38,000,000 
3  4,000,000 
30,000,000 
atf  ,000,000 
22,000,000 
1 8,000,000 
14,000,000 
1 0,000,000 
(5,000,000 


a  80,000  jOoo 


Toutes  ces  épargnes  formeront  un  total  de  28a  millions ,  qui    n'auroB 
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les  reveûus  des  pauvres  pendant  les  1 1  premières  années  de  rétablifle* 
fntot  des  penfions  alimentaires  des  petits  enfans. 

Après  en  avoir  ôté  77  millions  &  demi  il  refleroit  encore  208  millions 
ât  Àmoî  qui  étant  un  bien  appartenant  aux  pauvres  du  Royaume ,  pour- 
loient  être  diftribués  convenablement  entre  toutes  les  communautés  arti- 
(aimes  &  marchandes  par  proportion,  à  leurs  fonds  ^  pour  leur  aider,  à  bâ- 
tàr  les  maifons  d'aflbciation  de  leurs  communautés. 

Four  les  maifons  d'aflbciation  qui  feroient  faites  pour  les  peuples  de 
la  campagne  »  il  n'efl  pas  nécelTaire  de  leur  rien  fournir  ^  parce  que  dès 
rinflant  &  l'exécution  du  projet  elles  feroient  établies  fur  les  terrems ,  & 
«a  moyen  des  fonds  fournis  par  les  paroilfes  alfociées. 

C?m  ûnfi  qu'on  devra  employer  &  mettre  en  œuvre  les  réferves  épar- 
gnées fur  les  revenus  des  hôpitaux.  Les  bâcimens  des  maifons  de  charité 
aâuelles  pourroient  en  panie  fervir  à  loger  les  nouveaux  établiflemens  des 
snaifoiui  communes  des  artilans ,  ou  des  maifons  d'alTociatton  des  marchands. 
Oo  les  prendroit  fur  l'eftimation  qui  en  feroit  fiiite  par  des  arbitres  jurés 
experts  en  cette  matière ,  &  la  valeur  tourneroit  au  profit  de  la  malTe  gé* 
nérale  dq  bien  des  pauvres.  Par  ce  moyen  ces  maifons  ne  refteroient  pas 
inutiles  &  en  pure  perte  pour  les  pauvres. 


FORTERESSE,   f.'f:   Place  fortifiée. 

Anciennement  il  s'étoit  élevé  une  difpute  fur  rutilité  des  For- 
tereflês  dans  une  royaume  ;  les  uns  foutenoient  qu'elles  portoient  les  prin- 
ces à  la  tyrannie ,  les  peuples  à  la  révolte ,  les  ennemis  aux  fieges ,  oc  les 
bourgeois  à  la  lâcheté,  voyci^  Mém.  de  Montecuculi,  page  iif.  &  les 
Difeours  Politiques  de  Machiavel  fur  Tite-Live. 

Les  autres  au  contraire  difoient  que  les  Fortereffes  étoient  le  foutien 
des  couronnes ,  le  frein  &  le  lien  des  peuples  féditieux  ou  nouvellement 
conquis ,  le  rempart  &  le  caraâere  de  l'autorité  fouveraine ,  le  moyen  le 
plus  efficace  pour  attirer  la  tranquillité  publique.  Au  moyen  des  Forteref- 
fes,  dit  M.  de  Montecuculi ,  Ton  afliire  le  bon  ordre  en  dedans ,  &  Ton  fe 
met  en  état  de  repoufTer  les  ennemis  du  dehors. 

Lk$  raifbns  des  derniers  ont  prévalu  ;  ce  n'efl  plus  maintenant  un  pro- 
Uéane  à  réfoudre ,  &  tous  ceux  qui  font  verfés  dans  l'art  militaire  9  con« 
viennent  que  les  Fortereffes  font  de  la  dernière  utilité  pour  la  défenfe 
d'un  pays. 

En  effet,  les  Fortereffes  fervent  \  prévenir  les  invafions  auxquelles  fo 
trouve  expofë  un  pays  ouvert  de  toute  part }  fans  elles  le  pays  attaqué 
devient  non-feulemenc  le  théâtre  de  la  guerre ,  mais  encore  fournit  à  l'en- 
nemi les  frais  de  la  première  campagne.  Si  le  fort  des  armes  fe  décide  en 
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faveur  de  l*ennemi ,  il  oe  faut  pas  tnoins  qae  des  Turenoe ,  iet  Coodé, 
des  Mootecuculi,  &c.  pour  former  une  retraite  alTurée^  anéter  le  Ipldat 
dans  fa  fyite  &  raoitner  (oa  courage  ;  fans  de  tels  généraux  rïen  pe  peut 
empêcher  au  conquérant  de  pénétrer  dans  uo  pays  dénué  de  Forterefièt,  & 
de  Wavahir. 

Dana  l'avant-derniere  guerre  ^  fa  majellé  Frulfienne  pénétra  jufqu'à  la  capi- 
tale de  la  Bohême  en  peu  de  temps ,  &  (î  le  fort  des  armes  l*e&c  feeondé 
ï  la  bataille  prés  de  Collin  ,  rien  n*eût  été  capable  d'arrêter  fes  progrit  juf- 
qu'aux  portes  de  Vienne. 

Le  royaume  d'Angleterre  étant  fans  Forterefl*e  ^  a  été  trois  fois  conqnit 
en  £x  mois;  voye^^  Mémoires  de  Montecucult,  page  117. 

Frédéric  Palatin ,  roi  de  Bohême ,  perdit  fon  royaume  par  la  perce  de 
la  feule  bataille  de' WeifTemberg  près  de  Prague,  le  18  Novembre  1^20. 

Ces  exemples  mémorables  prouvent  fans  doute  l'utilité  des  Fortereflès 
pour  garder  les  fi-ontieres  d'un  pays. 

Les  frontières  éiant  défendues  par  des  ForterelTes ,  û  Pamiée  n'eft  pas 
eo  état  de  tenter  l'ofiênfive ,  elle  peut  au  moins  fe  pofier  fins  le  canon 
des  Fartereffes  &  fe  mettre  en  état  d'attendre  des  iècauci  pour  agir  en-   - 
fuite  avec  plus  d'efHcacité.  Sï  au   contraire  l'armée  eft  afTex  conudérable  -: 

Î'our  tenter  l'offenHve ,  les  Fortereffes  qu'elle  laiflera  fur  fei  derrières.,  lui 
èrvtroni  de  magafiD ,  d'où  elle  pourra  tirer  toutes  les  munitions  véetSki-  • 
res;   elle  pourra  prendre  dans  ces  Fortereflès  d^  quartiers  dlyver  af-  - 
furà,  &c. 

L'on  commettroit  cependant  une  imprudence ,  en  multipliant  le  nombre  ^ 
de  Fortereflès  fans  avoir  égard,  i*.  aux  dépenfes que  l'oopeutCure,  2^.  au  j 
nombre  de  troupes  que  l'on  eft  en  état  de  lever.  Car  fuppafimi  qiiSin  fou— 
verain  veuille  multiplier  le  nombre  des  Fortereflès,  &  que  les  dëpenicsa 
excefltves  qu'il  eft  obligé  de  faire  ne  lui  permenênt  pas  de  rendre  ces  p1x<*— 
ces  refpeâables;  alors  les  Fortereflès  tourneront  à  l'avantage  de  l'ennemi^ 
i^.  parce  que  les  garnifons  néceffaires  pour  garder  les  places,  dimime— 
ront  les  armées  du  fouverain  ;  2".  les  troupes  renfermées  daoi  des  fUMcem 
peu  fortifiées ,  ne  pourront  tenir  que  trés-peu  de  temps  contré  les  effiMt» 
de  l'ennemi  :  il  vaut  mieux  s'en  tenir  ^  un  petit  nombre  de  Focteieflis 
bien  feriiâées  &  bien  murées,  que  de  les  multiplier,  lorfqw  l'on  ne  rent 
pas  y  faire  des  défenfes  vîgoureufes. 

i|après  les  auteurs  les  pIOs   recommandablcs ,  les  maximes  fbn- 

igrefles.   1°.  Elles  doivent  être  en  périt  nora- 

joivent  être  fbnt6ées  avec 

jrableî. 
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cet  4e  rennemi  que  Ton  a  à  craindre.  Nous  terminerons  cet  article  par  ce 
que  dit  à  ce  fujet  l^auteur  du  parfait  Capitaine ,  page  30.0.  »  que  le  plus 
fikr  eft  dé  fe  fonder  fur  fes  propres  forces  ;  à  favoir ,  fur  une  bonne  ar- 
mée &  de  bonnes  Forterefles;  je  di^  les  deux  jointes  cnfemble,  parce 
que  Parmée  fans  Forterefle  étant  foible ,  &  n^o&nt  rien  hafarder ,  laifle 
à  l'ennemi  les  vivres  de  la  campagne  ^  &  le  moyen  de  fubfifter  à  vos 
dépens,  &  enfin  de  vojs  ruiner;  &  les  Foi^terefles  fans  une  armée  ne  peu* 
vent  vous  conferver  qu'autant  de  temps  que  vous  aurez  fait  des  magafins 
de  vivres  dans  elles  :  mais  les  chofes  étant  proportionnées  avec  jugement, 
Ton  peut  faire  une  grande  réfiftance,  fi  bien  que  je  conclus  qu'il  faut 
avoir  fi  peu  de  ForterelTes  qu'elles  ne  vous  empêchent  pas  de  tenir  la  cam* 
paene  ;  &  celles  que  vous  avez ,  les  fi  bien  fortifier  &  munir ,  qu'elles 
puiflënt  faire  une  grande  réfiftance ,  &  les  fi  Wen  placer  qu'elles  tiennent 
en  bride  les  grandes  villes ,  &  qu'elles  affurent  les  frontières ,  afin  que 
Teonemi  fkfTe  difficulté  de  laifTer  derrière  foi  une  place  qui  puifle  incom- 
Imnder  fes  vivres.  " 


FORTIFICATION,    f.    f. 

FORTIFIER,    V,    a. 

LjYCURGUE  ne  voulut  point  que  Sparte  fût  entourée  de  murailles  ;  il 
craignit  que  les  citoyens  ne  comptaflent  plus  fur  cette  défenfe  artificielle  que 
teat  leur  courage ,  oc  ne  penfàfTent  pas  autant  à  s'exercer  aux  armes.  Cleo* 
menés ,  roi  de  cette  ville ,  voyant  une  place  bien  fortifiée ,  difoit  :  O  U 
hdk  retraite  pour  des  femmes. 

Lea  Scythes  eftimés  la  plus  ^lliqueufe  des  nations  du  nord  ;  les  Ethio- 
piens &  les  Arabes  jouifTant  de  la  même  réputation  dans  le  midi  ^  nV 
voient  que  des  boui^ades  fans  murailles  &  fans  folTés.  C'étoit  dans  Topi* 
nioa  de  cet  peuples  un  point  d'honneur. 

Nous  traitons  cette  coutume  d'infenfée ,  nous  qui  faifons  confifter  Thon- 
fiénr  à  6ter  la  vie  pour  une  injure  \  c6hnoiflbns-nous  la  véritable  gloire 
pour  en  juger?  Nous  regardons  /comme  un  opprobre  de  prendre  des  ar^*, 
mesplùf  avantageufes  >  de  nous  munir  contre  les  blefliires  dans  un  combat 
(ingiiiier  ;  pourquoi  nous  étonner  de  cette  délicateffe  dans  un  combat  de 
nation  à  nation. 

Laifibns  à  l'écart  ce  qui  peut  être  traité  de  préjugé.  Des  favans  dans  l'art 

militaire  '  '        *      ^        "^  ' * 

cre  des 

Apréj 
Fhanale  9i  celle  d'Aâium ,  les  places  les.  plus  fortes  ouvrirent  leurs  portes 
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aux  vainqueurs.  Les  batailles  gagnées  ou  perdues  par  les  FraoçoU  <hic  tott» 
jour?  décidé  de  la  conquête  ou  de  la  perte  de  l'Italie. 
Si  l'ennemi  s'empare  d'une  ville  fortifiée ,  il  s'établit  dans  l'Etat  {  3  y 

Eoflède  une  retraite ,  des  magalîns ,  des  arfenaux  :  ce  qui  a  été  édifié  pote 
i  défenfs ,  eft  employé  pour  la  ruine  ;  il  femble  que  1*od  a  conftniit  po6c 
l'ennemi  :  s'il  ne  trouve  aucun  lieu  de  fureté ,  il  ne  pourra  que  ranger  tf 
•ptffcT  outre. 

On  répond  qu'il  n'efl  pas  douteux  que  l'avantage  d'une  journée  pctt  iiH 
timider  les  défenfeurs  des  lieux  fortifiés.  Mais  lorlque  tes  villes  en  éiai  4e 
défenfe  fe  rendent  3k  la  feule  terreur,  ou  elles  ont  été  confiées  à  de  nia^ 
vais  gouverneurs ,  ou  c'efi  une  preuve  que  les  peuples  ne  font  point  uni- 
ohés  au  prince,  &  peut-être  mécooteos  du  gouvememenr. 

Les  Fortifications ,  dans  cet  abandon  général ,  ne  font  pas  ce  qui  con- 
tribue ï  la  ruine  de  l'Etat  ;  elles  n'ont  pas  été  nuilîbles ,  parce  que-ie  viii»- 
queur  n'a  pas  befoin  de  lieux  de  défenfes  ni  de  magafins,  kKJqoe  toncfc 


rend.  C'eft  la  conduite  palTée,  le  peu  de  précautions  qui  dans  ce   

les  a  rendues  inutiles  au  fouverain  ;  mus  elles  ne  le  unit  pas  iblblamenc 
pour  les  peuples. 

Lorfque  les  villes  fones  ouvrent  leurs  portes ,  elles  compoftnt  avec  Is 
viâorieuz  :  ta  vie ,  l'honneur  &  une  partie  des  richeflès  oemeurent  aut 
vaincus.  Le  déBiut  de  Fortifications  les  auroit  livrées  aux  flammes  ;  les  ha* 
bitans  au  pillage  &  à  la  fijreur  effrénée  du  foldat.  Tel  eft  l'avantage  indu- 
bitable de  la  ville  fortifiée  ;  celle  qui  efl  fans  défènfe  au  contraire  attire 
l'ennemi  de  loin.  Je  citerai  l'exemple  de  la  nouvelle  RomeqbB  le  coiméu* 
ble  de  Bourbon  donna  ï  faccager  ï  foo  armée  pour  le  payement  de  &  fotde. 

Aiafi  dans  les  circonftances  où  les  fiirterefles  auront  étéînndteskP&ax, 
elles  n'auront  point  été  avantageufes  au  conquérant.  Hais  daiu  les  cas  rà 
elles  fervent  i  celui-ci  pour  fe  maintenir  dans  l'efpace  ^e^ -a  conquis  i 
elles  auront  fervi  à  l'autre  pour  retarder  la  conquête.  En  cfièt  une  |rface 
Ibne  arrête  le  vainqueur ,  &  donne  au  vaincu  le  temps  de  r^Nwer  A  éé' 
&te,  &  lui  facilite  les  moyens  de  reparoître  ^  la  campagnes 

Les  exemples  en  font  innombrables  ;  &  ceux  d'une  feule  nlln  SttàUc, 
qui  a  fauve  tout  l'Etat ,  ne  font  pas  rares. 

Il  eft  afTuré  que  la  perte  d'une  bataille  détermine  le  fort  d'un  Etat  d^ 
i  de  Fortifîi  .         -        .  _.._.. 
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Texcepte  de  cette  refile  let  rebelles  auxquels  le  feotimént  de  furet! 
qu'ioipirent  les  Fortifications  (era  toujours  préjudiciable.  La  ville  de  Bar* 
celonoe  Ta  fait  voir  à  notre  (îecle.  L'efprit  d^obflination  &  le  défefpoir  ne 
favent  pas  mefurer  le  degré  de  confiance  que  peuvent  donner  des  bailions. 

Marie  de  la  Roëre ,  duc  d'Urbin ,  fe  ponduifit  avec  une  grande  pruden-* 
ce ,  lorfqu'il  regarda  la  force  de  fes  places  comme  infuffîfante  pour  les  gar« 
der,  &  comme  un  obftacle  pour  les  recouvrer.  Il  ne  fe  fentit  pas  en  état 
de  les  défendre  contre  le  duc  de  Valentinois  :  il  fît  rafpr  les  Fortificatione 
&  fe  retira  avec  fes  richefles  à  Venife.  Après  la  mort  du  pape  Alexandre^ 
il  fut  rappelle  par  fes  fujets ,  dont  il  sMtoit  fait  aimer  :  les  autres  feuda- 
taires  du  S.  Siège  avoient  été  forcés  dans  leurs  citadelles  &  mis  à  mort. 

En  toute  matière  qui  préfente  des  raifons  plaufibles  pour  fe  conduire 
de  deux  façons  oppofôes,  il  y  a  des  occafions  où  la  bonne  maxime  efl 
Poppofé  du  principe  général ,  il  n^appartient  qu'au  vrai  politique  de  le» 
connoicre. 

La  queftion  des  Fortifications,  qui  ne  devroit  fe  traiter  que  vis-à-vis det 
ennemis ,  intéreffe  la  politique  pour  le  gouvernement  intérieur  :  c'efi  une 
fuite  de  cette  (ituation  malheureufe  qui  donne  au  peuple  &  au  gouverne* 
ment  des  intérêts  féparés. 

On  dit  que  les  fbrtereffes  fervent  aux  tyrans  pour  alfujettir  leur  patrie  ^ 
&  aux  mauvais  princes  pour  agraver  le  joug  de  leurs  fujets.  Que  dAm  au- 
tre côté  elles  font  un  objet  de  colère  aux  yeux  des  peuples  \  elles  font  haïr 
le  prince;  elles  excitent  les  murmures,  9c  bientôt  après, la  révolte.  Grifler^ 
lieutenant  de  Pempereur  d'Allemagtie,  fît  bâtir  un  fort  dans  la  vallée  d^Urî 
en  Suiffe;  il  l'appella  Zuing-llri  ,  Joug  iPUri  :  la  conflruâion  de  cette  ci- 
tadelle fut  le  (ignal  du  foulevement  des  Suiffes  &  de  leur  liberté. 

On  trouve  dans  l'hifioire  un  nombre  de  remparts  élevés  pour  brider  la 
liberté  des  peuples,  pour  tenir  en  refpeâ  leurs  volontés  bonnes  ou  mau- 
vaifes  :  on  en  compte  autant  d'abattus  pour  les  empêcher  de  s'en  fervir 
contre  la  fouveraineté.  On  s'eft  fervi  des  moyens  oppofés  pour  les  mêmes 
fins  \  dés-lors  cette  queflion  devient  trés-problématique. 

L'ufage  que  les  tyrans  &  les  mauvais  princes  ont  &it  des  fbitifîcations^ 
ne  décide  rien  contre  leur  utilité.  L'abus  d'une  chofe  n'en  détruit  pas  la 
bonté.  Combien  de  fois  a-t-on  abufé  de  la  religion?  Si  quelquefois  les  fou- 
verains  ont  bâti  des  Forterelfes ,  (i  quelquefois  ils  les  ont  détruites  dans  les 
mêmes  vues ,  ce  n'eft  pas  qu'ils  aient  douté  qu'elles  ne  fuflent  néceffaires 
en  elles-mêmes  ;  ils  n'ont  jamais  renverfé  celles  qu'ils  ont  pu  faire  garder 
par  des  gens  fidèles  :  le  nombre  des  troupes  qu'ils  ont  pu  employer  à  cec 
ufage ,  a  déterminé  leur  conduite  ;  tel  efl  le  dénouement  de  la  queftion. 

La  connoiffance  des  avantages  que  donnent  les  places  fortifiées,  a  fait 
prendre  un  milieu  ;  on  a  fortifié  les  frontières,  on  a  démoli  les  fortereflès 
de  l'intérieur.  On  a  cru  concilier  par  ce  fyllême  les  précautions  bonnes  à 
prendre  contre  l'ennemi  du  dehors ,  &  celles  que  l'on  a  jugées  prudentes 
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coDtre  le  danger  des  &£tions  &  des  révoltes ,  auxquelles  on  a  tquIu  àter 
un  appui.  La  monarchie  devroit-elle  avoir  ces  craiotesî  Elles  fooc  juftis, 
dans  une  conquête,  vaines  avec  d'anciens  fujets.  Un  gouveroement  rarmc,, 
équitable ,  qui  ne  voudra  rien  innover  de  préjudiciable,  efi  à  Fabri  des. 
troubles  inrérieurs  ;  c*ell  le  meilleur  des  fyftémes. 

Cependant  celui  de  mettre  Fintérieur  hors  de  défènfe  a  . prévain,  &  3 
eft  allure  que  l'on  diminue  la  force  de  t'£tat  pour  une  guerre  étnagaVr 
on  le  fait  en  pure  perte,  fî  le  gouvernement  veut  fe  promettre  de  sij^c 
avec  jullice. 

On  a  poufTé  les  chofes  au  point  de  combler  les  folTés;  d*en  frire-des 
promeoadei;  &  de  donner  aux  villes  des  portes  de  jardins  :  c*eft  le  triom» 
phe  de  l'efprit  de  frivolité  fur  Teforit  de  réflexion.  Les  villes,  ne  foot  fdo^ 
un  afyle  contre  une  émotion  de  u  campagne,  que  la  crainte  i*uae  ùi^ 
ihine   ou   quelqu'autre  chofe  de  cène  nature   peut   exciter,  Qnelqii'^floi 
gaés    que  paroiffent  les  inconvéniens ,   il  eft  fage  de  les  préroîr.  Une  vUl^s 
qui  remèrme  les  grandes  fortunes,  où  fe  dépofent  les  rid   " 
au  moins  être  à  l^bri  d'une  infulte ,  d^un  coup  de  main. 

Les  Romains  fonifioient  un   camp  dans  lequel  ils  sie 
qu*une  nuit  ;  le  foldat  y  étoit  conteoa  comme  dans  nne  ôtaddle  :  c*écoia 
une  foitereffe  après  un  échec;  il  favorifoit  une  retraite  apré» me- débite^ "^^ 

On  a  voulu  donner  des  maximes  difKrentes  ,  fuîvant  m  ijttkeaeo  des^K-s 
républiques.  Dans  l'ariflocratie  &  la  démocratie  les  ikâioM  ,  4k-OD,  font^^B-^ 

Eliu  communes  &  plus  fatales  que  dans  la  monarchie  :  ^eft.  tt  me  l'em-  -  -* 
ition  qui  remplit  un  génie  Tupérieur,  le  porte  \  changer  Je  &C8^ae  l*Ecar_—'3 
Le  danger  eft  encore  ifouble  dans  i*ariftocratie  ;  le  peuple  peut  «an 
dre  contre  les  feigneun.  La  voie  la  plus  courte  d'être  mûtwf  eft  de 
parer  des  places  fortes;  c*eft  celle  qui  a  été  la  plus  ufitée  per  ceux  qiU  ont 
confpiré  contre  la  patrie,  C'eft  alors  que  l'on  peut  dire  .avec  saifoa  que  c» 
qui  a  été  cooftruit  pour  la  confervation ,  devient  la  caufe  àt  la  perte; 

J*aimerois  mieux  diftinguer  t'efpece  de  fortifications  que  «lie  des  jifpB*. 
bliques.  Les  forts  ifolés ,  les  citadelles  qui  dominent  une  ville,  peuvent  «M. 
fun>ris  par  la  force ,  la  rafe  ou  rintelllgence.  Il  n*eft  pas  de  méoie  4i  c^ 
cuit  fortifié  d*une  ville  :  s^l  a  peu  de  communications  avec  Je  viQe;  fi 
ces  communications  font  difficiles  à  forcer;  s'il  eft  coupé  en  pluSeniv  pep> 
lies  qui  pourront,  dans  un  befojn  ,  fedéfêndre  l'une  contre  l'autre  ;  fi  chacune 
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^ont  le  peuple  eft  nombreux ,  n'a  pas  befoin  d^autam  île  fimificatiou.  Si  la 
frontière  d'un  petit  Ecat  eft  percée ,  l'ennemi  qui  ne  trouvera  plus  d\>bfta- 
cle  fera  d'abord  dans  le. cœur. 

Ce  ne  fut  que  par  de  nombreufes  armées,  par  des  marches  rapides  & 
ruineufes  que  la  France  répara  en  174^9  ^^  défaut  d'une  place  forte  dans 
le  voifinage  du  Van  Un  Etat  auflS  grand ,  mais  dépeuplé ,  n'auroit  pas  eu 
les  mêmes  reiTources  ;  il  £iut  donc  que  plufieurs  places  fortifiées  protègent 
fucceffivement  le  petit  nombre  de  fes  foldats ,  c'eft  le  feul  moven  d'eo 
arrêter  un  plus  grand ,  &  de  miner  inlenfiblement  les  forces  de  l'ennemi; 

Après  la  bataille  de  Poitiers,  Charles,  régent  de  France,  ne  crut  pas  de* 
Toir  oppofer  un  refte  de  troupes  battues  à  une  armée  viâorieufe.  Chacun 
k  renferma  dans  les  places  avec  fes  effets  :  les  Anglo-Gafcons  ne  purent 
que  courir  la  campagne ,  &  retourner  dans  leurs  provinces  avec  le  peu  de 
monde  que  les  courles  n'avoient  point  diflipé}  les  villes  étoient  fortes  pour 
lie  temps. 

On  compte  qu'un  fiege  coûte  aux  affîégeans  trois  hommes  contre  un  aux 
aflîégés  :  il  eft  donc  vrai  que  les  fortifications  donnent  à  dix  raille  hom-^ 
mes  la  force  de  trente  mille  ;  ce  n'eft  pas  aflez ,  il  fiiudra  foixante  mille 
hommes  pour  faire  le  (iege  d'une  place  qui  aura  befoin  de  dix  mille  pour 
fé  défendre.  Un  royaume  comme  la  France,  dont  toutes  les  villes  feroient 
fortifiées,  feroit  indeftruâible.  Louis  XIV  n'auroit  jamais  eu  la  penfée  de 
fe  retirer  derrière  la  Loire,  ni  peut-être  de  hafarder  la  bataille  de  Malpla- 
quet ,  (i  les  places  de  la  Somme  euftent  été  véritablement  fortes. 

Les  trois  royaumes  de  l'Angleterre  ,  avec  des  places ,  feroient  à  l'abri  de 
tout  l'eiFort  des  puifTances  étrangères ,  à  raifon  de  la  difficulté  d'y  tranfpor- 
ter  des  troupes ,  des  vivres  &  des  munitions.  Mais  les  Anglois  qui  prea« 
nent  les  apparences  de  la  liberté  pour  la  liberté  même ,  ont  craint  que 
les  places  fortes  ne  fervifTent .  à  leurs  rois  pour  les  maltrifer.  VEfprit  des 
loix  remarque  très-bien  que  cet  état  de  fbiblefle  fera  peut-être  une  raifod 
de  leur  plus  grande  fervitude. 

Lorfque  je  dis  cu'il  eft  bon  de  beaucoup  fortifier,  je  n'entends  pas  que 
les  lieux  de  défenie  appartiennent .  à  des  particuliers.  Leurs  maifons  à  la 
campagne  ne  doivent  point  être  des  châteaux  forts  ;  on  doit  fe  repofer  pou( 
ta  fureté  privée  fur  les  mefures  qui  afTurent  la  furefté  publique.  Celle  qu'un 
citoyen  voudroit  fe  procurer,  pourroit  troubler  le  repos  de  fes  voifins.  U 
fuffit  que  ce  qui  n'eft  qu'un  domicile  ne  foit  point  ouvert  aux  paflans» 
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ne  lera  pas  leuicniCDi   une   ronuut:   iiicuiulic  ^uur   une   duuc   (wiiui 
Il  n'y  a  d'abfotu  dans   cette  idée  que  ce  qui  eft  exigé    néceflàir 

Eour  fuffite  aux  befoins  réels  de  l'homme.  Voye^  Besoins.  Au-<}eU 
efoins  tout  eft  relaiif  dans  la  Fortune,  elle  conlîfte  dans  ce  qu'on 
delTus  des  befoins,  comparé  avec  ce  que  pofledent  nos  femblables,  le 
de  même  condition  que  nousi  alors  la  Fortune  fe  mefure  par  ce 
poffede  au-delà  du  n'ceflaire  pat-deflus  ceux  qui  fom  nos  égaux  en 
Quand  on  a  le  nécelTaire,  félon  l'état  où  l'on  fe  trouve,  qu'on  peu 
tiop  de  peine  faii!.faire  à  tous  les  befoins  réels  de  riiumaniié  &  de  I 
cation  qui  nous  eft  aftignée ,  il  n'y  a  plus  que  l'orgueil  ou  quelqt» 
fion  déréglée  qui  fafTe  foupirer  après  la  Fortune  ;  aulfi  ce  défîr  de  h 
tune  eft-H  rarement  raifonnable  &  modéré  dans  l'éiendne  des  objet) 
veut  acquérir ,  rarement  fage  dans  l'ufage  qu'il  fe  propofe  d'en  Bùn 
rement  jufte  &  vertueux  dans  les  moyens  qu  il  emploie  pour   fe  les  pro 

L'inquiétude  qui  accompagne  le  défir  de  faire  Fortune;  la  jalomie 
reffeni  à  la  vue  de  ceux  qui  fe  font  enrichis  ^  le  mécontenieniei 
nous  refte  lors  même  que  nous  avons  acquis  ce  que  nous  déGtioos  d'à 
&  cette  fucceifioo  de  fouhaits  nouveaux  qui  naiffent  les  uns  après  h 
très,  annoncent  une  ame  paflionnée  que  la  raifon  n'éclaire  pas  «  l 
veut ,  par  une  Fortune  plus  confidérable  encore ,  fatisfâire  de  coui 
inclinaiions.  Celui  qui  ne  veut  fiire  des  biens  qu'il  acquiert,  qu'on 
vertueux  &  digne  d'eftime,  ne  fera  jamais  inquiet  dans  leur    recherc 

Dt-s  que  le  dé(ir  de  faîte  Fortune  eft  inquiet,  dilHcilement  les  nu 
ce  feront  que  juftes. 

Il  y  a  des  moyens  vils  de  fiîre  Fortune,  c'eft-i-dire ,  d'acquérir  d 
chefTes  ;  il  y  en  a  de  criminels ,  il  y  en  a  d'honnêtes. 

Les  moyens  vils  conlîfteot  en  général  dans  le  talent  méprifable  de 
balTement  fa  cour;  ce  talent  fe  réduit,  comme  le  difoii  autrefois  un  \ 
de  beaucoup  d'efptit ,  à  favoir  être  auprès  des  grands  fans  humeur  & 
honneur.  Il  faut  cependant  obferver  que  les  moyens  riU  de  parvenîr 
pulence ,  ceffent  en  quelque  manière  de  l'éire   lorfqu'on    ne  les  eir 

aii'i  fp.   nnu-iir«r   IVrrnîr    nÂi-ffTiirf*     Tniir   r>A   rurrrifc      fur-ontÀ   * •- 
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Fortune  étroite  &  bornée.  Là  néceflité  de  fe  délivrer  de  riiidîgence,  ren« 
dAnt  prefque  tous  les  moyens  excufables ,  Êuniliarife  infenûbtement  avet 
ces  moyens  i  il  en  coûte  moins  enûiite  pour  les  faire  fervir  à  l'augmenta* . 
tion  de  fa  Fortune. 

Les  moyens  de  s'enrichir  peuvent  être  criminels  en  morale  ^  quoique  per- 
mis par  les  loix;  il  e(l  contre  leidroit  naturel  &  contre  Phumanité  que. 
des  millions  d'hommes  foient  privés  du  néceflaire  comme  ils  le  font  dans 
certains  pays,  pour  nourrir  le  luxe  fcandaleux  d'un  petit  nombre  de  ci-' 
toyens  oififs.  Une  injuftice  (i  criante  &  fi  cruelle  ne  peut  être  autorifée  par 
le  motif  de  fournir  des  reflburces  à  l'Etat  dans  des  temps  difficiles.  Multi- 
plier les  malheureux  ^ur  augmenter  les  refiburces,  c'eft  fe  couper  un  bras 
pour  donner  plus  de  nourriture  à  l'autre.  Cette  inégalité  monftrueuie.  entre , 
la  Fortune  des  hommes,  qui  &it  que  les  uns  périflent  d'indigence,  undisr 
que  les  autres  regorgent  de  fupetflu ,  étoit  un  des  principaux  argumens  des , 
Epicuriens  contre  la  providence,  &  devoir  paroitre  fans  réplique  à  des  phi- 
lofophes  privés  des  lumières  de  l'évangile.  Les  hommes  engraifTés  de  la 
fubftance  publique,  n'ont  qq'uh: moyen  de  réconcilier  leqr  opulence  avec- 
la  morale,  c'eft  de  rendre  abondamment  à  Tindigence  ce  qu'ils  lui  ontr 
enlevé ,  fuppofé  même  que  la  morale  foit  par&itement  à  couvert ,  quand 
on  donne  aux  uns  ce  dont  on  a  privé  les  autres.  Mais  pour  l'ordinaire  ceux 
qui  ont  caufé  la  mifere  du  peuple,  croient  s'acquitter  en  la  plaignant,  ou 
même  fe  difpenfent  de  la  plaindre. 

Les  moyens  honnêtes  de  faire  Fortune,  font  ceux  qui  viennent  du  ta- 
lent &  de  rinduflrie;  à  la  tête  de  ces  moyens ,  on  doit  ^placer  le  cdmmerce. 
Quelle  différence  pour  le  fage  entre  la  t^rtune  d'un  courtifan  faite  à  force^ 
de  baffeiTes  &  d'intrigues ,  &  celle  d*un  négociant  qui  ne  doit  fon  opu- 
lence qu'à  lui-même,  &  qui  par  cette  opulence  procure  le  bien  de  l'Etat! 
C'eft  une  étrange  barbarie  dans  nos  mœurs ,  &  en  même  temps  une  con- 
tradiâion  bien  ridicule ,  que  le  commerce ,  c'eft-à-dire ,  la  manière  la  plus 
noble  de  s'enrichir,  foit  regardé  par  les  nobles  avec  mépris»  &  qu'il  fervo 
néanmoins  à  acheter  la  nobleffe.  Mais  ce  qui  met  le  comble  à  la  contra- 
diâion  &  à  la  barbarie,  eft  qu'on  puiffe  fe  procurer  la  nobleffe  avec  dei 
richefTes  acquifes  par  toutes  fortes  de  voies. 

Un  moyen  fur  de  faire  Fortune,  c'eft  d'être  continuellement  occupé  de 
cet  objet ,  &  de  n'être  pas  fcrupuleux  fur  le  choix  des  routes  qui  peuvent 
y  conduire.  On  demandoit  à  Newton  comment  il  avoit  pu  trouver  le  fyf- 
tême  du  monde  :  c^ejî ,  difoit  ce  grand  philofophe ,  pour  y  avoir  penfé  fans 
ctjfc.  A  plus  forte  raifon  réuflîra-t-on  par  cette  opiniâtreté  dans  des  enr 
treprifes  moins  difHciles,  fur-tout  quand  on  fera  réfolu  d'employer  toutes 
fortes  de  voies.  L'efprit  d'intrigue  &  de  manège  eft  donc  bien  méprifa- 
ble,  puifque  c'eft  l'efprit  de  tous  ceux  qui  Voudront  l'avoir,  &  de  ceux; 
qui  n'en  ont  point  d'autre.  Il  ne  faut  d'autre  talefit  pour  faire  Fortune  ^ 
que  la  réfolution  bien  déterminée  de  U  Êûce ,  de  la  patience  i  &  de  l'auh 
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dace.  Difons  plus  :  les  moyeu  hoonétei  de  s'enrichir,  quoiqu*î1«  fui^oTeii» 
quelques  difficultés  réelles  à  vaincre ,  n'en  préfenient  pas  coujoutb  autui 
qu'on  pourroit  le  penfer.  On  fait  Tiitftotre  de  ce  philofophe ,  h  qui  (èf 
ennemis  reprochoiem  de  ne  méprifer  les  richelTes,  que  pour  n'avoir  pat- 
l'efprit  d'en  ac<Jaérir.  II  fe  mit  dans  le  commerce,  s'y  enrichit  ^  un  ao, 
dfflribua  fon  gain  à  fei  amis ,  &  fe  remit  enfuîte  à  phîlc^opher.        -      -  ' 

X%.Ieh  ne  s*apprend  moins,  par  les  règles,  que  la  fcience  qui  conduie  k 
la  fortune.  Les  cîrcooflanees  des  temps  &  des  perfonnes  font  li  diffiEremet, 
&  changent  fi  fort  l'état  dés  événemens,  qu'on  ne  faurtut  donner  det  iiiazi-^~ 
mes  aflurées  pour  fe  conduire  dans  le  chemio  que  tiennent  prefqw  cous 
ceux  qui  font  dans  le  grand  monde. 

L'ufage  &  l'expérience  font  les  guides  les  plus  fidèles  dont  on  pvnfi  fa 
fervir  dans  cette  voie  difficile  ;  &  c'eft  fur  leur  confeil  quVm  doit  fe  t^^, 
fans  prétendre    pourtant  qoe,  pour  être  meilleur,  ils  ùùeat  iqujoan  în-' 
faillibles. 

Il  me  lêmble  même  que  ta  première  chofe  que  nous  CBfdeoc  ceittt 
expérience ,  confifle  à  nous  défier  d'elle ,  &.  à  douter  toujonn  m  fuecès 


de  ce  qui  a  déjà  réu(fî  fi  fouvenr.  La  fortune  qui  eft  i 
confiante  &  capricieufe ,  fe  lafle  de  ^vorifer  les  mêmes  eouepiïft»  &  les 
mêmes  moyens  ;  &  c'efl  deU  .qu'eft  venue  cette  efpece  de  pitonatlie,  qui 
peut  tenir  lieu  d'une  três'Utile  obfervation  :  Que  par  iu  ntÊÊies  voût  oiC 
nt  va  pas  toujours  aux  mimes  fins. 

Les  mêmes  moyens ,  qui  fervent  \  Pélévation  d^m  homme ,  canfcA  la- 
perte  Inévitable  d'un  autre;  &  fans  remonter  trop  haut  dans  FUfifMre, 
pour  y  chercher  des  ex«nples  ,  nous  avons  vu ,  de  nos  jonn ,  périr  le 
duc  de  Montmouth ,  par  les  mêmes  entreprîfes  qui  ont  coacMué  on  antre 
prince. 

Ces  grands  ePprits  n*ont  goor  Tordioaire ,  ni  aflèi  de  feinlefib  fli  nflbs 
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de  patience  pour  parvenir.  On  ne  hafarde  pas  volontien  ( 

&  li  quelquefois  ils  font  dans  les  af&ires ,  ils  n'y  refteot  i 

Us  ne  font  proprement  que  des  apparitions  dans  les  durgey  ;  &  go  fe  te> 

pent  fort  vite  de  leur  en  avoir  donné. 
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lieureufé  priloo,  s'il  fe  fôt  contenté  d'une  valeur  commune,  &  d'une  ré- 
putation éeale  à  celle  des  autres  Athéniens.  Je  ne  pourrai  jamais  oublier 
cette  deviie  latine,  dont  le  corps  eft  un  ^ucon  qui,  ayant  pris  fon  vol, 
lâche  de  s'arracher  un  grelot  qu'il  a  au  pied  i  &  l'autre  :  Fama  nocct  :  La 
liaute  réputation  eft  dangereufe. 

Tacite  nous  apprend  que  non  minus  ptriculum  ex  magnâ  quant  ex  mald 
famé,....  Mais  on  peut  avoir  un  grand  mérite,  fans  le  montrer  tout.  C'eft 
Is  fdence  qu'il  faut  le  plus  mettre  en  ufage.  Ce  n'efl  point  proprement  le 
mérite  qui  nuit  en  lui-même  ;  c'eil  Téclat ,  c'eft  l'appareil  du  mérite  ;  & 
comme  U  y  a  une  hypocrifie  qui  feint  les  vertus,  &  qui  diffîmule  les 
vkjBs ,.  il  fàudroit  en  avoir  une  autre  qui  feignit  de  petits  défauts ,  qui  dif* 
fimulàc  la  valeur  &  fit  taire  la  renommée.  Saliufle ,  l'homme  du  monde 
I#;  plus  diligent ,  feignoit  d'être  parefleux ,  au  rapport  de  Tacite.  Il  fut 
diiiuouar  fet.  exploits  &  fa  gloire,  pour  /ne  pas  irriter  la  jaloufie  ou  l'en- 
vie de  fes  égaux  ou  de  fon  maître.  C'eft  ainft  que  Ventidius,  lieutenant 
df  Aotoine-,  après  avoir  dompté  les  Parthes ,  laifTa  quelques  refles  de  cette 
guerre  \  finir  à  fon  général ,  afin  qu'il  pût  fe  flatter  de  l'honneur  de  cette 
▼iâeire*  ' 

On  doit  même,  quand  on  a  une  réputation  établie  par  des  aâion$ 
tout  éclatantes ,  faire  quelquefois  des  fiiutes  de  propos  délibéré ,  pour  don- 
ner prife  à  la  cenfure.  Alcibiade,  fl  je  ne  me  trompe^  amufa  l'efprit  cha- 
grin des  Athéniens  par  quelques  légères  folies  qu'il  fît  pour  les  obliger  à 
liii  pardonner  la  diftinéUon  que  fon  mérite  brillant  lui  avoit  acquife  dans 
la  république. 

Il  n'eft  pas  moins  dangereux  d'étaler  un  grand  mérite  aux  yeux  de  fon 
maître.  On  fçait  la  jdouiie  d'Alexandre  contre  Antipater ,  &  combien  elle 
fût  fîiûefte  à  ce  dernier. .... 

On  a  lu  des  hifioires  dans  lefquelles  on  a  trouvé  des  exemples  de  For* 
lune  arrivée  par  un  commerce  de  femme.  Quelqu'un  peut-être  fera  monté 
jufques  fur  le  trône  par  cette  voie;  mais  qu'on  obferve  de  près^  il  y  aura 
trouvé  le  précipice  ;  &  le  fort  ne  l'aura  élevé  fi  haut  que  pour  marquer 
fa  chute  avec  plus  d'éclat.  L'EcofTe  &  l'Angleterre  nous  fourniffent  des 
exemplea  ,  en  ce  genre  ,  trop  fameux ,  pour  être  ignorés  de  qui  que 
ce  foit. 

Ce  gentilhomme  poignardé,  de  nos  jours,  par  les  ordres  d'une  reine, 
toucha  vivement  toute  une  grande  cour  ;  &  une  infinité  de  malheureux , 
facrifiét  \  la  vengeance  de  leqr  maitrelTe ,  attirent  les  regrets  de  tous  ceux 
qui  favent  leur  hiftoire. 

La  qualité  fublime  de  ces  femmes  les  rend  hardies  &  entreprenantes. 
Elles  expofent,  fans  crainte,  leur  amant,  &  Pexpofent  même  avec  aflez  de 
plaifir,  pour  le  juger  indigne  de  leur  faveur,  s'il  refufe  une  fois  de  tout 
hafarder  pour  elles. ... 

U  s'en  eft  trouvé  quelques-unes  qui,  laflees  d'un  commerce,  &  bien- 
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àifes  d'entrer  dam  on  autre,  ont  eny  ne  pouvoir  mleui  tVffiinr  dû  feerflt 
de  leur  prenûere  (bibleflè,  que  par  U  perte  de  celui  qui  en  «voie  éot  le 
fuja. 

Les  plus  raifonnables  Uiflent  immoler  leurs  amans  &  croient  feire  beati- 
coup  de  uV  pas  costVibuer.  Valeofucla  n'ëtoit  <)U^10  petit  côniiiiif 
du  Dureau  du  V.  Nitard.  Après  l'infortune  de  ce  miniftre  «  Ton  ddpait 
d'Efpanie ,  Valenfucla  fut  élevé  i  la  plus  étroite  confidence  de  la,  rcin<. 
Il  pafloît  des  fix  heurei  entières  avec  elle  ;  &  le  poids  de  toute  U  monar- 
chie d'Efpagoe  roula  enriéremeat  fiir  lui.  Sa  (bttuoe  fut  monftrueufe  ;  de 
elle  le  parut  d'autant  plus ,  que  perfonne  ne  s'en  feroit  jamaii  douté.  S» 
bonne  mine  &  fea  manières  tendres  firent  peofer  quelque  chofe  de  pcs 
avantageux  à  la  r^utarion  de  la  reine.  Cette  princeflc  fit  augmenter  las 
foupçoos ,  en  augmentant  fa  confiance  &  fes  bieo&iis  ;  de  telle  forte  qo'oa 
ne  doute  plus  que  Valenfucla  ne  plût  à  la  reine  qui,  pour  Ion,  éout  régeme^ 
avec  un  pouvoir  abfolu  &  fouveraio.  Sur  cette  croyance,  dm  Juan  d'Au- 
triche, qui  regardott  cé'&vori  comme  un  élevé  du  P.  Nitaid,  comme  U 
créature  de  ce  miniftre  qu^tl  redoutoit  encore ,  tout  éloigné  qiAl  étoit-;  don 
Juan  d'Autriche,  dis-je,  fit,  un  jour,  enlever  ValenfucTa,  &  le  fit  ineicre 
dans  un  vaifleau  qui  partoit  pour  les  ifles  Philippines,  11  cnic 'même  loi  &ire 
grâce,  en  lui  laîflant  la  vie.  la  reifte,  toute  maitreflè  qa*^Ie  duk,  tooie 
irritée  qu'elle  dut  être  d'une  pareille  violence ,  ne  donna  aucune  déuMofir»- 
tion  de  colère  ;  &  le  malheureux  Valeofucla  refla  vingt  ans  dana  un  pitoya- 
ble exil ,  fans  que  la  reine  osât  peofer  \  foo  retour  ni  &  fk  i 


Qu'on  en  foîi  bien  perfuadé,  l'amour  eft  affurément  la  voie  h  bIm  da*- 
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gereufe  pour  la  fortune ,  la  plus'  iatertaine ,  &  celle  qu'o 
rechercher.  / 

De  toutes  tes  parties  qui  compofent  la  fcience  de  UFooime,  il  tfta 
eft  point  de  fi  oéceflatre  que  celle,  qui  enfeigne  le  fecrec  décrut  II  &at 
moins  favoir  ce  qu'on  penfe  foi-méme  que  ce  que  petifcai  let  .antres  : 
comme  on  doit  moins  favoir  fon  jeu  que  le  jeu  de  fon  adverfam,  quana 
on  joue  au  triârac.  Tout  le  monde  eft  l'advemire  d'uiL  hommg  qm  veni 
bire  Fortune.  Etrange  cçndirïon,  qui  nous  oblige  à  regarder  Moa  le*  hen- 
nés qui  nous  environnent  comme  nos  ennemis  J  Mais  U  pHyïpale  dicrfè 
dont  il  e(l  important  d'être  inflruit  &  bien  prévenu,  c'efi  qu'il  y  a  vSOtê 
reflbrts  fecrets  qui  produifent  des  effets  conndérables  au  dehors,  dont  on 
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Précis  géographique  du  Royaume  d^  Ffaftce.  :  m 

•  r 

A  France  tire  fon  nom  des  Francs  ou  François^  qui,  au  commence- 
ment du  V«  fiecle ,  y  paflerent  de  la  Bafle-Germanie  ^  leur  oatrie ,  &  s'em* 
farerent  des  provinces  (ifes  depuis  le  Rhin  jufqu^à  Pembouchure   de  la- 
oire. 
Les  limites  de  ce  royaume^  en  y  comprenant  fes  dernières  conquêtes  » 


^..  par-tout  la  même.  Dans  les  provinces  feptentrîonales  &  montueufes ,  on 
''-  reflent  plus  du  froid  que  du  diaùd ,  &  L'hyveri,  quoique  très-doux  d'or- 


étendùe  eft  de  io,oco  lieues  géographiques  &  quarrées. 

Le  climat  de  la  France  eit  tempécé  &  fain ,  mais  fa  température  n'efl 
pas  -       -        _       ^ 

5  y 

dmaire,  y  dure  quatre  à 'cinq  mqis.  On  éprouve  lé  contraire  dans  les  pro* 
vmces  méridionales^  &  celles  qui  font  voiunes  de  la  Méditerranée  font  moins 
faines  que  les  autres. 

Le  fol  y  çft  en  général  très-fertile,:  il  y  a,  à  la  vérité,  quelques  con- 
trées ingrates  &'  des  montagnes  incultes  ;  mais  elles  n^oAt  que  peu  ou  point 
d'influence  fut  la  totalité.  M.  Gutttard,   dans  Ion  iraiié  fur  la  ^dturt'& 
fexpofition  du  fol  en  France  &  en  Angleterre^  piiétend ;  avoir  découîrert  par' 
la  confrontatiQn   de  difiërens  voyages  avec  les  obfervations  de  Hèllot  Br- 


ies écrits  de  Buachç ,  que  la  France  contient  trois  Ibrte;  de  fol  »  qui  6xn 
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ipent  autant  de  cercles  enfermés  Tun  dans  Tautre.  Le  premier ,  félon  lui  '^ 
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d'autre  métal  que  du  fer.  Le  fécond,  qui  s'étend  fur  la 
die  &  l'autre  partie  de  la  Normandie ,  n'eft  que  man 
d'autres  pierres  que  de  la  marne  durcie ,.  &  point  d'autre  minéral  que  du 
fer.  Le  troifîeme  enfin,  qui  embrafle  les  limites  &  le^  contrées  montueufei' 
du  royaume ,  &  la  plus  grande  partie  de  l'Angleterre  &  de  l'Allemagne , 
fournit  de  l'ardoife,  des  pierres  dures  &  toutes  fortes  de. fnétauxii:  Ces  oh* 
fervations  méritent  d'être  vérifiées  &  approfondies.    ^  j         :  :  .      • 

Les  montagnes  les  pins  reoiarquabtef  de  là  Fjfance  font  ;  Itk  Alpei .  qtu 
Tome  XIX.  Xxx 
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FRANCE. 


U  ^parent  de  l'Iuttie  j  les  TyrénéeÊ^  ^  la  boraeot  du  c6t^  de  l*Efpigiie  | 
les  Cérannes  eii  Languedoc  i  les  montagnes  d^Auretgae,  le  mou  Jurât, 
vers  la  SuifTe  ;  &  les  Vofges ,  du  côté  de  la  Lorraioe. 

Les  principaux  fleuves  de  ce  royaume  /ont,  la  SeioCi  la  Loire,  U  Gi- 
roane,  &,  le  Rhône. 

Génér^ement  tout  ce  qui  fert  à  l'entretien  &  aux  commodiiéf  de  U 
rie,  fe  trouve  en  France  ;  unon  de  tout  avec  la  même  proflifion,  du  moine 
en  quantité  fufïîfante  pour  fournir  à  la  confommation  qui  s'y  en  &ii.  Dans 
les  bonnes  années ,  elle  produit  beaucoup  plus  de  grains  qu'il  nVa  bac 
pour  nourrir  fes  faabitans.  On  pourroit  aîfément  former  de  rexcédent,  des 
provilïons  fuffifantes  pour  Tuppléer  aux  aanées  de  flérilîté  ;  maîi  ^eft  tmê 
précaution  que  l'on  néglige  le  plus  fouvent ,  &  fi  on  la  prend ,  le  maaraja 
état  des  magattas  en  hiit  perdre  le  fruit.  Auflî  l'expérience  proim  qn^tabe 
mauvaife  moiflbn  eft  prefque  toujours  fuivie  de  cherté,  &  les  temps  de 
guerre  accompagnés  d'une  grande  difetie.  Une  chofe  qui  y  a  encore  Ibu- 
vent  contribué  t  c*cil  te  défaut  de  liberté  dans  le  cormnerce  des  grain*. 

Il  n'y  a  point  de  province  en  France  qui  ne  produiTe  do  TÎn ,  &  il  ^y 
en  recueille  en  H  grande  ^ndaace,  qu'on  en  eftime  rexportujim  umielle 
ft  quinze  millions  de  livres,  &  celle  des  eaux  de  vie  i  cinq  mâlioofl. 

Les  fels,  tant  de.  mer  que  de  fource,  font  auflî  partie  au  produit  de  h 
France,  &  l'exportation  s'en  eftime  à  dix  millions  par  an.  Le  Tel  marin  fè 
iait  fut  les  côtes  méridionales  &  feptentrionales  du  rtyuMei  fin^iDnt  far 
la  dernière  où  il  y  en  a  du  gris  Se  du  blanc.  Le  fel  de  fborce  (è  cinc  pria* 
cipalement  en  Lorraine  8t  en  Bourgogne,  où  il  efi  iné|iqii«U& 

Il  fe  Ait  de  l'huile  d'olives  en  I^ovence,  fur- tout  en  Lwgnedoc,  &  le 
commerce  en  efl  important. 

Le  faf&ao  croit  dans  la  Normandie ,  l'Angoumois,  le  Lai^aedoc,  h  pnn* 
cipauté  d'Orange ,  le  Gàtiooîi  qui  produit  le  meilleur. 

Les  légumes  Si  les  fruits  de  toute  efpece  viennent  àfoOhaic  dmloaiee 
les  provinces.  Celles  du  nord  fourniflent  préfërablement  les  finn  propres 
à  &ire  du  cidre  ;  &  celles  du  midi ,  fur-tout  les  environs  de  Todon ,  pro- 
duifent  les  câpres,  les  oranges,  les  citrons,  les  figaes^  la  grcaides,  les 
olives,  Ge,  &  l'on  exporte  les  prunes  par  navires  du  c6td  de  Boordeaiv. 

Les    Pays-Bas  François,    la  Picardie,    la  Bretagne,    le  Beauvoifis ,    le 
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ques  pour  It  confervation.  des  pfédeux  v6i^  q^t  la  prbduirent,  aufli  long- 
temps qu'on  eft  occupé  à  leur  éducation.  On  tâche  d'en  étendre  de  '  plus 
en  plus  la  culture  du  côté  dâ  nord  de  la  France ,  parce  que  de  vingt-cinq 
millions  de  livres ,  fomme  à  laquelle  monte  le  prix  des  foies ,  qui  entrent 
annuellement  dans  les  fabriques  du  royaume  ,  on  efl:  obligé  d'en  payer 
quatorze  à  quinze  millions  à  l'étranger  ,  fur- tout  au  Piémont,  qui  feul  en 
ttrc  neuf.  ,         ' 

Les  bêtes  à  cornes  abondent  fur-tout  en  Normandie  ^  en  Auvergne  , 
dans  le  Rouersue  &  en  Bourgogne.  Les  mulets  fe  trouvent  aufli  en  grand 
nombre  dans  le  royaume  ;  mais  les  chevaux  robuftes  y  font  rares.  Les 
meilleurs  font  en  Normandie,  dans  le  Poitou,  en  Bourgogne  &  en  Alface. 
La  Bretagne  &  le  Limofin  en  nourriflent  le  plus  graiid  nombre. 

Les  forêts  &  les  campagnes  fourniflent  du  gibier  de  refte ,  comme  cerfs , 
chevreuils ,  lapins ,  ^c.  &  de  la  volaille  de  toute  efpece  ,  entr'autres  les 
perdrix  rouges  fi  fort  renoimnées. 

La  pêche  eft  trés-riche  fur  les  côtes ,  principalement  (tir  celles  de  Bre- 
tagne &  de  Picardie  ;  &  les  rivières  font  la  plupart  très-poiflbnneufes. 

La  France  eft  en  général  aflez  pourvue  de  bois.  Il  y  a  certaines  pro- 
vinces qui  en  manquent  ;  mais  il  feroit  facile  d'y  remédier.  Les  Pyrénées 
en  fburnifTent  pour  la  conftruâion  des  vaifTeaux;  &  l'Alface  ,  la  Bour^ 
gogne  9  la  Champagne ,  la  Lorraine ,  &c.  font  an  très*grand  commerce  eh 
bois  de  charpente  &  de  chauffage  V  mais  dans  Je  royaume  feulement,  car 
l'exportation  chez  l'étranger  en  eft  défendue.  On  trpuve  des  tourbes  tû 
Picardie. 

Quant  aux  minéraux ,  ils  ne  font  rien  moins  que  rares  en  France.  Tl  y 
a  de  l'or  dans  les  montagnes  du  Dauphiné,  datis  tes  Cévennes  ^  ailleurs , 
comme  cela  fe  prouve  par  les  eaux  du  Rhône ,  du  Ceze  &  du  Khip ,  qui 
charient  des  paillettes  de  ce  précieux  métal.  Les  mines  d'argent  font  moins 
rares  &  plus  connues;  on  en  trouve  dans  l'Ifle  de  France,  leHainaylt,  la 
Franche-Comté,  la  Lorraine,  les  Vofges,  la  Provence,  le  Languedoc,  &Cb 
Les  mines  de  cuivre  font  aflez  communes,  fur-tout  dans  les  Pyrénées  & 
tes  environs  d'Amiens,  d'Abbeville,  de  Rheims,  de  Troyes,  de  Beauyaif 
&  en  Lorraine.  Il  en  eft  de  niémedes  mines  dé  fer,,  de  cinabre,  de  plothb, 
de  cobott,  d'antimoine,  de  calamine  ou  pierre  calamitaire,  &c.  L'Afface 
poflede  une  mine  d'acier.  Le  charbon  de  terre  fb  trouve  principaleihent  en 
Hainault,  &  Ton  fait  du  fàlpetré  par-tout. 

Les  carrières  de  marbre  font  confidérables  &  en  très^grand  nombre  dam 
le  royaume,  fur-tout  en  Provence,  en  Languedoc,  en  Anjou,  dans  le 
fiourbonnois,  le  Poitou,  le  Maine,  &c.  d'où  l'on  en  tire,  capables  de  le 
difputer  en  finefle  de  grain  ,  en  ddreté  &  en  poli ,  aux  plus  beitix  rnatbres 
étrangers.  Ce  n'eft  cependant  que  depuis  la  furinteodanCe  des  bàciàiéos'de 
M.  Colbert  qu'on  les  exploite  avec  foin. 

La  France  ne  produit  guère  de  pierres  pr&ieufes  ;  cependant  l'on  trouve 
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des  mines  de  torquoifes  dans  M  Bai^l^f^edoc ,  des  t^tthtt  :6e  ée$  perfes  ' 
en  Lorrsine,  4&c.     .     .  ^ 

Pour  fes  bsios  &  eaux  minérales ,  il  y  en  a  dans  toutes  les  proTincei , 
&  plufieurs  dont  les  efïècs  font  très-marqués. 

On  compte  en  France  400  grandes  villes  &  antour  de  43,000 
villages  &  paroifTes ,  qui  font  une  fomme  d'environ  3,770,000  kux. 
le  milieu  du  dernier  fîecle ,  le  nombre  des  habitans  mootoit  ï  ving*'-' 
millions  ;   mais  la  révocation  de   Védit  de  liantes  &  les  longuet 


Îiui  furvinrent,  le  diminuèrent  au  point  qu*en  1700  ,  il  ne  montœt  ploa, 
uivant  le  dénombrement  £iit  alors  par  M.  de  Vaubao ,  qu'à  diz-neuTiiût- 
lions,  quatre-vingt-quatorze  mille ,  cent  quarante-riz  individus.  Au)oiird%ni 
\  peine  peut-on  compter  cinq  perfonnes  par  feu ,  de  le  totd  de  la  popidatida 
ne  pourroit  cooféquemment  aller  au-delà  de  dix-neuf  millions. .  Mais  M.  Pdibé 
Expilly,  appuyé  fur  des  recherches;fàites  avec  le  pluigrand  foin,  fiir  Jas 
extraits  ^lirés  dès  regifires  vérifiés  de  toutes  les  paroîflu  du  royanme,  & 
fur  d'autres  aâes  non  moins  authentiques ,  prouve  ^uc  te  total  ^dnfral 
des  habitans  de  la  France  monte  à  22,014,3^7.  Les  pnn^aux  obfndeii 
une  population  plus  grande  &  plus  proportionnée  à  l'étendue  êc  aux  beftwu , 
de  ce  vafte  royaume,  font  17.  le  nombre  prodigieux  d*eccIé£aftiqDes  & 
de  religieux  de  toute  efpece;  2°.  l'émigration  de  plus  de  deux  miluoos  de 
réformés  i  3^.  le  fardeau  des  impofitions  fous  lequd  gëmît  fiir-toiiC  k  h- 
iboureur  dont  l'indigence  efl  incroyable  ;  4.°.  les  guerres  JoùttCa  Ae  fi  ' 


que  la  France  a  à  foutenir,  jointes  au  célibat  des  foldatf  rvCNlt  il  oV  •  < 
très-peu  qui  ofent  fe  marier;  5°.  le  goât  de  la  débandw,  quî.dîmii 
le  nombre  des  mariages,  même  parmi  les  gens  aifés  \  i6>:.]e  penchant  des 
François  à  s'établir  chez  l'étranger  ;  &  plulieurs  autres  ijM.  bous  notu  dt& 
penfons  de  rapporter. 

La  langue  françoife  tire  fon  origine  de  l'ancienne  lai^pD  ;  cddfoe  ^w 
narliHent  les  naturels  du  pays,  de  la  latine  ou  romaine  qei, fi*  iqttDduue 
dans  Ips  Gaules  après  qne  les  Romains  en  eurent  6ût  U  cenyéw^  61  de 
la  tudefque  qui  y  fîit  upooée  par  les  Francs,  les  AUemandf  ,  ki  God» 


&  les  autres  peuples  du  Nord.  Sous  les  rois  Mérovingiens,  celle  ^^9^  pw^ 
loit  à  la  cour  tenoit  plus  du  frifon  qne  de  tout  autre  dialeâb  fHoDiiid  » 
fous  les  CarlovingieDS  ce  Fut  U  vraie  tudefque  ,  qui  s'étant  corrompue 
vers  la  6n  du  IXmc  Gecle,  fît  place  à   la  latine,  qui  devint  l'idiome  des 
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vint  enfuite  particulière  aux  provinces  méridionales  du  royaume,.  &.U  feule 
qui  fut  en  ufage  depuis  que  les  Francs  8c  les  autres  peuples  barbares, 
f  étant  mêlés  &  confondus  avec  les  anciens  habitans ,  ne  formèrent  plus 
avec  eux  qu'un  même  peuple.  D^un  autre  cpté,  il  fe  forma  par  ce  mé- 
lange une  nouvelle  langue  dans  le  nord  du  royaume  ;  &  comme  les  François 
y  étoient  en  plus  grand  nombre  que  les  Gaulois  ou  Romains ,  on  la  nomma 
tangue  françoife.  Elle  fe  reflentit  d'abord  de  la  barbarie  de  fon  origine; 
mais  elle  fe  perfèâionna  peu  à  peu  &  devint  la  langue  générale  de  tout 
le  royaume,  fans  préjudice  néanmoins  de  la  langue  romance,  qui  fe  main* 
tint  toujours  dans  les  provinces  méridionales  où  elle  fubfifte  encore  à  pré- 
fent,  La  différence  de  ces  deux  idiomes  principaux  fous  lefquels  on  peut 
fâoger  tous  les  dialeâes  ou  jargons  ufités  dans  le  royaume ,  donna  Pidée 
vers  la  fin  du  XlIIme  (iecle ,  de  divifer  la  France  en  deux  parties  diftin* 
gttées  par  la  langue  qu'on  parloit  dans  chacune,  &  l'abbé  de  Sauvages 
pféteod  que  la  ligne  de  féparation  pourroit  à  peu  près  fe  tirer ,  du  levant 
au  couchant ,  par^  le  Dauphiné ,  le  Lyonnois ,  l'Auvergne ,  le  Limofin  ,  le 
Périgord  &  la  Saintonge. 

La  religion  chrétienne  fut  préchée  &  reçue  peu  à  peu  dans  le  royaume 
éè$  le  deuxième  fîecle.  Elle  y  devint  dominante  au  cinquième  fous  le  re- 

Se  de  Clovis  ;  &  au  feizieme  la  réformation  y  fit  des  progrès  très-con- 
érables  :  mais  elle  fut  fuivie  de  troubles  funeftes  qui  dégénérèrent  plus 
d'une  fois  en  guerres  civiles.  Henri  IV  travailla  à  la  vérité,  à  les  arrêter, 
&  publia  en  1598,  le  fameux  édit  de  Nantes  en  faveur  des  réformés;  mais 
Louis  XIV  fon  petit-fils  ,  le  révoqua  en  1685  ,  &  ^^puis  cette  époque ,  toute 
autre  religion  que  la  catholique  romaine  a  été  interdite  dans  le  royaume; 
excepté  en  Alface ,  où  les  protefians  jouifTent  d'un  culte  public ,  en  vertu 
des  traités  de  paix ,  &  où  les  Juifs  font ,  en  certains  endroits ,  tolérés  com- 
me il*  le  font  dans  quelques  autres  coins  du  royaume.  On  compte  un 
grand  nombre  de  proteflans  dans  le  Dauphiné ,  le  Languedoc  &  ailleurs^ 
mai*  qui  n'ont  aucune  liberté  de  religion. 

Il  y  a  dans  le  royaume  de  France  1 9  archevêchés ,  en  comptant  celui 
d'Avignon ,  qui  avec  fes  dépendances  &  le  comté  Venaiifîn ,  viefit  d'être 
réuni  à  la  couronne;  114  évéchés,  environ  40,000  paroiffes,  800  abbayes 
d'hommes,  320  abbayes  &  prieurés  de  filles,  670  chapitres  de  chanoi- 
nes |  ^4  chapitres  de  chanoineffes  ou  filles  nobles,  16  maifons  chefs-d'or- 
dres ou  de  congrégations ,  &  plus  de  1 5,000  couvens  ordinaires.  Four  l'or- 
dre de  Ifalte,  on  y  compte  6  grands-prieurés  &  4  bailliages  afièâionnés 
aux  grands- croix ,  220  autres  commanderies,  dont  80  pour  les  chevaliers 
éc*40  pour  les  fervans  d'armes,  &  2  couvens  de  religieufes  chevalières, 
l'un  à  Bcaulieu  en  Quercy ,  &  l'autre  à  Touloufe  ;  le  tout  divifé  en  trois 
langues,  favoir  celle  de  rrovence,  celle  d'Auvergne,  &  celle  de  France^ 
&  )oui£bnt  annuellement  de   1,748^996  livres  de  rentes. 

Les  archevêchés  &  évéchés  du  royaume ,  y  compris  la  métropole  &  les 
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exemple  bien  plas  falutaire  &  plus  digne  d^én-e  fulvi  que  le  fyftânie  de^ 
modes  toujours  renouvelle ,  &  les  autres  futilités  ,  qui  fe  répandent  avec 
tant  de  promptitude ,  &  qu'on  adopte  avec  tant  de  volupté. 

Les  manufàâures  &  fàbriaues  de  France ,  célèbres  par  -  tout ,  égalent 
en  perfèâîon  les  foins  que  l'on  prend  de  les  encourager  &  de  les  bien 
entretenir. 

Les  belles  chauffées  conftruites  dans  toute  l'étendue  de  la  monarchie; 
le  grand  nombre  de  rivières  navigables  qu'elle  renferme  ,  &  les  canaux 
magnifiques  auxquels  la  plupart  de  ces  rivières  communiquent ,  comme  ce-^ 
lui  de  Bourgogne ,  de  Briare ,  de  Crapone ,  d'Orléans ,  de  Picardie ,  le  fa- 
meux canal  royal  de  Languedoc ,  &c.  fourniflent  de  grands'  fecours  att 
commerce  intérieur,  &  le  rendent  d'une  facilité  peu  commune. 

Le  commerce  extérieur  n'a  pas  moins  d'avantages  ,  &  il  s'étend  par 
tout  l'univers.  Celui  qui  fe  &it  par  terre  pénètre  en  Suiffe  &  en  Italie  par 
Lyon ,  en  Allemagne  par  Metz  &  Strafbourg ,  en  Hollande  par  Lille ,  & 
en  Efpagne,  où  la  contrebande  efl  d'un  aufu  grand  rapport  que  le  com* 
merce  ouvert ,  par  Bayonne  &  Perpignan ,  &c.  Le  commerce  de  mer  fo 
pratique  de  trois  manières  différentes. 

i^.  Celui  qui  fe  fait  de  proche  en  proche  ou  d'un  port  à  l'autre,  &  qu'on 
nomme  cabotage  ou  commerce  des  côtes.  Il  fert  principalement  à  entretenir 
une  forte  de  correfpondaoce  entre  toutes  les  provinces  maritimes  du  royau- 
me, à  tirer  de  l'une  ce  qui  manque  à  l'autre,  &  à  nourrir  l'induflrie. 

2<>.  Celui  qui  fe  fait  en  Europe,  &  qui  confifle  dans  l'échange  des  fe- 
cours réels  &  effeâifs  que  les  différens  royaumes  fe  prêtent  les  uns  aux  au- 
tres. Ces  fecours  font  ou  des  produâions  de  la  terre ,  ou  des  ouvrages  tra- 
vaillés dans  les  manu&âures,  ou  des  curiofités  d'un  art  exquis;  il  eft  aifé 
de  voir  que  plus  un  royaume  en  efl  pourvu,  plus  les  étrangers  y  abor- 
dent. Aufli  tous  les  ports  de  France  font-ils  fréquentés  par  toutes  les  na- 
tions européennes ,  qui  viennent  eà  foule  y  échanger  leur  fuperflu.  Ce  qui 
n'empêche  pas  que  les  vaiffeaux  françois  n'aillent  à  leur  tour  vifiter  les  porta 
de  leurs  voifins,  où  ils  font  un  commerce  toujours  avantageux,  fur- tout 
avec  l'Angleterre  I  les  Pays-^Bas  &  l'Italie.  Ils  ne  fréquentent  pas  fouvenc 
les  mers  du  nord;  ce  qui  leur  efl  préjudiciable,  en  ce  qu'ils  ont  befoia 
des  marchandifes  qu^on  en  tire ,  &  que  les  recevant  de  la  féconde  &  de  la 
troifieme  main  ,  ils  ne  peuvent  les  avoir  à  auflî  bon  prix  que  s'ils  les 
prenoient  à  la  fource. 

3^.  Le  commerce  qui  embraile  les  trois  autres  parties  du  monde ,  l'Afie  ^ 
l'Afrique  &  l'Amérique.  Il  fe  fait  prefqu'uniquement  par  la  voie  de  Mar- 
feille  ;  &  comme  les  périls  y  font  plus  grands ,  &  les  rifques  plus  ordinai- 
res ,  les  profits  y  font  aufli  beaucoup  plus  confidérables.  Le  trafic  de  la 
Guinée  n^fl  pas  le  moins  important  ;  les  François  en  tirent  de  l'or ,  de  l'y- 
voire,  &  fur- tout  des  Nègres  qu^ils  tranfportent  en  Amérique.  Les  colonîes^ 
qu'ils  ont  dans  ce. nouveau  continent ,  font  l'objet  d'un'aunre  négoce  dat 
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dtffel  eft  beaucoup  plus  bas,  &  mi  font  les ^flriâs «d^iie  plirrie tle l'A^- 
veigfie,  du  Rouergue»  de  Grenoble ^  Valence»  Lyoo»  Provence^  Moue* 
pelUer,  Narbonne,  Touloufe  &  RoufliUoiUTLes  pays.eieiftptedegaMle^» 

Î [Ut  .font  le  Poitou 9  le  Limofm»  la  Guyenne»  la  (^fcQg|ne^.  ta  Bretagne» 
autre  partie  de  l'Auvergne,  le  BouloilnoÀi  »  ta.  ville:  de  Calais «i  Su  fdift  le 
paya  reconquis.  Dans  les  trois  évécbés  de  Metz,  de  Toul  &  de.Veidoei 
ainfi  que  dans  la  Franche-Comté  &  en  Alface  »  le  prix  du  fel  eft  encore 
diffireot  de  celui  qui  eft  établi  dans  les  autres  provinces.  4<^.  La  taille»  qui 
repaie  dans  les  généralités  de  Momaiiban »  de. Grenoble»  &!dilns  les  élec* 
tioai  de  Lanes^  Agen  &  Condom ».  dépendances  de.  la  généralité  4e  Bout* 
deauz,  fans  égard  à  la  qualité  des  pofleiTeurs;  mais  dont  les  gentilshom- 
mes»; les  eccléûaftiques  «  éërt;ains  *o0icief«  ^font  exempts  dans  le  refle  du 
iwaome.  5^  La  capitation»  les  droits  de  péage»  pitpier  timbré»  &c.  6\  Le 
irunit  ou  doiHgratuit  du  clergé/.         ...  >    .  :  » 

Quant  aux  revenus  extraordinaires»  ils  pnoviennent  d'impofitions  de  dif- 
firentes  efpMes  »  qui  varient  fuivant  les  befoins  de  l'Etac  Eliçs  font  annon^ 
cées  &  fpécifiées  dans  des  édita  que!  I^  roi  adreiTe  aux .  parlemens  M>tir 
les  enregifirer  &  pour  eti  ordonner  l'exécution  ».  chacun  dans  fon  rfiflbrt« 
Les  principales  de  ces  impofitions  font»  .par  exemple »' l'augmentation  de 
la  catUe  ou  le  taillon  prélevé  pour  Tentretien  des  foldats;  le  dixiepie  ou 
iringtieme  denier  de  tous  les  revenus  des  biens- fonds.»  m^fons»  charges»  &c. 
des  fujets;  la  finance  des  nouveaux  emplois  que  le  roi  crée»  &c.  Pour  les 
aaciemies  charge*;  comme  leur^véniilité'aprisrnatffimM  foiia  le  règne  de 
Louis  XII,  elles  font,  pour  la  plupart»,  un  bien  béréditaire.»  dont  les  &« 
snilles  qui  les  pofledent,  peuvent  diipQfer  moyennant  une  jcertaine  '  rede* 
vance  par  an  »  qui  ne  fût  pas  un  grand  objet. 

Les  revenus  annuels  de  Louis  XII  ne  montoient  qu^  i^  millions  4^ 
mille  594  livres»  encore  M.  de  Sully  ne  fait-il  mention  que  de  7  milliont 
65  mille;  ce  qui  fiût  préfumer  que  toutes  les  contributions  des  (ujetsu'en- 


croient  pas  dans  les  coffres  du  roi.  Sous  François  I  les  reveiuis  de  la  cou** 
ronne  turent  portés  à  i^  millions  730  mille  livres  t  Tous  Henri  II- à;  iS 
millions;  fous  Hetiri  III  à  31  millions  654  mille  400  livres.  Us  baiiffiaDcnt 
faus  Henri  IV  »  qui  ne  jouit  que  de  30  millions  ;  mais  fous  Louis  XIII  ils 
s'accrurent  jufqu'à  50  millions  »  &  fous  Louis  XIV,  Colbert  eut  l'art  d^ou* 
vrir  des  fources  fi  abondantes  »  qu'en  i68ç  »  deux  années  après  fa  mort»  ils 
montoient  à  140  millions,  &  en  171^  »  à  i6o.  Sous  le  roi  Louis  XV»  3s 
Ibnt  montés  de  230  millions,  ï  300  millions»  &  aurdelâ.  .    •.; 

n  ne  parolt  au  refle  nulle  part  que  les  impofidons  extraorditlàires  ayenc 
été  portées  plus  hadt,  dans  le  it>yaume»  que  pendant  la  guerre  de  ly^j^ 
à  1761. 

La  France  a  pour  la  marine  des  avantages  confîdérables  »  &  qui  .manquent 

1^  U  plupart  des  autres  Etats.  Sa  fituation  efl  fans  contredit  une  des  pins 

-commodes  &  des  meilleures  qui  foient  au  monde»  ;tant  pour  troubler  le 
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commerce  des  autres ,  qoe  poiir  £ûre  fleurir  le  Hen ,  eovoyer  en  tous  lieinc 
'  &  recevoir  de  toutes  parts  des  vaiflêaux  marchandf.  Elle  efl  placée  comme 
■  au  milieu  de  PEurope  i  rien  ne  la  gène ,  rien  ne  lui  porte  Abftacle. 

'C^eft  des  Anglois  &  des  Hollaadâs  que  la  France  tient  Part  de  conflniire 
- leS' Mifleam.  Henri-te-Gradd.  fut'le  premier  qui  penra'férieufement  i  éta- 
blir'mie  marine.  Louis  XIII  parvint,  par  les  foins  du  cardinal  de  Riche- 
lieu ,  à  la  pcrfèâionner ,  &  a  fe  donner  une  flotte  alTez  confidérafale.  Et 
fous  Louis  'XIV  elle  fut  mife  fur  un  pied  tout-à-fàît  redoutable,  &  fervit 
beaucoup  à  la  gloire  &  au  fuccès  dont  la  vie  de  ce  roi  a  été  parfemée. 
Mais  elle  ne  fe  foutîot  pas  ;  &  du  vivant  même  de  ce  monarque  elle  dé- 
chût confidérablement. 

Les  divifions  de  la  France  font  auflî  multipliées  que  les  points  de  ne 
fous-  lefqiuels  on  peut  la  confidérer.  On  l\  divife  en  feize  diflriâi  de  par- 
lemens  ce  autres  cours  fouveraines ,  eu  égard  i  fa  cooftîtutîon  politique  : 
en  trente-trois  intendances  &  généralités  pour  les  finances  :  en  dix-neuf 
archevêchés,  quant  il  fa  conftitution  ecclélîaflique ;  &  en  trente-fept  goa- 
veroemeas  généraux  de  province ,  fuivant  fon  état  militaire. 

Ces  gouvememens  font  ordinairement  confiés  il  des  princes ,  ^  des  docs  & 
purs ,  qui  étant  par  leur  naiffance  ou  par  leurs  emplois  à  la  cour  ou  &  Par- 
mée ,  difpenfés  d*y  réfîder  toujours ,  ont  des  lieutenans-généFaux  que  le  rot 
nomme  pour  y  coimnander  en  leur  abfence ,  &  qui  ont  fous  eux  des  Ueit* 
tenans-de-roL 


des  provinces  du  royaume.  Ce  font,  i".  l*lfle  de  France;  2*.  U Picardie, 
divifée  en  deux  parties;  la  haute,  qui  comprend  l*Amieixm,  le  Santerre, 
le  Vermandois,  le  Noyonnois,  la  Thierache,  le  Laoïmms ,  le  Sùflonnois, 
le  Valois  &  le  Beauvoifîs  ;  &  la  baffe ,  qui  renferme  le  pays  reconquis , 
le  Boulonnois,  le  Marquentere,  le  Poothieu  &  le  Vuneux.  3*.  La  Brie,df- 
-TÎfée  en  Brie  Champenoife  &  Françoife.  ^'>.  La  Champagne ,  dïvifée  en 
-haute  &  baflè ,  &  qui  renferme  le  Rhemois ,  le  Ferthois ,  le  Rethelms , 
^PArgonne,  le  Cholanois,  la  Vallage ,  le  Bafligny,  Se  le  Senonott.  5*.  Le 
-duché  de  Bourgogne,  panagé  en  pluiîeurs  grands  départemeos,  favMfile 
Dijonnois,  PAutunois,  TAuxerrois,  PAuxois,  le  paya  de  la  Montagne,  le 
Chalonnois ,  le  Maconnois ,  &  le  Charolots.  6".  La  BiefTe,  dîftinguée  en 
haute  &  baffe  ,  &  dans  laquelle   efl   enclavée  la  principauté  de  Pombes. 
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principauté  d'Orange.  lo^  Le  Languedoc  ,  divifé  en  général  en  trois  par- 
ties, favoir  le  haut  &  le  bas  Languedoc  &  les  Cévennes,  qui  compren- 
nent le  Vivarais ,  le  Velay  &  le  Gevaudan  ;  &  le  tout  eft  fubdivifé  en  dio« 
cefes.  11^  La  province  de  Foix  qui  comprend  le  comté  de  ce  nom,  &le 
pays  de  Donnezan.  1 1<'.  Le  comte  de  Comtninges  auquel  on  joint  celui  de 
Conferans.  13^  LArmagnac,  divifé  en  haut  &  en  bas;  le  haçt  comprend 
^s  i|uatre  vallées  de  Magnoac  ,  de  Neftes  ^  de  Baroufle  &  d'Aure  ;  le  bas 
conucm  PAnnagnac  propre  ^  le  comté  d' Aftarac ,  le  Brulloîs  ^  KËauzan  \  leg 
comtés  de  Fezenfac  &  Fezanfaquet ,  le  comté  de  Grave ,  le  pays  de  Ver- 
dun, la  Lomagne,  le  pays  de  rivière  bafle,  celui  de  LufTan,  &c.  \^.  Le 
comté  de  Bigorre  »  contenant  la  plaine  &  les  montagnes  de  Bigorre ,  &  le 
Biiftam.  1 5^  La  principauté  de  Bearn ,  qui  renferme  les  vicomtes  de  Beara 
&  d'Oleron.  i6<>.  Le  pays  des  Bafques^  qui  comprend  la  terre  de  Labour, 
b  baflb  Navarre  &  le  vicomte  de  Soûle.  17^  La  Gafcogne  qui  comprend 
les  Landes  9  la  ChalolTe»  le  Turfan,  le  Marfan&  le  pays  d'Albret.  i8^  La' 
Gayenne ,  qui  comprend  le  Bourdelois ,  le  pays  de  Medoc  ^  les  Captalats 
de  Certes  &  de  Buch.  1 9^  La  Saintonge.  ao^'.  Le  Poitou ,  divifé  en  haut 
&  en  bas.  ai^  La  Bretagne  ^  également  divifée  en  haute  &  en  bafle;  de 
même  que  22^.  la  Normandie,  dont  la  partie  haute  renferme  le  pays  de. 
Guix  9  le  Roumois ,  le  Vezin-Normand  &  François  »  le  pays  de  Bray  «  ce* 
lui  de  Campagne  »  celui  d'Ouche  &  le  Lieuvin ,  &  dont  la  partie  baffe  eft 
compofée  du  pays  d'Auche ,  de  la  campagne  de  Caën ,  du  Beffîn ,  du  Co« 
tintia,  de  TAcranchin ,  du  pays  de  Bocage ,  des  Marches ,  de  Seéz ,  d'Ar» 
sentan  &  dlloulme.  230.  Le  Perche  ^  qui  contient  le  Grand-Perche  »  le 
Irerche-Gouet  &  le  pays  de  Timerais.  1^.  La  Beauce^  fous  laquelle  on 
range  le  Chartrain ,  le  Mantois^  le  Hurepoix,  leDunois^  le  Vendomois,  Çfc. 
i5^.  L'Orléannois.  26^  Le  Gâtinois,  contenant  le  Gâtinois  Orléannois  &  le 
pays  de  Puifaye.  27^  Le  Nivemois ,  ^ui  fe  divifé  en  fept  petits  pays  :  les 
Vaux  o  j  Vallées  de  Nevers ,  le  Donziois ,  les  Vallées  d'Yonne  ^  le  Morvant, 
lieBazoisy  le  pays  d'entre  Loire  &  Allier ,  &  les  Vallées  de  Montendrifbo» 
o&^.  Le  Bouroonnois.  290.  Le  Forez.  30^  Le  Beaujolois.  31®.  Le  Lyonnois, 
310.  Le  Rouergue.  33^  Le  Quercy.  34^  L'Agenois.  3^^  Le  Condomois» 
36^  Le  Bazadois.  37^  Le  Perigord.  380*  L'Ançoumois.  39^  Le  Limouzin. 
40^  La  Marche.  41^  La  Tourraine.  42^  L'Anjou.  43^  Le  Maine.  44^  Le 
Bléfois.  45<>.  Le  Berry.  460.  L'Auvergne.  47®.  Les  Pays-Bas  François  qui 
comprennent  le  Comté  d'Artois ,  le  Cambréfis  &  une  partie  des  Comt^ 
4e  Flandres ,  de  Hatnault  &  de  Namur  ,  avec  une  partie  du  Duché  de 
Luxembourg.  48^  La  Lorraine.  49<>  L'AUace.  $o^  La  Franche*Comté. 
%W  Le  Rottffillon. 
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Précis    H"  iST  ORIQU  E.  • 

XjEs  Francs,  peuples  de  la  Germinie,  pailèrent  le  Rh!n,  ran420,  fim 
la  «induite  d^  Pharamoad  qu'ils  avoient  déclaré  chef  de  la  Nation ,  9c 
s^emparerent  de  la  ville  de  Trêves.  C*eft  à  peo  prés  tout  ce  qu'on  fait  Ae 
ce  prince,  que  l*on  regarde  comme  le  premier  roî  des  Francs,  &  anqad 
on  attribue  rînflitution  de  la  loi  Salîque. 

Clodion ,  dit  le-Chevelu ,  fon  fils ,  lui  fuccéda ,  environ  Pan  428.  Il  fie 
quelques  conquêtes  dans  les  Gaules  fur  les  Romains  qui  les  lui  ravirent  en' 
partie.  II  mourut  vers  Pan  448 ,  &  eut  pour  fuccefleur  fon  filt  Mérovtfe 
que  les  Francs  portèrent  fur  le  bouclier  en  fîgne  d^auguranoa.  De  con- 
cert avec  Thdodore ,  roi  des  Goths ,  8c  Âétîus ,  général  des  RomaÎDs ,  3 
ééRf  Attila ,  roi  des  Huns ,  qui  étoît  entré  dans  les  Gaules  avec  nne  année 
de  cinq  cents  mille  hommes. 

Childérïc,fon  fils.  Se  fon  fucceffear  en  458,  fût  nn  prince  Tolupneox; 
que  les  feîgneurs  François  ftirsnt  forcés  de  dépofer  quelqnet  annéet  après, 
ce  qn^ils  contraigniteht  de  fe  retirer  en  Germanie.  Mais  la  tyraohie  de  Gillef 
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î  qui  on  avoir  défëré  la  couronne  ,  le  fît  regretter' 0f  riip] 
retour  par  des  conquêtes  dans  l'intérieur  des  Gaulesl 

Clovis,  fils  de  Childéric ,  monta  fur  le  trône  en  481,  aVtanr  encore  Igd 
que  de  1 5  ans.  A  peine  en  avoit-il  10 ,  quM  prit  SoifTons, &  acheta-d'em- 
porter  toutes  les  places  qui  tenotenf  encore  pour  les  -Ronaitts.  H  ^poufs 
Glotiïde,  fille  du  roi  des  Bourguignons.  Comme  cette  prtnctflè  était  cfaré- 
ncnne,  Clovis  voyant  fes  troupes  qui  pliotent^  la  bataSIe  de  Tolbâac, 
irtiplora  le  fecours  du  Dieu  de  fon  époufe,  lui  promît  d'etttbnfl*er~là  leli* 
gion  &  remporta  fur  les  Allemands  une  viSoire  fîgndée.  Fidefe*^  là  pio-' 
^meâè,  il  fe  fit  chrétien  &  fût  bapttfé  ^  Rheîms  par  Saint  Roni,  ttui  en 
ëtôit  archevêque.  Son  exemple  fût  fuivi  par  AudeRede  là  fieur,  fie  pus  de 
^,000  dé  fes  fujets.  La/enleperfuafion'1ui  gagna  les  Armoriqités,  pen^et 
de  la  Bretagne,  &  ceux  des  Pays-Bas.  Cette  conquête  fût  foine  delà  vidoire 

Ju'il  remiiorta  iiir' les  VlfigoA^,  dont  iltoa  le  roi  danria  méléfc  Mais  b 
éfaiie  de  fes  troupes  devant  Arles ,  le  rendit  injuRe  &  fanguinaire.  Il  ne 
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V^û  5^0,  Deux  ans  après  Chramne ,  foo  fils  naturel ,  fe  révolta  contre  lut 
pour  la  féconde  fois.  Clotaîre  le  battit  &  le  fit  brûler  avec  toute  fa  Bi- 
mille  9  dans  une  cabane  où  il  s'étoit  réfugié.  Ses  quatre  fils  partagèrent  en- 
core l'empire  François  en  quatre  royaumes.  Gontran  eut  la  Bourgogne  ; 
Sigebert ,  l'Auflrafie  ;  Chilpéric ,  le  royaume  de  Soiflbns  ;  &  Caribert  celui 
de  Paris;  mais  Caribert  étant  mort  en  ^67  ^  Chilpéric  «  fon  frère,  lui  fuc- 
céda  ao  royaume  de  Paris.  La  vie  de  ce  Chilpéric  fut  un  mélange  de  belles 
nâiftos  &  de. crimes.  H  prit  deux  fois  les  armes  contre  Sigebert  fon  firere, 
toi  de  Metz  ou  d'Auflrafie ,  gagna  plufieurs  batailles  en  perfonne ,  s'empara 
de  Rheims,  de  la  Touraine,  du  Poitou,  du  Limoufin.  Revenu  dans  fes 
ScftCs ,  il  eut  foin  de  faire  convertir  les  Juifs  qui  s'y  trouvèrent ,  &  fit  mê« 
me  de  grandes  largeffes  aux  églifes  &  aux  monafleres.  Tout  cela  n'empéchâ 
|KHircaBt  pas  que  les  excès  dont  il  fe  rendit  coupable ,  ne  le  fiflènt  fur- 
nommer  le  Néron  de  fon  fiecle.  En  effet  il  ufurpa  le  bien  de  fes  frères  ;  il 
fie  étrangler  Galfuinde  fa  femme ,  pour  époufer  Frédégonde  qui  le  porta 
è  commettre  mille  crimes  énormes ,  &  le  fit  enfuite  Raffiner  par  Landri 
qi^elte  aimoit. 

Clotaire  II,  fils  de  Chilpéric  I,  lui  fuccéda  en  584,  mais  ce  fut  fous 
là  régence  de  fa  mère  Frédégonde  &  la  proteâion  de  fon  oncle  Gontran , 
roi  de  Bourgogne  ;  car  il  n'étoit  âgé  que  de  quatre  mois  ^uand  Chilpéric 
for  iffiilfiné.  Ce  prince ,  après  la  tAort  de  Théodebert  &  de  Thierry ,  rot 
d'Aufirafie  ^  réunit  leurs  Etats  à  la  couronne  de  France  ;  &  pour  en  jouir 
plus  paifiblement ,  il  fe  débarraffa  des  quatre  fils  de  ce  dernier.  Deux  fu« 
reot  tuéi  de  fa  propre  main  ;  le  troifieme  prit  la  fuite ,  &  le  quatrième 
fyt  rafé  &  mis  dans  un  cloître. 

'  Dagobert,  fils  de  Clotaire  II,  étoit  roi  d'Auftrade,  quand  il  monta  fur 
le  tr^ne  de  foo  père  en  628.  De  toutes  les  provinces  du  royaume ,  il  ne 
laiflk  à  fon  firere  Aribert  que  l'Aquitaine,  Pendant  fon  règne  il  fournit  les 
Gtlcons ,  &  accabla  fôn  peuple  d'impôts.  Ses  déréglemens ,  eiTet  de  la  vio« 
lente  paâion  qu'il  eut  pour  les  femmes ,  ont  terni  toutes  les  belles  qualités 
quTon  .remarquoit  en  lui.  C'eft  le  premier  roi  de  France  enterré  à  S.  Denis. 

Clovis  II  fuccéda  à  Dagobert  I  fon  père  en  638 ,  &  régna  d'abord  fur 
la  Neuftrie ,  partie  de  la  France  dans  laquelle  étoit  comprife  la  capitale.  La 
principale  occupation  de  ce  prince  fut  de  maintenir  la  juftice  &  la  paix 
dans  les  Euts.  Il  fut  fi  charitable  envers  les  peuples  que,  dans  un  temps 
de  ftmine ,  après  avoir  épuifë  tout  l'arnnt  de  fes  coffres ,  il  fit  enlever  les 
lames  d'or  &  d'argent  qui  couvroient  les  tombeaux  de  S.  Denis  &  de  fes 
compagnons.  Son  règne  qui  dura  22  ans,  tant  en  concurrence  avec  Sige- 
bert fon  frère  aîné,  roi  d'Auftrafie,  que  comme  feul  monarque  en  France, 
efl  ibr-tout  remarquable  par  l'accroiflement  de  l'autorité  que  les  maires  du 
palais  ufurperent  &  qui  devint  même  fi  confidérable  qu'elle  fervit  de  de« 
grés. à  ces  officiers  pour  monter  fur  le  trône  de  leurs  maîtres. 

CliMaire  III ,  fils  aîné   de  Clovis  II ,  parvint  à  la  couronne  Tan  660. 
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à  toure  fa  puiflance  ;  mais  la  foiblefle  ^  les  fcrupules ,  la  condefcen- 
dance  outrée  pour  les  prêtres  &  le  trop  de  bonté  qu'il  apporta  fur  le 
trône I  lui  firent  commettre  des  fautes  qui,  jointes  à  l'ingratitude  de  fes 
en&ns  rebelles ,  armèrent  bientôt  fes  fujets  les  uns  contre  les  autres ,  &  don- 
nèrent lieu  aux  provinces  éloignées  de  fecouer  le  joug,  &  aux  Barbares 
de  faire  des  incurfions  dans  fes  vaftes  Etats.  Ses  fuccefleurs  plus  foibles 
encore ,  non-feulement  ne  réfiiferent  pas  à  leurs  ennemis  ;  mais  leur  bif- 
fèrent envahir  les  plus  belles  parties  de  leurs  domaines;  fouf&irent  que 
les  particuliers  fe  rendiflènt  indépendans  dans  leurs  gouvernemens ,  &  laif* 
lêrent  empiéter  fur  les  droits  de  la  couronne  au  point  qu'à  la  fin  tout  le 
royaume  étoit  tenu  félon  les  loix  des  fiefs,  &  que  toure  l'autorité  étoit 
prefque  anéantie.  Louis  V ,  fut  le  dernier  roi  de  cette  race ,  &  la  cour 
de  Irance  cefla  fous  fon  règne  d'être  Allemande. 

Charles  fon  oncle ,  duc  de  la  Baffe-Lorraine ,  devoir  légitimement  lui 
Iticcéder  \  &  il  fit  tous  fes  efforts  pour  cela  ;  mais  l'averfion  qu'il  avoic 
iofpirée  aux  François ,  fit  qu'ils  préférèrent  Hugues  Capet ,  l'un  des  plus  puif- 
làni  feigneurs  du  royaume.  Il  fut  facré  à  Rheims  le  30  Juillet,  987;  & 
C^eft  le  chef  de  la  troifieme  race  des  rois  de  France.  ' 

Lui  &  fes  fuccefleurs  animés  d'un  même  efprit,  &  par  une  fuite  de 
prudence  dont  ils  ne  s'écartoient  jamais  relativement  à  cet  objet,  regagne- 
fem  petit  à  petit  tout  ce  qui  avoit  été  ufurpé  par  les  feigneurs ,  &  re- 
couvrèrent enfin  les  plus  précieux  droits  de  leur  couronne.  Mais  la  fureur 
des  croifades  qui  commença  à  fe  répandre  fous  Philippe  I ,  afFoiblit  beau- 
coup l'Etat. 

-  Philippe  IV ,  furnommé  le-Bel ,  fupprima  l'ordre  des  Templiers ,  événe- 
ment monflrueux ,  dit  Mr.  le  préûdent  Henault;  foit  que  les  crimes  dont 
on  les  charçeoit  ^ffent  avérés ,  foit  que  Pavarice  les  eût  inventés.  Charles  IV  ^ 
le  dernier  de  fes  fils ,  étant  mort  fans  enfans  mâles ,  Philippe  VI ,  dit  de 
Valois ,  chef  de  la  féconde  branche  des  Capétiens ,  monta  fur  le  trône 
en  1318.  Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  prétendoit  ï  cette  fucceflion ,  par 
fa  mère  Ifabelle ,  fille  de  Philippe-le-bel  ;  ce  qui  donna  lieu  aux  guerres 
longues  &'ruineufes,  que  ces  deux  princes  &  leurs  fuccelfeurs  fe  firent 
mutuellement. 

En  1 36 1 ,  Jean-le-bon  hérita  du  duché  de^  Bourgogne ,  par  la  mort  de 
Philippe  de  Rouvre,  dernier  duc  de  la  première  maifoo  de  Bourgogne ^ 
&  le  doniu  enfuite  à  Philippe-le-hardi ,  fon  fils  cadet.  Charles  VII ,  que 
4a  fameufe  Jeanne  d'Arcq ,  dite  la  pucelle  d'Orléans,  aida  fi  efficacement 
à  reconquérir  fon  royaume  fuf  les  Anglois,  leur  enleva  la  Normandie  &le 
Guyenne  qu'il  réunit  à  la  couronne.  Louis  XI ,  gouverna  en  defpote  ;  prit 
poueffion  de  la  Bourgogne  après  la  mort  de  Charles-le-téméraire ,  &  aug* 
menta  fon  domaine  de  la  Provence,  du  comté  de  Touloufe  &,  de  la 
Champagne.  Charles  VIII ,  fon  fils ,  dernier  mâle  de  la  première  branche 
des  Valois  ,  mourut  en  i  ^98  ^  &  laifla  la  couronne  à  Louis  XII ,  duc  d'Or- 
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Trouio  ;  &  dtnt  la  conduite  ^es  armées ,  les  Condé  ^  les  Turenne  -,  les 
Catinat ,  les  Vendôme ,  fameux  généraux  qui  eurent  encore  fous  ce  règne 
de  dignes  émules  de  leur  gloire.  En  un  mot,  une  foule  d%ommes^  illuf* 
très  dans  tous  genres  fembloient,  pour  ainû  dire,  s'être  donné  le  mot 
pour  contribuer  k  la  gloire  de  Louis  XIV. 

Louis  XV,  arrière  petit-fîls  de  Louis  XIV ,  n'avoit  que  cinq  ans  !orf« 
qu'il  fuccéda  à  ce  jpriace^  le  premier  Septembre  171$.  Le  duc  de.Villo- 
roi  fut  chargé  de  ton  éducation*. 

Ferfonne  n'avoit  plus  de  droit  à  la  régence  que  le  duc  d'Orléans.;  aufli 
ne  la  lui  di(puta-t-on  pas.  Ce  prince  en  prenant  en  main  les  rênes  de  TE- 
tat  ^  trouva  pour  deux  milliards  de  dettes  à  éteindre.  Un  Ecoflbis  ^  nommé 
La^ ,  fe  préfenta  &  dit  qu'il  rembourferoit  ;  en  conféquence ,  il  perfuàda 
au  régent  d'établir  une  compagnie ,  pour  acquittei^^  au  moyen  d^un  papier 
circulant ,  les  dettes  de  l'Etat.  Ce  projet  fut  exécuté ,  mais  il  ne  fervit  quH^ 
bouleverfer  les  fortunes  des  citoyens.  Pendant  ce  temps-là  le  cardinal  AI- 
beroni ,  miniftre  du  roi  d'Efpagne  ^  tramoit  en  France  une  confpiration 
eontre  le  duc  d'Orléans  par  les  intrigues  du  princQ  de.  Celîamare ,  ambaflk^ 
deur  d'Efpagne.  Elle  fiit  découverte  &  devint  le  fujet  de  la  guerre  que  la 
France  unie  h  l'Angleterre ,  ^  l'Empire  &  à  la  Hollande ,  m  aux  fifpa- 
gnols ,  qui  ef&ayés  du  fuccès  des  armes  françoifeSi  furent  enfin  obligés  de 
demander  la  paix;  Le  roi  fut  facré  à  Rheilnsi  en  1722  »  &  déclaré  ma- 
eur  l'année  fuivante.  Le  duc  d'Odéans  eut  l'adminiftration  des  affaires  de 
a  conferva  jufqu'en  1726  ^  que  lé  roi  déclara  qu'il,  vouloit  gouverner  lui- 
même.  II  y  avoit  huit  ans  que  ce  prince  avoit  époufé  la  fîile  unique  de 
Staniflas ,  Roi  de  Pologne  ^  lorfqu^l  fe  *vit  obligé  ^t  déclarer  la  guerre  à 
l'empereur  pour  maintenir  les  droits  de  fon  beau-pere,  élu  roi  de  Polo- 
gne I  pour  la  féconde  fois.  Mais  cette  guerre  pendant  laquelle  fe .  diftîn* 
guerent  les  maréchaux  de  Villars,  de  Berwick  &  le  marquis  d'Asfeld,  ne 
fe  termina  que  par  l'abdication  de  Staoidas ,  lequel  ne  conferva  que  le 
titre  de  roi  de  Pologne  ^  avec  la  poflëflîon  des  duchés  de  Bar  &  de  Lor- 
raine qui  à  fa  mort ,  font  retournés  à  la  France.  . 

Nous  ne  parlerons  point  des  autres  guerres  de  Louis  XV.  Mais  le  paâe 
de  famille  entre  les  ibuveraûns  de  la  Maifbn  de  Bourbon  ^  l'alli^uice  de 
cette  Maifon  avec  celle  d'Autriche  qui  étoit  fdn  ennemie  depuis  plufieurs 
fîecles ,  l'expulfioi»  de  l'ordre  fameux  des  jéibitfss  ^  8^  la  cafladon  inatten- 
due de  tous  les  parlemens  de  France»  font  des  événements  ^ui  rendent  re- 
marqual)les  les  dernières  annéei  de  ce  règne»  Louis  XV  mourut,  ait  mois 
de  Mai  177^ 
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Aifinement  i  la  couronne.  Durée  des 

Ann%  de  /.  C.  règnes* 

721.  Thibrri  II,  fils  de  Dagobert  II,  •       ;        .22  ans. 

Père  de 

74).  Childeric  III,  détrôné.  .        .  •        .        .        8 


Cette  première  race  compte  22  rois  qui  ont  régné  entr'eux»  3  3 1  ans. 

Seconde  Race  dite  des  Carlo  vin  g  iens* 

751.  PéPiN,  dît  le  Brcf^  premier  roi  facré,  .         .        ;        17  ans. 

Père  de 
768.  Charlemagns  y  empereur  d'Occident ,  donne  fon  nom 

à  la  féconde  race.  45 

Père  de 
8x4.  Louis  I,  dit  le  Débonnaire ,  emptreur  ^    •        ;        .        26 

Père  de 
840.  Charles  II,  dit  le  Chauve,  empereur,         «       ;.  -     37 

Père  de 
877.  Louis  II ,  dit  le  Bègue ,  empereur.     ;       •       »       ;         2 

Fere  de  . 


I  Louis  III,     ) 
879.  J       &  de  f Frères, 

7  Carloman.   ' 


884.  Charles*le-Gros  ,  empereur ,  neveu  de  Charles 

le  Chauve^  &  fils  de  Louis  le  Germanique.      •  4 

888.  Eudes,  fils  de  Robert*le-Fort.         •        .        .  10 

898.  Charles  III ,  dit  le  Simple,  fils  de  Louis  le  Bègue.  26 

924.  Raoul  ,  fils  de  Richard,  duc  de  .Bourgogne..         •  12 

936.  Louis  IV ,  dit  à^ Outremer^  fils  de  Charles  III.      .  18 
Père  de 

9^4.  LoTHAiRE.       ;;•«»•».  32 

Père  de 

985.  Louis  V ,  dit  le  Fainéant.         ;        *        •        .        .  i 


Les  14  rois  de  cette  féconde  race  ont  régné.     •       .        .      236  ans. 
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Troisième  Race  dite  des   Cafetieks. 

Prtmure  branche  de  «  nom. 

'Avinimtnt  à  ta  conrçnat.  Durit  da 

Aaa.dtJ.C,  .     ^.      .     „    .  .     -  «I»'*. 

9S7.  Hugues  ,  dit  Capety  amere-petit-nis  de  Robert  le  Fort ,    9  aas. 

Père  de 
995.  Robert,  dit  le  Vcvotf  .        .        .        .        .        jf 

Pere  de 
1031.  Henri  L,       ........       29 

Pere  de 
lofo.  Philippe  I ,  ; 4S 

Pere  do 
1108.  Louis  VI,  dft  le  Gn7j, 29 

Pere  de 
II 37.  Louis  VII,  dit  le  /eun«,       .  .       .       •    -  4î 

Pere  de 
iiSo.  Philippe  II,  dit  ^a^//?«,      ;       ....       4)  - 

Pere  de  . 

1123.  Louis  Vin,  dît  le  X/on,        .        ■        .        .       .  3 

Pere  de 
112^.  Louis  IX,  dit  Saint  Louis  j         .       .    ■   .       ^       4^ 

Pere  de 
1270.  Philippe  III,  dit  le  Han/f,  .       .        .       .        xf 

Pere  de 
iiâf.  Philippe  IV,  dit  le  £«/,  .  .       ;       29 

Pere  de 
]3i4.  Louis  X,  dit  Hitfia,     1       .       .       .       ;       ..a 

de  I   Freret. 

131^.  Philippe  V,  dit  le  Xo/i^,  .4-  Ces  troii  rois  ne  liiflèient    6 

&  de                             [      •  point  de  jilt. 
1312.  CHAJELLBSlV,ditle£e;.  J tf 

Detùùcnu  branche   des    Capètisjss  ditt  la  pnmw*   des 
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jtvintmtnt  a  la  couronne.  Durit  its 

Ann,  dt  J,  Cm  ^  ^  règnes. 

1380.  Charles  yi  y  die  VlmbcciUc^        l       i       i       .       ^%  ansi 

Père  de 
1412.  Charles  VII,  dît  le  Vi3orUux,     :       •       ;       ;        39 

Père  de 

1461.  louis  XI,      .       :       .       .       .       :       ;       ;       22 

Père  de 

1483.  Charles  VIII,  die  V Affable.  ;       ;       ;       :       15 

Troificmc  branche  des  CAPÉTIENS   dite   D^OrléANS. 

1498.  Louis   XII  ,  dit  le  Père  di4  peuple^  arrière  petit-fils 

'  de  Charles  V,        •       .       .        .       .        •     ,   17 

Quatrième   branche    des    Capétiens,   dite    la  féconde   des 

Va  lois. 

X  $  1 5.  François  I ,  dit  le  Père  des  Lettres ,  coufin-germaiû 

de' Louis  XII, 32 

Vttfi  de 
1547.  Henri  II,       "]     ...;.;       ;        12 

de 
.1559.  François  II,        .       .       .       .       :       ;       ;         1 

N  de  ^  Frères. 

1560.  Charles  IX,        ..•.:;.        14 

&  de 
I J74,  Henri  III.       J     .       .       .       ;       ;       .       \       i  ^ 

Cinquième  branche  des  Capétiens  dite  de  BoV KB  ON. 

1589.  Henri  IV,  dit  le    Grand ^   defcendant  de   Robert, 

fixieme  fils  de  St.  Louis, 2t 

Père  de 

1610.  Louis  III,  dit  le  Jufle  ^         .       ;       .       .       :       33 

Père  de 
1^43.  Louis  XIV,  dît  le  Grande    ....'.       -72 
171^.  Louis   XV,  dit  le  Bien-aimé  ^    arrière  petit-fils  de 

Louis  XIV,  .      '  .       .       .       .       .        59 

1774.  Louis  XVI,  régnant,  petit-fils  de  LouiS  XV. 

La  race  des  Capétiens   a  donné  jufqu'à  Lonis  XVI  qui  en 


continue  la  cinquième  branche,  31  rois  dans  Pefpace  de      787  ans. 


îî* 


FRANCE. 

Maîfons  foitveraines  iffues  -des  rois  de  Franet. 


i  j  Es  rois  d*Aufira(ie  font  fortis  de  CIovïs  I ,  cinquième  roi  dé  la  pre- 
mière race,  &  ont  commencé  à  Lothaïre,  fon  fils,  empereur  d'Occidenr. 

Les  anciens  ducs  de  Bourgogne  &  les  rois  de  Portugal,  vieaaent  de 
Robert-le-Dévo[ , ,  fecoQd  ro^  de  la  troîfîem^  race. 

Les  anciens  comtes  de  Vermandois,  tirent  leur  origine  d*Henrî  I,  trcn- 
fieme  roi  de  la  iroiiïeme  race. 

La  maifon  de  Dreux,  a  pour  tige  Robert,  cinquième  fils  de  Louis  VI, 
cinquième  roi  de  la  troilteme  race. 

Les  comtes  d'Artois  font  fortis  de  Louis  VIII,  huitième  rot  de  U  trcn- 
(ieme  race. 

La  branche  de  Bourbon  régnante,  ell  îfTue  de  Louis,  fils  aîné  de  Ro- 
bert de  France,  fixiemé  fils  de  Saiot-Louis,  en  faveur  de  qui  lâ  baronnse 
de  Bourbon  fur  érigée  en  duché-pairie. 

La  branche  des  Valois  &  les  rois  de  Navarre,  vienneDC  de  FMUppe  III, 
dixième  roi.de  la  troifieme  race. 

Louis  ,  fécond  fils  de  Jeao-le-Bon,  çft  la  tige  des  dncs  d'Anjou,  t{ui  ont 
fut  la  féconde  branche  des  rois  de  Naples ,  &  Philippe  fou  quatrième  fils 
fut  le  chef  de  la  branche  des  derniers  ducs  de  BouirgMne, 

La  maifon  d'Orléans  d'aujourd'hui  vient  de  Louis  3ull,  par  Philippe 
fon   fécond  fils ,  &  fi'ere  unique  de   Louis  XIV. 

Et  celle  d'Efpagne  régnante,  a  pour  chef  Philippe  AOC  4'Aqj6a,  petit- 
fils  de  Louis  XIV?        ^       ■         f^       .         ■ 
S.    I  I  L 

Ohjirvations  fur  Us  vrais  motifs  des  guerres  civiles  de  Fraôu^  &  fur  les 
traités  de  paix  ^ui  Us  terminèrent _en  app'araiee. 

M.  Ous  les  hommes  fages  qui  vécurent  fous  les  regties  de  ChiHes  IX  & 
de  Henri  III ,  conviennent  que  les  intérêcs  de  la  religîqn  fervîreoc  de  pré- 
texte aux  faâieux,  mais  que  le  zèle  affeâé  par  les  ché6  des  deux  paitii 
n'étoit  que  pure  grimace;  nous  avons  de  cette  vérité  les  téitioigna^  la 
plus  précis  des  illuftres  contemporains,  confirmés  d'aillcars  pfilr  U  cooduin 
&  par  l;s  mœurs  des  pîua  notables  infTigateurs  &:  boute-feux  de  la  diflenrion. 
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9  que  fon  oncle  le  cardiDal  de  LorraÎDe  lui  a  fait  goûter,  s^il  pouvoic  la 
»  iuivre  (ans  préjudicier  à  fes  intérêts.  « 

Michel  de  Montaigne  afTuroit  que  tels  ëtoient  les  fentimens  qu'il  avolt 
.reconnus  dans  ces  princes  «  lorfqu'ii  fe  méloit  de  leurs  affaires. 

.  Quant  aux  difpomions  de  Henri  IV,  fon  abjuration  prouve  évidemment 
que  Montaigne  avoit  raifon. 

Quant  à  celles  des  Guifes ,  on  peut  en  croire  Brantôme  »  leur  partifan 
:  très-zélé,  qui  ne  craint  pas  de  (e  déclarer  en  toute  occafîon  pour  eux  & 
pour  la  ligue»  jufqu'à  regretter,  que  les  deflfeins  de  leur  famille  contre  la 
niaifbn  de  Bourbon  n'euffent  pas  eu  leur  exécution,  &  jufqu'à  dire  for-* 
metlement  :  »  que  fi  le  duc  avoit  profité  de  fes  forces ,  &  s^il  fe  fut  faifi 
»  de  la  perfonne  du  roi,  la  France  eut  peut-être  été  plus  heureufe.  «  (Vie 
du  duc  de  Guife  ). 

Voici  donc  ce  qui  efl  écrit  du  fameux  cardinal  de  Lorraine,  premier 
moteur  de  tous  les  troubles.  »  On  le  tenoit  pour  fort  brouillon,  remuant, 
»  &  trés-ambitieux ,  que  sM  eût  été  aufli  vaillant  que  Monfieur  fon  fîrere 
9  (  comme  il  le  difoit  bien  qu'il  étoit  poltron  de  nature  ) ,  il  eut  remué  de 
-9  grandes  affaires  &  grandes  chofes.  Il  étoit  fort  religieux ,  &  pour  ce  fait 
9  haï  des  huguenots ,  mais  pourtant  le  tenoit-on  pour  fort  caché  &  hypo« 
»  crite  en  fa  religion ,  de  laquelle  il  s'aidoit  pour  fa  grandeur  :  car  je  Pai 
9  VU  fouvent  difcouôr  de  la  confeflion  d'Aufbourg  &  à  Tapprouver  i  de- 
»  mi ,  voire  la  prêcher,  a  ibid. 

On  trouve  le  même  trait  dans  les  mémoires  de  Cafleinaa. 

Pour  la  reine  Catherine  de  Médicis,  tout  le  monde  fait  de  quelle  im- 
portance étoient  pour  elle  des  dogmes  de  religion  :  Hé  bien  !  Nous  prie^ 
jvns  Dieu  en  français  :  ce  fut  fon  premiei:  mot ,  quand  on  vint  annoncer 
que  la  bataille  de  Dreux  avoit  été  perdue  par  l'armée  catholique. 

Enfin ,  quant  au.  prince  de  Condé  \  Brantôme  &  les  autres  contemporains 
retracent  au  long  toutes  les  raifoiis  politiques  &  les  intrigues  de  cour  qui 
le  mirent  \  la  tête  d'un  parti  dans    les  premières   guerres  civiles,   »  & 
-9  vo\X\ ,  dit-il ,  d'où  en  fut  la  première  fonrce ,  que  beaucoup  ne  favent  - 
las  &  la  couvrent  de  la  religion ,  comme  £iit  Monfieur  de  la  Noue.  « 

[1  avoit  dit  plus  haut,  d  on  tenoit  ce  prince  de  fon  temps  plus  ambi<* 
9  tieux  que  religieux,  car  le  bon  prince  étoit  bien  auffi  mondain  qu'un 
9  autre ,  &  -aimoit  autant  la  femme  d'autrui  que  la  fienne.  « 

Aufli  le  judicieux  Cafleinau  de  Mauvifiere,  confeiller-d'Etat  »  employé 
-dans  les  af&ires  les  plus  importâmes  &  dans  les  plus  grandes  ambafudes, 
ne  regardoit-il  ces  prétendues  guerres  de  religion ,  que  comme  des  guerres 
civiles ,  &  pour  en  &ire  comprendre  l'efprit  à  fes  leâeurs ,  il  recherche  ' 
d'abord,  {livre  t.  chap.  7.)  .quelles  font  Us  caufes  générales  des  guerres 
civiles. 

9  Cela  advient  fouvent  (  dit-il  )  par  l'ambition  des  princes  &  plus  grands 
9  feigneurs ,  pour  le  gouveraemcnc  de  l'Etat  »  ou  lorfque  le  roi  eil  en  bas 

Tonu  XIX.  Aaaa 
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»  dépuis  caréme-prenant  de  Taonée  15^0,  qu'elles  commeAcerent  àéctore 
9  à  Amboife»  jafqu'à  maintenant,  ont  été  toutes  entreprifes  par  des  hu- 
m  ^enots.  &  des  catholiques ,  fous  prétexte  de  la  religion  Si  du  public  ^ 
9  pour  s'en  fervir  feulement  à  leur  ambition  effrénée,  les  uns  pour  s'éta- 
f.  olir  en  autorité  près  dé  nos  rois,  comme  ils  y  étoient  auparavant,  & 
p  les  autres  pour  empiéter  la  couronne ,  non  pour  foutenir  la  religion  & 
»  Tcflaurer  le  peuple.  « 

•  Ce  témoignage  eft  d'autant  moins  fufpeâ,  que  le  duc  de  Nevers  étoit 
un  des  plus  ardens  catholiques  du  royaume,  &  que  la  cour  de  Rome  le 
confidéroit  comme  un  de  fes  plus  utiles  panifans  ;  mais  fon  zèle  ne  l'em* 
péchoit  pas  de  juger  en  homme  d'E^t  le  prétendu  mérite  des  perfécu- 
teiirs,  &  de  n'y  voir  que  des  boute-feux  intrigants  &  cupides  couverts 
éSim  mafque  de  Religion. 

Ceft  dans  la  mauvaife  politique  de  François  I ,  &  de  Henri  II ,  qu'il 
fiai  chercher  la  première  caufe  de  ces  fa£hons.  Par  une  contradiâion  évi« 
dente ,  qui  déceloit  une  mauvaife-foi  toujours  honteufe ,  toujours  nuifible 
ùz  ionverams,  ils  foùtenoient  à  grands  frais  les  proteftants  d'Allemagne 
•imét  contre  les  catholiques  Romains  ^  &  dans  le  même  temps  ils  âè^ 
fOQoient  aux  plus  afSreux  fupplices  leurs  propres  fujets  entraînés  dans  les 
mêmes  opinions. 

..  N'étoit-ce  pas  autorifer  eux-mêmes  la  révolte  dans  leurs  Etats,  que  d'em* 
hnStr  le  parti  des  Allemands  qui  s'étoient  armés  pour  écarter  la  perfécu* 
tion  ?  Fouvoient-ils  imaginer  qu'on  attribueroit  leurs  loix  de  fer  &  de  fang 
ao  vrai  zèle,  de  la  religion ,  quand  on  les  voyoit  plongés  dans  tous  les  vi- 
ces d'une  vie  molle  &  fenfuelie  ;  quand  on  lavoit  que  les  recherches  mul« 
tipliées  &  féveres  contre  les  hérétiques  étoient  faites  par  les  agens  d'une 
femme  proftituée ,  Diane  de  Valentinois ,  duchefle  de  Poitiers ,  maitrefle 
do  roi,  &  (buveraine  abfolue  du  royaume,  qui  s'étoit  fait  adjuger  pour 
die ,  pour  fes  gendres  &  pour  fes  ravoris ,  la  confifcation  des  biens  faifis. 
fiar  Us  malhturtux  exécutés  ou  profcrits ,  fous  prétexte  de  religion  ?  (  De 
Thou,  Uvres  12,  22  &  23) 

.  Lesgverres  d'Allemagne ^  dont  la  religion  avoit  été  le  prétexte,  finirent 
par  maxtt  plus  de  richeffes  &  plus  de  pouvoir  aux  grands  vaflaux  de  cet 
empire  ;  il  étoit  tout  naturel  d'imaginer  que  ceux  du  royaume  de  France 
Toudroient  profiter  d'un  fi  bel  exemple. 

l  Ce  vrai  motif  de  nos  guerres  civiles,  étant  une  feis  connu,  les  édits  coo^ 
Cndiâ<Mres  fîir  le  fait  de  la  religion  ne  fe  montrent  plus  qu'avec  leur  vrai 
cara^sre.  Quand  Je  parti  des  Guifes  étoit  plus  fert  a  la  cour ,  c'efl-à-dire 
pins  otite  aux  vues  de  Catherine  de  Médicis  &  de  fes  confidens ,  on  re« 
oouvelloit  les  ordres  de  perfécuter;  quand  le  parti  des  princes  du  fang 
devenoit  plus  intéreflant  ou  plus  redoutable ,  on  adouciflbit  les  rigueurs  ^ 
&  la  politique  du  moment  étoit  la  mefure  de  la  tolérance. 

Un  homme  de  bon  fens  qui  n'auroit  pas  la  clef  des  intrigues  de  cour,; 
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des  âroitt  aux  psyi  conquit ,  le  con&ntement  du  peaple ,  &  treitt  fieeb 
de  polKflîon  ,  ferment  1  cette  couronùe  dei  dues  qu'aucnne  ut»  « 
poflede. 

Cette  monarchie  s'ëiendoît  autrefois  depuis  les  frontières  d'Efpagne  & 
TEtat  de  Venife ,  jufqij'à  l'Elbe  &  jufqu^aux  bords  du  Danube  ;  mais  ton 
les  Etats  ont  leurs  jours  fereius  &  leurs  jours  njbjleux;  les  couroooet  la 
plus  brillantes  ont  eu  leurs  époques  d'obrcurcifTement.  Dans  un  temptoâ 
prefque  touce  l'Europe  étoit  Françoife,  qui  fe  fût  imaginé  t]ue  de  HinplEi 
gentilshommes  eu{reiit  pu  ufurper  la  puifTance  fouveraiae  ,  &  niectrs  ni 
jour  en  pièces,  pour  ainfi  parler,  la  couronne  de  Clovis  &  de  ChartenuigBt 

Les  partages  que  firent  de  leurs  Etats  entre  leurs  enËins,  des  rois  mjl- 
habiles  ,  deltitu^s  de  cette  partie  du  génie  qui  fe  porte  dans  TaveniT  & 
prévoit  toutes  les  conféquences  d'une  démarche,  alfoibtirent  la  monarchie, 
quoique  ces  Etats  ainli  partagés ,  ne  ^fîent  qu'un  feul  Empire  goorcnié 
par  les  defcendans  de  Clovis.  Sur  la  fin  de  cette  première  race ,  où  Toi 
trouve  Childeric  détrôné,  comme  indigne  de  régner,  les  maires  du  piliis(j) 
ne  lailTerent  à  nos  princes  affoiblis  que  le  nom  de  rois  &  une  vaine  ombn 
d'autorité. 

L'Empire  François  partagé,  démembré ^  &  par  conféqaent  encore  atloilfi 
fous  Louis-le-Débonnaire,  fécond  roi  de  la  féconde  race,  &  empereur  da 
Romains,  fut  réuni  par  Charles-Ie-Chauve,  qui  donna  des  loiz  à  tous  la 
Etats  qu'avoit  pofTédé  Charlemagne  fon  grand-pere  ^  mais  cet  EtnftR 
tomba  en  décadence  fous  les  derniers  rois  de  cette  féconde  race,  parce  qoe 
la  poflérité  de  Charlemagne  cefla  de  remplir  le  trône  d'Allemagne,  & 
que  les  grands  de  France  fe  rendirent  indépendans.  Les  principaux  cm- 
inandans  dans  les  provinces  avoient  le  titre  de  ducs,  c'eft-à-dire ,  de  Gt- 
ncraux  ;  &  ceux  des  villes  ou  des  pays  de  moindre  étendue,  le  Dom  dt 
Cornus  inventé  fous  le  bas  Empire  Romain,  &  dont  l'ufage  a?oit  été  a» 
tinué  fous  les  François.  Ces  ducs  &  ces  comtes  n'éioient  ni  hérédiraireta 
à  vie,  leur  autorité  fintflbir  au  gré  du  fouverain  i  mais  après  la  mon  à 
Louis-le- Débonnaire,   la  fucceffion  à  la  couronne  enfanta    des  guerres  d- 
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iNBroûies ,  commencèrent  è  pouvoir  porter  leurs  plaintes  «tix  quatre  gi^andi 
JitilKs  juges-royaux,  créés  pour  lei  écouter.  Les  Anglois,  qui  avoient  été 
loog-temps  en  pofTelTibn  de  la  Normandie,  du  Maine,  de  rAnjou ,  &  de 
la  Guyenne  »  furent  chafTés  par  Philippe- Augufte,  Porté  aux  grandes  chofes 

2ir  la  force  de  fon  génie  ,  ce  prince  dédaigna  les  conquêtes  aifées  St 
firuâueufes  de  fon  père  &  de  (on  ayeul,  qui  ne  Bifoient  la  guerre  qii'i 
des  feigneurs  particuliers,  commença  par  rendre  les  François  heureux,  & 
finir  par  les  rendre  redoutables.  Il  forma  le  noble  &  utile  projet,  exécuté 
depuis  avec  fuccès ,  de  détruire  les  grands  vaflTaux.  La  Bour^bgtle  donnée 
-en  appanage  par  le  roi  Jean  à  Philippe  de  France  fon  fils ,  foc  réunie  à  la 
eouroone  {a)  par  Louis  XI  après  la  mort  de  Charles-le-Terrible  ,  dernier 
duc  de  Bourgogne.  Le  mariage  de  Charles  VIII  avec  Anne  de  Bretagne, 
acquit  ce  duché  à  la  monarchie ,  &  celui  de  Louis  XII  avec  cette  inenie 
Aam  de  Bretagne  devenue  veuve  ^  le  lui  conferva.  Louis  XIII  recula  les 
frontière»  de  fes  Etats.  Louis  XIV  conquit  la  Franche-Comté ,  TAlface ,  iuie 
partie  de  la.  Flandre,  le  Rouflîllon;  &  le  roi  Louis  XV  a  réuni  la  Lor<- 
niûe'dt  le  Barrdis  à  la  couronne  {b).  La  poKtiquCi  les  armes,  les  ihariar 
iget;  let  acquifitioos  ont  concouru  tour  à  tour  depuis  trois  fiectes ,  pour 
nndre  à  la  monarchie  une  grande  partie  de  fa  f^lendeur  primitive. 

Les  Rdtludns  n'ont  point  eu  d'ennemis  oui  leur  aient  csLuCé  autant  dé 
mal  que  les  Francs.  Les  Goths ,  les  Huns ,  les  Vandales  n'ont  &it  que  ra-»: 
ériger  Pempire  ,  fans  pouvoir  s'y  maintenir,  mais  les  Francs  ont  conquis 
les  Gaules  &  les  ont  confervées.  Ils  ont  plus  hit.  Ils  ont  exterminé  let 
Goths,  les  Huns ,  les  Lombards  «  ^  obligé  les  Romains  à  fe  contenter  de 
SVmpire  d'Orient ,  tandis  que  les  Francs  jouiroient  de  celui  dX)cC\àéûT^ 
{/antiquité  a  admiré  le  courage  des  Gaulois  ;  &  les  Romains  qui ,  folon 
le  témoignage  de  leurs  hiftoriens,  faifoient  la  guerre  pour  la  gloire  contre 
les  autres  nations,  ne  combattoient  que  pour  leur  (alut  contre  les  Gau* 
lois  (c).  L'âge  de  foixante  ans  qui  difpenfoit  les  Romains  du  fervice  mili« 
taire ,  ne  les  exemptoit  point  de  porter  les  armes  dans  les  guerres  contre 
les  Gaulois ,  &  les  prêtres  même  étoieot  alors  obligés  de  fervir  (d).  La  va« 
leur  des  Gaulois  fe  mêlant  avec  celle  des  Francs  ,  ne  pouvoit  que  pro« 
daire  un  peuple  extrêmement  brave }  &  c'eft  celui  dont  )e  dois  dépeindre 
les  mœurs. 

Les  anciens  ont  cru  que ,  pour  vaincre  les  Gaulois ,  il  n'y  avoir  qu'à 

flêr  paffer  leur  premier  feu   qui  s'amortiflfoit  bientôt  par  la  réfiftaoce; 

que  loùrfque  cette  pointe  de  vivacité  étoit  émouflëe ,  il  ne  leur  reftoic  ni 


ia)  En  1477* 

(i)  Traité  de  Vienne  de  1738. 

{c)  Ramant  cum  cauru  gcntihus  de  gloria^  cUm  Gallis  pro  falute  certaidnU 

(^)  Applanms. 
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Paris  devient  peu  à  peu   ce  qu'écoit  Rome  du  temps  d^Ammien   Maté- 

celHo  (a).  .'  '    .        ' 

.  Comme  les  Efpagnols^  employant  trop  de  temps  à  dëlibénsr  y  g^teÉi 
quelquefois  leurs  af&ires^  les  FrtDçoîs^  quelquefois  imprudem  pobf  ne  piè 
examiner  aflez  !ong<^emps»  perdent  fouvent  lés  leurs. 

Le  climat  ^  là  terroir^  le  penchant  «  l^'éduiiSation ,  &  la  coutume  concou- 
rent également  à  former  les  mœurs.  Nous  avons  nfllturelletiient ,  fur  d^autres 
nations  plus  feptentrionales »  cette  même  fupériorité  pour  le  gouvernement» 
que  les  Italiens  ont  fur  nous.  L'élévation  dé  l^efprit  le  trouve  rarement 
avec  la  pefanteur  des  corps  ,  ordinaire  dans  les  pays  froids;  &  il  femblé 
que  le  degré  d^tnteiligence  ait  fuivi  dans  l'Europe  le  degré  de  chaleur  des 
divers  climats^  Ils  ne  font  pas  tous  également  heureux  pour  la  beauté  du 


qu'y  met  la  culture  des  fciences.  Les  habitans  de  quelq! 
ces  pays  où  la  future  eft,  pour  ainfi  dire,  plus  languiiTante ^  fuppféentaux 
défauts  du  climat,  par  leur  application  à  l'étude  ,  mais  lé  principe  d'une 
bonne  éducation  politique  manque  à  la  France,  ainfi  que  l'on  a  en  occa« 
fioo  de  le  dire  en  parlant  de  Péducation  en  général. 
.  La  France ,  divifêe  en  trente- fept  gouvernemens  de  provinces  (5) ,  eft 
bornée  à  l'Orient  par  l'Allemagne ,  par  la  Suide ,  &  par  la  Savoye ,  par  le 
Rhin  &  par  les  Alpes  ;  ii  l'Occident ,  par  l'Océan  Aquitanique  &  par  la 
Manche V  au  Septentrion,  par  l'Océan  Britannique  ou  la  mer  d'Angleterre; 
&  au  Midi  * ,  par  la  mer  méditerranée  &  oar  les  monts  Pyreiiées.  Placée 
prefque  au  milieu  de  l'Europe ,  dans  la  utuation  la  plus  heureufe  ,  ce  ^ 
royaume  peut  £iire  facilement  un  grand  commerce  avec  tous  les  Etats  dç 
cette  partie  du  monde.  Le  firoment ,  le  vin ,  le  fol ,  achetés  par  l'étranger , 
préfêrablement  à  ceux  des  autres  pays  (c)  ,  font  (es  fources  d'abondance. 


(a)  Malantm  rerum  induflria  invafit  anîmos.  Cantandi  faltandiaue  nunc  ohfcana  fludià  ejfe* 
minatos  tentnt.  Pauca  domus  fludiorum  feri'u  culùbus  anttà  ctUhrata  ,  nune  ludibriis  itna- 
via  torrentes  txundant ,  vocali  fono  ^  perflamini  tbinitu  fidium ,  refuUantes,  Denijui  pro  Phi* 
lûfopho  cantor  ^  &  in  locum  oratoris  DoBor  artium  ludierarum  accitur  ,  &  Bibliotheeis  « 
£epulcrorum  ritu  cUufis ,  fabricantur^  Aydraulica  &  lyrm^  tibiaqut ,  ^  hifiliomci  gtftâs  in/^ 
trumenta.  Ammian.  Marcel]. 

[b)  Nos  Géographes  ne  comptent  que  douze  ^nds  Gôuyememens  en  France,  Âarce 
«|u*il  n'y  en  eut  que  ce  nombre  aux  deux  ou  trois  dernières  affemblées  .des  Etats-Génér 
raux  du  Royaume.  Pour  recueillir  les  voix,  par  gouvernemens  à  peu  près  égaux,  on  en 
avoit  îoint  plufieurs  enfemble ,  afin  de  les  rendre  auflî  confidérables  que  d'autres  ;  mais 
aujourd'hui  qu'il  n'y  a  plus  d'États-Généraux ,  cette  divifion  eft  inutile.  Comptons  trente* 
fept  gouvernemens  de  provinces,  puilqu'en  effet  la  monarchie  en  contient  ce  nombre. 


trop  corrout  qui  mange , _^^  ..^—.^  ^. 

La  France  feule  fe  trouve  dans  «a  climat  tempéré  propre  à  £iire  le  fel* 
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Ses  provioea  fennent  un  feul  continent  quVacune  enclave  n^încomraode. 
La  fécondité  des  terres ,  le  nombre  des  viues ,  la  multitude  des  habitai»  ; 
leur  gënio  UborîSMx  &  adonné  également  aux  fcienbes^  aux  arts ,  à  h  guer- 
re, &  au  commerce  «  leur  attachement  i  leur  patrie  ont  toujoun:  rendu 
redoutable  la  puiflàoce  de  ce  royaume ,  dans  un  temps  même  où  fea  K- 
mites  éioient  plus  refTerréei  qu'elles  ne  font  aujourd'hui.  La  France,  telle 
qu'elle  eft  ^  pnéfent  ,  n*a  tout  au  plus  que  l'étendue  de  Pfifpi^ne  pro> 
prement  dite. 

Le  roi  a  fur  pied ,  dans  le  temps  d'une  paix  profonde ,  environ  deux  ceut 
mille  hommes  de  troupes ,  compris  les  foixante  mille  de  milices.  En  temps 
de  guerre  le  roi  entretient ,  ou  fur  terre  ou  fur  mer ,  }ufqu^  quatre  ccatt 
mille  hommes ,  tant  iofànterie ,  cavalerie ,  que  dragons  ;  &  c'en  à  peu  près 
ce  qu'il  avoit  dans  la  guerre  terminée  par  la  paix  de  1748.  Cette  grande 
augmentation  de  troupes  &it  une  augmentation  très-confîdérablede  d^enfè, 
dont  je  puis  donner  ici  l'idée  la  plu;  jufle.  La  dépenfe  de  l'exercice  de  l'ex- 
traordinaire des  guerres  de  1748  ,  (  qui  a  été  la  dernière  année  de  cette 
guerre }  pour,  ta  fubfilïance  des  troupes  de  France ,  eoTOfÔM  les  dépenfes 
extraordinaires,  monta  it  149,971,800  livres  11  fols  8  denkn.  La  dépenfe 
de  ce  même  extraordîiuûre  des  guerres  pendant  l'année  i7to,  (temps  de 
pux)  n'a  monté  qu'à  $0,989, ;o8  1iv.  19  fols.  Ce^qoî&u  une  diffireace 
de  98,989,291   liv.   tl  fois  8  deniers. 

tour  compter  le  nombre  des  habitans  de  ce  RoyauniB,  B  ne  fiur  pif 
oublier  que  lorfque  t'édit  de  Nantes  Bit  révoqué  ,  il  Aint  'dn  royaume , 
malgré  toutes  les  précautions  qu'on  prit ,  plus  de  500  ndb;  hommci ,  qin 
porterciit  avec  eux  dans  les  pays  étrangers  environ  ;oo.milUom  d'ergent, 
tons  Us  arts,  &  leur  haine  contre  leur  patrie.  La  HoUandn,  PAUemagnc, 
TAngleterre  furent  peuplées  de  ces  fueitifs.  Guillaume  III  eut  im  tépiaeaê 
entiers  de  proteflans  François  ï  foo  lervice.  Il  y  a  dix  mille  réfbpnFitn* 
cois  11  Berlin ,  qui  ont  fait  de  cet  endroit  fauvage,  une  villô  opidente  ft 
luperbe,  &  qui  ont  &ît  un  établiflèment  jufqu'au  fend  du  Cap  de  Boa 
Efpérance. 

Un  dénombrement  Ait  en  léSi,  par  les  foins  de  Colbert,  fixe  &  1 
cents  mille  les  habitans  de  Paris ,  &  porte  qu'il  y  en  mourait  année  « 
mune  dix-neuf  mille,  &  qu'il  en  naiflbit  environ  vingt;  en  1710,  il  1 
~  îrfonnes  .  &  il  i  ' 
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Le  maréchal  de  Vaubati ,  qui  a  donné  un  plan  judicieux  pour  faire  un 
dénombrement  exaâ  des  habicans  de  cette  monarchie ,  a  foupçonné ,  avec 
odelque  apparence  de  fondement ,  que  ceux  hits  pour  l'ufage  de  feu  mon- 
seigneur, le.  duc  de  Bourgogne,  &  qui  portèrent  le  nombre  des  habitans 
et  France  au-delà  de  dix-neuf  millions ,  ne  furent  pas  drefTés  avec  exaâi«* 
tude ,  qu'il  s'y  glifla  des  erreurs ,  que  plufieurs  intendâns  fuivirent  des  opi- 
nions populaires,  qui,  fur  un  pareil  fujet,  vont  toujours  à  groffîr  les  ob« 
|etf ,  oc  qu'on  avoir  compté  les  domeftiques  en  deux  endroits  à  la  fois, 
dtns  leur  famille  naturelle  &  dans  la  famille  civile  où  ils  fervoient.  Peut* 
écre  t*t-on  un  peu  augmenté  le  nombre  de  nos  concitoyens.  La  plupart 
ddi  écrivains  ont  néanmoins  adopté  ces  dénombremens ,  &  il  femble  qu'on 
y  ptafTe  d'autant  plus  prendre  confiance  jufqu'à  un  certain  point ,  que  TE- 
tif  a  fiiit,  par  les  traités  de  RyfVick  en  1697 ,  &  de  Vienne  en  1738 ,  des 
tcquifitions  beaucoup  plus  conlidérables  que  les  démembremens  caufés  par 
ceox  d'Utrecht  en  171 3  9  ce  qui  peut  taire  une  compenfation  avec  les 
hommes  qui  ont  péri  dans  les  quatre  guerres  dans  lefquelles  la  France  a 
M  engagw  depuis  le  commencement  de  ce  fiecle.  Je  hafarde  une  conjec- 
ture. Dans  le  temps  que  les  intendâns  des  provinces  firent  leurs  mémoires, 
il  y  avoit  en  France  35^441  paroifTes  en  tout.  Il  y  en  a  davantage  pré« 
lemement.  Seroit-ce  une  fuppofition  trop  forte  que  de  donner  ^00  perfon* 
Ms  ï  chaque  paroifle ,  toute  compenfation  &ite.  Sur  ce  pied ,  nous  retrou* 
venons  les  dix-neuf.^  \jns  d'ames,  nombre  fupérieur  à  celui  de  tout  au* 
tre  Etat  de  PEurope,  fi  l'on  en  excepte  la  Turquie  qui  étend  fon  empire 
linr  les  trois  panies  de  Tancien  monde. 

La  France  efl  pourvue  d'excellens  ports  &  havres,  tant  fur  l'Océan  que 
fur  la  Méditerranée  ;  mais  il  n'en  efl  point  qui  ait  caufé  de  fi  grandes  per* 
tes  aux  Angtois  &  aux  HoIIandois ,  que  celui  de  Punkerque  ,  foit  dans  le 
temps  qu'il  appartenoit  à  l'Efpagne,  foit  depuis  que  la  France  en  a  fait 
l'ac^uifitton  cie  l'Angleterre.  _ 

les  François 
pour  la  re- 
pouvoir des  Anglois.' C'étoit  la  condition  fous  laquelle 
Cromirel  devoit  fe  déterminer  pour  la  France  contre  l'Efpagne.  Ce  pro«- 
teâeur  d'Angleterre  vouloir  fe  faire  un  établiflement  en  deçà  de  la  mer , 
s'emparer  de  Calais  par  le  moyen  des  Efpagnols ,  ou  de  Dunkerque  par 
Tafliftance  des  François  ;  &  le  confeil  de  France  préféra ,  comme  on  l'en-- 
tend  bien,  que  cet  établiffement ,  qu'on  ne  pou  voit  guère  empêcher,  fe  fie 
aux  dépens  de  l'Efpagne  oui  pofTédoit  Dunkerque,  plutôt  qu'aux  dépens  de 
la  France  à  qui  on  eût  pu  enlever  Calais. 

Le  confeil  de  France  profita  peu  de  temps  après  de  la  mauvaife  écono* 
mie  de  Charles  II ,  pour  acheter  Dunkerque ,  que  ce  roi  d'Angleterre  ven- 
dit à  Louis  XIV,  {a)  pour  cinq  millions  de  livres  qui  furent  payées  comp- 


(tf)  Fat  te  Traité  d€  Londres ^  du  27  d*Oâobre  1662* 
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tant.  C*e(l  une  &ute  que  les  Anglois  n^ont  pas  encore  pardonnée  à  U  né- 

mmre  de  Chartes  II. 

'   Lpius  XIV ,  répân  &  augmenta  coofidérablonent  lei  fbmficatioiia  de 

Punkerque. 

I,*un  des  plus  grands  àTànuges  que  les  Anglots  &  les  Hollandois  reti- 
irerent  de  U  (ituation  avantageufe  où  ilsétoîent  dans  la  guerre  poorlafuc- 
celHon  à  la  couronne  d'Ëfpagne ,  ce  fut  la  démolition  des  fbrdficaôoni  de 
Dunkerque  &  le  comblement  de  Ton  port.  II  fut  (lipulé  par  lis  trutd  d^- 
trecht  {a)  »  qne  le  roî  ferait  rafer  toutes  les  fortincations  de  U  vîUe  de 
»  Dunkerque,  combler  le  port ,  &  ruiner  leséclufes  qui  fervoient  auner- 
B  toyement  du  port ,  le  tout  Si  fes  dépens  &  dans  le  terme  de  cinq  mois 
»  après  la  patx  cbnclue  &  fignée  \  favoir  les  ouvrages  de  mer  dans  FeC* 
>  pace  de  deux  mois',  &  ceux  de  terre  avec  tefdites  écIufeSf  daiu  Ici 
a  trois  mois  fuîvans ,  à  condition  que  ces  fortlii^arîons ,  porfs  &  éclufet 
i>  ne  pourrotent  jamais  être  rétablis  ^  laquelle  démolition  ne  feroîc  cem- 
»  mencée  cependant  qu'après  que  le  roi  auroit  été  mis  en  poflèffion  g^ 
»  aéralement  dé  tout  ce  qui  devoit  être  cédé  en  équivalent  de  cette  dé* 
j>  molition.  **  Lorfqu'on  voulut  mettre  le  traité  en  ezécotÎMi ,  on  l'apper- 
î^uc  qu'en  comblant  le  port  de  Dunkerque ,  on  eipolbit  dix  lieues  de  pan 
des  environs  à  être  inondées.  Cet  inconvénient  doima  ^ieu  à  In  pn^ioudon 
qui  fut  faite  aux  commîflàires  Anglois ,  de  laifTer  l'éclufè  de  Bergnes  poor 
lérvir  à  l'écoulement  des  eaux  du  pays  &  de  combler  le  port»  de  du- 
niere  qu'il  ne  donnât  plus  de  jaloulîe  à  la  nation  AngloUé.  £a  propolïtion 
fut  rejettée  par  la  reine  Anne.  Le  principal  ingénieur  4e  cène  prioceflè 
foutint  qu'il  fiilloit  exécuter  en  foh  entier  le  traité  ^Unecht.  H  propofi 
toutefois  l'expédient  de  faire  écouler  les  eaux  par  Nteupon:  Cette  vule  n*^ 
tant  point  de  la  domination  du  roi ,  l'expédient  de  cet'  ingénieur  ne  fut 
point  jugé  praticable;  fur  quoi  il  en  propofa  un  autre,  qui  fiit'de  \  ~ 


ouvrages  de  Dunkerque.   La  cour  d'Angleterre  trouva  qu*U  ne  lui  ■„_.. 
noit  pas  de  laifTer  fubuller  ce  canal ,  &  caufe  de  l'avaatage  que  les  vaiflèaox 

François ,  même  ceux  de  guerre ,  auroîent  eu  de  potnrtrir  aller  &  venir 
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▼erfioes,  fur  toute  fa  longueur,  &  en  enlevant  les  portes  dont  les  boU 
&  la  ferrure  feroient  dérafTemblés  ;  aue  la  petite  éclufe  refleroit  à  l'égard 
de  ft  profondeur  dans  l'état  où  elle  le  trouvoit ,  pourvu  que  fa  largeur  fût 
réduite  à  feize  pieds  ;  que  les  jettées  &  les  fafcinages  depuis  les  Dunes  » 
^eft-Jk-dire  ,*  à  l'endroit  où  la  marée  monte  fur  VEftran  jufqu'à  la  plus  bafle 
Hier,  feroient  rafées  des  deux  côtés,  le  long  du  nouveau  chenal  par-tout 
til  niveatr  de  VEfiran  ;  &  qu'après  la  ratification  du  traité  »  on  employé- 
rdic  un  nombre  fuffifant  d'ouvriers  pour  la  deftruâion  de  ces  jettées ,  tel- 
lement que  le  grand  radier  feroit  détruit ,  &  que  l'on  rétréciroit  le  radier 
eu  petit  paflàge.  On  travailla  dans  la  même  année  17 17,  à  l'exécution 
des  conditions  de  ce  traité.  Dès  que  le  roi  Louis  XV  ^  eut  déclaré  S 
l'Angleterre  la  guerre  que  le  traité  d'Aix-la-Chapelle  termina ,  les  Provin- 
cet-Unies  ne  furent  pas  moins  alarmées  que  la  Grande-Bretagne ,  du  ré» 
tiUiâement  des  fortifications  à  Dunkerque ,  &  ce  fot  pour  tranquillifer  les 
SMlandois ,  qui  n'avoient  point  encore  pris  de  part  a  la  guerre  »  que  le 
n»  leur  fit  favoir ,  (a)  que  les  réparations  faites  à  Dunkerque  n'étoient  que 
Momentanées,  pour  mettre  ce  port  hors  des  infultes  descorfaires  Angtois; 

Se  les  endroits  où  étoient  les  châteaux  Vert  &  de  Bonne-Efpérance,  à  la 
e  des  anciennes  levées,  le  Rifbanc,  le  Fort  de  Rêves,  &  le  Fort-Blane, 
feftoient  &  refteroient  encore  au  même  état  mi'après  la  démolition  qui  s'en  étoit 
fiite  en  conféquence  des  traités  d'Utrecht  ;  oc  que  l'exaâitude  pour  l'obferva- 
tion  de  ces  traités  laiflbit  l'enceinte  de  la  place  &  les  éclufes  démolies , 
ftttt  aucune  innovation  pour  y  rien  rétablir.  Ce  prince  offrit  de  configner 
Dunkerque  aux  Etats-Généraux  jufqu'à  la  paix ,  comme  une  fureté ,  qu'if 


les  Hollandois  donnèrent  peu  de  temps  après  des  fecours  de  toute  efpece , 
&  à  la  reine  de  Hongrie  &  au  roi  d'Angleterre.  Le  traité  qui  a  terminé 
ecttc  guerre  porte  que  Dunkerque  reftera  fortifié  du  côté  de  terre  en  Pétat 
qtfil  eft  aâuellementj  &  pour  le  côté  de  la  mer  fur  le  pied  des  anciens 
traités,  (b)  La  France,  aujourd'hui  en  guerre  avec  l'Angleterre,  va  s'affran- 
chir de  cette  condition  onéreufe ,  &  il  efl  à  propos  d'en  expliquer  la  con- 
féquence. 

L'extrémité  orientale  de  ce  bras  de  mer  qui  fépare  la  France  de  l'An- 
gleterre, qu'on  appelle  le  Canal  ou  la  Manche^  eft  le  Nord-^Forlandt ^  vis- 
a*vis  de  meuport  en  Flandre ,  où  le  Canal  s'ouvre  dans  la  mer  du  Nord , 
die  la  largeur  d'environ  douze  lieues;  fon  extrémité  occidentale  eft  à  Lands-» 

{a)  Mémoire  préfenté  le  4  Septembre  1741 9  ps^r  Fénélon,  ambafTadeur  de  France  aux. 
Etats-Gétiéraaz  des  Provinces- Unies. 

ib)  htu  XVII  du  Traité  conclu  à  Aix-la-Chapelle  le  iS  d'Odobre  I74S- 
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:Brc(l  eft  à  3  {  lieues  du  cap  Liflart ,  la  côte  d^Angleterre  la  plus  proche^ 
êc  ce  port  eft  d'autant  moins  en  état  de  troubler  la  navigation  de  nos 
voifins^  que  \e  même  vent  qui  poufle  les  bâtimens  Hollandois  dans  U 
Manche ,  empêche  ceux  de  Breft  d'y  entrer. 

Le  cours  de  ceux  qui  veulent  aller  de  Breft  croifer  vers  le  cap  Liflart  » 
eft  d'abord  d'environ  treize  lieues  vers  l'oueft,  enfuice  il  faut  prendre  au 
fiord-nord*oueft ,  pendant  trente  lieues /à  moins  qu'on  ne  veuille  hafarder 
de  pafTer  derrière  Oueflàn ,  route  qu'on  ne  Êiit  pas  &  qui  pafle  pour 
impraticable, 

Lorfque  les  vaifleaux  de  Breft  veulent  entrer  dans  la  Manche ,  pour  croi- 


pour  entrer  dans  la  Manche,  un  vent  d'oueft  avec  lequel  les  autres  bi- 
rîmens  né  peuvent  ni  traverfer  la  Manche,  ni  en  fortir;  il  faut  qu'ifs  at-* 
tqodent  qu'un  vent  d'eft  leur  envoie  les  prifes  :  ainfi  autant  que  ceci  dure^ 
0u  il  fiiut  qu'ils  reftent  expofés  à  tous  les  dangers  de  la  mer ,  ou  il  faut 
qu'ils  retournent  à  Breft ,  ce  qu'ils  ne  peuvent  faire  avec  le  vent  qui  les 
en  a  fik  fortir.    . 

*  Vieofient*ils  croifer  dans  la  Manche  it  l'eft  de  Plimouth?  Ils  fe  trouvent 
entre  deux  feux  ^  celui  des  vaifleaux  de  euerre  des  Dunes  &  celui  der 
vaifleaux  qui  fpnt  à  Plimouth.  Ils  peuvent  être  attaqués  entre  les  deux  par 
cevx  dePortsmouth,  &  fe  trouvent  ainfi  blooués  aux  deux  extrémités  du 
canal ,  fans  qu'ils  puiflent  fê  mettre  en  fu^té  dans  aucun  autre  port  du 


quils  y  attendent  roccalion  de  retourner,  mais  toujours 
av^c  le  danger  d'être  pris  dans  le  canal,  à  moins  qu'ils  ne  fiiflent  le  tour 
par  le  nord  de  l'Ecofle,  c'eft-à-dire,  {50  lieues  plus  qu'ils  ne  feroient,  s'ils 
avoient  Dunkerqqe ,  fans  parler  des  incommodités  &  des  dangers  de  ce' 
trajet. 

En  voilà  aflez  pour  faire  fentir  la  diffôrence  qu'il  y  a  pour  nos  voifins  & 
pour  nous,  que  Dunkerque  folt  rétabli  ou  non.  La  privation  de  ce  port 
BOUS  ex9oféàIa  plupart  des  incommodités  que  nos  ennemis  auront  à  crain- 
dre, s'il  eft  rétabli. 

le  gouvernement  de  France,  dit  M.  de  Real,  eft  purement  monar« 
chique,  aujourd'hui  comme  il  le  fut  au' commencement,  (a)  Nos  rois  fii- 
rent  abfolus  dès-lors ,  ainfi  qu'ils  le  font  à  préfent.  n  Si  quelqu'un  de  nous' 


mtt 


{a)  Tous  les 
rement  monarchi 
xnent  des  Germai 


xnenc  aes  v^ertnains  a  ou  jcs  rrancs  loni  loriis  ,  eioïc  une  ariuocratic;  lis  parlent  aune 
aiTemblée  générale  de  la  nation ,  le  champ  de  Mars  ,  tn  qui  réûdoit  la  puifbnce  légifla- 

Tome  XIX.  Cccc 


$70 


F    R    A    N^   G    £. 


»  (  difoit  Gr^oire  de  Tours  au  roi  Chilpertc  )  ^éctrte  des  roiet  de  h 
a  jaftice ,  vous  le  pouvez  corriger ,  mais  qui  peut  tous  corriger  vous ,  s^ 
»  vous  arrire  de  les  franchir?  Nous  vous  (nrloiu,  mais  vous  nous  éeomeï 
»  quand  il  vous  plalt.  Que  fi  vous  refûfez.  de  nous  entendre,  qui  a  droit 
»  de  vous  condamner,  nnon  celui  qui  a  dit  qu'il  e&  ta  juftice  même?  « 
Telle  étoit  l'idée  qu'on  avoir  d^  ce  temps-Uj  &  qu'on  a  toujours  dû  avcûr 
de  la  puHTance  de  nos  roîs.  Elle  eft,  &  a  toujours  été  monarchique  &  abfolDe. 
Les  anciennes  afTembléec  générales  de  France  qu'on  appenoit;7«r£MicAi  («) , 
&  qui  portèrent  neuf  ou  dix  autres  noms ,  n'eurent  jamais  que  tmx  coo- 
fultative.  Les  Etats-généraux  qui  fuccéderent,  dans  le  commeacemeoc  du 
quatorzième  fîecle ,  à  cet  ancien  confeil  de  la  nation ,  &  qiû  ont  cefiS  iPétic 
aflemblés  depuis  plus  de  i  ;o  ans ,  n'agirent  jamais  avec  U  conronoe  qus 
par  la  voie  de  trâs-humbles  remontrances.  Les  compagnies  de  judîcature, 


tive ,  &  d'un  confeil  compoiï  du  roi  &  de»  grandi ,  chaïf  i  dn  ponrotf  exéciiti£  Ce  con- 
feil Itataoit  provifionnclteiDeRt  fur  Ici  objett  les  moins  important  ;  mû  la-  aadon  feulo 
déddoit  fur  les  objets  d'une  impoitance  majeure.  Dt  miuonbiu  ntiu  pmt^u  c«if/Ut«u, 
dit  Tacite.  Jt  majonius  oautts.  Les  rois  K  les  eén^ux  n'entrepicnoient  rien  {tat  Ja 
confentement  du  peuple.  Arminius .  Muroboduus,  Catualda ,  Vanniui,  Itthn  8c  CbîUénc 
fiircnt  priris  de  la  loyauté  ou  du  g^énlu  *  pour  avoir  affefti  ■■•  iWiiniidiiia  dir 
aefurée. 

Pharamond  fut  proclama  roi  par  Ici  fuffraget  des  foldatf  &  de  la  aatioa. 

1»  loi  falicne  fin  établie  &  confirmée  dans  différeptei  dTenlblfafl  At  b  natioa; 

Pépin  fut  élu  librement  par  la  natiOn.  Pepin  convoqua  les  gnodS k  S,  Deab.  &  len 
îdananda  leur  confentement  pour  k  .partage  de  les  Etats  «atrt  fiw  fili  uaries  Âc 
Carloman.  ^^ 

■_  Peoin  cônToquoit  umnellement  ao  now  de  Mai  les  évfioncs,  lis  iW l  fli  IcS  chdi  da 
It  noUefle.  Mais  Charlemacae  voulut  que  le  «hatnp  de  Mai  nt'ai&  fMrtn  iêê  pcnpW; 
Ce  alors  la  pniilânce  l^iilatire  r£&da  de  nouveau  dans  le  corps  da  )t  Mllsa  dont  la  vio- 
lence l'avoit  difliaite  fous  le  gouveme^eni  féodal.  Un  capitulaîn  défiât'  la  loi.  ^  «#• 
UnU  Jt  lé  nation  puiliie  foui  le  nom  du  pnnet.   Un  autre  ca|Mtiilure  dk.  /e  loi  étviat 


unU  at  lé  nation  puthtt  Joui  U  nom  du  praut.  Un  autre  capitnlûre  dk.  U  loi 
uUi  par  U  eonftiîitmtat  du  peuplt  £•  Ir  diertt  du  roi  :  Ux  coytnfk  ptflài  fit  Sf  t 
tiont  rtfit.  Capit.  an.  864.  art.  6. 

Chariemagne  fit  trouver  fon  fils  au  parlement  d'Aïx ,  ofa  étoient  àflanfcUt  Ici  érêqiief,' 
lesabbéi,  les  ducs  &  les  comtes,  qui  repréfentoient  U  nation.  Il  Icnr  iTtit'n'**  k  10M 
l'un  aoris  l'autre  s'ils  confeotoient  qu'il  donnât  à  Louis  le  titre  irriiiiiiiiiii  Ta  se  lot 
qu'm«s  que  tous  curent  répondu  qn  ils  y  êonfenteteat ,  que  Charlaoï^aa  aflbda  Lmn»* 
lé-Débonnaire  i  l'Emplte. 

Hugues  Capet  8c  Robert ,  fon  fil*  <  dttretR  la  coaronne  l  la  nation.  On' frit  h  tipoafr 
'd'Audebert  »  comte  de  la  Marche ,  ^  Hueti»  Capet.  Celui-ci  demanda  à  AnddMrt  qni  af^ 
fiieeo\t  Tours,  qui  l'avoii  fait  comte?   Ce  font,   Tépanii  Auctebert ,  ceux-U   m£œe  qin 
'  ■        ■  "        tre  fils. 

;  à  Paris ,  furent  appelle}  les  gens  dei  bonnes  villes ,  fnivain 

régulièrement  convoqua  à  chaque 

t^toutci  les  fois  qu'il  s'a- 
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2ui ,  fous  le  fx>m  de  parlemenS|  furent  6c  dans  le  m$me  temjps  &  dans  lei 
ecles  poflërieurs ,  écapliiss  par  nos  rois ,  confultées  quelquefois  par  le  fou« 
veraîn ,  né  décidèrent  jamais  par  elles-mêmes  que  les  procès  des  particu^ 
liers ,  &  n'exercèrent  dans  tous  les  cas  qu'une  autorité  émanée  de  la  pui& 
fance  royale  &  toujours  dépendante  des  rois.  Quarante  arocats  do  parle** 
ment  de  Paris  après  avoir  été  confultés  en  165 1  fur  la  quefiion  agitée  atf 
fujet  des  cenfiires  eccléfîafiiques^  déclarèrent  :  j»  Nous  avons  toujours  été 
w  intimemem  convaincus^  oc  nous  âifbns  toujours  gloire  de  le  profeflbr 
»  hautement  9  que  le  royaume  de  France  eft  un  Etat  purement  monarchi- 
»  que  :  que  l'autorité  fupréme  réfide  dans  la  (eule  perlbnne  du  (buverain } 
»  que  Votre  Majefté  tient  dans  fon  royaume  la  place  de  Dieu  même  dont 
w  elle  eft  l'image  vivante;  que  la  foumiffion  qui  lui  eft  due  eft  un  devoir 
»  de  religion  auquel  on  doit  fatisfiure  ^  non  par  la  terreur  des  peines ,  mais 
»  par  le  mouvement  de  (a  confciencei  qu'il  n'y  a  aucune  puiflance  fur  ta 
9  terre  qui  ait  le  pouvoir  de  dégager .  les  peuples  de  cette  fidélité  inviola- 
»  ble  qu'ils  doivent  à  leur  (buverain  ;  que  l'excommunication  même  fi 
»  redoutable,  quand  elle  eft  prononcée  pour  des  caufes  légitimes ^Jie  peut 
»  jamais  rompre  le  nœud  (acre  qui  lie  les  fujets  à  leur  roi  $  que  pour  quel* 
]>  que  caufe  que  ce  puiffe  être  »  on  ne  peut  porter  la  plus  légère  atteinte 
j>  à  fon  autorité  ;  qu'il  eft  feul  fouverain  légiflateur  dans  fes  Etats }  que  les 
9  parlemens  &  autres  cours  du  royaume  ne  tiennent  que  de  Votre  Majefté 
9  leule^  l'autorité  qu'ils  exercent  ;  que  le  refpeâ  &  la  foumiflion  '  qu'oo 
9  rend  à  leurs  arrêts,  remontent  à  Votre  Majisfté  comme  à  leur  fourcçf 
»  &  que  par  cette  raifbn  la  juftice  s'v  rend  au  nom  de  Votre  Majefté;  qiie 
9  c'eft^  Votre  Majefté  qui  parle  dans  les  arrêts  ;  &  qu'ils  ne  font  exécutoires 


yeux  du  parlement  (i  attentif  à  conferver  toutes  les  prérogatives 
9  de  votre  autorité  (àcrée.  Notre  cœqr  ne  nous  reprochera  jamais  de  n^ua 
9  en  être  écartés ,  nous  ne  les  abandonnerons  jamais  ;  et  pour  le  nuummi 
0  de  ces  mêmes  vérités»  nous  ferons  prêts,  en  tout  temps  6e  en*  toute  de? 
9  ca(îon ,  de  (acrifier  nos  biens  &  nos  perfonnes.  - 
-  9  Nous  regardons  encore ,  Sire ,  comme  un  principe  immuable ,  que  les 
»  miniftres  de  l'églife,  membres  de  l'Etat  &  fujets  de  Votre  Majefté, 
9  font  comme  tous  les  autres  ordres  du  royaume,  foumis  à  toutes  les 
9  loix  qui  portent  le  caraâçre  de  l'autorité  royale  ;  qu'ils  tiennent  xmi^ 


9  ipiricueues;  mais  que  ceit  a  votre  Majeite  leuie  quiis  doivent  m  juni- 
9  diâion  extérieure  qu'ils  exercent  dans  vos  Etats ,  de  l'ufage  de  laquelle 
9  ils  font  néccffairement  comptables  à  Votre  Majefté ,  &  par  eonféqnenc 
9  ai]  parlement  qui  rend  la  juftice  en  votre  nom ,  &  à  qiu  il  appartient, 
s  fous  votre  autorité  |  de  réprimer  par  la  voie  de  l'appç}  cpmQ3ie  d^abus  p 
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Eixs  des  provinces  du  royaume  étoient  tenus  de  fe  trouver  aux  cours  in*- 
rieures,  &  comme  les  pairs  des  feigneuries  particulières  étoient  aftreints 
de  fe  repréfenter  à  la  femonct  des  feigneurs  particuliers.  C'étoit  un  devoir 
de  tous  les  vaflaux  envers  leurs  feigneurs,  par  un  ferment  exprès  dont  la 
'formule  eft  dans  les  monumens  publics.  Les  vaffaux  de  chaque  feigneurie 
étoient  encore  obligés  d^afllfter  aux  grandes  cérémonies  de  la  &mille  de 
leurs  feigneurs;  &  c'eft  pourquoi  les  vaflaux  immédiats  de  la  couronne 
étoient  tenus  de  fe  trouver  au  facre  des  rois.  On  voit  par-là ,  que  la  fonc* 
tion  perfbnnelle  des  grands  vaflaux  du  royaume  ^^  d'aflifter  au  facre  des 
rois  ot  de  tenir  la  cour  des  pairs  de  France ,  n'étoit  autre  chofe  qu^un 
^og^ment  commun  à  tous  les  pofleflènrs  des  fiefs ,  pareil  à  celui  de  la 
fi>i  &  hommage  qui  efl  un  devoir  de  la  perfonne  envers  fon  feigneur. 

Le  grand  nombre  de  vaflaux  immédiats  de  la  couronne ,  qui  avoient 
droit  ^affîfler  au  facre  des  rois^  &  qui  fe  fkifoient  un  honneur  de  ce  de* 
voir  attaché  à  la  nature  de  leurs  fieb  ^  caufoit  de  Tembarras  dans  les  fa« 
cres.  Cefl  cette  confufion  qui  obligea  Louis-le-Jeune ,  lorfqu'il  fit  facrer 
de  fon  vivant  (a)  Phitippe-Augufle  ion  fils ,  de  réduire  à  douze  le  nombre 
des  Pairs  de  France  qui  auroient  droit  d^y  aflifter;  favoir  fix  eccléfiafti- 
ques  &  fix  laïques.  Du  débris  de  Tantiquité ,  il  n^eft  échappé  qu'un  feul 
aâe  ides  fàcres  des  rois  antérieurs  à  celui  de  Philippe- Augufte ,  c'efl  celui 
de  Philippe  I  (^)  ;  car  celui  de  Louis-le-Jeune  fut  fait  précipitamment  à 
Orléans ,  fans  y  garder  les  formalités  accoutumées.  Cet  aâe  du  facre  de 
Philippe  I  (c) ,  nous  apprend  qu'alors  aucuns  des  vaflaux  immédiats  de  la 
couronne  n'étoient  exclus  de  l'afliftance  au  facre  des  rois.  Par  l'ordre  dans 
lel  ils  font  défignés ,  on  voit  qu'à  la  réferve  de  l'archevêque  de  Rheims 
efl  nommé  le  premier ,  parce  qu'il  facroit  le  roi ,  tous  les  pairs  ecclé* 
lîafliques ,  qui  font  les  feuls  qui  reftent  des  anciens  douze  pairs  ^  font  pla« 
céi  indifféremment  après  des  archevêques  &  des  évêques  qui  étoient  auflt 
pairs  de  France,  &  qui,  à  caufe  de  leur  mouvance  immédiate  de  la  cou- 
ronne, fe  trouvèrent  à  ce  facre.  L'évéque  de  Noyon  y  eft  placé  après 
deux  archevêques;  l'évéque  de  Langres,  après  fix  autres  évêques  j  &  les 
évêques  de  Châlons  &  de  Laon  après  dix  autres  prélats.  L'évéque  de  Beau<^ 
vais  ne  s'y  trouva  point. 

Cette  refbrmation  de  la  pairie  qui  avoir  réduit  à  douze  le  nombre  des 
pairs  de  France ,  n'ayant  été  faite  que  pour  les  facres  ,  n'eut  poiiit  lieu 
pour  les  plaids ,  &  les  autres  pairs  de  France  vaflaux ,  immédiats  de  la  cou- 
ronne, continuèrent  d'aflîfter  en  qualité  de  juges  aux  cours  de  juftice  du 
royaume ,  tant  avant  qu'après  la  création  des  parlemens  modernes ,  le  tout 
ainfi  qu'il  plût  à  nos  rois  de  le  régler. 


lequel 
qui    ' 
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la)  En  1178. 

\b)  De  1056. 

{c)  Il  eft  rapporté  dans  le  Callia  Chrijiana,  Tom.  YII^  pag.  xo6t 
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ne  fut  levée  que  par  plufieurs  lettres  de  juflion  (a).  C'eft-1^  comme  la  fe-i 
coude  époque  de  la  pairie.  . 

.  Il  y  en  a  une  troifieme  ,  celle  des  pairs  créés  depuis  François  I  ;  ce  font 
ies  pairs  ^  des  gentilshommes  tirés  du  fein  de  la  noblefle ,  au  nombre 
defquels  il  fe  trouve  des  princes  étrangers.  Les  deux  premiers  furent  le 
duc  de  Guife  &  le  connéuble  de  Montmorency.  Dans  ce  nouveau  chaih- 
gement  qui  arriva  à  la  pairie ,  les  princes  du  fang  royal  prirent  le  rang 
qœ  leur  donnoit  leur  naifTance  >  ot  ils  Pont  toujours  confervé  depuis , 
avant  tous  les  pairs  modernes  (b).  Il  n'eft  pas  même  néceflaire  aujour- 
d'hui (c)  que  les  princes  du  fang  ayent  une  pairie  pour  précéder  tous 
les  pain.  ^ 

Les  princes  légitimés  précèdent  auffi  les  pairs  de  France ,  lorfqu'il  platt 
i  nos  rois  y  qui  font  les  ibuverains  diftributeurs  des  honneurs  dans  leurs 
Etats  p  de  donner  ce  rang  à  leurs  enfàns  naturels  ou  à  leurs  defcendans. 

La  pairie  moderne ,  toujours  attachée  à  une  terre  j  forme  un  tout  com« 
pofé  de  deux  panies ,  d^un  fief  &  d'un  office.  Le  fief,  c'eft  la  terre  mé« 
sue.  L'office  y  c'eft  la  pairie  dont  le  roi 'a  décoré  cette  terre,  &  qui  donne 
an  pair  entrée ,  féance ,  &  voix  délibérative  dans  tous  les  parlemens  du 
royanme  &  aux  lits  de  jufiice.  Lorfau'un  pair  eft  reçu  au  parlement  de 
FkriSf  il  £dt  ferment  de  fervir  le  roi  dans  fcs  tris-grandes  ^  très- hautes  ^  & 
très'-imvortantes  affaires  ^  &  de  fe  comporter  en  tout  comme  un  fage  ,  ver-- 
s  tueux  &  magnanime  duc  &  pair  doit  faire.  Les  pairs  vont  dans  toutes  les 
cours  de  parlement  ^  lorfqu'ils  jugent  à  propos  ày  aller ,  &  les  places  qu'ils 
y  occupent ,  quand  le  roi  y  rient  fon  lit  de  jufiice  ,  font  extrêmement 
difiinguées.  Le  roi  étant  affis  fur  fon  trône ,  le  haut  banc  à  fa  droite  ^  eft 
rempli  par  les  princes  du  fang ,  &  enfuite  par  les  pairs  laïques  ;  &  le  haut 
banc  à  (a  gauche  par  les  pairs  eccléfiafiiques  vis-a-vis  des  pairs  laïques , 
Se  enfuite  par^  les  officiers  de  la  couronne  &  autres  feigneurs  qui  ont  ac« 
compagne  le  roi  ;  les  préfidens  &  les  confeillers  du  parlement  occupent  les 
bas  oancs  dans  le  parquer. 

La  (ticceffion  àts  duchés-pairies  modernes  eft  toujours  dévolue  aux  aînés 
mâles,  avant  que  les  cadets  y  puiffent  prétendre.  La  création  des  offices 
ordinaires  ne  marque  pas  les  perfonnes  qui  doivent  les  remplir  ;  le  choix 
en  eft  £ût  féparément  par  les  provifions ,  &  ce  choix  du  prince  ne  tombe 
chaque  fois  eue  fur  une  feule  perfonne.  Dans  les  pairies  au  contraire ,  la 
création  de  l'office  &  le  choix  de  l'officier  fe  font  dans  le  même  temps 


(«)  En  1^2* 

Ih)  En  1576 ,  peu  de  temps  avant  les  Etats  de  Bloîs ,  dan$  un  temps  que  les  Guifes 
fnibient  branler  la  couronne  fur  la  tête  de  Henri  III ,  ce  prince  (ît  un  édit  portant  que 
«iéformais  les  princes  du  fang  pr^céderoient  tous  les  autres  princes  &  pairs,  tant  an  facre 
dn  roi ,  qu'au  parlement  &  autres  ailcmbléoi. 

ic)  Depuis  redit  de  171 1* 
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&  par  tes  mêmes  lettres.    La  durée  de  l'office  dépend   de  l'cxUleace  det 
perlbnnes  pour  lefquelles  Péteâion  a  été  faîte. 

Les  purs  font  les  principales  perlbnnes  de  l'Etat  par  leur  ricre  ,  &  Ss 
joui(rent  de  très-grandi  honneurs.  lU  portent  dans  leurs  armes  un  mantaa 
d'hermine,  leurs  carrolfcs  entreni  au  Louvre,  leurs  femmes  ont  le  tibou. 
ret  chez  le  roi  &  chez  la  reine  ,  &  ils  font  traités  de  couftns  par  le  roi, 
comme  les  princes,  les  cardinaux,  les  maréchaux  de  France  ,  &  quel^ixt 
princes  ou  iëigneurs  étrangers.  Les  ducs  non  pairs  font  aulli  traités  it 
confins,  ils  ponent  également  le  manteau  d'hermine,  &  rienneot  au  L»- 
vre  le  même  rang  qtlc  les  pairs  \  mais  ils  n'ont  féance  ni  dans  les  pl:1^ 
mens  ni  dans  les  lits  de  juuice ,  \  moins  que  le  roi  ne  les  nomme  po> 
Fy  accompagner. 

FluHeurs  des  pairies  modernes  fe  font  éteintes,  &  nos  rois  ont  &it  &f 
verfes  créations.  Nous  avons  aujourd'hui  quarante-huit  pairs  en  Fraace, 
favoir  fix  anciens  pairs  ecclélîalliqucs ,  &  quarante-deux  pairs  laïques  noa- 
vellement  créés  (a).  Je  crois  devoir  faire  tranfcrire  ici  non-reulemeiitlE 
préambule  ,  mais  quelques  articles  de  la  loi  que  Louis  XIV  a  faite  aursjtf 
des  pairies  ,  afin  qu'il  ne  refie  rien  à  défirer  au  leâcur  fur  cène  nu'.i«t. 
Le  préambule  de  cette  loi  (/>)  efl  conçu  en  ces  termes  :  Depuis  queitt 
»  anciennes  pairies  laïques  ont  été  réunies  à  la  couronne  dont  elles  Itoicoi 
»  émanées,  &  que,  pour  les  remplacer,  tes  rois  nos  prédéceiTeurs  eo  eut 
»  créé  de  nouvelles,  d'abord  en  faveur  des  feuls  princes  de  leur  fang,  & 
»  enfuiie  en  faveur  de  leurs  fujets  que  la  grandeur  de  leur  naiflaoce  & 
N  l'importance  de  leurs  fervices  en  ont  rendus  dignes ,  les  titres  de  pân 
»  de  France,  aufli  diOingués  autrefois  par  leur  rareté,  qu^ils  le  feroBttoa- 
s  jours  par  leur  élévation  ,  fe  (ont  multipliés ,  routes  les  grandes  mjifom 
*  en  ont  défiré  l'éclat ,  plufieurs  Pont  obtenu ,  &  par  une  efpece  d'érauU- 
M  non  ,  de  faveur  &  de  crédit ,  elles  fe  font  efforcées  à  Tenvi  de  trouver, 
m  dans  le  comble  même  des  honneurs,  de  nouvelles  difîinâîoDs,  par  da 
»  claufes  recherchées  avec  art,  foit  pour  perpétuer  la  pairie  dans  leur  prf 
■  térilé  au-deli  de  fes  bornes  naturelles,  foit  pour  faire  revivre  en  !« 
>   faveur  des  rangs  qui  étoient  éteints  &  des  titres  qui  ne   fubfifioientplnt 
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%  règles  ;  ont  cm  devoir  fufpendre  leur  jugement  &  fe  contenter  de  ren- 
dre des  airéts  provifionnels ,  conune  pour  nous  marquer  par*là  que  leur 
refpeâ  attendoit  de  nous  une  décifion  fupréme  qui  ^  fixant  pour  toujours 
le  dr^t  des  pairies ,  pût  diftinguer  les  difiërens  degrés  d'honneur  qui  font 
dûs  aux  princes  de  notre  fang  »  à  nos  enfans  légitimés ,  &  aux  autres  pairs 
de  France ,  affermir  les  vériubles  principes  de  la  tranfmiflîon  des  pairies 
ou  mafculines  ou  féminines ,  &  déterminer  fouverainement  le  fens  légi* 
time  de  toutes  les  expreffions  équivoques  à  Tombre  defquelles  on  a  fi 
fouvent  oppofé  en  cette  matière  la  lettre  de  la  grâce  à  refprit  du  prioco 
qui  Tavoit  accordée.  Ceft  cette  loi  défirée  depuis  long-temps  que  noua 
avons  féfblu  d'accorder,  &c. 

Dtt  dix  articles  que  cette  loi  contient  »  cinq  renferment  ces  réglemens; 
Art.  L  »  Les  princes  du  fang  royal  feront  honorés  &  difiingués  en  tous 
IX,  fuivant  la  dignité  de  leur  rang  &  l'élévation  de  leur  nai/Euice; 
repréfenteront  les  anciens  pairs  de  France  aux'facres  des  rois,  & 
auront  diyoit  d'entrée ,  féance ,  ot  voix  délibérative  en  nos  cours  de  par« 
lement  à  Tâge  de  quinze  ans,  tant  aux  audiences  qu'au  confeil,  fans 
aucune  formalité ,  encore  qu'ils  ne  pofledent  aucune  pairie. 
ir.  »  Nos  enfàns  légitimés ,  &  leurs  enfans  &  defcendfans  mâles  qui  pof^ 
fôderont  des  pairies ,  repréfenteront  pareillement  les  anciens  pairs  aux 
facres  des  rois ,  après  &  au  défaut  des  princes  du  fang ,  &  auront  droit 
d'entrée  &  voix  délibérative  en  nos  cours  de  parlement ,  tant  aux  au« 
diences  qu'au  confeil ,  à  l'âge  de  vingt  ans ,  en  prêtant  le  ferment  or« 
dinaire  des  pairs ,  avec  féance  immédiatement  après  lefHits  princes  du 
fang,  conformément  à  notre  déclaration  du  5  Mai  1694,  Se  ils  y  pré-« 
céderont  tous  les  ducs  &  pairs,  quand  même  leurs  duchés  &  pairies  fe-» 
roient  moins  anciennes  que  celles  defdits  ducs  &  .pairs  ;  &  en  cas  qu'ils 
aient  plufieurs  pairies  &  plufîeurs  enfans  mâles,  leur  permettons  (en.fe 
réfervant  une  pairie  pour  eux  )   d'en  donner  une  à  chacun  de  leurfdits 
enfans,  (i  bon  leur  femble,  pour  en  jouir  par  eux  aux  mêmes  honneurs^ 
rang ,  préféances  &  dignités  que  ci-defTus ,  du  vivant  même  de  leur  père; 
III.  »   Les  ducs  &   pairs  repréfenteront  aux  facres  les  anciens  pairs , 
lorfc^u'ils  y  feront  appelles  au  défaut  des  princes  du  fang  &  des  princes 
légiumés  qui  auront  des  pairies  ;  ils  auront  rang  &  féance  entr'eux  avec 
droit  d'entrée  &  voix  délibérative,  tant  aux  audiences  qu'au  confeil  de 
nos  cours  de  parlement,  du  jour  de  la  première  réception  &  preflatioQ 
de  ferment  en  notre  cour  de  parlement  de  Paris ,  après  l'enregiflrement 
àtM  lettres  d'éreâion ,  &  feront  reçus  audit  parlement  à  l'âge  de  vingt* 
cinq  ans ,  en  la  manière  accoutumée. 

VIII.  »  Ordonnons  que  ceux  qui  voudront  former  quelque  conteHatîofi 
fur  le  fujet  defdits  duchés  &  pairies ,  &  des  rangs ,  honneurs  &  pré- 
féance  accordés  par  nous  auxdits  ducs  &  pairs ,  princes  &  feigneurs  de 
notre  royaume^  feront  tenus  de  nous  repréfenter,  chacun  en  particulier, 
TomcXtx.  Oddd 
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&aûrg^  d^une  fubftitution  en  faveur  des  aines  mâles.  Il  eft  donc  font  en* 
iêmble  héréditaire  &  facceffif  :  héréditaire ,  par  fit  nature  :  fucceflîf ,  par  (a 
fubftitution  linéale  qu'un  nouvel  ufage  a  introduit  dans  la  dernière  race» 
11  eft  héréditaire  ppv  fa  nature ,  &  les  rois  étoient  tellement  les  maîtres  de 
leur  couronne  ^  que  dans  la  première  &  dans  la  féconde  race  ils  la  partar 
geoient  à  leur  gré  entre  leurs  enfans,  (a)  ce  qu'ils  n^auroient  pu  foire  fi 
die  n'avoit  été  qu'éleâive  ou  fuccefltve  dans  fon  origine  \  ce  n'eft  qu'au 
défiiac  de  difpoficion  de  leur  part,  que  leurs  en&ns  la  partageoienc  entreux> 
Un  ufage  contraire  a  réuni  le  cercle  de  la  couronne  liir  la  tête  dQ  Taloé 
mâle  dti  en&ns  légitimes;  la  ligne  fuccefBve  que  l'on  «ppelle  Francoife^ 
&  que,  fuivant  le  langage  des  Romains ,  on  appelloit  agnatique,  eft  de« 
▼enue  la  règle  qu'on  a  fuivie  :  de  forte  que  ttos  rois ,  quoique  pleinement 
propriétaires^  ont  heureufement  perdu  l'avantage  de  pouvoir  di(pofer  de 
leurs  Etats ,  &  qu'ils  fe  font  chargés  de  laiflfer  leur  couronne  à  leiir  fuc« 
ceflêor,  comme  ils  l'ont  reçue,  &  comme  ils  la  tiennent,  non  du  roi  qui 
les  a  précédés,  mais  de  Clovis,  du  premier  auteur,  de  celui  qui  a  cou* 
quss  les  Gaules  &  fondé  TEmpire  François. 

Les  filles  &  leurs  defcendans  mâles  ou  femelles ,  en  ont  toujours  été  ez« 
dus,  par  une  coutume  qui  s'eft  maintenue  en  France  fans  altération,  de* 
pitts  environ  treize  fiecles ,  &  qui  eft  par-tout  ailleurs  fans  exemple  :  cou^ 
tume  qui  rend  la  maifon  de  France  la  feule  maifon  de  l'Europe  véritable^ 
ment  oc  éternellement  royale.  De  toutes  les  couronnes  de  la  chrétienté^  la 
Fiance  eft  la  feule  où  cette  coutume  ait  toujours  eu  lien,  &  c'eft  pour 
cela  que  cette  forte  de  fuccefiîon  eft  appellée  Françoifi.  Cette  coutume  eft 
la  lot  fondamentale  de  la  monarchie.  On  la  défigne  par  le  nom  de  loi  Sar 
lique ,  loi  facrée ,  loi  inviolable ,  toujours  refpeâée  de  la  nation ,  monu* 
ment  auffî  ancien  que  '  la  monarchie ,  de  ce  courage  qui  ne  permet  pas  aux 
François  de  vivre  tous  les  loix  d'une  femme ,  ou  de  plier  fous  celles  d'ua 
prince  étranger.  Un  auteur  François  (b)  l'appelle  le  fondement  de  la  mo« 
siarchie  \  un  autre  (c) ,  un  privilège  &  une  coutume  particulière  des  Fran« 
çds  ;  un  troifieme  \d)  ,  le  Palladium  Ce)  de  la  France. 

Plufieurs  auteurs  ont  cm  que  la  loi  qui  exclut  de  la  couronne  de  France 


ia)  Regnum  patrum  labore  acqulfitum  &  hœredUate  reltâum,  cap.  Rig,  Franc.  /•  %.p.  i/. 
Jtcgnum  paternum  jure  hctrtditario  dividcbatur  &  tenehatur.  Ibid.  pag.  xjS*  Regni  divifo 
pOtr  filios  Ludovici  PU  P.  757.  Ibid. 

It)  Bodin,  de  U  République,  Liv.  I.  Cbap.  XVIII. 

li)  Marca,  de  Jurid.  Part.  XL 

.    (i)  Hift.  Thuan.  lùb.  no. 

(#)  Déefle  tutélaire  de  divers  pays  du  monde  psyen.  Cétoit  une  ftatiie  de  Pallas  que 
Ton  conferToit  avec  foin  à  Troye ,  parce  qu'on  croyoit  aue  le  deftii^de  cette  rille  y  étoit 
attaché.  Elle  fut  tranfportée  de  Troye  à  Rome»  oU  1  difoit-on , elle  lerroit  aoffi  deiaur»' 
lardc  à  l'empire  Romaûu 
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ralement  reçue ,  tire  le  mot  Saltque  de  ceux  des  Francs  qu'on  ^ 
Sa/Uns;  &*Ic  nom  de  ceux-ci,  de  la  rivière  de  Sala  (a). 

Nous  avons  deux  exemplaires  des  loix  Saliques  affez  conformes, 
ao  fens ,  mais  différens  dans  les  termes  (b).  Le  plus  ancien  eft  dr 
manufcrii  de  l'abbaye  de  Fulde ,  imprimé  (c)  par  les  foîns  de  Jean 
Herold,  qui  prétend  que  les  caractères  de  ce  manufcrit  paroîffeDi  arc 
cents  ans  d'antiquité.  On  trouve ,  dans  la  plupart  des  articles  ,  des  mo 
bares  qui  Signifient  les  lieux  où  chaque  décilîon  a  été  prononcée.  '. 
édition  efl  faite  fur  la  réfôrmation  de  Charleniagne  ;  elle  coQtieoC  i 
quelques  additions  que  les  rois  de  France  Childebert  &  Clotaire  j  i 
ajoutées.  L'un  &  l'autre  de  ces  exemplaires  paroilTent  n'être  qii^ua 
duQ  plus  grand  code  qu'on  abrégea.  aHn  que  les  juges  &  les  ppmli 
fent  en  apprendre  plus  aifômcni  la  fubftance.  La  preuve  en  réfulte 
que,  dans  les  livres  des  loix  Saliques,  on  trouve  citées  les  loix  S 
même  ,  &  certaines  formules  qu'oa  ne  voit  point  &  qu'on  ne  traun 
«illeurs. 

A  la  fuite  des  loix  Saliques  fe  trouve  une  ordonnance  de  Childebe 
elle  cft  fuivie  d'un  accord  entre  Childebert  &  Clotaire,  oii  l'on  éooD 
les  loix  Saliques  comprenolent  78  articles.  11  n'y  eo  a  aujourd'hui  <f 
Les  51S  premiers  ne  concernent  que  les  punitions  de  divers  crinies,  c 
le  vol ,  les  meurtres  &  les  violences  que  pouvoient  commettre  des  ( 
barbares  qui  ne  vivoîent  que  de  butin,  de  la  chafTe  &c  de  la  pêch 
57  &  58  paroifTeot  avoir  été  accordés  depuis  ta  converfîon  de  Clor 
y  voit  l'ordre  obfervé  pour  la  rédaâion  de  toutes  ces  loîx  ,  car  il  y 
que  Clovîs  avec  fes  Francs  a  rédigé  la  loi  Salique    en   78    article) 


(tf)  On  irouvera  c< 


i  les  connoifTances  qu'on  peut  d^firet  fur  les  loîx  fatiqnei 
un  livre  qui  a  pour  titre,  Hiih'irt  de  le  Pjirie  de  Franct ,  Londres  (Pari»)  1740  a 
le  Laboureur  ,  6c  dans  deui  DifTertailons  imprimées  ditis  l'Hiftoîre  de  l'Académie  t 
les-Letires  de  Paris  ,  l'une  de  Vertot ,  4*  1  '     " 

{b)  Eccard,  lavant  Allemand,  a  publia  en  i7îo  une  nouvelle  étUttoa  des 
ff.  des  loix  ripuairet.  Ecs^rdi  Zeg.  Franc.  Sal,  &•  Rip, 


l'autre  de  Foncemagne,  &ê  vo 
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Childebert,  pareillement  avec  fes  Francs,  y  en  a  ajoute  (ix  qui  ont  été 
approuvés  de  Clotaire  ^  &  qu'enfin  celui-ci  en  a  fait  quelques  autres  qui  ont 
été  auffi  confirmés  par  Childebert  Ton  aîné  &  par  les  Francs  de  ion  royau-  « 
me.  Les  empereurs  Charlemagne  &  Louis-le-Débonnaire  fon  fils  expliquè- 
rent ces  loix ,  &  y  ajoutèrent  divers  réglemens  qui  dévoient  avoir  force  dp 
loi  Salique. 

t         Le  recueil  des  loix  Saliques  doit  fon  origine  à  Ctovis  I,  la  rédaâion  de 

t  ces  loix  ne  peut  être  poftérieure  »  puifque  Childebert  fon  fils  y  réforma  quel« 
ques  articles  &  en  ajouta  de  nouveaux.  D'un  autre  côté ,  le  chapitre  qui 

t  traite  de  l'immunité  des  églifes  &  de  la  confécration  de  leurs  mioiftres, 
fuppofe  néceflairement  la  converfion  de  notre  premier  roi  chrétien.  Cet 
deux  obfervations  nous  donnent  précifément  la  date  du  code  Salique ,  quoi« 
que  plufieurs  des  articles  qu'il  renferme  aient  pu  écre  promulgués  &  obfer* 
vés  mus  les  prédéceflTeurs  de  Qovis ,  &  dans  le  temps  même  que  les  Francs 

I     oe  formoient  encore  qu'un  état  militaire. 

Le  paragraphe  VI  du  titre  61,  tR  celui  que  l'on  défigne  communément 
ar  le  nom  de  loi  Salique,  par  e!!xcellence.  Ce  chapitre  a  pour  titre  de  rAlUu^     ^ 
!n  voici  tous  les  paragraphes.  L  Si  quelqu'un  meurt  fans  enfiins ,  &  que  fon   ^ 

Ï^ere  &  fa  mère  lui  furvivent ,  que  fon  père  ou  fa  mère  héritent  de  lui« 
L  Si  le  père  ou  la  mère  font  morts ,  &  que  le  défunt  ait  laiifé  des  Frères 
&  des  fœur{^  qu'ils  obtiennent  l'hérédité.  III.  Si  le  mon  n'a  laiflë  ni  père 
sii  mère  »  ni  fineres ,  ni  fœurs ,  que  les  fœurs  du  père  lui  fuccedent;  IV.  S'il 
v?y  a  point  de  fœurs  du  père,  que  l'hérédité  ai^e  aux  fœurs  de  la  mère» 
V.  Si  aucuns  de  ceux-ci  ne  fe  trouvent  en  vie  pour  recueillir  la  fuccelfion» 


I 


prime  en  lettres  majufcules  dans  les*  éditions  des  loix  Saliques ,  même  dans 


fes  éditions  qui  fe  font  en  pays  étrangers*  «  ^^ 

ConnoifTons  d'abord  la  loi  de  la  fucceffion  \  la  couronne ,  &  nàii5  vcr«» 
rons  enfuite  que  cette  loi  n'a  jamais  été  écrire. 

La  première  ni  la  féconde  race  de  nos  rois  ne  nous  fourniffent  pas  un- 
irai exemple ,  que  jamais  les  filles  d'un  roi  n[iort  fans  poftérité  mafculine 
aient  prétendu  monter  fur  le  trône;  &  fi ,  fous  la  troifieme  race,  les  def^ 
cendans  des  filles  ont  voulu  fuccéder ,  la  nation  a  jugé  (^ue  leur  prétentioa 
n'avoit  aucune  forte  de  fondement. 

Clotilde ,  fille  de  Clovis ,  ne  fut  point  comprife  dans  la  dîvifion  que  fes 
quatre  £reres  firent  entr'eux  de  la  monarchie.  Le  roi  des  Vifigots  que  cette 

{a)  De  TerrÂ  vtro  Salicâ»  raïUa  pqnio  hétriditatU  muliçri  vc/ûat,/€d  ad  viriU/n  fcxum. 
Wa  terra  harcditas  v€niat% 
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la  loi  Salique  fut  donc  exécutée  dans  la  féconde  nce ,  comme  elle  IV 
¥oit  été  fous  la  première. 

Depuis  Hugues  Capet,  treize  rois  avoient  régné  en  ligne  direâe,  lorf- 
qo'après  la  mort  de  Jean ,  fils  de  Louis^le-Huûn  y  la  couronne  pafla  en 
ligne  collatérale  fur  la  tête  de  Fhilippe-Ie-Long ,  comte  de  Poitou,  frère 
dé  Hutin.^'ordre  invariable  de  la  fucceflion  royale  fut  attaqué  pour  la 
première  fois,  depuis  l'établiflèment  de  la  monarchie,  par  Clémence , 
fille  de  Hutin  ;  elle  difputa  la  couronne  à  Fhilippe-le-Long.  Les  pairs  fie 
les  barons  de  France  le  rendirent  à  Paris  (a)  pour  prononcer  fur  les  pré- 
tentions de  cette  princefle  ;  &  dans  raffemblée  qui  y  fut  tenue ,  on  décidia 
quo  h  loi  Salique  &.  la  coutume  inviolablement  obfervée  parmi  les  Fran<* 
çois«  excluoient  les  filles  de  la  couronne,  (b) 

Tliilippe-Ie-Long  ne  laifla  lui-même  que  trois  filles,  &  la  couronne  » 
«près  fa  mort ,  pafla  fans  contredit  à  Charles ,  comte  de  la  Marche  foti 
finere ,  connu  fous  le  nom  de  CharIes-le«Bel. 

Charles-le-Bel ,  non  plus  que  les  deux  rois  fes  frères ,  nVut  qu^une  fil-- 
le;  mais  lorfqu'il  mourut >  (c)  il  laifla  la  reine  enceinte.  Si  elle  n^accoiH 
choit  pas  d'un  prince,  la  couronne  étoit  dévolue  de  droit  à  Philippe,  fils 
de  Charles  comte  de  Valois ,  frère  de  Fhilippe^Ie-Bel ,  père  des  trois  der« 
meci-  rois.  Philippe-le-Bel ,  outre  fes  trois  fils ,  avoit  eu  une  fille  appellée 
liiibelle,  mariée  a  Edouard  II ,  roi  d'Angleterre ,  d'où  étoit  forti  Edouard  III , 
qm  s^avifa  de  prétendre  à  la  fucceflion ,  du  chef  de  fa  mère. 

Il  fut  quefiion  jde  nommer  un  régent ,  en  choififlant ,  félon  l'ufage ,  le 

C'nce  que  la  loi  appelloit  à  la  couronne  ,  fuppofé  que  la  veuve  de  Charles 
Bel  n'accouchât  que  d'une  fille. 

Edouard  reconnoiffoit  que  la  loi  Salique  excluoit  les  filles  de  la  foccei^ 
fion  ii  la  couronne ,  &  il  j&lloit  bien  qu'il  le  reconnût ,  puifque  les  trois 
derniers  rois,  Louis-lç-Hutin,  Philippe- le- Long,  &c  Charles-Ie-Bel ,  avoient 
laiflë  fept  filles  aâuellement  vivantes  3^  qui  le  trône  eût  appartenu  plutôt 
qu'i^  Ifabelle  leur  tante  ;  mais  il  prétendoit  que  l'exdufion  étoit  bornée  aux 
perfonnes  des  femmes ,  &  qu'elle  ne  s'étendoit  point  aux  mâles  de  leur 
poftérité  ;  que  pour  lui ,  il  n  avoit  pas  befoin  de  f ecourir  au  droit  de  re^ 
préfentation ,  qui  ne  fert  qu'à  rapprocher  un  parent  éloigné  dans  le  degré 
de  celui  qu'il  repréfente,  puifqu'il  étoit  neveu  du  dernier  roi,  &  quePhi* 
Iippe  de  Valois  n'en  étoit  que  le  coufin  germain.  C'étoit  le  droit  de  proxi* 
mité  qu^l  vouloit  faire  va^ir  ;  fie  il  foutenoit  qu'étant  mâle ,  il  n'étoit  pas 
iocapaDle  de  régner  en  France  ;  que  la  perfonne  la  plus  proche  où  le  dé« 
fiint  du  fexe  ne  fe  trou  voit  point  *  étoit,  par  la  proximité  du  fang,  ^n  droit 


(j)  En  1^17. 

{h)  Papire-Maflbn  &  Mezeray> 

iô  En  1328» 
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en  aient  ete  le  prétexte,  ceia  n^attoiDUt  m  le  droit  loconteltable  de  Fhi^ 
lippe 9  ni  l'aatoritë  du  jugement  de  la  nation,  ni  le  poids  de  la  foumiflioa 
volontaire  du  prince  Anglois  à  ce  jugement. 

.  Tous  ces  exemples  réunis  décident  innnciblement  qu'en  France  ni  les 
filles  ni  leurs  delcendans ,  quelqu'elpece  qu'on  veuille  fuppofer  (  car  les. 
•xemples  rapportés  renferment  toutes  les  efpeces  poflîbles)  n'ont  jamais 
,  fiiccédé  à  la  couronne,  ni  à  aucune  portion  de  la  couronne,  fous  aucune 
des  trois  races  (a).   . 

Les  François  ont  gardé  conffamment  pendant  plus  de  treize  (iecles  la  loi 
falique,  en  ce  qu'elle  exclut  les  filles  &  leurs  defcendans  de  la  fucceflion 
à  la  couronne  \  mais  ils  n'ont  pas  néanmoins  privé  les  femmes  du  droit  de 
.  gouverner  le  royaume  à  titre  de  régentes.  Far-U ,  nos  pères  fe  font  évi« 
demment  éloignés  de  l'efprit  de  cette  loi  fondamentale ,  &  fe  font  privés 
de  l'avantage  qu'elle  avoit  ménagé  à  la  nation.  Uadminiflration  des  régentet 
de  France  a  donné  lieu  à  cette  remarque ,  qu'il  n'y  a  point  de  nation  qui 
ait  fouffisrt  plus  de  maux  du  gouvernement  des  femmes  que  la  Françolle ,' 
quoiqu'elle  ait  pris  un  foin  tout  particulier  de  les  exclure  de  la  cçuronnet 

Les  deux  nations  des  Francs  &  des  Gaulois  fe  mêlèrent  tellement  dans 
l'établiflement  de  la  monarchie,  qu'elles  ne  firent  plus  qu'un  peuple,  elles 
fe  communiquèrent  réciproquement  leurs  ufages  oc  leurs  cérémonies.  1^ 
Francs ,  dont  les  princes  étoient  héréditaires  &  abfolus ,  donnèrent  aux  Gau« 
lois  des  maîtres  héréditaires  &  abfolus ,  &  ils  prirent  des  Gaulois  les  cé^ 
que  ceux-ci  obfervoient  dans  l'inauguration  de  leurs  che&  I.es 


habits  royaux ,  le  promenoient  fur  leurs  épaules  pour  le  faire  voir  au  peu- 
ple, autour  de  l'affemblée  qui  fe  tenoit  en  pleine  campagne,  &  fouvenc 
snéme  autour  de  Tarmée,  &  faifant  porter  devant  lui  Içs  marques  de  la 
royauté ,  au  fon  des  inftrumens  &  au  bruit  des  acclamations  du  peuple  (^)« 
Le  premier  roi  de  la  première  race  des  princes  François' adopta  cette  cour 
fume ,  que  fes  fuccefleurs  obferverent  pendant  quelque  temps. 


• 

m 


m 


il  Paris)  X740  i/i-i2.  10.  DiiTertatîon  de  Venot  fur  l'origine  des  loix  (aliques,  infl^rée  dans 
e  quatrième  tome  des  Mémoires  de  l'Académie  des  Infcriptions  6c  Betles-fcéttrer^r*^- 
rb;  ^0.  L'esamen  d*une  partie  de  cette  Diflertation  »  p^  Pierre  Rival,  chapelain  du  roi 
d*AngleteA'é  dans  la  chapelle  Françoife  de  Londres  ,  in^ii  1721 ,  &  Aaiuerdam  17261» 
40.  Le  Mémoire  de  Foncemagoe,  pour  établir  que  le  royaume  de  France  a  été  fucceffif^ 
nérédiuîre  duis  la  oremiere  race,  inféré  dans  le  (Ixiemetome  des  mêmes  Mémoires  Aca- 
démiques, fo»  L'Hiitoire  critique  de  France  par  Dubos.  Paris  1734»  3  vol.  1/1-40  ^  depuis 
la  page  tf7f  jufqu^à  319  du  troifieme  Tolume. 

Ih)  Fzriûj  Tacit»  Lir.  IV.  Hift«  Grégoire  de  Tonn»  Aimola» 

Tome  XIX.  Eeée 
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•  te  code  des  loix  Taliques  n'eft  autre  chofe  que  la  compilation  des  rè- 
gles qui  dévoient  être  gardées  par  les  Saliens,  peuple  qui  çompofoit  Tun» 
des  tribus  des  Francs ,  &  une  tribu  qui  devoit  avoir  une  efpece  de  préé* 
nûoence  fur  les  autres ,  puifque  Othon  de  Frifingue  appelle  les  Saliens  les 
plus  nobles  d'entre  les  Francs ,  &  quelquefois  ils  font  nonunés  Francs  par 
excellence.  C'étoit  la  loi  des  Francs  établis  entre  Cambray  &  la  Somme  » 
à  la  difBrence  de  la  loi  ripuaire  donnée  à  ceux  oui  occupoient  les  bords 
du  bas-Rhin  &  de  la  bafle-Meufe.  Cette  loi  n'a  donc  jamais  pu  contenir 
aucune  difpofition  exprefle  touchant  Tordre  de  la  focceffion  au  royaume  de 
France,  puifque  les  loix  faliques,  fomblables  en  ce  point  aux  coutumes  par* 
ticulieres  de  nos  provinces ,  n'ayant  été  diâées  que  par  une  partie  des  Fran* 
cois  alors  diftingués  par  tribus  «  on  n'a  pas  dû  y  inférer  un  décret  qui  eût 
Clément  obligé  les  autres  tribus  des  Francs  qui  avoient  leurs  loix  à  part 
de  4[ie  reconnoiflbient  pas  celle  des  Saliens. 
Le  fixieme  paragraphe  du  titre  6%  des  loix  Saliques,  fi  connu  par  Tufage 

S'en  a  eflaye  d'en  faire ,  eft  le  dernier  d'un  titre  qui  ne  traite  que  an 
xeflîons  entre  les  parriculiers ,  &  même  des  fuccemons  en  ligne  collaré- 
raie.  Les  termes  dans  lefquels  ce  paragraphe  eft  conçu  ne  conviennent  point 
à  la  fucceflion  d'une  couronne,  oc  ne  peuvent  être  appliqués  qu'à  la  fuc- 
cdEon  des  fiefs ,  au  chapitre  defquels  ils  fe  trouvent  inférés.  Rien  ne  nous 


qu'on  en  a  laite  a  la  couronne,  reut-on  croire  que 
la  loi  aient  voulu  confondre  dans  un  même  chapitre  deux  efpeces  de 
fi  réellement  diftinâs  l'un  de  l'autre ,  foit  par  leur  nature ,  foit  par  leurs 
prérogatives 9  le  royaume  &  le  patrimoine  an  perfonnes  privées,  le  dr  ' 

réglé 
renvoyé 

foire ,  Panicle  qui  concerne  les  rois,  &  qu'ils  fe  foient  expliqués  non-feu- 
lement  en  deux  lignes ,  mais  en  termes  obfcurs  fur  une  matière  de  cette 
imporunce,  tandis  qu'ils  s'étendoient  afTez  au  long,  &  qu'ils  s'énonçoienc 
clairement  fur  ce  qui  regarde  les  fujets? 

•  Les  Saliens  pofTédoient  deux  fortes  de  biens,  premièrement  des  terres 
tppellées  Saliqucs ,  c'étoient  des  bénéfices  militaires  ou  d'autres  bénéfices 
fondés  \  l'infbr  de  ceux-là ,  ou  an  récompenfes  données  par  Clovis  à  fes 
Salieiis.  Ils  poiTédoient  en  fécond  lieu  des  allodcs  ou  alUus  ;  c'étoient  des 
biens  patrimoniaux,  (a)  On  ne  peut  pas  douter  de  la  diflin£tion  de  cet 
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deux  fort»  ite  biens.  Daos  les  loix  Stiiques  ^  .|e«  bîeos  héréditdret,  lei 
biens  patrimoniaux,  les  biens  qu*on  recevoir  de'  fes  pères  font  appeBds 
idleits.  Le  mot  allode  &  le  mot  patrimoniaux  font  employés  comme  lyno- 
nimes;  &  dans  les  capituUires  de  Charlemague,  de  Louis- le- Déboniuiie, 
de  Chatles-Ie-Chiuve ,  on  trouve  une  oppoUtion  continuelle  entre  bén^at 
£ï  alleu. 

Cette  dinin£Bon  éunt  une  fois  faite ,  il  ne  peut  relier  aucun  doute  for 
îe  texte  du  titre  62  des  loix  Saliquet  que  noui  examinons.  Le  titre  dft  de 
■  Talleu,  de  allode.  La  loi  règle  comment  on  fuccédera  aux  alleus;  &  Mpt»: 
avoir  explique  Tordre  dans  lequel  les  filles  y  fuccéderoot,  la  loi  ( 
de  fa  difpofiiion  les  terrei  Sàliques  ,  &  dit  que  les  filles  n*j  r 
fucctfder.  -      - 

-  ComnieJes  terres.  Saliquet  dtoient  la  r^compeofs  d*un  Service  militam^ 
elles  impofoient  à  ceux  qui  dévoient  en  jouir  «  l*obIig>tùin  de  porter  les. 
-  armes,  «  la  loi  déclare  que  les  femmes  ne  devoietit  avoir  ancnne  part  à 
cette  efpece  de  bien,  parce  qu'elles  ne  pouvoient  remplir  U condilion  fous- 
laquelle  leurs  pères  l'avoient  pofTédé.  Il  n'en  étoit  pas  de  même  des  terra. 
que  les  Ripuarieus ,  autre  peuple  Franc,  tenoient ,  non  comme  .une  ré-. 
compenfe  accordée  par  le  fouvecain,  mats  comme  en  Ayant  Mérité  de  ledm. 
ayeuls  ï  qui  les  Romains  les  aroient  données,  La  loi  dét  Rîpaàrîens  &iffHt> 
pafler  ces  terres-U  aux  pères,  mères,  frères,  focurs,  ondetA  taaiet.  Dans, 
la  loi  Salique ,  au  titre  que  j*ai  rapporté ,  on  voit  les  allem  piflèr  de  méma  ' 
aux  petes  Se  mères ,  frères  &c  fceurs ,  oncles  &  tantes.  Cette  M  ne  ^t 
d'exception  que  pour  les  terres  S^iques  auxquelles  les  n^es  fitaU  pommeaK 
fuccéder. 

.  La  condidon  des  filles  des  particuliers  étoît  peu  henreufê  dau  cet  pre« 
miers  temps.  Les  enfans  des  concubines  étant  iodiftinâement  appdlét  anc- 
fuccdfions  avec  lescnfiins  des  femmes  légitimes,  il  arrivoit  rarement  qua 
les  fiunilles  manquaient  de  mâles.  Cependant  il  y  av<»t  des  cas  où,  coauna 
parlent  les  toix  de  la  Thuringe,  pays  qui ,  félon  Grégoire  de  Toias,  irok 
été  long-temps  le  féjour  des  Francs ,  l'hùitage  tomboic  de  laace  en  qne- 
Douille.  (o)  La  libené  que  les  François  eurent  de  régler  .le  partage  da 
leurs  biens  par  les  loix  de  la  nation,  ou  conformémem  an  ioix  Komai-. 
DM,  rendit  enfin  la  condition  des  femmes  plus  avantageufè.  On  reçue  pea 
à  peu  les  impreffions  que  les  eccléfianiques  qui  fuîvoient  le  code  de  Théo- 
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potivoîent  les  nippeller  à  la  fucceflion  par  un  aâe  exprès.  Le  moioe  Mar« 
culphe»  qui  vivoic  dans  le  fepcieme  necle,  &  qui  nous  a  lailTé  des  mo- 
dèles des  aâes  &  des  contrats  qui  fe  faifoient  alors  en  France,  (a)  nous 
a  çonfervé  parmi  ces  formules  le  modèle  de.  Taâe  qu'on  faifoit.  La  loi  qui 
ezcluoit  les  filles  de  la  fucceflion  à  la  terre  paternelle ,  y  eft  appellée  une 
coutume  également  ancienne  &  barbare,  (b) 

.  Cène  qualification  tombe  néceiTairement  fur  le  fameux  paragraphe  du 
code  Salique  qui  contient  la  difpofîtion  à  laquelle  on  déroge  par  celle-ci* 
Les  filles  qui ,  félon  le  compilateur  des  formules ,  pouvoient  hériter  des 
terres  paternelles ,  pouvoient  aufli,  fuivant  l'ufage  obfervé  de  fbn  temps, 
hériter,  des  terres  Saliques.  Les  écrivains  qui  ont  prétendu  prouver  par  le 
paflage  de  la  loi  qu'on  examine ,  que  les  filles  ne  fuccedent  point  au  royaume 
dé  France,  ont  été  obligés  de  fuppofer,  quoique  fans  fondement,  que 
le  royaume  étoit  compris  fous  l'appellation  générale  de  terre  Salique , 
enfbne  que  ce  qui  étoit  dit  de  l'uo  convenoit  à  l'autre  i  mais  ils  dévoient 
fentir  que ,  dans  .cette  fuppofition ,  le  royaume  auroit  été  néceflairemenc 
fujec  à  ta  condition  des  terres  Saliques,  &  que  comme  celles-ci  pouvoient  en 
certains  cas  être  poITédées  par  les  filles ,  on  vient  de  le  voir ,  il  s'enfuivroit 
que  les  filles ,  en  certains  cas ,  auroient  pu  fuccéder  au  royaume. 

La  coutume  de  ne  point  admettre  les  filles  à  porter  le  fceptre,  étoit 
plus  ancienne  parmi  les  Francs  que  le  code  Salique.  Elle  leur  étoit  com^ 
mune  avec  toutes  les  nations  germaniques,  qui  inondèrent  l'Europe  &  qui 
s'y  établirent  vers  la  fin  de  l'empire  d'Honorius.  Sueves,  Vandales,  Bour- 
guignons, Francs,  Lombards,  aucun  de  ces  peuples  ne  (ut  jamais  gouverné 
par  des  reines.  Toutes  ces  nations  avoient  des  rois ,  qui  fouvent  n'étoient 
que  les  chefs  &  les  capitaines  qui  commandoient  leurs  armées. 

Il  fkut  avouer  néanmoins  que  le  titre  du  code  falique  que  nous  difcu« 
tons,  peut  avoir  une  application  indireâe  à  la  fucceflion  à  la  coiuronne. 
De  ce  que  le  droit  commun  des  biens  nobles  étoit  de  ne  point  tomber 
de  lance  en  quenouille ,  il  faut  néceffairement  conclure  que  telle  devoit 
être ,  à  plus  torte  raifon ,  la  prérogative  de  la  royauté ,  qui  eft  l'héritage 
le  plus  noble  &  celui  d'où  découle  la  noblefle  de  tous  les  autres  ;  mais 
la  lot  renferme  cette  conféquence,  &  ne  la  développe  pas. 

Un  ufàge  fuivi  conflamment  &  fans  aucune  variation  pendant  treize  fie« 
des ,  fuffit  pour  prouver  la  loi  qu'il  fuppofe.  C'en  eft  plus  qu'il  p'en  faut^ 
pour  pouvoir  dire  que  les  femmes  ont  toujours  été  exclues  de  la  fucceffioa 


is)  Il  en  a  été  /ait  une  édition  //z-40.  à  Paris  «  chez  Cramoify  en  1666,  fous  ce  titre: 
Marculfi  formula  cum  notis  Hieronymi  Bignonii  ;  acajjh  lUer  Ugis  folie x  à  fr.  Pithao  6" 
todtm  Bignonio  notis  illufiratus, 

(h)  Dhtturna  fed  impia  inter  nos  conjhetudo  ttnetur  ^  ut  de  urrâ  paternâ  forores  cum  frék- 
tribus  portionem  non  habeant.  Ce  père  ordonne  le  partage  entre  Tes  fils  6c  les  filles  ég^e- 
snent  :  Std  ego  banc  impUtattm ,  £v« 
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au  royaume  de  Frioce ,  par  la  feule  coutume  immémorUtc  :  coutume  gri 
vée  en  France  dans  tous  les  cours,  &  publiée  par  toutes  les  bouches, dd 
que  la  rai  Ton  commence  ^  Ce  développer  :  coutume  qui,  fans  être  fc»< 
dée  fur  aucune  loi,  a  pu  cependant  être  nommée  loi  Salique,  parce  qu'eWe 
tenoit  lieu  de  loi ,  &  qu'elle  en  avoir  la  force  chez  les  Satiens  :  cour> 
me  toujours  obftrvée ,  toujours  inviolable,  &  confacrëe  par  la  pratique  de 
treize  fiecles,  dans  les  troubles  de  la  monarchie,  audî-biea  que  dans  b 
temps  tranquilles  :  coutume  qui  par  conféquent  n*a  pas  eu  befoin  d'éct 
rédigée  par  écrit.  L'écriture  nxeroit  Tépoque  de  ce  droit,  elle  indiquerai 
du  moins  un  temps  oit  il  ne  fubûfloit  point  encore  ;  au  lieu  que,  coIlfc^ 
vée  dans  la  mémoire  des  hommes  qui  ont  été  les  témoins  fucceflîfs  de  b 
pratique  des  {iecles  les  plus  éloignés,  &  confacrée  par  l^iftotre,  fon  oii- 
gine  fe  confond  avec  celle  de  la  monarchie  même,  &  cette  obfcurité  oods 
la  rend  plus  refpeflable. 

Mais  quel  a  éié  le  partage  des  6ls  &  des  filles  de  France  î  En  da 
temps  àc  troubles  &  de  confuiion,  on  vit  le  domaine  facrë  de  U  cou- 
ronne paffer  pour  toujours  dans  des  familles  étrangères  ;  &  cootre  la  maûr 
me  fondamentale  de  l'Etat ,  &  contre  les  termes  &  l'efprir  de  la  loi  làlî- 
que,  les  filles  de  France,  conHarament  exclues  de  la  fuccefTion  ï  ta  cou- 
ronne dans  tous  les  temps  &  fous  chacune  des  trois  races ,  poner  dans  1m 
maifons  de  leurs  maris  des  provinces  entières  (a)  ,  &  les  fils  de  France 
l'approprier  leurs  apanages. 

On  ouvrit  les  yeux  fur  ces  défordres  :  Charles  V  ordonna  (S)  que  les  i 
filles  de  France  n'auroient  qu'une  fomme  d'argent  en  do:;  &  depuis  cette 
fage  difpofition,  elles  ont  toujours  été  réduites  à  la  jouifTance  ie  Vufufrûii 
de  quelques  domaines,  lorfquMles  ont  vécu  dans  te   célibat  ^  &  ^  une  doc 
en  deniers ,  lorfqu'elles  fe  font  mariées,  (c)   Voyc^  Particle  Apanage. 

Nous  tenons  pour  maxime,  que  tout  ce  qui  eft  ajouté  au  royaume,  6ir 
une  partie  du  royaume ,  &  efl  fournis  aux  mêmes  loix  (d).  II  en  eft  es 
cela  des  corps  politiques  comme  des  corps  naturels,  les  uns  &  les  autre 
donnent  à  leurs  accroiflemens  une  nature  toute  nouvelle.  De  même  OK 
les  rivières  prennent  la  faKire  ,  la  couleur,  &  toutes  les  autres  qnalitfe  4 
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Tient  Françoife ,  elte  prend  part  it  toutes  nos  prééminences  &  à  tous  nos 
drûits.  Par  la  force  de  Tunion ,  l'acceflbire  change  de  nature  (a)  &  prend 
contes  les  qualités  du  principal  auq|uel  il  s'incorpore.  Ceft  pour  cela  qu'au 


moment  qu'un  fils  de  £imille  (b)  devient  maître  de  lui-même ,  (on  pécu- 
le,  en  fe  confondant  avec  la  ipaiTe  de  fes  autres  biens ,  perd  en  ce  mo* 
ment  le  nom  de  pécule ,  &  ne  garde  rien  de  fon  premier  être.  Ceft  pour 
cela  que  les  annexes  qu'un  teftateur  fait  de  fon  vivant  à  l'héritage  qu'il  a 
légué,  font  com[)rires  dans  le  legs  (c).  C'eft  enfin  par  cette  raiion  que  (i 
l'eau  V  par  foccèdion  de  temps  »  donne  ou  ajoute  quelque  chofo  ï  un  tonds 
qui  m'eft  hypothéqué ,  ce  nouvel  accroiflement  m'eft  hypothéqué  comme 
Je  reffe  (d).  Deux  (e)    de  nos  plus  célèbres  jurifconfoltes ,  &  avec  eujc 


rogatives  du  royaume. 

OtA  ainft*  que  les  duchés  de  Lorraine  &  de  Bar  ont  été  réunis  à  la  cou- 
ronne de  France  (g). 

Il  efl  encore  établi  parmi  nous ,  que  dès  qu'un  prince  monte  fur  le 
tr6né  de  France ,  tous  les  domaines  qu'il  poflfédoit  avant  que  d'y  parve«* 
nir  y  font  réunis  à  la  couronne ,  participent  de  fa  nature  ,  &  fuivent  la 
même  loi  de  fuccedion.  Ces  domaines  tiennent  lieu  de  dot  à  la  couronne 
avec  laquelle  le  prince  contraâe  une  efpece  de  mariage  politique.  Les  do<% 
maine^  particuliers  n'étant  que  des  acceffoires  des  perfonnes,  ne  peuvent  ^ 
parmi  nous  ,  demeurer  dans  une  condition  privée ,  dès  que  le  poflefleur 
monte  fur  le  tr6ne.  Nos  rois  penfent  en  cela  comme  les  empereurs  Ro-* 

(a)  Si  enimfui  jurîs  efficiatur^  tum  neque  norutn peculïi  permanet  ^  fcd  alîis  rébus  confun^ 
ditur^  &  fimUem  fortunam  rccipit^  ûutmadmodum  &  ccttera  qua  ia  unim  congregantur  ex  offi« 
mhus  patr'unonium.  Leg*  ulc.  cod.  ae  inoft.  teftam. 

(^)  Le$.  Ciim  fundus  X.  de  Légat.  2. 

(c)  Leg.  Si  fundus  XVI.  Jf.  de  pignorib*  &  hypQth. 

{d)  Quando  Provincia  vel  VilU  ddjicitur  regno  vel  Comhatui  ^  débet  régi  feeundùm  regu^ 
lépn  Regnt  eut  accedii ,  &  eifdem  legibus  &  privilegiis  efl  gubemanda ,  quibus  regnum»  Rebufi^ 
iraSsi»  tiominat.  quetft.  6*  nunu  5* 

le)  Àupnentum  dccedens  per  modum  unîonis\  omnes  qualiiates  &  conditiones  rei  cui  unîtur 
fiacipit  f  &  amninh  judicatur  ficuù  eadem  res,  Dumoulin  fur  la  coutume  de  Paris  §•  in  verba 
le  Seianeur  Féodal.  Glojf»  i.  a.  63  >  z^.  7S«  ^  f^^jT»  %>  eodem  in  verbo  le  Fief*  n.  19  £»  20, 
PH*  '"^3  ^M*  Voyez  le  même  en  fon  traité  des  ufures,  pag.  97,  n.  739*  pag.  1715. 

(/)  Curtius  Conft.  57.  Barthol.  ad  legem  fi  convenerit.  18  §.  fi  nuda,^.  de  pîgnorib.  Adm 
Panorm.  ad  caput.  Quia  Monafter.  de  religiofis  Domibus  ;  Duarenus  ,  trafi.  Benrf^  lik  <, 
cap.  11  ;  Coras ,  cap.  a.  part.  4.  n.  49.  Pappon  en  Ton  3e  Notaire  Hv.  2.  tit.  des  grâces  & 
Gradués,  p.  132  fie  luivantes;  Claperius »  c^m/  i,  quajl.  1.  /},  13.  Choppin,  Uh^  6.  d^ 
Doman.  Ai.  y* 

{g)  Par  le  traité  de  paix  conclu  à  Vienne  en  1738  »  qui  contient  U  ceffion  de  <;# 
Ducbé. 
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roûoi ,  eu*  ceax-ci  fuivoieat  le  même  principe.  L'un  dèi  Antoiâiii  le  »• 
connut ,  torfqu*après  foo  ëleâion ,  il  dit  ces  mots  nmarqtubla  à  fa  fin* 
me  qui  lui  reproclioit  de  D*écre  pas  afTez  libéral  :  Neiu  iCavons  phu  rûn  (a)i 
pour  fîgnifier  que  Vmtérét  public  &  Tintërét  particulier  fe  trouvant  con- 
fondus dans  ce  prince ,  il  ne  pofTëdoic  plus  rien  en  particulier ,  &  que  lei 
biens  qu'il  avoit  eus,  réunis  k  ceux  de  l'Etat,  avoient  changé  de  nanirt  & 
éioient  devenus  tin  propre  de  Pempire,  attachés  non  plus  à  la  perfonne  ai 


prince 


mais  à  fa  couronne. 


C'eil  ainfi  que  ta  Bretagne  a  été  réunie  à  ta  couronne.  Notre  roi  Chir- 
!es  VIII  époula  Anne  ^  duchcfle  de  Bretagne,  qu'il  avoit  prefqu'entine* 
ment  dépouillée  de  fcs  Etais.  Le  contrat  de  mariage  porte  que  chacune 
des  parties  a  des  prétentions  fur  la  Bretagne  ;  &  qu'en  Jâveur  du  maiiige 
&  de  l'honneur  que  le  roi  fait  ï  la  duchefle  de  l'époufer  ,  elles  convien- 
nent que  ta  ducheffe  donne  au  roi  &  ï  fes  fucccffeurs  rois  de  France,  le 
duché  de  Bretagne ,  au  cas  qu'elle  meure  avant  le  roi ,  fans  aucuns  haîn 
procréés  d'eux  légitimement;  que  pareillement  le  roi  donne  ^  la  ducheffe 
tous  fes  droits  de  propriété  &  de  poflelTion,  noms,  raifons  &  aftiont  fur 
ce  duché,  au  cas  que  le  roi  meure  avant  la  ducheffe  aufB  fans  aucuns  hoirs 
mâles  procréés  d'eux  légitimement  ;  que  pour  éviter  les  inconvétuens  de  la 
guerre  entre  le  royaume  &  le  duché,  la  duchefle  ne  pafTera  pas  ï  de  fé- 
condes noces  ,  fors  avec  le  roi  futur ,  s'il  lui  plait  &  Jairt  Je  peut  ou  à 
autre procbuin  &  prîfomptif  futur  fuccejfeur  de  la  couronne;  qu'en  ce  cal 
ce  prochain  hoir  fera  tenu  de  faire  à  la  couronne  de  France  les  rccoo- 
noiflànces  &  de  lui  payer  les  redevances  dont  étoient  tenus  envers  e//e  les 
prédécelfeurs  de  la  ducheffe  ;  qu'ils  ne  pourront  aliéner  le  duché  en  d^aU" 
tics  mains  que  du  roi  de  France;  que  les  hoirs  du  roi  ne  le  puifTent  re- 
couvrer pour  le  prix  de  l'aliénation  \  &  qu'au  cas  qu'il  y  ait  des  en&ns 
procréés  de  Charles  &  d'Anne ,  &  qu'Anne  forvive  au  roi ,  elle  jouira  du 
duché  de  Bretagne  &  le  polTédera  emiérement ,  comme  à  elle  appartenant  {h). 
Il  n'y  eut  d'enfans  de  ce  mariage  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  Texe;  &  Anne  de 
Bretagne  furvécut  à  Charles  VIII.  Cette  prîncefTe  devenue  veuve,  épout 
en  fécondes  noces  Louis  XIT  qui  fuccéda  ù  la  couronne  de  fon  premier 
mari.  Le  nouveau  rr —   —   -<...__■.-  ■        i-.     r 
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couronne  )  &  pour  le  tranfriiettre  aux  princefTes  Ces  fiiles.  Les  lettres-paten^ 
tes  firent  vérifiées  au  parlement  de  Paris.  Cette  dirpolition  étoit  conforme 
aux  VŒUX  naturels  des  pères  pour  leurs  en&ns;  mais  l'Etat  a  (es  loix  & 
les  privilèges,  fupérieurs  aux  règles  qui  décident  de  la  fortune  des  particu- 
liers. La  loi  du  royaume  l'emporta  lur  la  volonté  de  ce  prince;  &  quoi- 
qu'il eût  été  l'amour  &  les  délices  de  fon  peuple ,  fa  volonté  n'eut  d'exé- 
cution que  pendant  fa  vie.  François  I ,  fon  fucceffeur ,  recueillit  le  do- 
maine de  la  maifon  d^Orléans ,  comme  roi  &  non  comme  mari  de  la  reine 
Claude.  Henri  II ,  fils  de  François  I ,  ayant  fuccédé  au  duché  de  Bretagne , 
après  la  mort  de  François ,  dauphin ,  fon  frère  aine ,  &  dix  ans  après  à  la 
couronne,  cette  province  devint  un  membre  inféparable  de  la  couronne, 
&  cous  les  rois  Ces  fuccefTeurs  l'ont  poiTédée  à  ce  même  titre  :  lorfqu'on 
fit  la  célèbre  ordonnance  du  domaine  (a) ,  on  ne  révoqua  pas  ces  lettres- 
patentes  que  la  loi  de  l'Etat  avoit  abolies  de  plein  droit.  Après  avoir  mar- 
qué dans  pluûeurs  articles,  quelle  eft  la  nature  du  domaine  de  ia  couron- 
ne ,  OQ  ajouta  que  les  loix  &  les  privilèges  du  domaine  auroient  lieu ,  tant 
pour  l'ancien  domaine  uni  à  la  couronne,  qu'autres  terres  depuis  accrues 
ou  avenues,  comme  Blois,  Coucy,  Montfort^  &  autres  femolables.  Ces 
terres  que  l'on  dit  être  accrues  ou  avenues  à  la  couronne,  compofoient  le 
patrimoine  particulier  du  roi  Louis  XIL  Cette  ordonnance  ne  les  réunie 
pas ,  elle  les  fuppofe  réunies  par  l'incorporation  de  plein  droit ,  qu'aucune 
toi  n'avoit  pu  empêcher.  Voilà  un  premier  exemple ,  &  en  voici  un  fécond. 
La  Navarre  a  eu  le  fort  de  tous  ces  petits  Etats  dont  eft  formé  aujour- 
d'hui le  royaume  d'Efpagne ,  elle  a  eu  divers  maîtres ,  &  a  été ,  dans  ces 
derniers  fiecles,  tantôt  fous  la  domination  des  mahométans ,  &  tantôt  fous 
celle  des  chrétiens.  Pampelune,  qui  en  eft  la  capitale,  fe  foumit  à  Don 
Pelage,  prefque  immédiatement  après  TinvaCon  des  Sarrazins  en  Efpagne. 
Les  Sarrazins  en  firent  dans  la  fuite  la  conquête.  Elle  retourna  en  750  lous 
la  domination  des  rois  des  Âfluries,  &  retomba  en  y  ^9  fous  celles  des  Bar« 
bares.  Les  François  la  leur  enlevèrent  en  778.  Les  infidèles  s'en  remirent 
en  poffeflion ,  &  la  perdirent  pour  toujours  en  8o5.  Cette  place  repaffa  la 
même  année  fous  la  puiflTance  des  François  fes  derniers  maîtres  chrétiens. 
£n  831,  une  partie  de  la  Navarre  fecoua  tout  joug ,  mais  une  famille  par^- 
ticuliere  y  réena  depuis,  vers  le  milieu  du  neuvième  fiecle  (&)•  Notre  Phi* 
lippe*Ie-Bel  devint  roi  de  Navarre ,  par  fon  mariage  avec  Jeanne ,  reine  de 
Navarre,  qifil  époufa  fur  la  fin  du  treizième  ûecle  (c).  Louis  X,  ditle-Ha« 


(a)  En  1566. 

Ih)  En  857  la  Navarre  n'a  voit  point  encore  de  prince  qui  portât  le  titre  de  roî;  &  il 
Mut  placer  vers  l'an  SVo  le  commencement  du  royaume  de  Navarre,  en  la  perfoone  de 
Dom  Garcie  de  Xlmcnvs.  Voyez  fur  ce  point-là  l'Hiftoirc  dTfpagne  par  Ferreras ,  &  la 
préface  que  d'Hermilly  fon  traducteur  François  a  mis  à  la  tête  du  }«  tome  de  (a  traduftion. 

le)  A  Paris  le  16  d'Août  1284. 

Tome  XIX.  Ffff 
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{'oint  &  dëfuni  de  la  couronne,  &  cette  déclaration  fut  regiftrée  au  pai- 
ement de  Touloufe  (a)  ;  mais  la  fœur  du  roi ,   dont  Tintérêt  avoit  donné 
lieu  aux  premières  lettres-patentes,  étant  morte}  &  trois   ans  après,  ce 

£  rince  ayant  çu  deux  enfans  mâles  de  fon  mariage  avec  Marie  de  Medicis, 
[enri  IV  fit  (b)  un  edit  qui  fut  regiftré  dans  tous  les  parlemens  du  royau- 
me-, portant  que  tous  Tes  biens   patrimoniaux  demeureroient  à  perpétuité 
unis  à  la  couronne,  ce  qui  comprenait,  outre  le  royaume  de  Navarre (c)^ 
toutes  les  grandes  terres  que  ce  prince  po0ëdoit  en  France.  La  principauté 
de   Béarn ,  anciennement  mouvante  du  duché  d'Aquitaine  (d) ,  auroit  dû 
aufli  être  comprife  dans  cette  réunion  ;^  mais  le  roi  eut  quelques  raifons  de 
oe  l'y  pas  faire  entrer,  &  la  réunion  de  cette  province  à  la  couronne  de 
France,  ne  fut  faite  que  par  un  édit   de   Louis   XIII  (e).  Cette  réunion, 
accompagnée  du  rétabliflement  que  ce  prince  fit  dans  le  même-temps  de 
la  religion  catholique  en.  Béarn  ,   excita  plufieurs  mouvemens  de  la  part 
des  calvinifies,  &  il  y  eut  bien  du  fang  de  répandu.  A  la  fin,  l'autorité 
royale  prévalut,  &  un  autre  édiç  du  même  Louis  XIII  (f)  confirma  les 
réunions  qui  avoient  été  précédemment  feites  à  la  couronne  de  France ,  de 
celle  de  Navarre  &  de  la  principauté  de  Béarn. 

L'hiflorien  d'Henri  IV ,  rapporte  que  ce  prince  fit  don  ï  fon  fils  natu- 
rel du  duché  de  Vendôme ,  aux  mêmes  droits  dont  jouiffoient  les  autres 
ducs ,  &  que  le  parlement  ne  le  vérifia  qu'avec  grande  répugnance  &  avec 
cette  condition ,  que  c'étoit  fans  conféquence  pour  les  autres  biens  du  pa- 
trimoine du  roi ,  lefquels ,  par  la  |oi  du  royaume ,  étoient  cenfés  réunis  à 
la  couronne  du  moment  qu'il  y  étoit  venu  (g). 

Ce  même  hiftorien  rapporte  encore,  d  que  jamais  roi  de  France  o'a- 
»  voit  tant  uni  de  belles  terres  au  domaine  comme  il  fit  ;  &  qu'il  y  en 
9  apporta  plus  lui  feul  que  n'avoient  fait  Philippe-de- Valois  ,  Louis  XII , 
»  &  François  I ,  qui  avoient  été  comme  lui  de  ligne  collatérale.  Il  y  unit 
9  (  ajoute-t-il  )  la  partie  qui  lui  reftoit  du  royaume  de  Navarre ,  la  U)uve<- 


(«)  Le  ao  de  Janvier  1597. 
(^)  Aa  mois  de  Juillet  1607. 

(c)  Labafle  Navarre  9  qui  ed  la  feule  partie  que  nos  rois  pofTedent  du  royaume  de  ce 
som,  eft  compofée  des  villes  fuivantes ,  Saint  Pallais,  Garrix,  la  Baftide  de  Clarence, 
Saint  Jean-piea- de-Port ,  6c  de  trois  autres  contrées  qui  n*ont  aucunes  viUes.  Ces  trois 
contrées  font  le  Baigni ,  TArberou  &  TOftabaret. 

La  Province  de  Bearn  a  les  villes  de  Morlaz ,  de  Lefcar ,  de  Pau  ,  d*01eron ,  d*Ortez 
&  de  Navarrinz. 

(^)  On  peut  confulter  fur  cette  mouvance ,  la  defcription  hiftorique  &  géographique  de 
la  France  ancienne  &  moderne ,  par  l'abbé  de  Longuerue ,  pag.  207  &  fuivantes  de  la 
première  4>artie. 

(#)  De  1617. 
(/)  De  1610. 
(/)  Perefixe,  Hift«  de  Henri-le-Grand ,  fous  Tan  1598.       ^ 
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loix  du  royaume  ;  mais  leur  ferment  ne  fiiit  pas  mention  des  loix  Romai* 
nés.  Auffi  la  contravention  à  ces  loix  ne  fournit-elle  point  au  confeil  du  roi 
un  moyen  de  caflfation  contre  les  arrêts  des  cours  fupérieures  du  royaume , 
rendus  pour  des  pays  qui  ne  font  pas  régis  par  le  droit  Romain. 

IL  Outre  la  juriiprudence  eccléfiafiique ,  le  droit  canonique  contient  plu* 
fieurs  règles  fur  des  matières  temporelles. 

Le  droit  canonique  n'a  point  force  de  loi  en  France,  par  lui-même,  il 
n^y  eft  confidéré  que  comme  raifon  ;  nous  ne  lui  donnons  pas  plus  d'au- 
torité en  ce  qui  regarde  la  difcipline  ecdéfiaflique ,  qu'au  droit  civil  Ro- 
main dans  les  matières  civiles.  Si  l'on  explique  ce  droit  canonique  dans 
les  aniverfités  du  royaume ,  c'eft  parce  que  la  connoifTance  des  mœurs  des 
fiecles  paflës  &  celle  des  autres  nations  contribuent  à  former  un  homme 
favant  (a).  Les  François  obfervent  ceux  des  canons  qui  regardent  la  foi 
&  les  mœurs ,  &  qui  font  tirés  de  l'Ecriture  fainte ,  des  conciles  &  des 
pères ,  &  en  cela  ils  ont  grande  raifon.  Ils  obfervent  auffi  un  très- grand 


nombre  de  conftitutions  qui  regardent  la  difcipline  ecdéfiaflique  ,  à  quoi 
il  n*y  a  rien  à  dire ,  finon  qu'ils  ont  jugé  ï  propos  d'adopter  cette  difci- 
pline; mais  ils  obfervent  encore  quelques-unes  des  confiimtions  oui  regar- 
dent la  police  temporelle  en  des  matières  mixtes ,  &  même  en  des  matiè- 
res qui  font  purement  de  droit  civil  proprement  dit  ;  &  en  cela ,  il  me 
iemble  qu'ils  font  très-mal.  Il  rejettent  toutes  les  autres  règles  du  droit 
canonique ,.  parce  qu'elles  ne  font  pas  conformes  à  leurs  ufages  ,  aux  préé- 
minences de  la  couronne,  &  aux  libertés  de  Téglife  de  France. 

N'étoit-ce  donc  pas  affez  que  la  plus  puiffante  monarchie  de  l'Europe  fût , 
depuis  plus  de  dix  fiecles ,  gouvernée  en  partie  par  des  loix  que  Juflinien 
ne  fit  jamais  pour  ce  royaume?  Falloit-il  que  nous  nous  impofaffions  un 
nouveau  genre  de  fervitude  en  adoptant  les  conftitutions  des  papes ,  &  en 
&ifant  de  ces  conftitutions  une  nouvelle  partie  de  notre  droit?  Au  refte, 
de  l'ufage  que  nous  faifons  du  droit  canonique ,  l'on  ne  peut  rien  conclure 
en  fiiveur.de  l'autorité  fpirituelle  contre  la  puifiance  temporelle.  Première- 
ment» fi  nous  obfervons  quelques  règles  du  droit  canonique  en  des  ma- 
tières temporelles ,  c'efl  que  nous  nous  fommes  rendus  ces  règles  propres 
par  Tufage  que  nous  avons  jugé  à  propos  d'en  £ûre.  En  fécond  lieu ,  l'au- 
torité fpirituelle  avoue  elle-même  ,  dans  le  lieu  où  nous  avons  ouifé  ces 
ref\e$^  que  c'eft  à  la  puifiance  temporelle  à  régler  tout  ce  qui  eft  tempo- 
rel. La  diftinâion  des  loix  civiles  &  des  loix  humaines  eft  faite  au  com- 
mencement du  droit  canonique.  Il  y  eft  dit  que  les  loix  humaines  font  les 
lois  des  princes;  que  c'eft  par  ces  loix  que  fe  règlent  les  droits  fur  ce 

la)  Ce  motif  c(l  marqué  dans  les  lettres-patentes  du  roi  Phi  lippe- le-Bel  da  mois  de 
Juillet  1JI2,  contenant  un  privilège  que  ce  prince  accorde  à  l'Univerfité  d'Orléans.  Ces 
lettres  font  rapportées  dons  le  premier  tome  des  Mémoires  du  Oergé^  pag.  891  6c 
fuiyaates. 
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y  ëcoient  érablies ,  &  ont  donné  à  ces  recueils  force  de  loi  dans  l'étendue 
du  pays  oii  ces  coutumes  s'étoient  introduites.  Nous  comptons  dans  ce 
royaume  jufqu'à  60  coutumes  générales  &  123  coutumes  particulières. 

Il  y  a  peu  de  coutumes  générales  où  il  n^  ait  des  ufages  locaux.  Lorr- 
qu'il  s'agit  d'expliquer  un  article  de  la  coutume ,  ou  de  Aippléer  à  ce  qui 
manque  à  fa  difpolition,  on  a  recours  au  droit  Romain  en  quelques  lieux ,  ^ 
&  aux  coutumes  voifines  en  quelques  autres. 

Les  provinces  des  Pays-Bas  qui  vivent  fous  la  domination  du  roi ,  ont 
leurs  courames  iNurticulieres.  Les  ordonnances  du  prince  &  la  jurifprudence 
Françoife  leur  fervent  de  règle,  dans  les  cas  qui  ne  font  pas  réglés  par 
les  loix  proprés  du  pays. 

5.    I  V.  , 

Des  prérogatives  du  roi  de  France. 

J^^Oricine  des  maifonsdu  premier  ordre,  particulièrement  de  celle» 
qui  ont  mérité  de  commander  aux  autres ,  fe  perd  dans  la  nuit  des  temps  ; 
mais  cette  obfcurité  même  eft  un  témoignage  de  leur  grandeur.  Elles  ont 


que  plus  on  pénétre  dans  Pantiquité ,  pour  tâcher  d'y  découvrir  le  prin- 
cipe d'où  elles  partent  ^  plus  on  éprouve  que  les  ténèbres  s'épaifHflent  ^  que 
la  lumière  qui  pouvoit  les^  difliper  s'éclipfe,  quelle  nombre  dés  guides 
diminue. 

Tous  les  Généaloçifles  conviennent  que  Hugues  Capet ,  comte  de  Paris 
&  duc  de  France ,  qui  commença  (a)  la  fuite ,  non  interrompue  depuis ,  des 
règnes  de  la  troifieme  race ,  dont  Louis  XVI ,  eft  le  trente-unième  Voi 
étoit  fils  de  Hugues ,  furnommé  PAbbé ,  h  Grande  &  U  Blanc ,  &  arriere- 
petit-fils  de  Roliert-le-Fort ,  comte  d'Anjou ,  duc  &  marquis  de  France. 
\b)  Robert 9  premier  roi  de  France ^  étoit  frère  d'Eudes,  qui  fiit  aufli  roi 
de  France;  (^)  &  tous  deux  étoient  fils  de  Robert-le*Fort ,  tué,  par  les 
Normands,  à  Briflarte,  fur  la  Sarthe,  en  Anjou,  {d)  Ainfi,  le  monarque^ 
fous  les  loix  de  oui  nous  vivons ,  (e  trouve  fortir ,  au  vingt-cinquième  de- 
gré ,  de  Robert4e-Fort  »  par  un  très-grand  nombre  de  rois  ^  dans  l'ef^ 
pace  de  plus  de  neuf  cents  ans ,  dont  l'hifioire  eft  plus  avérée  &  plus  au- 


{a)  En  987.  V 

{b)  Connu  par  fes  exploits  &  par  Tes  titres^  vers  Tan  850. 

(  c  )  Sacré  dans  le  mois  de  Janvier  888. 


(</)  Dans  le  mois  de  Juillet  867»  fuivant  Regînoi^,  les  Annales  de  Metz,  &  le  plus 

frand  nombre  des  autcors,  &  en  Tannée  866,  Aiirant  les  Annales  de  Saint  Berlin  &  de 
>igebert« 


Si 
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royanme  de  PEûrope^  lorlque  tout  ce  qu'il  y  a  au)ourâ%ui  de  familles 
Souveraines  écoient  fu jettes,  &  pluHeurs  mêmes  fujettes  de  la  maifoo  de 
France.  Parmi  les  vaflaux  de  nos  rois  ^  les  uns  ont  conquis  l'Angleterre  » 
les  autres  ont  régné  en  EcoiTe ,  d'autres  ont  chaffé  les'Sarrazins  de  TEf- 
agne  &  de  l'Italie ^  &  formé  les  royaumes  de  Portugal,  deNaples^  &>de 
icile  ;  quelques-uns  ont  été  rois  de  Navarre ,  de  Caftille ,  de  Léon ,  d'Ar^ 
ragon ,  d'Arménie  i  &  de  Chypre ,  empereurs  de  Conftantinople ,  rois  de 
Jmilàlem  ^  &  fouverains  de  pIuHeurs  pays  d'Orient.  Nulle  généalogie  ne  rc* 
monte  Ji  haut  que  celle  de  Jeffis^ChriJt  (  dit  un  auteur  Allemand  ) ,  pasf 
même  celle  des   Capétiens ,  la  plus  longue  ^  &  la  mieux  prouvée  qui  y  ait 

.  au  monde.  Si  c^eft  un  avantage  pour  un  peuple  d'être  gouverné  par  un 
roi  de  bonne  maifon,  (a)  jamais  peuple  ne  jouit  mieux  de  cet  avan« 
ta^  t  que  la  nation  Françoife ,  l'Efpagnole  ^  la  Napolitaine  ^  fie  la  Si« 
dhenne. 

Les  rois  de  France ,  d'Efpagne ,  &  des  deux  Siciles ,  font  fortis  de  celle 
des  branches  de  leur  maifon ,  qui  prit  le  nom  de  Bourbon ,  dans  le  qua« 
tonneme  fiecle  ^  &  qui ,  fous  le  règne  de  la  branche  de  Valois ,  étoit  ca« 
dette  de  celles  d'Orléans,  d'Angouléme,  d'Anjou,  de  Bourgogne,  fir  d'A- 
lençon.  Bourbon  n'eft  le  nom  que  d'une  branche  particulière.  C'eft  France 
qui  eft  le  nom  générique  de  la  maifon.  (b) 

La  ville  de  Bourbon-l'Archambault  »  dans  le  Bourbonnois,  province  de 

.  France ,  a  été  ainfi  nommée  d'ArchambauIt ,  fon  foigneur.  Bourbon*Lancy 
eft  une  petite  ville  de  Bourgogne ,  dans  l'Autunois ,  qui  a  été  appellée  de 
ce  nom ,  par  corruption ,  du  nom  du  foigneur  à  qui  elle  fut  donnée ,  & 
qui  s'appelloic  Anfeaume.  Bourbon  n'étoit  d'abord  qu'une  baronie  ,  qui 
lut  panag^  entre  deux  fireres  »  Archambault,  fie  Anleaume,  lefquels  eu- 
rent chacun  pour  lot,  une  ville  à  laquelle  ils  donnèrent  leur  nom.  C'eft 
Bourbon-l'Archambauh  qui  a  donné  le  (ien  à  une  branche  cadette  de  la 
maifon  de  France ,  oui  eft  devenue  l'aînée. 

Bourbon  l'Archamoault  pafla  dans  la  maifon  de  France ,  par  le  mariage 
que  Béatrix  de  Bourgogne ,  héritière  de  la  baronie  de  Bourbon-l'Archam* 
bault,  du  chef  d'Agnès  de  Bourbon  fa  mère,  contrada  (c)  avec  Robert, 
comte  de  Qermont  en  Bauvoifis ,  quatrième  fils  de  S.  Louis. 

De  ce  mariage  fortirent  trois  fils ,  dont  l'aîné ,  qui  s'appelloît  Louis  de 
Clerment,  &  étoit  furnommé  le-Grand ,  hérita  de  la  baronie  de  Bourbon. 
Ce  fut  en  fa  faveur  que  Charles-Ie-Bel  érigea  Bourbon  en  duché.  Ce  prince 
eft  le  premier  qui  ait  porté  le  nom  de  duc  de  Bourbon. 

(a)  Beat  A  terra  eujus  Rex  nêbil'u  tfl.  Ecclef.  eap.  lO 

{b)  Voyez  à  ce  Aiiet  une  diflertation  folide  de  Sallo  ^  laquelle  eft  imprimée  \  la  fuite 
de  fon  Traité  des  Légats ,  &  dans  le  troifieme  tome  du  Recueil  de  pièces  d'hiftoire  Çc  de 
littérature.  Paris,  Quubert  17384  }  voK  i/i-i^ 

(^)  En  1317. 
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Ce  ^ue  Gi^goire  de  Tours  ajoute ,  que  Contran  ^  tenant  fon  neveu  fur  les 


pas  voulu  que  fon  neveu  changeât  de  nom  au  baptême  ^  comme  il  fe  pra« 
dquoit  quelquefois  alors,  {a) 

La  plupart  des  noms  qu^on  prenoit  dans  ce  temps-là,  ëtoient  payent^' 
&  la  coutume  de  ne  donner  que  des  noms  de  faints  au  baptême,  peu 
elTentielle  au  facrement  ^  eft  moderne.  Il  n^  avoir  pas  non  plus  de  nom 
de  famille,  puifqu'il  n^y  en  avoit  point  qui  fût  commun  à  tous 'ceux  qui 
defcendoient  d'une  même  tige  ;  {b)  on  n'avoit  qu'un  nom ,  qui  fe  perdoic 
avec  la  perfonne  qui  Tavoit  porté,  car  les  noms  de  Mérovingiens  &  de 
Carlovingiens ,  qui  ont  fervi  de  dénomination  aux  rois  de  la  première  & 
de  la  féconde  race ,  font  de  ces  derniers  temps.  Les  noms  étoient  ancien* 
nement  fi  peu  communs  à  toute  une  famille,  que  pas  un  feul  roi  de  la 
première  race  n'a  porté  le  nom  de  fon  père.  Enfin,  on  ne  favoit  pas 
dans  ce  temps-là ,  ce  que  c'étoit  que  le  nom  de  feigneurie  ;  s'il  y  avoit 
des  duchés  oc  des  comtés  dès  la  fondation  de  la  monarchie  ,  ce  n'étoient 

paffer  pour  nous,  qu'au* 

quelle  nature  étoit  le  nom  qu'on  portoit  alors ,  puif« 
qu'il  n'écoit  ni  de  baptême ,  ni  de  famille,  ni  de  feigneurie,  la  réponfe 
eft  que  ce  nom  n'avoit  aucun  rapport  avec  ceux  dont  on  fe  fert  prélente- 
ment,  &  qu'étant  feul,  il  tenoit  lieu  tout  enfemble,  de  nom  de  bapté* 
me  »  de  nom  de  famille ,  &  de  nom  de  feigneurie. 

Cet  ufage,  de  n'avoir  qu'un  nom  qui  n'étoit  pas  alors  plus  propre  que 
Teft  maintenant  celui  de  Pierre  &  de  Jacques ,  caufoit  une  étrange  confii- 
fion  dans  la  conûoiflànce  des  perfonnes  &  des  maifons  »  &  faifoit  perdre 
là  trace  des  filiations.  Il  y  a  lieu  de  s'étonner  que  cet  ufage  ait  duré  fi 
long-temps ,  étant  fi  incommode ,  &  les  Romains  ayant  donné  l'exemple 
d'avoir  plufieurs  noms ,  &  même  des  noms  de  fiimilte.  Les  Romains ,  qui 
n'avoient  pas  l'ufage  des  fiefs,  ne  penferent  point  à  tirer  leurs  furnoms. 
àz%  lieux  qu'avoient  poffédé  leurs  ancêtres ,  ils  les  prirent  de  diverfes  chofes 
relatives  ou  à  l'agriculture,  ou  à  la  vie  pafiorale  qu'ils  efiimoient,  (c)  ou 


(4)  Vicerom,  Ç,  Uud.^  lib.  2,  r.  13. 

'(^)  Il  n'y  avoit  en  ce  temps-là  (dit  le  (avant  Sîrmond^  dans  la  préface  {[u'îl  a  mife 
à  la  tête  de  fcs  obfervations  lur  Sidonius  Appollinarîs)  aucun  nom  propre  qui  fut  donné 
\  tons  ceux  qui  étoient  de  la  mcme  famille ,  &  l'on  trouve  des  frères  propres  avoir  divers 
noms  &  des  furnoms  tout-à-fait  différens.  On  avoit  coutume  feulement  de  prendre  !• 
nom  de  ceux  de  fes  parcns  qu*on  aimoit  davanuge  1  ou  qui  avoient  été  plus  aiftingués  ^ 
tantôt  d'un  père ,  d*un  oncle ,  &c. 

ic)  De   l'aj^riculture  fortirent  une  infinité  de  furnoms.  comme  de  Lattutîus,  Melîus, 
Frondiiius ,  Fabi ,  Pifoiis ,  Leotulus ,  Cicero.  La  vie  paftorale  n'en  fournit  pat  mpips  i 
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diverfîcë  de  noms ,  ae  reconnokre  les  perfonnes  qui  ëtoient  d'une  même 
maifon;  mais  le  principal  défordre  venoic  de  ce  que  les  nottas  defeigneu^ 
ries  étant  abfolument  réels,  quand  on  venoit  à  perdre  la  fetgneurie,  on 
en  perdoit  au(fi-tôt  le  nom.  Si  l'on  acquéroit  une  feigneurie  plus  confidéra^ 
biè  que  celle  qu'on  avoir  auparavant,  on  quittoit  fon  ancien  nom,  pour 
prendre  celui  de  la  nouvelle  acquificion  qu'on  avoit  faite.  Les  noms  étoienc 
dans  une  viciffîtude  continuelle.  Cela  eft  confiant,  parce  qu'on  ne  trouve 
dans  aucune  hiftoire ,  ni  dans  aucun  aâe ,  des  furnoms ,  avant  ce  temps-là. 
n  n'y  a  pas  encore  (Ix  cents  ans  que  parmi  nous  /  les  noms  font  deve* 
ncB  perfonnéls  &  inféparables  des  familles ,  qui  fe  les  approprièrent.  Les 
filles  n'ayant  point  ordinairement  de  feigneurie  en  partage,  furent  les  pre- 
mières à  prendre  le  nom  de  leurs  pères ,  afin  qu'on  pût  connoitre  de  (Quelle 
maifon  elles  étoient.  A  leur  exemple ,  les  cadets ,  qui  n'avoient  pas  non 

iilos  de  feigneurie ,  ou  qui  en  avoient  quelqu'une  fort  infërieure  à  celle  de 
enr  père ,  prirent  aufli  le  nom  de  leur  père.  C'eft  ainfi  que  s'établirent  in- 
fenfiblement  dans  les  grandes  maifons ,  les  noms  de  famille ,  communs  à 
tOQi  ceax  qui  defcendoient  d'une  même  tige,  &  indépendans  de  la  pof** 
feflion  de  la  feigneurie.  Ce  n'efl  que  depuis  ce  temps ,  qu'il  a  été  plus 
fiunle  de  connoitre  les  familles;  car  ceux-là  fe  trompent,  qui  veulent  qu'on 
air  reconnu  les  maifons  par  les  armes ,  avant  qu'on  les  pût  reconnoltre  pat 
les  noms ,  puifqu'il  eft  conftant  que  l'ufage  des  armes  n'eft  pas  plus  ancien 
que  celui  des  noms,  quoique  quelques-uns  en  rapportent  l'origine  aux 
temps  les  plus  éloignés  (a) ,  &  donnent  des  armes  aux  grands  officiers  des 
premiers  rois  de  la  première  race  (b). 

Ce  qui  s'eft  fait  en  France ,  eft  arrivé  également  en  Italie ,  où  les  Lom« 
bards  établirent  l'ufage  des  fiefs  ,  à  peu  près  dans  le  même-temps  qu'il 
s'introduifit  dans  ce  royaume.  Un  favant  hiftorien  de  Naples ,  rapporte  que 
les  Lombards  rirerent  communément  leurs  furnoms  des  villes  ou  des  cnâ- 
teaux  que  leurs  ancêtres  avoient  poflëdés,  &  où  ils  faifoient  leur  féjour 
ordinaire;  que  les  charges  de  magiftrature,  les  emplois  militaires,  les 
dignités  eccléfiaftiques  &  féculieres ,  la  profefOon  qu'avoit  exercé  quelqu'un 
des  ancêtres ,  furent  aufli  des  fources  où  diverfes  familles  prirent  leurs  fur- 
noms  ;  que  les  furnoms  tirent  leur  origine  des  mœurs  &  des  qualités  per- 
fonnelles,  ainfî  que  de  la  couleur  des  cheveux,  de  la  barbe»  ou  de  quel** 

Sue  habitude  particulière  ;  &  ou'enfin,  on  emprunta  les  noms  des  plantes^ 
es  fleurs,  des  animaux,  &  d'une  infinité  d'autres  chofes.  L'hiftorien  que 
je  cite,  remarque  que  cet  ufage,  diftinguant  les  familles  par  des  furnoms^ 
qui  fe  confervoient  de  génération  en  génération ,  ne  commença ,  parmi 
les  Italiens ,  que  vers  la  fin  du  dixième  flecle  ;  qu'il  ne  fut  pas  commun 

^  (a)  Spelma,  dans  fon  GIoiTaire  di  vcrbo  arma^  dit  qu'il  n'eo  a  jamais  vu  de  plus  an*, 
tiennes  que  de  400  ans. 

(^)  Le  Feroo  t  des  officiers  de  la  coarooncb 
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noms  étant  perfooneli,  renferment  tour  ce  qu'il  y  a  de  niiiriic,  de  vertu» 
&  de  gloire  dans  une  mufon  i  &  comme  chacun  veut  donner  une  opi- 
nion avaoïageufe  de  la  lïenne,  on  s*efl  fait  un  point  d'honneur  de  conlèr- 
ver  fon  nom  ,  &  de  ne  le  plus  changer  pour  un  autre.  La  dernière  peiné 
qu'on  impofe  aux  coupables  des  crimes  les  plus  énormes ,  eli  d'obliger  leur 
umille  à  changer  de  nom. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  ait  quantité  d'exemples  de  gens  qui  quittent  le 
Dora  de  leur  famille,  pour  prendre  celui  de  quelqu'autre  ;  mais  ce  chan- 
gement e(l  une  preuve  certaine  du  peu  de  grandeur  qu'il  y  avoit  dans  la 
roaifoo  dont  oo  quille  le  nom.  Ils  n'ont  pu  le  faire  que  parce  qu'ils  n'é- 
toient  pas  contens  de  la  gloire  de  leurs  ancêtres ,  &  qu'ils  cnerchoient  à 
fe  revêtir  de  la  fplendeur  d'un  nom  de  Emilie  étrangère,  plus  illuflre  que 
la  leur.  La  conféquence  efî  infaillible,  à  moins  que  la  condition  de  porter 
le  nom  d'une  famille  étrangère,  ne  leur  ait  été  impofée  par  des  dona- 
tions, des  mariages,  ou  des  teftamens,  qui  leur  en  aient  fait  paUer  les 
bietu. 

De  tous  les  rois,  &  de  tous  les  empereurs  de  l'Europe,  il  n'y  a  que 
le  roi  de  France,  dont  la  famille  n'ait  point  d'autre  nom  que  celui  de  fa 
couronne,  parce  que  leurs  ancêtres  ont  porté  ce  nom  de  famille  fur  le 
trône,  en  y  montant,  depuis  que  les  noms,  auparavant  réels,  ont  été  ren- 
dus perfonnels  &  inféparables  de  la  maifon  à  laquelle  ils  font  devenus 
propres.  Le  roi  de  France  a  pour  nom  de  Emilie,  le  nom  même  de  fa. 
couronne,  parce  que  fes  ancêtres,  aflis  fur  le  trône,  prirent  ce  nom,  lorf- 
que  les  noms  devinrent  perfonnels,  fur  la  fin  du  douzième  ûecle.  C*eft 
ainfi  que,  dans  la  nécefTité  de  fatisfaire  à  la  coutume,  qui  voulut  que  cha- 
que maifon  eût  un  nom  qui  lui  fût  propre,  les  pères  des  princes,  qui  ont 
régné  depuis  en  Europe,  choisirent  le  nom  des  terres  qu'ils  polTédoieDt. 
La  maifon  qui  règne  en  France,  n'en  a  pu  avoir  d'autre  que  celui  de  fa 
couronne,  parce  qu'elle  régnoit  depuis  long-temps;  au-lieu  que  les  autres 
maifoog  royales,  étant  montées  fur  le  trône  depuis  que  les  noms  font  per- 
fonnels, elles  fe  font  trouvées  avec  un  nom  de  famille  qu'elles  n'ont  pu 
quitter  pour  prendre  celui  de  la  couronne  à  laquelle  elles  parvenoienr. 
Ainfi,  il  eft  bien  aifé  de  rcconnoître  l'antiquité  de  la  maifon  de  France, 
lorfqu'on  &it  la  comparaifbn  du  nom  de  France,  avec  ceux  des  autres  fd- 
miltes  fouveraioes.  Tous  les  noms  des  autres  maifons  royales ,  quelque 
Uluflres  qu'elles  foient ,  ramènent  i  un  point  où  les  commencemens  des 
nuifons  qu'ils  déngnoient,  étoient  fbibles,  au-lieu  que  la  matfoo  de  France 
n'a  rien  que  de  grand  &  d'augufte  dans  fon  origine,  comme  dans  fon  pro- 
grès &  dans  fa  durée. 

Je  m'étends  beaucoup  fur  le  nom  de  cette  première  maifon  de  l'Europe, 
\  caufe  d'une  erreur  dans  laquelle  les  minières  du  roi  des  deux  Sicilei 
tombèrent  il  y  a  quelque  temps  ,  lorfqu'ils  firent  frapper  au  coin  de  leur 
maître ,  de  la  monooie  à  Naples  dont  ce  prince  emroit  en  pofTeflîoo.  Ils 


vec  le>  noms  d'apanage ,  dit  que  le  jurnom  de  rtûnct  apptuuB^ 

des  rois  de  France  ;  &  que  fi  tUes  font  nées  avant  que  Uurs  p 
rois ,  eîies  ne  prennent  ce  furnom  qu'après  leur  avènement  à  ta  co 

Les  fils  de  France  qui  n'ont  point  d'apanage,  parce  qu'ils  doiv 
de  la  couronne ,  portent  toujours  le  nom  de  France.  Le  duc  de  B 
en  ratifiant  le  contrat  de  fon  mariage  s'appelle  (c)  ,  Louis  de  F 
de  Bourgogne. 

Les  fils  de  France  qui  ont  des  apanages,  joignent  su  nom  d 
comme  nom  de  famille,  celui  de  leur  apanage,  comme  nom 
&  c'eft  ce  nom  d'apanage  qui  fe  perpétue  dans  leurs  defceod 
quitte  par  l'ainé  de  la  branche  parvenant  à  la  couronne.  J'ai  eocai 
garant  de  ce  &it,  du  Tillet  que  j'ai  cité.  »  En  la  nuiron  de  Fr 
n  cet  auteur)  eft  demeuré  quelque  chofe  de  la  fufdite  vieille  fenn 
M  que  l'aîné  feul  portoit  le  nom  de  la  feigneurie  du  père);  car 
D  qu'à  tous  MelTeigneurs  les  pulnës  des  rois  ait  été  réfervé,  pou  1 
m  Tonnes,  l'honneur  du  furnom  de  France,  qui  efl  titre  de  gn 
»  ëminence,  toutefois  ledit  furnom  n'efï  continué  aux  en&Di  de 
»  nés ,  lefquels  prennent  celui  du  principal  titre  de  l'apanage  de  1 
j»  &  dure  jufqu'à  ce  que  la  branche  finiffe.  «  Pour  faire  voir  c 
de  la  maifbn  de  France,  &  pour  conferver  le  droit  qu'ils  ont 
ronne ,  ces  defcendans  des  fils  de  France  prennent  le  titre  de 
fang  de  France.   Avant  le  règne  de  Saint  Louit,  il  n*y  avait  t. 


{a)  En  1734.  Cette  erreur  e(t  une  Tuite  de  cetle  oîi  Jes  miniftres  du  roî 
Violent  tombé»  l'année  d'auparavant ,  dant  le  manifelle  de  ce  piince  qui  connen 
raugujie  Mai/on  Jt  Bourbon  dont  U  roi  Catholique {441  une  foriiai  fi  rtfptHaiu. 
très  Àe  Naplés  faut  toujours  dans  cette  erreur,  car  en  publiant,  dans  |i 
Mars  1744,  un  inanifeile  cencernant  les  motifs  qui  eneageoient  leur  ntalir 
d'être  neutre  dans  h  guerre  d'Italie,  ils  Dommeni  U  maifon  de  ce  prince  U 
Maifon  dt  Bouihon. 

(t)  Mémoire»  8t  Recherche»  de  Jean  du  TiUet,  pae.  iSi.t».  de  l 
de  1^78. 
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les.fiU  aloés  de  nos  rois  qui  portaflencle  nom  &  les  armes  ât  France  (a). 
Céloit  auili  l'ufage  des  autres  maifons  fou^raines ,    comme  l^attefte  un 
tuteur  fort  connu.  Tel  étoit  (  dit-il  )   tufagc  du  fitclt  (  1 3  fiecle  )  qui  a  . 
cwitinùé  long-temps  après.    Un  cadet  de  maifon  fouvcraine  prenait  le  nom  . 
d$  Papanage  qui  lui  étoit  échu  (b). 

Voyez  les  qualités  que  prirent  le  feigneur  &  la  dame  de  Beaujeu,  gen* 
dre  &  fille  de  Louis  XI ,  dans  un  traité  de  confédération  avec  le  duc  de 
Lorraine.  »  Pierre  de  Bourbon  ^  feigneur  de  Beaujeu  1  comte  de  ClermonC 
»  &  de  la  Marche,  &  nous  Anne  de  France ,  dame  de  Deaujeu  ,  comteffe 
»  de  Clermont  &  de  la  Marche.  «  La  Tille  du  roi  ne  s'appelle  pas  de  Valois  ^ 

3ui  étoit  le  nom  de  la  branche  dont  étoit  forti  Louis  XI  i  elle  s'appelle 
t  France.  Le  gendre  du  roi ,  qui  étoit  d'une  branche  puînée ,  s'appelle 
ik  Bourbon,  n  Je  n'appelle  fils  de  France  (  dit  un  introdudeur  des  minif- 
9  trcf  publics)  que  les  princes  qui  font  fils  de  rois.^  Il  n^  ^  de  fils  de 
»  France  que  ceux  dont  les  pères  ont  régné  ou  régnent^  parce  que  le  prince 
9  qui  monte  fur  le  trône ,  perdant  fon  fumom ,  ne  peut  donner  que  celui 
9  Qu'il  acquiert  à  ceux  qui  font  nés  de  lui  :  or  il  n'acquiert  que  celui  de 
•  France ,  àinfi  on  ne  peut  donner  que  le  ftirnom  de  France  à  fes  enfans. 
9  Mais  comme  les  fils  de  France  ont  des  apanages ,  les  princes  qui  font 
9  iflus  de  ces  fils  de  France^  qui  ne  viennent  point  à  régner,  portent  Je 
9  nom  de  l'apanage  de  leurs  pères ,  &  font  dans  la  fuite  une  branche  de 
,9  lamàilon  royale  (c).  « 

Orléans,  Bourbon-Condé»  &  6ourbon-G>nti  (ont  des  branches  de  la  mai- 
fon de  France.  Chacune  de  ces  branches ,  outre  le  nom  de  France  qui  eft 
commun  à  toute  la  maifon ,  a  une  efpece  de  nom  mixte ,  qui  efl  particu* 
lier  à  tous  les  defcendans  de  celui  qui  le  premier  a  pris  le  nom  d'un  apa« 
nage  ou  d'une  feigneurie.  Je  dis  que  ce  nom  eft  mixte,  étant  en  partie, 

I^erfonnel ,  puifqu'il  eft  commun  à  tous  ceux  qui  defcendent  de  celui  qui 
'a  poné  le  premier  ;  &  en  partie  réel ,  puifqu'il  fe  quitte  comme  un  nom 
de  feigneurie ,  par  celui  qui  parvient  à  la  couronne.  J'ajoute  que  ces  bran- 
ches nibfiftantes  de  la  maifon  de  France ,  fe  font  exaâement  conformées 
aux  uEiges  des  branches  éteintes ,  que  des  princes  du  fang  royal  avoient 
anciennement  formées,  fous  les  noms  de  Bourgogne,  Vermandois^  Dreux, 
Artois ,  Touloufe ,  Anjou ,  Evreux  ,  Blois ,  Champagne ,  Berri ,  Orléans , 
Angouléme^  Alençon^   Valois. 

On  ne  peut  douter  que  Louis  de  Clermont  qui ,  le  premier  des  princes 
du  fang  de  France ,  a  porté  le  nom  de  Bourbon ,  ne  fût  de  la  maifon  de 


(4)  Chronique  de  Perry. 

(b)  Hift.  Généalogique  de  la  maifon  du  Chàtelet^  par  Calmet.  Nancy  1741  »  p.  6  de 
la  préface. 

(c)  Saincot  ^  première  colonne  de  la  37  page  du  1  vol.  du  Cérémonial  Diplomatique. 
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»  en  réconipenfe  les  comtés  de  la  Marche  &  feigneurie  d*Inbui 
»  le-Moutier,  &  Moniferrand  &  autres,  &  fut  la  barooie  de 
n  gée  en  duché.  Cet  échange  exécuté ,  Loys  I ,  duc  de  ft 
I)  enfans ,  prindrent  le  furoom  de  Hourbon ,  laifTant  celui 
n  parce  que  le  roi  avoit  repiînt  ledit  apanage  de  Clermont 
n  que  le  roi  riiilippe  de  Valois ,  venu  à  la  couronne  par  le  tJ 
»  les-le-Bel ,  ne  tint  ledit  échange  comme  trop  dommag< 
»  dimiiiuoit  de  la  couronne,  rendit  la  comté  de  ClermoDi»  i 
B  terres  du  contr'efchange  :  le  furnom  de  Gourbon  fut  con 
K  fuivi   (j)  ». 

Les  delcendans  de  ce  prince,  jufqu'i  Henri  IV,  portere 
Aom  de  Bourbon.  Henri  IV  lui-même  le  porta  avant  qu*il 
la  couronne  de  France  ;  mais  du  moment  qu'il  fut  devcau  n 
il  ne  <;'appella  plus  du  nom  de  Bourbon,  &  fes    defcendins 

rorté  le  nom  de  Jlourbon,  mais  celui  de  France.  Y  a-t>i1  ' 
dire  que  les  defcendans  de  Henri  IV  font  de  la  Maifon 
qu'il  n'y  en  auroit  à  foutenir  qu'ils  font  de  la  Maifon  de  CIi 
donc  une  grande  erreur  que  de  croire  que  le  nom  de  Bourba 
propre  de  la  maifon  royale  de  France  :  car,  quotqu*il  foi 
couronne  efl  polledée  par  un  monarque  qui  porterotc  le  nom 
fî  Henri  IV,  foo  quatrième  ayeul ,  n'étoit  parvenu  à  la  cot 
faux  qu'elle  foie  dans  la  branche  de  Bourbon  dont  le  prince 
devenu  le  chef,  par  l'avènement  de  l'aîné  de  cette  branche 
re  ;  &  quoiqu'il  foit  vrai  au(Tî  que  les  ancêtres  du  roi  régna; 
le  nom  de  Hourbon  ,  il  cfl  encore  faux  que  le  nom  de  Bo 
nom  générique  de  la  famille. 

Les  defcendans  de  Philippe  de  France,  duc  d'Orléans,  frère  i 
portent  le  nom  d'Orléans,  comme  nom  difiinflif  de  cette  ai 
fans  qu'aucun  ait  pris,  nî  doive  prendre  le  nom  de  Bourbon 
diflinguer  une  autre. 

(«)  Mémoires  &  Reclieichts  de  J«n  du  Tillci.  Troyes  i;78,  p^H 
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.  Si  Philippe  V  ne  fût  pas  parvenu  à  la  couronne  d'E<pagne ,  &  s'il  eût 
vécu  duc  d'Anjou  en  France ,  le  prince  Ton  fils ,  formant  en  France ,  une 
branche  particulière,  fe  feroit  appelle  Charles  d'Anjou.  Il  devroit  don« 
porter  à  Naples  le  nom  de  Charles  d'Anjou ,  &  non  pas  celui  de  Charlea 


Su'un  prince  de  la  maifon  de  France  règne  ^  il  ouiite  le  nom  fpécifique 
e  fk  branche ,  &  rein^iHc  le  nom  générique  de  fa  famille ,  parce  que  ce 
nom  eft  confacré  i  la  branche  ainée,  &  que  le  titre  de  roi  éteint  celui  de 
l'apanage  9  de  la  même  manière  qu'une  grande  lumière  en  fait  difparoltre 
une  moindre.  Le  nom  de  la  maifon  qui  règne  en  France  »  en  Eipagne, 
&  fur  les  deux  Siciles ,  efl  donc  de  France ,  &  non  de  Bourbon ,  &  c'efl 
ce  que  je  voulois  prouver. 

La  terre  entière  étoit  idolâtre  ou  hérétique ,  lorfque  Clovis ,  fondateur 
de  cette  puifTante  monarchie  «  inftruit  par  S.  Waafl,  fut  bapcifé  à  Rheims  (a) 
avec  fes  Francs ,  par  St.  Remy ,  évéque  de  cette  ancienne  métropole.  Les 
Lombards 9  au-delà  du  Danube;  les^  Gépides,  dans  la  Dace;  les  Offa-o- 
goths^  en  Italie;  les  Suev^es,  en  Galice;  les  Vandales,  en  Afrique;  les 
Vifigoths  &.les  Bourguignon»,  dans  les  Gaules,  étoient  Arriens;  oc  Anaf^ 
cafe ,  empereur  d'Orient ,  fiiivoit ,  ou  au  moins  fkvorifoit  l'héréfie  d'Euti* 
chef.  Seul  de  tous  le^  princes  du  monde,  Clovis  foucint  la  foi  Catholique , 
&  mérita  le  titre  de  Très-Chrétien  à  fes  fucceffeurs. 


d' 

une 

qualifié' roi  Très-Chrétien  par  le  concile  de  Savonnieres  (d).  Ce  même 
prince  efl  encore  nommé  Tr^s- Chrétien  en  Ton  couronnement,  comme  roi 
de  Lorraine  (e).  Dans  une  ancienne  traduâion»  le  titre  de  roi  Très-Chré- 
tien efl  donné  à  Charles  VI  (/)•  Un  écrivain  moderne  {g)  parle  du  titre 
de  roi  Trés-Chrétien ,  en  quatre  endroits  de  fon  ouvrage;  &  il  obferve 
dans  le  dernier,  que  le  facré  collège  étoit  tellement  prévenu  que  cette 
prérogative  appartenoit  aux  feuls  rois  de  France ,  qu'il  s'oppofa  fortement 

• 

(tf)  En  506. 

Ih)  Godeau. 

(c)  Là  mime. 

(  d)  Tenu  en  859. 

(g)  Fait  à  Metz ,  le  9  Septembre  869.  Voyez  les  Mémoires  &  Recherches  de  Jean  in 
TiUet.  Troyes  >  1578,  p.  i}9»  ro. 

(/)  Voyez  \i  Diflfertation  de  Falconet  dans  THifloire  de  1* Académie  des  Belles- L«fc<» 
Ères,  tom.  7. 

ig)  MabiUon  dans  fa  I^plonutiqne. 

Hhhha 
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au  deflein  <iu*eat  Alexandre  VI  de  Piccorder  &  Feràînaad  n»  d'Ërpagoc, 
dont  il  éioit  né  le  fujei  :  réGAance  qui  obligea  le  pape  d*appeller  lîinple- 
ment  Ton  ancien  maître  roi  catholique. 

Je  remarquerai  néanmoins ,  puur  l'exaâitude  des  &it8 ,  qa*il  a'y  a  pu 
cent  cinquante  ans  que  dei  iouverains  ^ifoient  difficulté  de  donner  au 
roi  de  France  le  titre  de  roi  Très-Chrétien ,  comme  une  qualité  diftinc- 
lîve.  M  II  fe  trouve  encore  des  princes  St  -  des  Etats  (  dit  ua  mioiftre  de 
M  France  )  qui  'ne  donnent  pas  au  roi  le  nom  de  Trés-Chrétien ,  parce 
»  qu'on  ne  les  y  a  pas  accoutumés ,  &  le  roi  de  Danemarc  le  refuiè  louc 
»  ouvertement.  Quand  je  m*ea  fuis  plains  ï  Ces  chanceliers ,  ils  m'ont  ré- 
»  parti  que  leur  maître  étoit  aufli  un  roi  fort  chrétien,  &  qo^l  ne  eeo- 
»  nolt  pas  une  qualité  donnée  par  les  papes.  Tant  y  a  qu'après  aTOir- 
»  refufé  de  me  charger  de  lettres ,  où  ce  titre  ne  feroit  pas ,  enfin ,  jla 
i>  me  firent  apporter  une  lettrG  dont  rinfcription  étoît  :  Stmii0mo  Prùf 
»  cipi  Ludovico  XIII,  Gallia  £■  Naverrœ  Éegi  Chrifiianiffimo.  Ib  veulQit 
»  bien  dire  que  c'eft  un  prince  Très-Chrétien  f  mais  tion  pis  l*«ppcUer  le 
n  roi  Très-Chrétien  (a)  ».  Il  y  a  trois  obrervations  \  faire  fur  ce  paflàge. 
La  première  que  la  difficulté  de  ta  cour  de  Copenhague,  étoît  mal  foi^ 
dée ,  puifque  des  fouverains  ptus  puiflans  &  plus  illumés  qàe  le  iDanoû  , 
accordoient  au  roi  de  France  le  titre  fur  lequel  il  iocîdeniofo.  '  l.a  -lècoir- 
de ,  que  cette  cour  n'infîfta  pas  fur  cette  difficulté  »  car ,-  qnoîqn^  pût  j- 
avoir  de  la  difTérence  entre  dire  en  général  que  le  roî  de  France  efi  ua> 
roi  Très-Chrétien,  ou  que  le  roi  de  France  eft  le  nd.  TVés-Clirécien ,  il 
n*y  en  a  aucune  entre  appeller,  comme  il  fit  alors,  le  m  de  France  roi 
Tris'Chrinen  de  "Franct  &  de  Navarre^  (lui,  roi  de  Daàemvc,  ne  pre- 
nant pas'le  titre  de  roi  Très-Chrétien  de  Danemarc),  ou  fappeDer  um- 
plement  roi  Trit- Chrétien.  La  troifieme,  que  ce  qut  ne  qiièïne  difficulté, 
dans  ce  temps-là ,  à  la  cour  de  Danemarc ,  n'en  a  point  An  depnii ,  ni 
dans  x:ette  cour,  ni  dans  aucune  autre.  Dans  tous  les  tràiiiéÉ  qni  ont  été 
faits  poflérieurement  entre  la  France  &  l'Empire ,  &  eanre  la  France  & 
(]ue1qu*aurre  royaume  de  l'Europe  que  ce  foit ,  le  roi  ^e  France  eft  tou- 
jours nommé  roi  Très-Chrétien  de  France  &  de  Navarre fOeaàaat  que  kl 
autres  fouverains  font  fimplement  nommés  empereur  da  Somaùu,  mi  dlu 
Efpagnes  ^  roi  de  ht  Grande-Bretagne ,  &c. }  &  lorfque  les  qualités  de  cea 
monarques  font  répétées  dans  ces  mêmes  traités,  elles  le  font  de  cette  ma- 
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Ee  I  au  monarque  qui  le  premier  a  fait  monter  la  religion  chrétienne  fur 
s  rrône ,  au  fils  aîné  de  Téglife. 

Trois  auteurs  François  fe  font/  partagés  en  différentes  opinions ,  fur  le 
temps  où  ce  titre  ,  de  roi  très- chrétien  ,  eft  devenu  propre  au  roi  de 
France. 

L'un  (a)  a  dit  que  le  furnom  de  très-chrétien  ,  dont  nos  rois  étoient 
en  potiemon  depuis  plufieurs  fiecles ,  fut  afFedé ,  du  temps  de  Louis  XI , 
d^ane  manière  Ipéciale  à  fa  perfonne  &  à  celle  de  fes  fucceffeurs ,  par  le 
pape  Paul  IL 

L'autre  (b)  foutient  que  le  tinre  de  très- chrétien  a  été  afibâé ,  dès  le 
temps  de  Clovis  I ,  aux  rois  de  France ,  privativement  à  tous  les  autres  rois 
Chrmens  »  &  il  s^efi  fort  élevé  contre  ropinion  du  premier. 

Un  troifieme  (c)  croit ,  contre  le  fécond ,  que  les  rois  de  France  n'ont 
été  appelfiés  très- chrétiens ,  que  dans  la  troifieme  race;  &  contre  le  pre« 
mieir ,  que  ce  titre  leur  étoit  devenu  propre ,  long- temps  avant  Louis  XL 

Ce  qui  parolt  aujourd'hui  incontellable ,  c'eft  : 
'  I.  Que  le  titre  de  très-chrétien  ^  titre  qui  étoit  inconnu  fur  la  terre, 
év%M  qu'il  y  eut  des  rois  de  France ,  fuperiatif  qu'on  a  fait  exprès ,  & 
contre  l'ufage  de  toutes  les  langues ,  eft  héréditaire  ,  &  une  prérogative 
particulière  dés  rois  de  France  ;  ^n  forte  que,  par  le  mot  de  roi  très- 
chrétien  ,  on  entend  le  roi  de  France. 
-   IL  Que  Clovis  a  acquis  ce  titre  à  fa  poflérité ,  par  le  mérite  &  par  la 


{nr  leur  piété ,  qu'ils  ont  fi  fouvent  fignalée  ,  qu^il  n'en  faut  pas  chercher 
'origine  dans  une  concefiion  de  la  cour  de  Rome  ,  mais  l'attribuer  à  la 
pureté  de  la  foi  des  rois  de  France ,  au  foin  que  ces  monarques  ont  pris 
de  l'établir  dans  le  monde,  à  la  protedion  qu'ils  ont  accordée  à  l'églife 

"  -^  iéra'     ■-  -  "^^  "" '" ""'  '    ' 
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que  ce  n^eft  que  dans  la  troifieme  race  que  les  rois  de  France  l'ont  mis 
parmi  leurs  qualités ,  comme  un  titre  diftmâif. 

IV.  Que  les  écrivains ,  les  papes  ,  &  les  conciles  appellent  le  roi  de 
France ,  roi  très-chrétien  »  ou  roi  de  France  indiilinâement. 

V.  Que  cette  qualité  diflinâive  eft  marquée  dans  tous    les  traités  de 
paix  ;  ce  qui ,  pour  le  fait  dont  il  s'agit ,  eft  la  plus  décifive  de  toutes  les 

la)  Daniel,  Hift.  de  France. 
(h)  De  Camps. 

(c)  Le  Grand,  qaî  a  fait  des  Remarque»  fur  le  fyfljme  de  labbé  de  Camps  touchant 
l'orifime  de  laMaifon  de  France. 
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Grégoire  IX ,  exalte  tout  ce  que  les  rois  de  France  ont  Tait  pour  Téta- 
Uifleofient  &  pour  la  confervation  de  la  religion  de  Jefus-Chrift.  II  dit 
9  qu'il  ne  marque  qu'une  partie  des  grandes  aâtons  de  ceux  qui  ont  régné 
9  de  fon  temps;  parce  que  fi  Ton  vouloit  y  ajouter  celles  de  leurs  pré« 
•  »  déceileurs,  le  nombre  en  feroit  infini.  «  Il  ajoute  »  que  Us  rois  de  France 
9  font  autant  au-defTus  des  autres  princes,  que  la  tribu. de  Juda  étoit  au- 
a.deflus  des  autres  tribUs;  que  cette  tribu  ,i  dans  l'ancienne  alliance,  re- 
»  préfente  ce  que  le  royaume  de  France  devoit  être  dans  la  nouvelle  ; 
9,  OC  que  Dieu  voulant  fe^  fervir  de  ces  deux  peujples  pour  détruire  les 
9  éiuiemis  de  fon  nom ,  leur  a  donné  une  bénédiâion  particulière.  Il  re- 
9  coonok  que  les  papes  Tes  prédécefleurs ,  perfuadés  que  Jefus-Chrift  avoit 
9  particulièrement  choUfi  les  rois  de  France  pour  exécuter  les  defleins  de 
•  Dieu  I  pour  protéger  les  fidèles  ^  &  pour  exterminer  l'impiété ,  ont  ea 
9:  recojurs  à  eux  dans  tous  leurs  befoins ,  &  que  tous  les  monarques  Fran- 
».  çois  ont  toujours  donné  aux  papes  les  fecours  qu'ils  demandoient ,  & 
9  dans  plufieurs  occafions ,  une  proteâion  puilTante  à  l'églife  ,  fans  qu'elle 
9  l'eût  demandée,  (a)  «  La  France  a  été  en  effet ,  dans  tous  les  temps , 
l'afyle  des  papes ,  comme  celui  des  rois  malheureux. 

icien  n'eft  plus  fort  que  les  vœux  que  le  pape  Léon  X  adrefla  à  Fran- 
çois I  (b).    i 

'  Un  ancien  auteur  Grec  {e)  &  un  canonifie  Italien  {d)  ont  écrit  que^ 
^and  on  dit  fimplement  le  roi ,  on  entend  parler  du  roi  de  France ,  com- 
me du  roi  par  excellence. 

Un  hiftoriozraphe  Anglois  (c)^  expliquant  les  particularités  d'un  feftia 


parce  Qu'il  eft  tenu  pour  le  plus  digne  des  rois  (h) ,  tant  à  caufe  de  l'onc*^ 
tion  célefte  dont  il  eft  facré ,  que  pour  fa  puiflance  &  la  redoutable  force 
de  fa  noblefle. 


(a)  Bulle  rapportée  dans  les  preuves  du  Recueil  des  libenés  àe  VigWk  Gallicane. 

(h)  ServUfit  iîhi  populi  5»  adorent  te  tribus,  £jîo  Domtnus  Regum  fratrum  tuorum ,  &  /*• 
eurventur  antt  te  fin  matris  tua  Ecclefia,  Qui  maledixerit  tihi  Jit  malediBus  ;  &  qui  àent'» 
(dixerit  tihi  henediSlionibus  repleatur,  Éoterei'ûs  in  Regum  Francia  elogùs ,  f,  149. 

(r)  Snydas. 

{d)  Bonifiice  Vîtalnus,  auditcuf  de  Rote  Air  les  Clémentines,  in  prafat.^  n.  28.  Et  ideb 
éicendo  fimpUciter ,  Eftfccpus  débet  inteiligi  dejupremo ,  hoc  efl  Romano  per  excellentiam , 
m  dicimtu  quod  appellatione  Régis  fimpitciter  Ja8d  débet  inteiligi  de  Rege  trânùa  ptt  txctU 
UmiâMn 

(r)  Mathieu  Paris,  religîevi  du  roonaftere  de  S.  Alban  de  Londres. 

(/)  En  11^4. 

(^)  Henri  III. 

ih)  Rtx  Francorum  Regum  cenfetttr  dignijfmus. 
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teb  que  les  ont  éprouvé  les  plus  formidables  empires ,  fera  Tépoque  de  ù, 
décadence.  Le  fécond  &  le  plus  grand  objet  de  la  pbliâque  Françoife ,  ^cR, 
d^âùgmenter  par  tous  les  moyens  poflibles  fon  commerce  &  fa  nangatîon.! 
Multiplier  fes  conquêtes ,  eft  prefque  coujojurs  moins  difficile  &  moins  avan*  ] 
tageux,   que  Eire  fleurir  le  pays  qu'on  poflede;  &  lorfqu'une  fois  on  a! 
procuré  à  TEui  une  conlifiance  &  des  reflburces  foUdes ,  les  conquêtes  ; 
en  deviennent  la  conféquence  néceflaire.  Il  femble  qu'on  s'attache  aujour- 
ifhoi  en  France  à  fuivre  cet  excellent  principe,  négligé  pendant  très-long- . 
temps,  comme  nous  venons  de  le  faire  voir,  &  comme  les  dernières  guerres 
que  cette  puiflânce  a  faites  &  &ic  encore  par  mer  fie  par  terre,  unique*, 
ment  en  faveur  de  fon  commerce,  le  confirment   Le  troideme  objet  ^o' 
fil  politique  eft  de  divifer  les  autres  fouverains  de  l'Europe  poiyr.  dominer 
&  ne  rien  craihdre.  Nous  allons  voir  quelles  (ont  les  mefiires  quWle  doit 
fuivre  pour  parvenir  à  ce  but,  en  examinant  la  conduite  qu'on  lui  voitob- 
lenrer  envers  chacun  de  ces  fouverains  en  particulier. 

Le  Portugal  eft  une  puiffaoce  qui  ne  fauroit  guère  porter  dé  préjudice, 
à  la  France,  mais  qui  peut  lui  être  utile,  foit  pour  dçs  intérêts  de  com*^ 
merce,  foit  en  failant  au  befoin  quelque  divécfion  en  f^  £ivèur,  ou  en 
Europe  9  ou  aux  Indes.  Mais  depuis  que  dés  princes  delamâifbu  de  Bour«! 
bon  occupent  le  trône  d'Efpagne,  la  cour  de  Lifbonne  ne  peut  fe  fier  à 
la  France  autant  qu'à  l'Angleterre ,  qui  n'a  point  d'intérêts  de  fimiille  \.: 
ménager,  avec  laquelle  elle  &it  un  commerce  infiniment  plus  confidéra*' 
ble ,  qui  tire  en  retour  fes  vins ,  fu  huiles ,  fes  fruits  &  autres  denrées , . 
ÔL  dont  les  flottes  font  toujours  prêtes  pour  voler  à  fon  fecours.  Cependant 
la  France  doit  entretenir,  autant  que  poffîble,  une  bonne  harmonie  avec' 
le  Portugal ,  tant  pour  s'approprier  le  plus  qu'elle  peut  du  commerce  que 
les  autres  nations  y  font ,  &  y  augmenter  le  débit  de  fes  manu&âures , 
que  pour  prévenir  que  cette  riche  puiflânce  n'aflifle  par  de  fecours   en 
argent  la  maifon  d'Autriche,  lorfque  celle-ci  efl  en  guerre  avec  la  France. 
Car  les  liai/bns  de  parenté  formées  par  des  mariages  entre  cette  maifon 
&  celle  de  Bragance,  infpirent  à  la  cour  de  Portugal  des  fentimens  très-» 
favorables  pour  celle  de  Vienne.  Elle  ne  fauroit  l'affîfter  de  fes  forces,  maif 
bien  de  fes  tréfors  }  fie  c'efl-là  précifément  ce  que  la  maifon  d'Autriche 
demande. 

Un  des  plus  beaux  coups  d'état  qu'ait  jamais  frappé  le  cabinet  de  Ver- 
failles  ,  a  été  celui  d'avoir  placé  une  branche  de  la  maifon  de  Bourbon  fur 
le  trône  d'Efpagne;  événement  qui  a  commencé  par  éteindre  cette  longue 
haine  nationale  ,  &  cette  rivalité  dans  les  intérêts  politiques ,  entre  les 
Efpagnols  &  les  François.  Car ,  tant  que  des  princes  Autrichiens  portoient 
la,  couronne  d'Efpagne  ,  ils  donnoient  des  entraves  à  tous  les  progrés  de 

|ue  endroit.  Mais 
tous  fes  droits  au 
Tom  XJXi  liii 
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9l  les  poiTeflîoiis  en  Amérique  xnutaellemenc  contefiées  ;  Tobr  fet  ptdtt 
puiflaos  ;  &  Ton  ne  voit  pas  trop   qu'ils  puiflent  jamais   être  termines  à 


tope  la  plupart  des  marchandifes  d'Afie  &  d'Amérique  à  un  pnx 
rieur  à  celui  des  Anglois.  La  raifon  de  cette  difFiretice  de  prix  eft  palpable. 
Xes  marchandifes  qui  viennent  de  loin  >  font  fort  renchénes  par  les  friaii 
^  tranfport.  Or  le  navigateur  Anglois  eft  accoutumé  à  s'entretenir  &  à  fe 
Dourrir  très-bien  ,  tandis  que  le  François  vit  fort  frugalement  fur  Ton 
bord ,  il  par  conséquent  la  moindre  dépénfe  de  ce  dernier  met  Ton  pa- 
tron en  état  de  vendre  fes  marchandifes  à  meilleur  marché  ;  &-  comme 
cette  caufe  eft  prefque  phyfique ,  &  fondée  dans  le  caraâere  national ,  U 
n'eft  guère  poffible  de  porter  aucun  changefment  à  cet  article ,  fans  réfbr^ 
mer  tout  un  peuple.  Il  femble  que  la  France  ait  peu  à  craindre  de.VAn* 
gtécerre  en  Europe ,  mais  beaucoup  dans  les  Indes,  Une  guerre  direâe  entre 
ces  deux  nations ,  ne  peut  jamais  commencer  que  par  men  Suppofons  que 
U  flotte  Françoife  fût  battue ,  les  Anglois  n^en  retireraient  d'autre  avan- 
tage que  de  pouvoir  infulter  &  bombarder  quelques  ports;  car  du  refle, 
la  France  eft  trop  bien  gardée  par  fes  forterefles  &  par  le  grand  nombre 
de  troupes  qu'elle  entretient,  par  le  ban  &raHere-ban  qui  fe  convoque 
jMi  moindre  danger ,  pour  craindre  qu'on  puifle  faire  des  invafîons  -&  det 
conquêtes  fur  elle  ;  mais  comme  les  Anglois  peuvent  être  les  maîtres  fur 
la  mer ,  s'ils  le  veulent  bien  férieufement,  ils  pourraient  détruire  la  n(tà* 
rioe  Françoife  ;  &  cette  ruine  ferait  non-feulement  un  coup  mprtel  pour 
la  naviganon  &  le  commerce  de  ceux-ci,  mais  aufli  très-funeftéà-  leurs 
pofleflions  en  Amérique,  où  ^Angleterre  a  déjà  de  grandes  colonies,  & 
o&  (es  établiftemens  font  foutenus  par  beaucoup  de  troupes  réglées  qu'elle 
y  entretient  même  en  temps  de  paix.  Il  eft  donc  de  la  politique  de  la 
France ,  d'entretenir  un  habile  miniftre  à  Londres  ;  d'affeoier  toutes  fortes 
d'égards  extérieurs  pour  la  nation  Angloife»  &  de  l'endormir,  s'il  Te  peut^ 
dans  une  grande  fécurité,  pour  pouvoir,  en  attendant,  augmenter  tran** 
<Ittillement  fon  commerce  aux  dépens  de  celui  des  Anglois,  &  afFoiblir 
leur  marine  par  une  longue  inaâion.  Ce  plan  n'eft  pas  toujours  d'une  exé* 
Ctttion  poflible  ;  l'Anglois  alerte  en  fait  de  commerce  &  de  politique ,  fe 
réveille  quelquefois ,  mais  il  fe  raflbupit  bientôt ,  &  le  minifterè  de  Lon- 
dres trop  fouvent  changé  »  ne  fuit  pas  toujours  le  même  fyftéme.  Nous 
ATons  vu  ces  deux  puiffances  rivales ,  quelquefois  réunies  par  les  alliances 
les  plus  étroites,  &  entr'autres  en  1729,  parle  fameux  traire  de  la  qua- 
druple alliance.  Tant  y  a ,  que  des  miniftres  font  quelquefob  céder  les 
intérêts  naturels  &  permanens  3t  des  intérêts  momentanés. 

Aujourd'hui  que  la  France  foudent  ouvertement  &  de  tout  fon  pouvoir 
les  colonies  Angloifes  contre  leur  métropole ,  Tanimofité  entre  les  deux 
oatiofis  eft  plus  vive  que  jamais.  La  guêtre  préfente  affi)iblit  les  Anglois , 
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&  teod  à  leui  faire  perdre  la  prépondérance  fur  U  nter  ;  Sx  les  Ftasfû 
auront  bien  moins  ^  craindre  de  leurs  rivaux  afTolblis  Si  privés  de  ton» 
lonies  de  TAroérique  fe'ptenuîonale. 

La  république  des  Provinces-Uoies,  confidérée  en  elle-même,  &coiîiae 
ifulée,  ne  paroît  guère  redoutable  à  la  France;  mais  elle  le  peut  àeiai 
infinimeni ,  lorfque ,  par  des  alliances ,  elle  fe  joint  à  fes  ennemis.  Cex 
réflexion  mérite  d'cire  développée.  Lorlqu^on  balaoce  les  forces  réclb  iï 
ces  deux  puifTances,  on  trouve  une  grande  difproportion  entr'elles.  El» 
due  de  pays,  nombre  &  qualité  d'habitans ,  fiiuation  locale,  revo», 
relTources,  armée,  tout  donne  à  la  France  un  avantage  immenTefuii 
HolUode^  &  les  entreptifes  que  celle-ci  pourroii  former  contre  elle,  Igt' 
dans  les  mers  de  TEurope,  foîi  dans  celles  des  Iodes  ,  ne  font  puti 
craindre,  parce  que  la  France  efl  toujours  en  fltuatioD  de  s'en  reogap 
terre,  8c  de  terrafîer  cene  république,  ainfi  qu'on  Va.  vu  eo  léyi,  « 
■747)  ^'^'  ^"*  comme  il  y  a  plufieurs  puifTances  en  Europe,  jainfa 
avec  raifon  de  la  grandeur  &  des  progrès  de  cette  monarchie,  hïid- 
lande  peut  facilement  s'allier  \  celles-ci,  &  en  multipliant  le  nombit  àa 
ennemis  de  la  France,  lui  porter  des  coups  trés-dangereux,  comme  Te- 
périence  Ta  prouvé  dans  la  guerre  de  la  fuccefiion  au  commencemCDi  de  et 
Hecle.  Nous  ferons  voir  en  Ton  Heu ,  que  cette  république  eft  eitrénit* 
ment  formidable  en  Afie ,  quM  ne  tient  qu'à  elle,  d'avoir  une  pmifu»! 
marine,  &  qu'ayant  ^  fa  léte  un  StatJhouder  habite,  îl  lui  feroit  aile  d^cir  ) 
lever  à  la  France  fes  polfcdlons  aux  Iodes  orientales  ,  &  de  donaer  de^-' 
rieux  échecs  à  fa  marine  en  Europe.  La  rivalité  d'ailleurs  pour  le  comme^ , 
ce,  n'eft  pas  auffi  grande  entre  ces  deux  nations,  qu'elle  l'eft  nue  Ii  ' 
France  &  IMrgleterre.  Le  commerce  des  François  aux  Iodes  oiiencila* 
diffère  de  beaucoup  de  celui  des  HoUandois,  qui  y  pofledeot  tous  iupi)i! 
qui  produifeni  les  épiceries,  dont  ils  font  un  traHc  excluGf,  &  eo  poc' 
voient  même  la  France.  Ils  tirent  de  plus  ,  de  ce  royaume  même,  quir.i: 
de  vins,  d*eau-de-vie,  d'huiles,  de  fel ,  de  fruits  &.  d'autres  matcbai^ 
fes ,  tant  pour  leur  propre  ufage ,  que  pour  les  revendre  aux  étracgoi 
Tout  cela  ibrme  un  commerce  réciproque,  dont  l'utilîté  efl  mutuelle, ft 
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W>mme  un  prince  fëculier,  ne  foit  pas  formidable,  fa  puiffance  ne  laifle 
pas  que  d'être  immenfe  ^  relativement  à  fa  dignité  de  chef  de  Péglife  ca« 
tholique.  La  France  doit  ménager  ce  pontife  par  trois  raifons.  i^.  rar  l'in« 
fiuence  qu'il  a  dans  les  af&ires  générales  de  l'Europe  i  20.  par  le  crédit 
qu'il  fait  fe  ménager  en  Italie ,  &  i^.  par  l'autorité  même  dont  il  jouis 
en  France.  Car ,  quoique  les  privilèges  de  l'églife  Gallicane  foient  grands» 
4ic  que-  le  pouvoir  du  faint  Siège ,  à  le  cpnfidérer  extérieurement ,  ne  foie 
.pas  confidérable  en  France,  le  pape  ne  laiffe  cependant  pas  d'avoir  une 
tnfiuence  direâe  dans  toutes  les  affaires  eccléiiafliques ,  qui  le  conduit  à  une 
^influence  fecrete  dans  les  affaires  politiques.  Les  archevêques ,  les  éyê« 
ques,  les  prêtres,  les  moines,  &  en  un  mot  tous  les  gens  d'églife ,  font 
attachés  par  de  certains  liens  au  pape  ;  &  que  fera-çe ,  lorfque  le  premier 
œiniflre  eft  revêtu  de  la  pourpre  ? 

Le  roi  de  Naples  eft  un  prince  de  la  maifon  de  Bourbon ,  trop  foible 
4'ailleurs  pour  pouvoir  entreprendre  quelque  chofe  contre  la  France ,  foie 
par  mer ,  foit  par  terre.  Cependant  cette  couronne  doit  tâcher  de  s'en 
£dre  toujours  un  allié  propre  a  remplir  (es  vues. 

Le  roi  de  Sardaigne  eft  de  tous  les  princes  d^Italie ,  celui  que  la  France 
doit  le  plus  ménager.  Il  tient  la  ponç  de  l'Italie ,  avec  les  principales  for* 
terefles  qui  en  défendent  l'entrée.  Si  (es  forces  ne  ibnt  pas  conhdérables 
par  elles-mêmes  en  comparaifon  de  celles  de  la  France ,  il  eft  certain  ce«- 
pendant,  qu'il  peut  fe  rendre  formidable  par  fes  alliances  avec  la  maifon 
d'Autriche»  les  princes  d'Italie  &  les  puiffances  maritimes.  Enfin,  pour  les 
affiûres  d'Italie ,  il  eft  toujours  en  état  de  faire  pencher  la  balance  du  côté 
aà  il  fe  tourne. 

Les  Suiflès  pourroient  fort  incommoder  la  France ,  s'ils  s'unifibient  avec 
d'antres  puiflances;  mais  i^.  leur  maxime  n'eft  point  d'attaquer;  20.  ib 
font  naturellement  bons  amis  de  la  France,  &  3^  ils  ont  grand  nombre 
de  leurs  troupes  au  fèrvice  de  cette  couronne  ;  beaucoup  plus  même  que 
chez  les  autres  puiflances.  La  France  doit  donc  par  les  foins  d'un  habile 
sninifire,  entretenir  l'amitié  de  cette  république  ^  ce  qui  lui  eft- d'autant 
plus  fiicile,  que  divers  cantons  lui  font  entièrement  dévoués,  &  que  la 
omfle  en  général  ne  fauroit  fe  paflèr  de  l'argent  de  la  France.  L'alliance 
entre  la  France  &  les  cantons  Suiifes  dernièrement  renouvellée ,  paroit  plua 
folide  que  jamais. 

L'Allemagne  doit  néceffairement  occuper  l'attention  &  la  politique  prin* 
cipale  de  la  France.  .Nous  verrons  plus  en  détail  quelles  doivent  être  otlea 
anefures  &'les  vues  de  cette  couronne ,  eu  égard  aux  princes  qui  compo- 
ieot  le  corps  germanique»  lorfque  nous  examinerons  la  conftitution^  la  forme, 
le  gouvernement  &i  les  forces  de  TEmpire  Romain.  Nous  nous  contente- 
rons de  remarquer  ici ,  que  depuis  Rodolphe  iie  Habfbourg,  la  maifon  d' Au- 
triche  a  été ,  pour  ainfi  dire ,  à  la  tête  du  corps  germanique.  Toute  l'Ku<^ 
rope  ft'clji  même  accoutumée  à  l'envifager  comme  le  contre-poids  de  la 
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elle,  cu'il  fe  rendit  trop  formidable  vers  le  Rhin.  Maif ,  comme  nous  ve- 
nons de  îe  dire  ,  l'union  de  la  maifoo  de  France  avec  celle  d'Autriche 
change  ces  intérêts  naturels ,  ou  du  moins  les  modifie  de  manière  qu'elle 
doit  aujourd'hui  traiter  fon  ancienne  rivale  en  amie ,  fans  oublier  néanmoins 
les  règles  de  la  prudence  politique. 

La  France  doit  entretenir  des  miniftres  dans  Içs  cours  éleâorales  ,  à  la 
diète  de  l'empire»  &  même  chez  les  plus  puiflans  princes  de  l'Allemagne, 
afin  qu'elle  puifle  toujours  s'ingérer  dans  leurs  affaires,  &  fe  faire  des  amis 
en  leur  rendant  de  petits  fervices.  Car  il  efl  de  la  dernière  importance  pour 
la  France ,  que  le  corps  Germanique  ne  foit  jamais  bien  uni ,  &  qu'elle  y 
ait  conftamment  un  gros  parti.  Elle  efl  même  fort  en  état  de  fe  le  pro- 
curer :  car ,  outre  que  la  raifon  &  l'expérience  font  voir  qu'un  corps  de 
cette  nature  ne  fauroit  jamais  être  parfaitement  d'accord ,  la  France  peut  fe 
concilier  l'amitié  des  princes  Allemands  en  les  affiflant  dans  le  maintien 
de  leurs  privilèges. 

Le  Nord ,  malgré  fon  éloignement ,  ne  laifTe  pas  que  d'influer  dans  les 
âfiires  générales  de  la  France.  La  Pologne  a  occupé  plus  d'une  fois  le  ca« 
l^inet  de  Verfailles  ,  quoiqu'il  n'y  ait  aucun  commerce  direâ  entre  ce 
royaume  &  la  France.  II  feroit  avantageux  pour  cette  couronne,  fi  elle 
pouvoir  placer  fur  le  trône  de  Pologne  un  roi  de  la  maifon  de  Bourbon. 
Auf&  avons-nous  vu ,  qu'elle  a  toujours  pouffé  fes  deffeins  de  ce  côté-lik, 
Henri  III ,  le  dernier  prince  de  la  famille  des  Valois ,  fut  roi  de  Pologne 
mvant  que  d'être  roi  de  France.  Le  cardinal  de  Polignac  fe  donna  toutes 
les  peines  imaginables  pour  fiiire  obtenir  au  prince  de  Conti  cette  couron- 
ne ,  lorfque  le  trône  riit  vacant  par  la  mort  de  Jean  Sobieski.  Après  le 
décès  du  roi  Augufte  I ,  il  n'y  eut  forte  de  mouvemens  que  la  France  ne 
fe  donnât ,  pour  hiire  élire  en  fa  place  Staniflas  Léfchinski ,  dont  Louis  XV 
étoit  le  gendre.  Si  jamais  un  pareil  cas  exifloit ,  la  puiffance  de  la  France 
en  acquerroit  un  nouveau  poids.  Le  feul  moyen  pour  y  réuflir  efl  celui 
de  la  négociation  foutenue  par  une  abondante  diftribution  de  ducats  ;  ainfi 
que  nous  l'expliquerons  plus  amplement ,  en  parlant  de  la  Pologne  ^  des 
conftitutions  de  cette  république. 

Le  Danemarc  efl  en  état  de  fournir  à  la  France  ,  moyennant  des  fubfî- 
des ,  douze  à  quinze  mille  hommes  ;  c'eft  pourquoi  elle  doit  tâcher  de  s'en 
jEiire  un  allié.  Ce  pays  d'ailleurs ,  tire  beaucoup  de  marchandifes  &  de  den« 
rées  de  France  ,  qui  font  payées  principalement  en  lettres  de  changes  fur 
Hambourg  ou  Amflerdam  ;  ce  qui  eft  d'un  avantage  infini  pour  le  çom-* 
merce  de  la  France.  Le  Danemarc ,  au  furplus ,  tient  le  péage  du  Sond 
en  commun  avec  la  Suéde  ;  objet  de  trèsrgrande  conféquence  pour  tout  le 
commerce  du  Nord.  Par  toutes  ces  raifons,  &  par  plufieurs  autres ,  il  efl 
bon  que  la  France  ménage  la  cour  de  Copenhague ,  autant  que  cela  efl 
compatible  avec  fes  autres  vues ,  Tes  alliances  ou  fes  intérêts, 

Lt  Suéde  a  été  de  tous  temps  anûe  &  alliée  4?  la  France.  Une  cenaine 
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ta  Turquie,  ii  Smiroe  &  dans  toutes  les  échelles  du  Levant  II  eft  donc 
de  Ton  intérêt  de  ménager  ramitié  de  la  Porte,  &  Ton  voit  qu^elIe  y  réuflir. 
Cependant  il  importe  pour  le  bien  de  l'Europe ,  que  la  France  &  tous  les 
princes  chrétiens ,  à  fon  exemple ,  traitent  les  Turcs  avec  fierté ,  pour  ne 
pas  les  laifTer  empiéter,  &  caufer  par-là  des  maux  qui  feroient  peut*être 
irréparables, 

.  Je  ne  parle  point  des  Algériens ,  Salétins ,  &  autres  Pirates  de  la  côt<e^ 
de  Barbarie.  Il  n^  t  pas  de  grande  politique  à  obferver  avec  eux  ;  &  la 

France  cft  en  état  de  les  châtier ,  lorfqu'ils  ne  refpeâent  pa^  fon  pavilloli; 

« 

§.    VIÏ. 

Etat  de  t agriculture  en  France. 

Vi/  N  ne  peut  douter  que  Pagrieulture  ne  fôt  en  honneur  chez  les  Gau« 
lois  9  kmg-temps  avant  l'arrivée  des  Romains.  Cette  partie  de  l'Europe  étoil 
divifôe  en  trois  ;  la  Belgique  au  nord ,  TAquitanique  à  Poccident  méridiô- 
oal  y  &  la  Celtique,  ou  Gaule  proprement  dite,  la  plus  étendue  des  trois ^ 
&  qui  s'étendoit  depuis  le  Rhin  &  les  monts  des  Vùfges ,  jufqu'à  la  Ga- 
ronne de  rOcéan  d'une  part ,  &  de  l'autre  jufqu'à  la  Méditerranée ,  puif- 
2tt'elle  comprenoit  la  province  Romaine  &  la  Narbonnoife.  C^eft  dans  là 
leltique  méridionale  que  les  Phocéens  vinrent  fonder  Marfeille ,.  &  appor« 
tereot  avec  eux  des  plants  de  vignes  &  d'oliviers ,  qu'ils  multiplièrent  dans 
le  pays.  Ils  firent  connoltre,  félon  quelques-uns,  la  culture  de  la  vigne 
âux  Gaulois,  dans  un  temps  où  il  n*y  avoir  que  de  la  vigne  fauvage  en 
Italie.  Mais  on  fait  voir  dans  VŒnalogie^  (  imprimée'  à  Dijon  ,  cA^^ 
Vufay^  en  1770^)  Chap.  Ij  que  l'art  de  fàitt  le  vin  avec  le  fruit  de  la 
vigne  étoit  en  ufage  dans  les  Gaules  long-temps  avant  l'arrivée  des  Pho- 
céens, puifque,  félon  Athénée,  Liv.  XIII,  lors  du  mariage  d'Euxén us,  chef 
des  Phocéens,  avec  Petta,  fille  de  Nannus,  roi  des  Saliens,  peuple  Celte 
qui  habitoit  les  côtes  de  Provence  ,  cette  princefTe  préfenta ,  félon  Pufage 
du  pays ,  une  coupe  où  il  y  avoit  de  l'eau  &  du  vin ,  à  celui  qu'elle  vou- 
loir fe  choifir  pour  époux.  On  voit  par-là  l'erreur  de  ceux  qui  ne  mènent 
3ue  fous  Tempereur  Probus  les  commencemens  de  la  culture  de  la  vigne 
ans  les  Gaules.  Cicéron  dans  fa  belle  oraifon  pour  Fontenus ,  parle  du 
(;rand  commerce  de  vin  qui  fe  faifoit  dans  l'intérieur  des  Gaules.  Les  Gau- 
ois  étoient  même  plus  inftruits  que  les  autres  nations  dans  cette  partie  de 
Pagriculture.  On  leur  doit  l'invention  des  tonneaux.  Ils  mettoient  fermenter 
dans  le  vin  des  bois  de  fenteur ,  comme  l'aloës ,  &c.  pour  le  rendre  plus 
odoriférant,  &  en  avoir  un  plus  grand  débit.  Dès  le  temps  de  Caton- 
l'ancien ,  on  tranfportoit  en  Italie  des  plants  de  vigne  des  Gaules.  L'efpece 
appellée  biiurica ,  parce  qu'elle  avoit  été  portée  du  Berry  en  Italie ,  ed 
fort  louée  par  les  autorcs  rei  rujiicœ ,  parce  que  ce  plant  étoit  robufle  & 
Tome  XIX.  Kkkk 
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Les  Romaias  ëtoient  parciculiërement  intëreffês  aux  progrès  de  la  culture 
dans  les  Gaules.  L'Italie  ^  couverte  des  fuperbes  &  vaftes  maifons  de  plai- 
fance  des  grands  de  Rome,  remplie  d'un  peuple  immenfe,  ne  jouiflbic 

2ue  d'une  lUbfiftance  précaire;  elle  fe  vit  forcée  de  tirer  des  provinces  les 
enrées  de  première  néceflité,  fes  champs  ne  Tuffifant  plus  à  nourrir  fet 
babitans.  Amollis  par  le  luxe,  il  fallut  recourir  aux  approvifionnemens  &  à  la 
reflburce  des  greniers  publics ,  que  les  récoltes  des  Gaules  fervoient  à  remplir. 
Toutes  les  provinces  payoient  leurs  contributions  en  grains  ;  &  il  parole 
confiant  que  cette  impofition  en  nature  ëcoit  la  dixième  partie  des  récoltes. 
Le  gouvernement  feul  fe  méloit  du  tranfport  de  ces  grains ,  de  leur  ver<- 
fement  dans  les  lieux  oit  la  dillribution  en  étoit  néceflaire ,  &  de  la  vente 
du  fuperflu  au  profit  du  fifc,  à  qui  ce  commerce  exclufif  étoit  réfervé»  & 
produifoit  un  énorme  revenu.  Le  fifc  avoir  des  greniers  publics  dans  tou-> 
tes  les  provinces  pour  la  confervation  des  grains ,  &  le  préfet  de  Tannone 
mvoit  l'œil  fur  tous  les  ofiîciers  chargés  de  la  colleâe  des  redevances  eo 
bled;  il  veilloit  à  la  conduite  de  cette  immenfe  quantité  de  grains,  tant 
par  terre  que  par  eau ,  &  à  leur  décharge  dans  les  greniers ,  dans  les  ports 
ou  dans  les  villes;  il  avoit  droit  d'en  reconnoltre  la  bonne  ou  la  mauvaife 

Sualité ,  de  commettre  des  gardiens  fil^rs  &  fidèles  à  leur  confervation ,  en« 
n  il  préfidoit  à  la  diftribution, 

Lorfque  l'empire  devint  la  proie  des  eflaims  de  Barbares  fortis  du  nord^ 
ta  dépopulation  des  provinces,  caufée  par  ces  invafions  defiruâives,  fut 
aufli  fatale  à  l'agriculture  qu'au  refte  des  arts  &  des  fciences.  Ces  conque* 
rans  barbares ,  plus  féroces  que  guerriers ,  inondèrent  nos  contrées  florif- 
ikntes;  ils  égorgèrent  ou  mirent  aux  fers  des  hommes  moins  forts  qu'eux; 
mais  plus  utiles  à  la  fociété.  Plus  avides  que  prudens,  ils  ravagèrent,  ils 
dévafterent  ces  fertiles  &  riantes  campagnes  oii  ils  venoient  chercher  leur 
fubfiftance.  Ils  étoient  pafieurs  ou  chafieurs,  comme  le  font  aujourd'hui  les 
Tartares  &  les  Sauvages  de  l'Amérique,  &  ils  fe  contentoient  de  jouir 
fans  peine ,  fans  travail ,  des  vaftes  déferts  de  leurs  conquêtes  :  ils  aban« 
donnèrent  à  des  efclaves  la  culture  fuperficielle  d'une  partie  du  terrein  à 
portée  de  leur  habitation  ;  le  refte  inculte  étoit  réfervé  pour  leurs  trou- 

reaux.  Un  commerce  néceflaire  avec  les  vaincus  leur  donna  cependant  peu 
peu  des  mœurs  plus  douces.  Les  Bourguignons ,  les  moins  fëroces  de  tout 
ces  Barbares,  avoient  embraflîi  le  chrifiianifme ,  fi  propre  à  adoucir  les 
mœurs ,  &  ^  ramener  l'homme  à  fa  deftination  primitive  qui  eft  le  travail 
de  la  terre.  Le  chrifiianifme  pafla  des  Bourguignons  aux  Francs  par  le  ma- 
riage de  Clotilde  avec  Clovis ,  le  fondateur  de  la  monarchie  Françoife  ;  mais 
il  refta  toujours  à  ces  derniers  peuples  un  fonds  de  barbarie  que  plufieurt 
fiecles  ont  eu  peine  à  bannir.  Les  fuccefleurs  de  Clovis  avoient  trop  de 
guerres  à  foutenir  dans  les  foibles  commencemens  d'une  monarchie  encore 
chancelante ,  pour  s'occuper  de  l'agricultute ,  &  des  moyens  de  procurer 
l'abondance  dans  leurs  Etau. 
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Cepeodint  1«  moloes  firent  de  Krandi  défrichemeiu  :  od  leur  donuda 
lems  inmltef  qu*ili  mirent  en  valeur ,  fit  îli  •cquîm»  par  cet  ut  6iiifa 
&  ntturel ,  des  rîcheflês  qui  murwent  nît  ombrage  ^  leurs  propcoUtn- 
teurs ,  fi  on  oVvoît  eu  foîn  ^  de  temps  en  temps ,  de  les  leur  enlererpt 
parcelles. 

La  France  prit  une   nouvelle  forme  fous  Charîemagne.  Les  artt  rcai:- 
fans ,  le  commerce  étendu  «voient  augmenté    peu    à  peu    le  nombre  i!s 
habitans.  11  fe  forma  de  nouvelles  villes.  Le  bétail  &  la  chafTe  ne  fufik 
plus  &  nourrir  des  peuples  ft  nombreux,  on  fe  vît  forcé  de  revenir  à  licir 
ture  des  terres ,  d*éclaircir  les   forées ,  de  défricher  les    landes  :  ces  vh 
folitudes,  ces  défera  affreux  commencèrent  î  être  cultivés  4  mais  ceoeti 
cure  fe  refîenioil  de  Pignorance  des  fiecles  groflîers  ;  elle  n'étoic  fcodée  qa 
fur  des  conooiiTances  bornées  de  la  nature,  fur  une  routine  aveugle  &b- 
certûne.  La  phydque  &  Phifloire-nacurelle ,  qui  étoient    inconnues  ilon, 
étoient  feules  capables  de  &ire  appercevnir  Pinfuflifance  de  ces  mUxiu. 
Lorfque  les  champs  ne  produifoienc  que  des  bleds  ftérïles  ou  charboné),  t 
par  le  défaut  du  choix  ou  de  la  préparation  des  femences ,  on  accufint  h 
démons   d'avoir   mangé   les  grains  dans  l'épi,   ou   de  les  avoir  brûlât  ^ 
convertis  en  charbons.  D'ailleurs  le  maître  ne  veîUoic  pas  it  fes  bériofcs; 
des  mains  mercenaires ,  les  ferfs  feuls  étoient  chargés  de  ce  foin;  fir.furc: 
que  les  vues  de  ces  efpeces  d'hommes  font  toujours  bornées,  it  y  wtpea  ' 
de  progrés.  On  éroic  encore    bien  loin  du  vrai,  lorfque  les  Nonnands  es  1 
firent  perdre  jufqu'à  l'idée.  Ce  fut  un  torrent  affreux  qui  inonda  UFunct;  ' 
&  ces  nouveaux  barbares  n'épargnèrent  que  ce  qui    fut  înaccelHliIe  ï  \eui  ' 
goût  deflrufleur.  Le  régime  féodal  qui  s'introduifii  dans    ce  temps ,  aclitïi 
de  détruire  ce  que  la  fureur  des  Normands  avoit  épargné,  tour  fiii  repioogï 
dans  le  cahos  &  l'ignorance,  &  c'étoit  fait  de  la  France,  fi  la  fiourgi^ 
n'eât   nourri  dans  Ton  fein  une  nouvelle  race  de  rois,   qui    répamemfc» 
partes  de  la  monarchie,  &  lui  donnèrent  un  nouveau  luflre  queilenViil 
pas  eu  jufqu'alors. 

Plufieurs  caufes  retardoicnt  les  progrès  de  l'agiicutture  &  des  artt  :  iat 
les  conmiencemens  de  la  troifieme  race,  le  royaume  n'éioîr  gouveniit]« 
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•onteDtèr  des  alimens  de  la  plus  mauvaife  qualité ,  pris  plus  fouvent  dans 
le  regoe  animal ,  que  dans  le  règne  végétal  \  des  viandes  froides  Talées  ou 
boQCannées ,  des  poiflbns»  du  fromage,  du  lait,  &  quelques  légumes  grof- 
fiers  étoient  les  principaux  alimens.  Toute  police  étoit  méconnue;  on  na» 
voie  pour  objet  que  de  fe  précautiontier  contre  les  ennemis  du  dehors. 
Forcé,  pour  défendre  fa  vie  contre  les  attaques  imprévues  des  ambitieux 
oa  des  injufies,  de  fe  renfermer  dans  des  châteaux  forts  »  ou  dans  des  villes, 
le  François  étoic  obligé  d'abandonner  la  culture  des  campagnes  &  voyoic 
fe  multiplier  autour  de  lui  les  caufes  de  mort.  Des  murs  trés-élevés  ren- 
doient  (on  habitation  prefque  impénétrable  à  l'air  ;  des  fbffés  bourbeux , 
des  marais  &  des  terres  inondées  rempliflbient  continuellement  Tatmofphere 
de  vapeurs  infèâes.  Dans  les  villes,  des  rues  étroites  &  non  parées,  augmen- 
toient  encore  l'infeâion  d'un  air  qui  ne  pouvoit  pas  être  renouvelle.  Auflî 
les  pefies  &  les  épidémies  étoient-elles  très-fréquentes.  La  lepre,  les  ma- 
ladies cutanées,  le  feu  facré,  le  mal  des  ardens,  le  fcorbut,  &c.  rava^ 
geoient  le  royaume,  de  concert  avec  les  famines  que  l'on  éprouvoit  fou- 
vent.  On  compte  dix  famines  dans  le  dixième  fiecle,  &  vingt-fix  dans  le 
onzième ,  &  ces  famines  étoient  alTez  cruelles  pour  obliger  à  manger  de 
là  chair  humaine ,  pour  forcer ,  dans  l'intention  d'aflbuvir  fa  £iim ,  à  dé- 
terrer les  morts,  à  donner  la  chafTe  aux  vivans,  &c.  (  Koye^  le  difcoûrs 
de  M.  Morret  couronné  à  Amiens  en  1771.)  Malgré  tous  c^  fléaux  ,  les 
préjugés  de  la  nation  contre  l'agriculture ,  qui  pouvoit  feule .  mettre  fln  à 
tant  de  maux ,  étoient  à  leur  comble.  La  culture  des  terres  étoit  abandon- 
née à  une  efpece  d'efclaves  avilis  ;  &  tout  l'aviliflement  retomboit  fur  les 
occupations  qu'ils  exerçoient.  Le  roturier ,  ruptiiarius  glcbœ ,  &  le  vilain 
villanus ,  font  encore  parmi  nous  des  mots  de  reproches ,  '  qui  annoncent 
l'infamie  dont  étoient  alors  couverts  ces  hommes  fi  utiles,  qui  feifoient 
fubfifter  les  tyrans  pour  qui  ils  cultivoient  la  terre  :  mais  cette  partie  fi 
intérefiànte  de  la  nation  recouvra  peu  à  peu  fes  droits  &  fa  liberté ,  par 
les  afFranchiffemens  &  les  privilèges  accordés  par  nos  rois ,  qui  donnèrent 
le  droit  de  commune  aux  villes ,  &  qui  déclarèrent  qu'il  ne  devoit  point 
y  avoir  de  ferfs  en  France.  Les  croifades,  qui  excitèrent  l'avidité  des  fei« 
gneurs  &  des  guerriers,  fous  l'appât  du  zèle ,  afToiblirent  la  France  par  des 
émigrations  fréquentes;  mais  les  rois  en  devinrent  plus  puiflans  pour  le 
bonheur  des  fujets.  j 

La  condition  des  cultivateurs,  fous  le  defpotifme  fêodal,  avoit  mis  des 
entraves  \  l'avancement  de  l'agriculture ,  dont  les  influences  funeftes  fubfif^ 
terent  long  temps  après  la  fuppreflion  de  la  caufe.  La  claflb  des  cultiva-* 
teurs,  nouvellement  affranchie  »  fupporta  prefque  feule  toutes  les  charges 
de  rÉtat  :  la  liberté  leur  fut  prefque  toujours  vendue  par  les  feignenrs ,  à 
titre  onéreux ,  &  ceux  qui  n'ont  pu  la  payer ,  font  demeurés  efclaves.  Tels 
font  encore  les  main-mortables  en  Bourgogne,  en  Franche-Comté,  &  dans 
plufieurs  autres  provinces.  L'accablement  &  l'aviliflement  furent  long-temps 
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le  partage  des  cultivateurs,  malgré  les  érabtifTemens  de  Saint-Louii  &  Tes 
efforti  pour  changer  leur  condition  malheureufe.  Charles  V,  par  des  loix 
fages,  prit  les  moyens  de  mettre  fes  peuples  dans  l'abondance;  mais  il 
vécue  trop  peu  pour  le  bonheur  des  fujets  :  les  fureurs  de  Charles  VI  ,  lei 
t]uerelles  des  maifons  de  Bourgogne  &  d'Orléans,  &  l'invation  des  An- 
glots ,  6rent  voir  par-tout  les  horreurs  de  U  guerre ,  telles  que  le  commerce 
interrompu,  les  terres  abandonnées;  &  tout  refla  dans  un  état  de  langueur 
&  de  raifere  jufqu'à  Louis  XII.  11  fut  le  père  de  fon  peuple,  il  fit  toui 
fes  etToris  pour  le  rendre  heureux  ;  mais  des  enireprifes  téméraires ,  dei 
guerres  éloignées  firent  qu'aucun  génie  bienfaifaot  n'enfeigna  U  vraie  fource 
des  richefTes.  François  1,  fon  fuccefleur,  aîma  les  favans,  les  protégea,  les 
encouragea  par  des  récompenfes  \  mais  ces  f<ivans  n'enfeignereni  pis 
Tart  de  rendre  les  princes  plus  riches,  les  peuples  plus  aifés;  ils  ignoroient 
les  vraies  reflburces  d'un  royaume.  C'ctoit  beaucoup  néanmoins  que  d'ou- 
vrir la  porte  aux  fciences  ;  refprit  humain  n'avance  que  lentement  dans 
fes  découvertes;  il  ne  parvient  que  par  degré,  &  le  premier  pas  eft  tou- 
jours le  plus  difficile  à  franchir. 

L'héréfie  &  les  guerres  civiles,  qui  commencèrent  après  U  mon  d'Hen- 
ri II ,  arrêtèrent  encore  nos  progrès  &  faillirent  h  nous  replonger  dans  le 
cahos.  On  difputa ,  on  fe  battit ,  on  s'égorgea  ;  &  l'erprit  de  fureur  ren- 
doit  comme  impoCIible  le  goût  d'une  vie  douce  &  tranquille.  Cependant 
l'attention  du  gouvernement  à  protéger  l'agriculture  dans  ces  temps  mal- 
heureux,  éclate  dans  les  ordonnances  de  nos  rois,  aullî  favorables  à  ce. 
premier  de  tous  les  arts,  que  les  loix  des  Romains  &  des  autres  peu- 
ples. François  I ,  ordonnance  de  i  ^,fo  ;  Charles  IX,  ordonnance  du  S  Oc- 
tobre 1^71  ;  Henri  II,  ordonnance  du  16  Mars  1^8^;  Henri  IV,  édil 
du  11  Janvier  i;99t  ont  fuccelHvement  encouragé  les  habirans  de  la  cam* 
pagne  par  des  réglemens  avantageux.  Tous  ont  fait  défenfe  de  faifir  les 
meubles,  les  befliaux  &  les  inftrumens  du  laboureur,  loix  qui  ont  été 
confirmées  par  leurs  fucceffeurs.  Au  milieu  des  horreurs  des  guerres  civiles 
le  fameux  chancelier  de  l'Hôpital ,  génie  né  pour  le  bonheur  des  Fran- 
çois, s'ils  euflent  été  p'us  vertueux,  vouloit  garantir  pour  jamais  la  na- 
tion des  difettes  &  de  U  famine ,  en  obligeant  toutes  les  villes  8c 
les  communautés  à  avoir  des   approvifionnemens   ôi,  des  greniers  d'abon- 
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tique  de  MM.  Charles-Etienne  &  Jean  Ltébault ,  doâeur  en  mëdecine,  1 572 , 
in-4.®.  Liébault  augmenta  confidérablement  dans  la  fuite  la  maifbn  rufti- 
que ,  qui*  a  été  traduite  en  Allemand ,   en  Anglois  &  en  Flamand. 

Dans  le  même-temps  ^  un  payfan  de  Sainconge,  nommé  Bernard  Palif- 
fy ,  qui  favoit  à  peine  lire ,  comme  il  nous  Tapprend  lui-même ,  donna 
deux  ouvrages  d^agriculture ,  fi  naturellement  éloquens,  fi  forts  de  raifons 
&  d'expérience ,  qu'ils  auroient  dû  fervir  de  modèles  à  ceux  qui ,  de  nos 
jours»  ont  parlé  de  labourage  :  le  premier  eft  intitulé  Recette  véritable, 
par  laquelle  tous  les  hommes  de  France  peuvent  apprendre  à  multiplier  & 
augmenter  leurs  trèfors\  la  Rochelle,  Berton  ,  1^63,  in- 4.^.  Le  fécond  eft 
un  difcours  fur  la  nature  des  eaux ,  &  un  traité  de  la  marne  ^  Paris ,  Mar- 
tin,  1^86  in-So.  Ce  payfan,  qui  étoit  vraiment  un  grand  homme,  vint  à 
Paris  fur  la  fin  de  fes  jours.  La  Croix  Dumaine  dit  qu'il  y  donnoit  des 
leçons  de  la  fcience  Si  profefiion  d'agriculture  i  il  l'appelle  philofophe  na^ 
turel,  &  homme  d'un  ejprit  merveilleufement  prompt  &  aigu. 

Le  royaume  ne  tarda  pas  à  fe  reflentir ,  fous  le  minifiere  du  grand 
Sully ,  des  encouragemens  qu'un  bon  roi  &  un  miniftre  éclairé  donnèrent 
à  l'agritulture ,  après  la  fiimeufe  paix  de  Vervins.  Eft-il  quelqu'un  qui  n'aie 
verfé  des  larmes  fur  la  mémoire  de  ce  bon  roi ,  qui  vouloir ,  diioit  -  il , 
voir  un  jour  fes  payfaos  en  état  de  mettre  une  poule  au  pot  les  jours  de 
fète.  Mot  célèbre  &  annobli  par  l'humanité  &  la  tendrefle ,  dont  il.  étoit 
Pexpreflion  fimple  &  peu  recherchée.  Le  récit  des  dix  dernières  années 
d'Henri  IV,  &  de  tous  les  établiflèmens  faits  fous  fon  règne  ,  en  faveur 
de  l'agriculture,  feroient  peut-être  le  morceau  le  plus  touchant  de  notre 
hiftoire,  s'il  étoit  fait  de  main  de  maître.  On  peut  juger  des  progrés  de 
l'agriculture  dans  ce  court  intervalle,  par  la  fituation  de  la  France  à  fa 
mort ,  &  par  l'état  brillant  des  finances  &  de  la  population.  Le  théâtre 
d'agriculture,  qu'Olivier  de  Serres,  fire  de  Pradines,  dédia  .lu  roi  en  1606^ 
eft  encore  une  preuve  des  progrès  de  l'agriculture  en  ce  fiecle.  Ce  livre 
eft  encore  le  meilleur ,  &,  le  plus  complet  de  ceux  qu'on  a  faits  fur  lo 
même  fujet ,  depuis  qu'il  a  paru  ;  il  dit  au  roi  dans  fon  épitre ,  Sire ,  par* 
1er  d'agriculture  à  Votre  Majefié»  c'eft  l'entretenir  de  fes  propres  affaires^ 
parce  qiie  votre  royaume,  étant  terre  fujette  à  culture,  mérite  d'être  cul- 
tivé avec  art  &  induftriè  pour  lui  faire  reprendre  fon  ancien  lufire  &  fplen- 
deur ,  que  les  guerres  civiles  lui  ont  ravis. ...  Il  eft  dit  dans  l'écriture  que 
le  roi  confificy  quand  le  champ  eft  labouré \  d'où  s'enfuit  que,  procurant 
h  culture  de  la  terre,  je  ferai  le  fervice  de  mon  prince;  ce  que  rien  tant 
je 'ne  défire,  afin  qu^en  abondance  de  profpérités  Vôtre  Majefié  demeure 
long-temps  en  ce  monde ,  &  que ,  par  ce  moyen  fon  peuple  demeure  en 
fureté  puolique  fur  fon  figuier;  cultivant  fa  terre,  comme  à  vos  pieds,  à 
l'abri  de  Votre  Majefté  qui  a  à  fes  côtés  la  juftice  &  la  paix,  j'ai  cru 
devoir  citer  quelques  paflages  de  cette  épitre  comme  des  traits  de  la  vé- 
ritable éloquence  du  cœur,  indépendante  de  tous  ces  ornemens  de  fiyle» 
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la  phyfique^  la  chymle»  l%iftoire-natureIle|  là  botanique^  &e.  fe  foui 
rapidemetit  développées ,  &  que  quelques-unes  d'entre  elles  ont  été  portées 
^  leur  plus  haut  degré  de  perfeaion,  grâces  aux  expériences  multipliées  8c 
rendues  publiques,  ainfî  qu^à  la  jufleflfe  &  à  la  multiplicité  des  obfervationf. 
Il  refioit  encore  une  fcience»  &  la  plus  utile  de  toutes,  à  affranchir  des  en- 
traves  que  l'ignorance  lui  avoit  impofées,  une  fcience  abandonnée  à  des 
méthodes  (ans  principe  »  à  une  vicieufe  pratique  étayée  d'une  vieille  rou-« 
fine,  à  des  hommes  privés  prefque  de  toute  intelligence ,  remplis  de  pré^ 
)ug^|  rejettes  dans  la  dernière  clafTe  des  citoyens,  &  découragés  parleur 
eut  d'abjeâion  autant  qu'ils  étoient  rebutés  par  Tindigence  &  la  mifeïe 
dans  laquelle  on  les  laiflbit  languir.  L'agriculture ,  en  un  mot ,  étoit  entié* 
rement  négligée ,  &  fi  elle  produifoit  encore  la  fubfiftance  des  proprtétai«* 
res  ingrats,  ce  n'étoit  plus  que  par  la  fertilité  du  fol,  que  la  plus  mau- 
vailè  des  cultures  n'avoit  pu  totalement  éteindre  :  mais  ces  temps  d'igno« 
rance  &  de  préjugés  font  paffês.  On  a  fenti  enfin  combien  il  importoit  de 

£mcr  la  lumière  dans  le  fein  des  ténèbres  que  tant  de  fiecles  avoient  fi 
rt  épaiffîes  ;  auffî  n'eft-ce  que  depuis  environ  vingt  années ,  du  moins  en 
Frsnce,  que  l'agriculture  trop  long-temps  négligée ,  eft  fortie  de  la  lan^ 
gueur  &  de  l'efpece  d'oppreffîon  dans  lefqàelles  elle  étoit  retenue  :  &  àc^ 
puis  cette  heureufe  époque ,  elle*  a  hit  tant  de  progrès  qu'on  diroit  qu'elle 
touche  prefque  à  fon  plus  haut  degré  de  perfeâioh  :  ce  n'eft  plus  aux  foins 
mercenaires  de  quelques  laboureurs  fans  intelligence  qu'elle  efl  confiée; 
ce  font  les  botanifles ,  les  phyficiens ,  les  chymiftès ,  les  obfervateurs  & 
les  Naturaliftes ;  ce  font  les  lociétés  établies  uniquement  pour  cet  objet; 
ce  font  enfin ,  les  fociétés  littéraires  &  lés  académies  qui  s'empreffent  de 
concourir  ii  éclairer  les  prarîques  de  l'art  de  cultiver  la  terre:  art  heureux; 
dont  l'étude  agréable,  unie  &  curieufe  fait  la  plus  grande  occupation,  6t 
les- délices  même  de  la  plupart  des  citoyens  inftruits. 

Ce  n'efl  donc  que  fous  le  règne  de  Louis  XV  &  fous  celui  de  Louis  XVT,* 
&  depuis  environ  une  vingtaine  d'années,  que  le  public  éclairé  par  les  excel- 
lens  ouvrages  fur  l'agriculture ,  parut  revenir  de  fes  injufies  préventions 
contre  l'agriculture  ;  les  philofophes  s'occupent  de  l'agriculture ,  et  les  grandi 
fitvorifent  leurs  recherches  aidées  d'ailleurs  par  les  nouvelles  découvertes  fat* 
tes  dans  ce  fiecle  en  phyfique ,  en  botanique  &  en  hiftoire-naturelle. 

Malgré  les  écrits  fans  nombre  qui  ont  paru  dans  ces  derniers  temps  fur 
l'agriculture  Si  l'économie  champêtre,  on  peut  dire  qu'il  nous  manque  en- 
core un  corps  complet  d'agriculture.  Les'  autres  nations  jouiffent  de  cet  avan* 
tage.  Le  corps  complet  d'agriculture  d'Efpagne  a  été  fait  par  Jean  Ferrera , 
par  ordre  du  Cardinal  Ximenés  <  cet  haoile  écrivain  y  a  joint  un  recueit 
cotifidéf able  d'objets  importans ,  concernant  l'agriculmre ,  qu'il  a  puifés  dans 
tous  les  ouvrages  anciens  &  modernes.  Ses  obfervations  particulières  &  1er 
expériences  qiril  avoit  répétées  depuis  long-temps ,  y  ont  également  eu  place; 
L'firat  de  Venile  a  adopté  les  ouvrages  de.  Camiuo  Turello  fur  l'agricul^ 
Tome  XIX  Lin 
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ture ,  &  a  magnifiquement  récompenré  cet  auteur  &  fa  poUèricé.  tes  M^ 
moires  de  Stockholm  feront  un  monument  éternel  de  l'efprir  patrioiiqu» 
de  tout  ce  tju'il  y  a  de  grand  &  d'illuftre  parmi  cette  nation  magnanime. 
L'ouvrage  immortel  de  Vallerius,  ^griculturœ  fundamenta  chimie  a  ^  eft 
un  chef-d'œuvre  en  ce  genre  :  il  eût  été  à  fouhaiier  que  Tauieur  lui  eût 
donné  plus  d'étendue.  Les  Mémoires  de  la  fociété  économique  de  Berne, 
renferment  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  &  de  plus  curieux  fur  le« 
détails  immenfes  de  Téconoraie  rurale  \  &  jamais  on  n'a  feit  on  plus  beau 
iréfent  à  la  république  des  lettres  que  ta  publication  de  ces  Mémoires  co 
rançois.  Le  corps  complet  d'agriculture  de  l'Angleterre  aété  publié  en  17^^ 
par  une  fociété  de  perfonnes  célèbres  en  France  ;  l'ouvrage  intitulé  :  w 
Gentilhomme  Cultivateur^  contient  la  iraduâion  d'une  partie  de  ce  cofpl 
d'agriculture  :  mais  malheureufement  le  tradudeur,  au  lieu  de  publier  cet 
ouvrage  excellent  dans  fon  genre  tout  fimplement,  a  cru  devoir  y  aire  en- 
trer difFérentes  obfbrvations  &  mémoires  qui  ont  embrouillé  G  fortement 
ce  même  ouvrage  anglois,  qu'il  n'eft  plus  poflible  d'y  puifer  ce  qu'on  avoit 
établi  d'utile  &£  d'admirable  dans  l'original.  Une  fociété  de  gens  de  lettres 
a  voulu  nous  donner,  fous  le  titre  ii^jigronomie ,  un  corps  complet  d'agri- 
culture &  d'induflrie.  Le  plan  de  cet  ouvrage,  excellent  d'ailleurs ,  étotl  trop 
vafte  pour  être  fidèlement  rempli  dans  toutes  fes  parties.  On  a  voulu  y 
donner  les  principes  d'agriculture ,  du  commerce  «  des  arts  :  entreprile 
îmmenfe  qui  exigeoit  un  nombre  infini  de  volumes;  ceux  qu*on  nous  a 
donnés,  font  remplis  de  la  phyfique  la  plus  abftrufe  ;  ces  principes  com- 
mencent par  le  débrouillement  du  cahos.  Nous  avions  encore  en  France  It 
Journal  économique,  livre  qui  eût  été  utile  fi  l'on  eût  rempli  foaûtre,  & 
s'il  n'eut  pas  fait  d'excurfions  fur  toutes  fortes  de  matières  étrangères ,  pour 
remplir  un  livre  qui  devoit  paroitre  régulièrement  tous  les  mois.  J'ai  donc 
eu  raifon  d'avancer  qu'il  nous  manque  encore  un  corps  d'agriculttue ,  ré- 
duit &  approprié  au  climat  de  la  France.  J'ai  ofé  rifquer  cette  eatreprife 
fous  le  titre  a'Elementa  jigriculturœ  Phyjico-Botaniea,  &c.  en  latin  &  en 
fi-ançois.  J'y  ai  joint  un  calendrier  d'agriculture ,  tant  pour  les  laboureurs 
^ue  pour  les  vignerons ,  dans  lequel  j'ai  raffemblé  tous  les  préceptes  de  pra- 
tique des  anciens  &  des  modernes  les  plus  accrédités.  On  en  verra  pliH 
iieurs  morceaux  ifolés  dans  quelques  articles  de  cet  ouvrage  ,  principale- 
ment dans  ceux  qui  ont  rapport  à  l'économie  champêtre. 
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mes  qu'ils  font  égaux  dans  l'ordre  de  la  nature ,  &  que  la  difproportioa 
çonvenrionnelle  que  la  difiërence  des  rangs  mec  entr'eux ,  ne  lauroic  dé* 
tmire  cette  -égalité  ;  les  grands  s'étant  accoutumés  à  regarder  comme  pou« 
vint  être  d*une  efpece  femblable  à  la  leur,  ceux  qui  font  néceflâires  à 
leurs  plaifirs  ^  leur  rai(bn  a  &it  un  pas  ^  &  ils  en  font  venus  à  regarder 
de  même  ceux  qui  font  néceflaires  à  leur  foutien.  Toutes  les  caufes  d'en*-' 
gourdiflêment  font  enfin  diflipées  fous  un  monarque  qui  veut  mériter  lo 
titre  de  Bienfaifant  ^  en  s'occupant  fans  cefle  de  notre  bonheur  ^  &  qui 
fait  que  la  gloire  d'un  fouverain  ^  eft  d'avoir  des  fujets  heureux. 

Depuis  long-*temps  la  fagefie  attentive  de  Louis  XV.  avoic  déjà  empêché 
la  dettruâion  des  beftiaux;  un  arrêt  du  confeil  du  4  Avril  1720^  défend 
de  vendre^  d'acheter  ou  de  tuer  aucune  vache  encore  en  état  de  porter 
des  veaux;  un  autre  arrêt  du  14  Mars  1745  t  confirmatif  du  premier  ^ 
perte  trois  cents  livres  d'amende  contre  les  bouchers  qui  tueront  des  va*- 
ckes  athdeflbns  de  dix  ans  \  les  réglemens  fur  les  harras ,  ont  afluré  la  con« 
fervation  des  chevaux.  Les  établittèmens  des  écoles  vétérinadres  à  Lyon  & 
ft  Alfert,  tes  ouvrages  lumineux  qui  font  fortis  de  ces  écoles  «  un  excel«- 


loMien*' 

-  Ifiértfn  enfeigoa  lui-même  à  fes  fujeto  l'art  de  cultiver  la  terre;  aolS 
fbe-îl  le  plus  grand  roi  de  fon  temps  »  &  il  furpaflà^  par  la  magnificence , 
les  plur  pniflans  monarques.  Louis  XV  n'a  pas  dédaigné  d'entrer  dans 
le  détail  d'agriculture;  des  expériences  faites  à  Trianon,  fous  fes  yeux 
&  par  (es  ordres,  nous  ont  appris  les  caufes  des  maladies  contagieufes 
qui  détruifoient  les  efpérances  Je  nos  moiflbns ,  &  les  moyens  d'y  remé- 
dier; une  charroe  Élite  par  foà  ordre  &confervée  au  château  de  Trianon» 
iine  charrue,  dis-je,  foutenue  par  des  mains  royales,  eft  un  événement 
qui  annoblit  peut*  toujours  un  infirument  fi  vil  autrefois ,  &  un  art  fi  in- 
juftement  méprifé.  Nous  avons  vu  célébrer  de  nos  jours  une  fête  pareille 
à  celles  qui  font  fi  fàmeufes  à  la  Chine ,  où  l'empereur  trace  chaque  ao- 
née  un  fiUoo  à  la  vue  de  tout  fon  peuple ,  afin  de  rendre  refpeâable  ^ 
par  fon  exemple ,  un  art  qui  eft  le  foutien  de  fon  empire.    L'exemple  a 

Jiaru  infuffifant  à  l'amour  de  notre  monarque  pour  fes  fujets,  il  a  voulu 
eur  procurer  des  fecours  plus  réels  :  un  arrêt  du  confeil  du  lé  Août  i7^r, 
pour  encourager  les  défrichemens ,  fuivi  de  plufieurs  loix  fur  le  même  objet, 
ont  occafionné  une  efpece  de  révolution.  Le  fieur  Defpommiers,  connu 
ptr  fon  excellent  ouvrage  fur  le  fainfoin ,  dont  la  préface  m'a  fi)umi  uno 
partie  de  cet  article  ainfi  que  celle  de  l'agronomie ,  a  été  employé  par  le 
jgouvemement  pour  l'amélioration  de  l'agriculture.  Cet  auteur  ayant  ima« 
giilé  une  charrue  à  grandes  roues ,  propre  pour  les  défiichemens ,  a  été 
envoyé  en  Guyenne ,  en  Berry  y  eo  roitou  |  eo  Touraine,  en  Bretagne  |  Çfç% 
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4e  féçoflfomie  fur,  remploi  diss- grains.  Par  tout  le  royaume  on  croyoitr 
ipoi^e.  fufiifamiinQQt  les.  gnûa^^  en  \es  /Faifant  pa^er  une  C^ule  ,fots  tous, 
dfss  xneules  ^fS6remem  jpiqu^^^qiii  le  |»iu;  fouvenc  ne  foQt  g^e^  paf«« 
tBiger  les  gmofi^  fie  <}pi  wi«p^«i  propres  argQpalTerJpa.^^  cet) 

petites  parûe$  4es  grains  concis  qu'on  ^ftipine  aâUeMrs  rtcpijp^  i^u  Jpfl'* 
dur.  Il  eft  aifé  cle  voir  combien  une  mouture  .auÀi  grofliere  doit  occafion'-. 
ner  de  perte  -fur  la  denrée  la  plus  néçelTaîre.  On  voit  dbns  les  eflais  du« 
commiflaire  Lamare,  Traité  de  la  Police^  qu'un  fetier  de  bled  pefant  140. 
livres,  rendoit  autrefois  à. peine,  la  mpitié  de. /on .poids  en  pain,  qui  fou^ 
vent^étoit  de  mauvaife]  qu^ité.  t/^s-Rcmains  fivoient  une  mouture  bien  plut 
écoAomiqiie,  parce  qu'ùs  Taifoit^t*  remopdre  à.plu(içurs  reprifes  les  divers^ 
produits  du  grain,    pour  en  fjrdr  diverfes   fortes^ dç'i£u*ines  j   Çivoir,.  U, 
fleur,  fimilago  ;  la  farine  de  hlèà^  farina  tritici^  la  farine  de  gruau,  pollen^ 
celle  de  fécond  gruan  ^  ficundarii  panis  ;  de  troifieme  gruau  ,  cibarii  panis. 
Sur  une  mine  de  bled  pçfant  108  ^  114  livres,  ils  n'ayoient  que   trois, 
livres  de  ion  de  rebMtj.  &  le  froment  leur  rendoit  en  pain  un  tiiersplus 

Sue  fou  poid^.  (Voy.^z  l'excellent  EJfai  fur  Us  monnoics,  par  M.  Dupr^ 
^Saint-Maur.  L'art; de  la  mouture  étpit  donc  dégénéré,  comme  ççlui  ;4t 
Vagriculturc ,  pendant  les  fiecles  de  barbarie ,  oii  toute  l'Europe  a  été  enf: 
veloppée  dans  les  ténèbres  de  l'ignorance.  Ce  ne  fut  qu'en  i7<îo  que  la 
fieur  Maliflèt,  célèbre  boulanger,  dont  M»  Malouin  a  employé  les  mé«« 
IQpiiie^  dfms.  Part  de, ia  boulangerie  &  de  la. meunerie^  propofa  une  nouvelle 
manière, de  moudre  |es:gr^^  %.-  qui  Revoit  épargner  une  quantité  confidér 
mble  fur  la  confommattofi ,  Sl  donner  du  paiq  bi^n  fupérieur  en  qualité. 
Cette  méthode  conlifte  à  adapter  une  double,  bluterie;  au  moulage  ^  dont  la 
fupérieure  fépare  la  fleur,  &  l'in^rieure  les  gruaux,  que  l'on  ^it'remoudrq 
i  plufieu^s  reprifes,  ce.  qui  exige  dans  les  meules  une  piquûre  en  Vayons 
&;i>eaucoup  plus  fine  que  celle, ;dçs  meu)ea, ordinaires.  ^Depuis,  on  a  en* 
^core  perfeâionné  cette  métlîo4R..  :,,  ^  -,    ^„ 

^:.  M»  fiertin ,  miniftre ,  ayaat  été  Informé  d$[  tc^us Jl/es  .ayantag|}s  4e  la  m<WT 
ture  économique  ,*  prit  des  mefurfss  pour  la:  twM^*  répaqdre  ^n&  \e^  pi:o« 
vinces.  On  envoya  un  meunier  intelligept  à  lyop,  à  Bordeaux,  en  féri* 
gord,  en  Bourgogne,  en  Normandie  o(  en  Cbampagiie,^ afin  d'y  éubjirja 
jmouture  économique ,  après  avoir  conftaié  l'utilité  par  ^des  procèsrverbauz 
de  CQmparaiibii  entre  Içs  Jçux  moutures,  drefjiës  en  préfépce  des  magifirat^ 
*  On  aura  faiDs  doute  été  furpri(s  de  ce  que  j'ai; dit  pl^s  haut  que,  î^ 
xemps  de  Pline I  le  froment  rendoit  en  pjs^in  i^i  ;f fers.; plqf^  que,, fon  ppfdf 
en  bled,  W-tout  fi  on  compare  ce  réfultat- avec  la| produit^ aâueïs ,  &aveç 
des  efi^s^&its  dans  les  villes,  pour  parvenir  à  faire , des  taux  ou  tarif;  pror 
près  à  régler  le  prix  du  pain.  Il  s'enfuivroit  d'ailleurs  qq'eh  fiippolant  qti'oB 
.pût  tirer  en  pain  un  produit  excédant  le  prix  de  bled,  &  en. abandonnant 
xet  fpccédeçt  piour  les  fi-ais  deJa  boulangerie,  la  livre  de  pain  ne  4^vrpîf 
.pas .plus  coûter  que  la  livre  de  bled}  cependant,  prefque  pa^-tout,  le  paia 
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XlH  ma  diiTçrtatipn  |  &.  qi^f  ^  <iuoîque  nous  difTéradions  ^e  fentiment  fur  les 
caufes  die  l'ergot ,  nous  étions  dTaccord  fur  ces  effets  »  dont  il  lui  paroifibit 
abfurde  de  vouloir  révoquer  en  doute  Içs  influences  nuifîbles.  Le  charbon 
des  bleds  n'a  pas  des  effets  moins  funefiesque  Tergot,  comme  l'expérience 
Vê,  démontré,    C'eil ,  quand    on    voit ,  les   poifons  mélé«  aux  alimens  & 

{'produits  par  les  plantes 'céi;éales ,  dVù  nous  tirons  notre  nqilrrituré  jotirna* 
iere ,  qu\>n  ^eut  douter  avec  Pline ,  ù  la  oature  n'eft  pas  plutôt  une  ma^ 
râtre  cruelle .,'  qu'qne  tendre  mère  pour  les  honlmes  auxquels  elle  fah 
payer  fi  cher  Tes  bienfaits. 

L'hifloire  des  maladies  des  grains  n?eft  fans  doute  pas  étrangère  ï  celle 
de  l'agriculture ,  &  je  ferai  à  cet  effet  une  remarque  oien  honorable  pour 
les  auteurs  du  journal  encyclopédique. .  TFOmpés  par'  les  expériences  pré- 
tendues de  M^  Schlèger»  ces  (avans  avoient  a%âé  de  jetter  une  efpece  de 
ridicule  »  fur  ceux  qui  a  voient  donné  \e$  mioyen^  de  fe  garantir  des  fii- 
neftés  effets  de  l'ergot  ou  bled  cornu;  mais  ^  peine  l'ouvrage  de  M.  Read 
eut*il  paru  9  <]ue  les  auteurs  du  journal  ne  craignirent  pas  de  fe  rétraâer. 
C'eft  l'humanité  même,  difent-ils,  qui  a  diâé  cet  utile  traité  du  feigle  er* 
goté  i  nous  venons  de  le  recevoir  .^  &  nous  nous  emprefibns  d'autant  plus 
d'en  parler ,  que  M.  R^ad  y  déinontre  la  fauffeté  des  aflertions  ^  &  l'inr 
fuffifàoce  des  obfervatibns  ot  des  expériences  £dres  par  M.  Schteger;  con* 
ieiller  aulique  ,  que  nous  rapportâmes  dans  la  vue  de  tranquiltifer  nos 
leâeurs  fur  les  effets  finifbes  »  attribués  à  l'ufage  du  pain  fait  de  feigle 
ergoté  ;  nous  eûmes  tort  alors ,  &  la  terreur  qu'infpire  ce  comeflible  véné* 
neux ,  n'eft  malheureufement  que  trop  fondée  ;  la  pefte ,  quelque  meur«- 
triere  qu'elle  puilfe  être  ^  n'exerce  point  des  ravages  plus  violens.  que  ceux 

3ui  font  occalionnés  par  le  feigle  ergoté  |  parce  que  du  moins  ce  fléau 
eflruâeur  n'efl  que  paffager  &  rare  »  au  lieu  que ,  chaque  année ,  l'ergot 
enlevé  dans  diverfes  contrées  une  foule  confidérable  de  citoyens  utiles, 
de  laboureurs  fur-tout ,  que  l'indigence  oblige  d'ufer  fans  précaution  de  ce 
grain  infeâé.  L'ergot  eft  un  poifon  par  lui-même  &  terrible  dans  fts  effets. 
Le  gouvernement  a  pris  des  mefures  efficaces  pour  en  garantir  les  habi- 
tans  de  la  Sologne  »  de  l'Orléanois  &  de  quelques  autres  ^provinces  qui  y 
ibnt  le  plus  expofées. 


qu'il  a  tait  diltriouer  dans  les  pi 
partie  des  femences  en  1767,  des  loufflets  propres  à  les  &ire  périr  par  la 
vapeur  du  foufre  «  imaginés  par  le  fieur  Gaflelîn ,  laboureur  &  Fuz^u  ^  êa 
Picardie.  On  pourroit  encore  citer  plufieurs  autres  traits  femblables.  . 

Telle  efl  aujourd'hui  la  condition  politique  de  l'agriculture  en  France; 
quant  à  fa  condition  phyfique ,  la  France  efl  un  pays  agricole  par  fa  na- 
ture ,  par  la  bonté  &  la  fenilité  de'  fon  fol ,  fufceptible  de  toutes  fortes 
de  cultures  &  de  produâions  |  &  par  le  génie  ^ile  de  fes  habitaxu  ^  la- 
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tiorïeuz',  i^étair^s  par  tes  bons  ouvrages  i'igriaimte\  i6tt  je  vais  donner 
tine  courte  notice,  St  par  des  fociéiés  tiaiqueniêot' occupées  de  ce  trandl  : 
OD  Cent  (]ue  raicroifTement  de  nos  lumières  doÎE  influer  fur  la  perfeâîoa 
de  ragriculiure.  Après  Liëbanlt ,  Etienne,  Palifly,  Oeferres,  &  auiret  Bu- 
teurs anciens,  donc  j'ai  parte  plui  haut ,  Louis  Liger,  Bourgbi^oa,,  miut 
\c6  Novembre  1717 ,  eil  îé  premier  qui  ait  contribué  aux  progrèt  denL<- 
'grlcutture  en  ce  fieclë  ,  par  fon  économie  einérak  de  la  'eajnpamt  ,  mi 
nouvelle  màtjbn  nijlique^  dont  tl  y  a  eu  pluQeurs  éditions  confidérwIemeOE 
augmentées.  11  eH  aullî  l'auteur  d'une  infinité  d'autres  bons  ouvragei  fàr 
ragriculturè,'dont  on  peut  voir  le  long  détail  dam  la  bibliothèque  oei  Ui- 
ceurs  de  Bwirgogne ,  par.M.  l'abbé  Papillon  ^  M.  Pabbé  Joly  de  Djion^ 
connu  pair  tes 'remarques '/fit-  le  diSionnaire  de  SayU  ^z  une  eiceOeiite 
critique  manuf^rité  de  Ix  '^nàttytUi'jnaifon  rufti^ue ,  qui  mériterait  de  voir 
Je  jour.  L'àiiteur  dfe  cette  CFÏlié|ué^eft  înéonnu  ,  il  dit  reidemem  qoll  a  cul- 
tivé pendant  trente  ans*  Se' qûM  jbltnt  il  f*étude  une  loogoe  expérience. 
M.  Chomel ,  curé  de  S.  Vincent  de  Lyon ,  petït-neven  du  fiuneux  Selor^ 
me,  médecin  de  Henri  IV,  fit  paroltre  fur  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV, 
toâ  diSiôiihairc  économique  ,  contenant  divers  moyens  d'augmenter  fon 
liten  ,  &  de  conferver  fa  fkoté.  Ce  rel^edabte  curé  ,  élève  du  fiuneoz 
î.aqutntînie,  &' ami  de  1*âbbé  de  V^allemont ,  entêndoit  pàr&iRinent  uù 
les  détails  de  l'économie  champéfre ,  parcâ  qu'étant  aii  fihniaaire  de  faîne- 
Sulpîce ,  il  avoit  été  choifi  pour  adminiftrer  les  biens  dépendant  prés  le 
château  d'Avron  de  Vincennes,  &  une  lieue  de  Kbis.  la  vogue  qu'a  «ue 
fob  dictionnaire  &  les  diffërentes  éditions  qi^on  eâ  a  Aites»  prtHiveat  l'u- 
tilité de  cet  ouvrage  &  le  eoût'  du  public  pour  ces  fortes  de  affionnaitet  » 
ou  l'on  puife  fans  peine  ce  iàns  tiravail  les  premières  no^uMu  du  prenùet 
de  tous  les  arts. 

11  n'y  avoit  pajs  aJTez  de  faine  phyfique  dans  les  ouvfigei  de  Uger  & 
de  Chomel,  pour  fatiifaîre  un  fiecle  oij  la  phyfique,  la  diymie,  ta  botuû- 
que  &  l*hiftoire- naturelle  ont  prefque  été  portées  i  la  pcrfèâion  :  Tour- 
nefort,  Vaillant,  Linneos,  MM.  de  Juflîeu  &  Adadfbii  ônt^^poiir  «infidiie, 
donné  l'être  ï  la  botanique  ;  on  trouve  dans  leurs  ouvrages  1&  4efcriptiaii 
exaéle  des  plantes,  leur  nomenclature,  la  lynonymîe  des  auteurs  qui  en  ont 
parlé,  les  ulàges  &  les  vertus  des  plantes,  vc.  Les  cbymifles  nous  ont  donné 
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les  ouvrages  des  naturaliftes  font  encore  des  fources  pures,  ou  les  agricole 
teors  phyficiens  &  éclairés  peuvenc  puifer  une  infinité  de  connoiflances  uti« 
les.  Mais,  parmi  les  phyficiens,  botaniftes  &  naturaliftes,  aucun  n'a  plus, 
contribué  aux  progrès  de  l'agriculture  en  France,  que  le  célèbre  M.  Pu* 
hamel  du  Monceau  ;  ce  dofte  académicien  s'eft ,  pour  ainfi  dire ,  confacré 
ii  cette  partie ,  &  il  eft  le  premier  qui  ait  réveillé  le  goût  de  l'agriculture 
en  ces  derniers  temps ,  &  qui  ait  engagé ,  par  Ton  exemple ,  les  favans  à 
diriger  toutes  leurs  recherches  de  ce  côté.  Il  a  commencé  par  nous  donner 
U  tradu£Kon  du  nouveau  fyftéme  d'agriculture  de  M.  Tull ,  Anglois.  (  On 
peut  confulter  à  ce  fujet  le  Di3.  Encyclopédique  des  fciences,  &c.  au  mot 
Agriculture.)  Il  a  démontré  l'utilité  des  prairies  artificielles ^  &  les 
moyens  d'en  faire  par-tout  ;  il  a  enrichi  le  traité  de  la  vigne  de  M.  6i* 
der.  Des  élémens  d'agriculture  &  du  labourage,  auffi  clairs  aue  précis ^ 
plofieurs  traités  fur  la  confervation  des  grains,  &  fur  les  infeaes  qui  les 
dévorent ,  un  traité  des  arbres  &  arbufles  qu'on  peut  naturalifer  en  France  , 
i^oe  phyfique  des  arbres ,  plufieurs  volumes  fur  les  femis ,  les  plantations, 
Texpioitarion  des  forêts ,  tous  enrichis  d'expériences  exaâes  &  détaillées , 
&  de  figures  bien  deflinées ,  rendront  fa  mémoire  immortelle ,  &  lui  attire- 
ront la  reconnoiflance  de  la  poflérité. 

L'exemple  de  M.  Duhamel  occafionna ,  pour  ainfi  dire  »  une  efpece  de 
révolution  :  tous  les  favans  dirigèrent  leurs  études  de  ce  côté.  Le  journal 
économique  ^  la  gazette  d'agriculture ,  le  journal  du  commerce ,  éc.  ont 
rondu  compte  de  tous  les  ouvrages  qui  ont  para  fur  ce  fujet ,  depuis  le 
ronouvellement  de  i'agriculmre  en  ces  derniers  temps  :  mais ,  parmi  cette 
multitude  d'ouvrages  en&ntés  fouvent  par  le  défir  d'être  à  la  mode,  & 
quelquefois  multipliés  par  la  cupidité ^des  libraires,  il  ne  faut  pas  confondre 
l'excellent  Ejai  fur  P amélioration  des  terres ,  par  M.  Patullo  ;  les  prairies 
artificielles^  par  M.  de  la  Salle ^  la  pratique  des  défrichemens ^  par  M.  le 
marquis  de  Turbilly  \  Pufage  du  femoir ,  par  M.  l'abbé  de  Soumilles  ;  les 
utiles  &  favantes  difièrtations  de  M.  Tillet ,  fur  Us  maladies  des  grains  ; 
Part  de  s^ enrichir  par  V agriculture ^  de  M.  Pommier;  la  traduâion  Françoife 
des  Autores  rei  rufticœ  ;  Pagriculture  expérimentale  de  M.  Sarcy  de  Sutie^ 
res  I  &c.  &c.  &c.  fruits  précieux  du  patriotifme ,  &  du  zèle  éclairé  de  leurs 
favans  auteurs.  On  peut  mettre  au  même  rang  la  plus  grande  partie  des 
articles  fur  Vagriculture ,  inférés  dans  le  Di^.  Encyclopédique  des  fciences^ 
qui  rendent  cette  immenfe  colleâion  fi  précieufè. 

Une  fociété  de  patriotes  connus  fous  le  nom  à^économifles  ^  Ôc  dont  feu 
M.  le  doâeur  Quefnay ,  auteur  du  Tableau  économique ,  &  M.  le  marquis 
de  Mirabeau ,  qui  a  mérité  le  nom  à^ami  des  hommes ,  que  porte  fon  ovt^ 


diftinguée  par 

fcience  économique.  On  en  peut  étudier  les  principes  cUtns  la  phyfiocratie  i 
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tude  particulière  9  quoique  fouvent  ç^eût  été  le  vœu  dei  fondateurs  ^  commQ 
on  le  voit  expreflément  recommandé  dans  le  teftament  de  M.  Poufliery 
fondateur  de  racadémie  de  Dijon  :  il  fiilloit  donc  établir  d'autres  fociétés 
qui ,  en  lailTant  aux  académies  le  foin  de  faire  fhiâifîer  les  fciences  &  les 
beaux-arts  ^  donnafTent  toute  leur  application  à  des  objets  aufli  utiles ,  & 
même  plus  immédiatement  nécelTaires. 

On  avoir  fous  les  yeux  l'exemple  des  étrangers.  Les  Anglois  ,  auxquels 
on  doit  le  rétablifTement  de  l'agriculture  en  Europe ,  comprirent  les  pre* 
miers  que  Tart  qui  étoit  le  fondement  de  tous  les  autres ,  l'agriculture  étoic 
le  pivot  fur  lequel  devoir  rouler  le  commerce  :  ce  peuple  commença  le 
premier  à  appercevoir ,  dit  M.  de  Mirabeau ,  que  l'agriculture  eft  la  feule 
manufàâure ,  oii  le  travail  d'un  feul  ouvrier  fournit  la  fubflance  d'un  grand 
nombre  d'autres  qui  peuvent  vaquer  à  d'autres  emplois ,  que  c'eft  la  feule 
pour  laquelle  la  nature  travaille  nuit  &  jour ,  dans  le  temps  même  du  repos 
de  ceux  qui  ont  déterminé  fon  a£Hon  vers  l'objet  de  leurs  travaux ,  &  que 
le  commerce  ne  peut  être  qu'un 'trafic   toujours  dépendant  de  ceux  qui 
achètent  pour  leur  ufage ,  s'il  n'a  pour  bafe  une  produâion  forte ,  conti* 
oodle ,  &  dont  les  fruits ,  fans  ceue  renaiflans ,  afTurent  un  utile  change- 
ment :  les  Anglois  regardèrent  donc  comme  indifpen fable  l'établiffement 
des  fociétés  particulières ,  dont  les  travaux  euflënt  pour  but  unique  la  re« 
cherche  de  la  meilleure  culture ,  &  des  moyens  d'animer  le  commerce  & 
les  arts  ;  alors  on  vit  établir  à  Dublin  &  à  Clark  en  Irlande ,  deux  fociétés 
d'agriculture,  qui  font  la  richefle  de  cette  ifle;  Edimbourg,  capitale  de  l'£« 
cône  &  Londres ,  enfin ,  virent  naître  dans  leur  fein  des  fociétés  du  même 
genre.  Des  patriotes  zélés  pour  le  bien  public ,  cherchant  en  même-temps 
ii  procurer  l'avancement  de  l'agriculture  &  des  aurts  méchaniques,  ont  aufli 
formé  entr'eux  des  fociétés  particulières ,  &  chaque  membre  s'eft  efforcé  de 
s'y  diflinguer  par  les  inventions ,  les  recherches  &  les  expériences.  Un  ci- 
toyen ,  nommé  Fuirchild ,  a  donné  à  l'églife  de  S.  Jean  de  Londres  une 
fomme  confldérable ,  pour  &ire  prononcer  tous  les  ans  un  difcours  far  la 
dignité  de  la  profcjjion  de  cultivateur.  Enfin  les  favans  ont  détruit  les  pré- 
jugés &  les  mauvs^ifes  routines  des  cultivateurs ,  en  introduifant  de  meii«* 
leures  méthodes  ;  le  gouvernement  a  établi  une  police  extrêmement  favo- 
rable au  cultivateur.  Ceft  depuis  cette  époque  qu'on  peut  dater  la  gran-  . 
deur  9  la  richeffe  &  la  puiffance  de  l'Angleterre  qui  a  long-temps  nourri  la 
Fiance  à  la  honte  de  notre  nation. 

Georges  II   voyant  l'agriculture,  le  commerce  &  les  arts^  fiûre  de  fi 
grands  progrés  dans  fon  royaume,  fongea  à*  employer  les  mêmes  moyens  » 

J>our  les  faire  fleurir  dans  fes  Etats  héréditaires;  ce  forent  ces  motib  qui 
e  déterminèrent  en  1 7  $  i ,  à  établir  la  fociété  des  ans  &  des  fciences 
\  Gotringen  ;  éleâorat  d'Hanovre ,  dont  les  membres  s'appliquent  auffî  aux 
objets  de  la  culture ,  &  l'on  diflribue  tous  les  fix  mois  un  prix  pour  une 
queflion  économique.  Dans  plufieurs  univeriités  d'Allemagne^  on  eofeignoit 
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i^i^  à  ordonner  dans  les  différentes  provihces  du  royaume  T^tabliflement 
de  fociétés  royales  d^agriculture.  Celle  de  Paris  ^  dont  M.  le  marquis  de 
Turbilly  donna  le  plan,  fut  établie  par  arrêt  du  premier  Mars  1761  ;  & 
des  arrêts  fuivans  en  ont  établi  dans  la  même  année  à  Tours ,  au  Mans 
&  Angers,  à  Bourges  ^  à  Ryom ,  à  Orléans  ,  à  Limoges,  à  Soiflbns,  à 
Caen  ^  &c.  Il  y  a  toute  apparence  que  de  femblables  établifTemens  fe  fe- 
ront fucceifîvement  dans  les  autres  provinces  du  royaume.  Je  le  fouhaite 
du  moins  pour  la  Bourgogne ,  cette  province  ù  fertile  »  &  fi  renommée 
pour  fes  vins,  &  où  l'agriculture,  viâime  des  entraves  &  des  préjugés ^ 
cft  fi  fort  négligée ,  malgré  la  fertilité  du  fol ,  que  les  terres  n'y  rendent 
communément  que  trois  à  quatre  pour  un ,  &  fouvent  moins. 

Les  corps  d'obfervations  que  nous  devons  à  pludeurs  de  ces  fociétés 
^^agriculture ,  dont  les  auteurs  de  l'Agronomie ,  où  j'ai  puifé  ces  détails , 
nous  ont  donné  un  recueil ,  &  l'état  floriffant  oii  fe  trouvent  l'agriculture  ^ 
le  commerce  &  les  arts ,  dans  les  lieux  oii  de  pareilles  fociétés  ont  été 
établies  ,  annoncent  également  leur  utilité ,  &  la  néceflité  de  les  multi-» 

i>lier  par-tout  :  il  n'y  a  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  la  perfeâion ,  c'eft  que 
e  patriotifme  procure  un  jour  à  ces  fociétés ,  des  terres ,  des  fonds  &  des 
avances,  pour  faire  des  expériences,  &  pour  mettre  ces  corps  refpeâa 
blés  en  éta*  ^"^  '^'^ — *^'"  ^"^^  1-.-^--  ^^ui:^..^^  a»  «».m».«:*a«  j'<.^»:^..i*.^«a  h 

d'économie. 

n'ont  ni  terrein  ni  argent  pouf  fiiire  des  effais  >  Les  expériences  d'agri 
culture  font  lentes  &  coûteufes  :  un  eflfai  emporte  quelquefois  le  revenu 
d'une  terre  pour  plufieurs  années  ;  tous  ceux  qui  ont  le  défir ,  &  qui  fe-* 
roient  en  état  de  faire  de  bonnes  expériences ,  ne  pofledent  pas  toujours 
des  terres  ;  il  faudroit  donc  defliner  des  fonds  fuffifans  pour  la  depenfe ,  & 
un  rerrein  afTez  vafie ,  allez  varié  pour  le  fuccès  des  eflais  ;  il  faudroit 
mettre  ces  fociétés  en  état  de  donner  des  leçons  gratuites.  Tant  de  ci- 
toyens fe  font  fignalés  en  fondant  des  collèges ,  des  chaires  d'études  pour 
les  fciences  des  académies ,  des  prix ,  &c.  ceux  qui  feroient  de  pareilles 
fondations ,  en  faveur  des  fociétés  d'agriculture  s'immortaliferoient  fans 
doute,  parce  que  leur  bienfàifance  porteroit  fur  des  objets  de  la  plus  grande 
utilité.  Feut-on  douter  que  de  pareilles  fondations  n'euffent  l'approbation 
d'un  roi ,  père  de  fes  peuples,  qui  s'eft  choifi  des  niiniftres  dignes  de  lui, 
empreflës  à  favorifer  les  travaux  des  fociétés  d'agriculture  pour  faire  re-« 
vivre  &  donner  une  nouvelle  force  à  ce  nerf  de  l'Etat  ? 

Enfin  le  même  minîftre,  dont  j'ai  parlé,  en  rendant  compte  des  pro« 
grés  de  l'agriculture  en  France,  &  des  fecours  qu'elle  avoir  reçus  fous  fes 
aufpices,  (entant  la  néceflité  de  l'inftruâion  gratuite  pour  les  laboureurs, 
a  couronné  tous  les  aâes  de  fa  bien&ifance  par  un  nouvel  établiflèment , 
véritablement  royal,  formé  à  l'exemple  de  Técole  vétérinaire.  Il  a  fondé 
dans  la  terre  d'Annel ,  prés  Compiegne,  une  école  d'agriculture  fous  la  di- 
reâion  de  M.  Sarcy  de  Sutieres ,  connu  par  fes  ouvrages ,  &  fon  expé-* 
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J^eces  de  raidns  qu^on  y  culti  voit /fur  la  diverfité  des  coutumes  locales  « 
ur  les  qualités  des  vins  des  meilleurs  crûs,  &c.  &c.  Ils  ont  eu  la  bonté 
d'acquiefcer  à  mes  demandes ,  &  de  favorifer  une  entreprife  qui  peut  être 
Utile»  aidée  de  ces  fecours  &  de  ceux  que  je  reçois  des  diverfes.fociétés 
d'agriculture  »  &  des  académies  ,  dont  yai  l'honneur  d'être  membre.  J^ai 
raf^mblé  une  infinité  de  matériaux  utiles,  propres  à  compofer  une  hif« 
toîre  complète  de  la  vigne  &  des  vins  de  France.  L'académie  de  Mar- 
feille  voulant  concourir  au  même  but,  a  nommé  M.  l'abbé' de  Luminy» 
l'un  de  Tes  membres ,  pour  travailler  avec  moi  à  cet  ouvrage.  Ce  zélé  con- 
frère raflemble  de  Ton  côté  tout  ce  qui  copcerne  les  vins  de  Provence  & 
les  vins  étrangers  ;  nous  ferons  notre  poffîble ,  en  travaillant  conjointement 
à  cet  ouvrage  utile,  pour  répondre  à  l'efpérance  qu'on  a  bien  voulu  con« 
cevotr  de  nos  recherches. 

II  efi  à  croire  que  le  miniflere ,  qui  a  donné  de  H  grands  encourage* 
mens  à  la  culture  des  terres,  fera  également  difpofé  à  uvorifer  notre  tra* 
vail ,  puifqu'il  vient  de  niontrer  combien  il  s'intéreflbit  à  la  bonification 
des  vins  de  France,  en  &ifant  répéter  fous  fes  yeux  fes  nouvelles  expé« 
riences  de  Mr.  Maupin ,  tendantes  à  ce  but.  Ces  expériences  ne  peuvent 
au  refle  concerner  que  les  vins  verds  de  la  Brie,  &  des  autres  vignobles 
tu  nord  de  la  France;  elles  ne  peuvent  convenir  aux  vins  de  Bourgogne, 
&  des  autres  meilleurs  crûs  du  royaume ,  dont  les  procédés  font  inconnus 
ailleurs.  C'eft  d'après  le  tableau  général  des  diverfes  coutumes  locales  de  ' 
vignobles  de  toutes  les  provinces ,  qu'on  pourra  réfumer  par  comparaifon , 
des  préceptes  généraux  oc  plus  étendus  que  tout  ce  que  l'on  a  donné  juf> 

?u'ici  fur  l'art  du  vigneron ,  &  fur  la  meilleure  méthode  de  faire  le  vin, 
M.  Beguillet.  ) 

5.    VIII. 

Intérêts  de  la  France  relativement  au  commerce. 

jja  n'y  a  point  de  nation  en  Europe  qui  ne  prenne  part  au  con\merce  de 
la  France  ;  que  l'abondance  de  fes  fruits ,  de  fes  vins ,  de  fes  eaux-de-vie, 
de  fes  retours  de  l'Amérique  &  des  Indes  orientales ,  de  fes  manufkâures , 
en  un  mot  de  toutes  les  produâions  de  fon  induftrie,  n'intérefle.  C'eft  d'aiU 
leurs  fa  puiflfance  qui  peut  empêcher  qu'une  autre  nation  ne  devienne  le 
defpote  de  la  mer  &  du  commerce ,  &  n'entreprenne  fur  la  Uberté  des  au-« 
très  nations  :  fon  exiftence  dans  un  certain  degré  de  forces ,  peut  être  au<» 
jourd'hui  plus  que  jamais  néceffaire  à  la  tranquillité  de  l'Europe. 

Les  reffources  de  la  France ,  les  moyens  dont  elle  peut  en  faire  «fage 
pour  acquitter  fes  dettes ,  relever  fon  crédit  ou  le  rendre  à  jamais  inébran** 
lable ,  les  moyens  de  mettre  fes  finances  dans  un  meilleur  ordre ,  de  les 
diriger  fur  un  plan  plus  fimple ,  plus  naturel ,  plus  avantageux  aux  peuples 
&  plus  utile  à  l'Etat |foAt  aufTi  les  moyens  d'étendre  fon  commerce,  de 
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fioance,  qui  fe  contredirent;  des  loix  qui  pour  augmenter  le  produit  de  la 
finance  y  en  ont  fouvent  tari  les  fources.  Les  befoins  de  l'Etat,  qu^on  au- 
roit  dû  prévoir  &  pu  prévenir ,  ont  donné  lieu  à  un  grand  nombre  de  lois: 
purement  burfales  ^  Sfi  dès  lors  defiruâives.  La  finance  n'a  fouvent  profité 
de  i'indufirie  que  pour  l'opprimer.  On  a  formé  des  corps  de  métiers ,  des 
communautés  qui  ont  chacune  leur  code 
qui  font  autant  de  gênes  &  d'obfiacles 
gnent  fes  efforts  &  l'empêchent  de  fe  produire 
Ces  loix  jointes  ii  celles  qu'il  a  fallu  faire  fur  le  fond  &  fur  la  forme  des 
impôts  divifés  en  une  infinité  de  branches  |  ont  introduit  une  jurifprudence 
très-épineufe  qui  exige  une  étude  particulière  ,  fort  longue  &  fort  diffi- 
cile I  efpece  de  labyrinthe  où  le  commerce  &  I'indufirie  ne  trouvent  que 
des  ennemie  à  combattre. 

.  n  s^efl  enfin  élevé  en  France  un  cri  public  en  faveur  de  l'agriculture  ^ 
des  arts  &  du  commerce.  Des  gens  de  lettres  ont  regardé  depuis  quel- 
ques années  le  commerce  comme  une  fçience ,  ils  en  ont  étudié  les  prin- 
cipes chez  l'étranger,  fur-tout  dans  les  écrits  Anglois;  ils  les  ont  déve- 
loppés avec  cet  art  qui  fait  rendre  l'utilité  fenfible  &  agréable.  M. M.  Melon , 
de  Montefquieu  &  l'auteur  des  Elémens  du  Commerce ,  peuvent  être  regar- 
dés comme  les  fondateurs  de  cette  fcience  en  France.  Ils  ont  tourné  les 
regards  de  là  nation  fur  les  finances  ;  ils  en  ont  fait  voir  la  fource  dans  un 
commerce  fondé  fur  une  agriculture  floriflante.  Ils  en  ont  développé  les 
principes,  fi  montré  leur  liaifon  &  leur  excellence.  Ils  ont  fait  voir  que 
toutes  les  branches  d'occupation  parmi  les  hommes ,  font  dans  une  dé- 
pendance réciproque  les  unes  des  autres,  &  fe  meuvent  par  l'aâivité  des 
mêmes  principes  }  qu'on  ne  peut  toucher  à  la  cabane  du  berger,  à  la 
charrue  du  laboureur,  à  l'attelier  de  Tartifle,  ou  au  comptpir  du  négo- 
ciant, fans  toucher  à  l'un  des  fleurons  de  la  couronne  du  fouverain.  Ils 
ont  affigné  le  rang  que  l'agriculture,  les  arts,  le  commerce  &  les  finances 
doivent  avoir  dans  l'attention  du  miniflere  ;  ils  ont  enfeigné  des  moyens 
de  les  accroître  &  de  les  conferver  contre  les  entreprifes  des  intérêts  par- 
ticuliers qui  tendent  fans  ceflë  à  les  détruire ,  & ,  ce  qui  efl  un  fervice 
rendu  à  Thumanité  peut-être  plus  important  encore ,  ils  ont  enfin  étendu 
le  goût  pour  les  fciences  utiles.  Il  n^efi  point  aujourd'hui  de  nation  où 
Ton  ait  porté  fi  loin  la  théorie,  &  la  théorie  ne  pouvoir  guère  s'occuper 
d'un  fonà$  plus  riche.  L'étude  de  la  théorie  a  été  enfin  fuivie  de  celle  de 
la  pratique  :  on  s'y  livre  généralement  aujourd'hui  à  l'expérience  &  à  l'ob* 
fervation. 

Toutes  les  connoiflances  nécefTaires  pour  former ,  pour  élever  une  puif- 
fance ,  &  la  rendre  refpeâable  à  fes  voifins ,  feroient  fuffifamment  déve- 
loppées en  France  pour  faire  de  oet  Etat  le  légiflateur  de  l'Europe ,  fi  la 
Bature  de  fon  gouvernement  &  les  maximes  de  fon  adminiflration  lui  per- 
mettoient  d'adopter  tous  les  principes  que  la  liberté  de  la  théorie  lui  pré- 
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de  Tes  plus  riches  produâions,  ce  feroit  détruire  l^édifice  même  qu'on 
youdroit  élever.  Il  faudroit  alors  rejet  ter  cette  portion  des  charges  de  TE* 
tat,  dont  on  auroit  déchargé  les  vins,  fur  d'autres  denrées,  fur  d'autres 
parties  de  l'agriculture ,  de  l'induftrie ,  &  du  commerce ,  d'où  il  réfulte* 
roit  une  inégalité  dans  la  répartition  des  charges  publiques,  également 
injufie ,  defiruâive ,  ruineufe  pour  l'Etat  ;  ruineufe  même  pour  la  culture 
des  vignes.  En  effet  la  majeure  partie  des  peuples  étant  appauvrie  par  l'in« 
égalité  des  impofitions ,  la  confommation  intérieure  des  vins  feroit  nécef- 
fairement  reftreinte ,  le  prix  de  la  denrée  avili ,  en  feroit  négliger  la  cul* 
tore.  Car  la  confommation  intérieure  eft  de  tous  les  encouragemens  qu'on 
peut  donner  à  la  culture  des  terres,  aux  manu&âures,  à  la  pêche,  à  tous 
les  arts,  le  premier,  le  plus  important  &  le  plus  effèntiel.  La  confomma- 
don  extérieure  que  le  commerce  procure,  étend  l'agriculture,  perfeâionne 
l'induflrie  d'une  nation ,  &  l'enrichit  :  mais  fans  la  confommation  inté- 
rieore ,  ce  premier  fond  d'où  le  commerce  tire  fes  richeffes ,  ne  fauroit 
lubfifler.  C'efl  la  confommation  intérieure  qui  doit  le  former,  l'animer, 
&  l'accroître  au  point  de  fournir  des  objets  de  fpéculation  au  commerce 
extérieur.  Sans  ce  fecours  domeflique  l'art  refle  dans  un  état  de  foiblefle  & 
de  langueur,  d'où  le  commerce  extérieur  ne  fauroit  le  tirer. 

il  eft  donc  également  jufle  &  néceffaire  de  laiffer  fubfifter  l'impôt  fur 
les  vins ,  &  la  fageffe  de  l'adminiffa-ation  ne  doit  s'occuper  que  des  moyens 
de  rendre  cette  impofition  conforme  aux  intérêts  de  la  population,  de 
4'agriculture ,  &  du  commerce ,  de  la  réduire  à  une  jufte  proportion ,  & 
d'en  écarter  les  abus  defiruâifs. 

Les  droits  fur  les  vins  font  confidérables  à  Rouen ,  on  exige  moins  ce- 
pendant pour  ceux  qui  pafTent  debout.  Au  Havre  on  exige  les  mêmes  droits 
fans  diflinâion  :  à  Dieppe  les  vins  ne  peuvent  être  entrepofés  que  pen-* 
dant  fix  femaines^  à  Nantes  on  ne  donne  que  trois  jours  d'entrepôt  pour 
les  vins  qui  arrivent  par  terre,  &  huit  jours  pour  ceux  qui  arrivent  par 
eau.  Il  ne  faut  pas  avoir  des  ponnoifTances  bien  profondes  du  commerce 

I)Our  être  convaincu  que  tous  ces  réglemens ,  dont  la  diverfité  embarraflfe 
es  propriétaires  &  l'étranger ,  mettent  les  négocians  dans  l'impoffibilité  de 
faire  des  fpéculations  fur  les  vins  ,  parce  qu'il  n'eft  prefque  jamais  poflible 
de  fpéculer  fuivant  les  bons  principes  du  commerce ,  fur  une  denrée  qu'il 
n'eft  pas  permis  aux  négocians  d'entrepofer  à  leur  gré.  Les  loix,  qui  ont 
impoie  dix  livres  fur  les  vins  de  quelque  crû  qu'ils  foient ,  &  fans  diftinc* 
tion  des  qualités,  fortant  par  les  provinces  de  Champagne  &  de  Bourgo- 
gne, douze  livres  fur  ceux  fortant  par  toutes  les  autres  provinces  de  l'é- 
tendue des  fermes ,  &  vingt-quatre  livres  fur  ceux  qui  fortent  de  la  ville 
de  Rouen ,  tant  pour  les  pays  étrangers ,  que  pour  la  province  de  Nor* 
mandie,  font  des  loix  infiniment  onéreufes  au  commerce  des  étrangers, 
&  à  celui  de  la  France. 
Le  commerce  des  eaax*de-vie  n'eft  guère  moins  furchargé  d'entraves , 
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très-petite  quantité  d'eau-de-vie ,  fans  y  employer  une  goûte  de  vio.  Oa 
auroic  peut-être  prévenu  la  naifTance  de  cet  art^  Part  le  plus  ennemi  de  ia 
France ,  &  qui  ne  l'efl  peut-être  pas  moins  de  la  fanté ,  ou  l'on  auroit  du 
moins  arrêté  fes  progrès ,  &  foutenu ,  &  même  étendu  chez  l'étranger  les 
confommations  des  vins  &  des  eaux-de-vie  ^  en  tenant  cts  denrées  à  un 
bas-  prix  dans  les  marchés  de  France  »  par  la  liberté  du  commerce  inté- 
rieur ,  &  par  la  diminution  des  droits  qui  auroienc  in&illiblement  produit 
rabondance  &  le  bon  marché.  Ce  moyen  peut  encore  diminuer  aujourd'hui 
les  effets  de  la  concurrence  des  vins  &  des  eaux-de-vie  d'fifpagne  &  de 
Portugal  y  &^  de  l'art  de  la  fabrication ,  ou  en  ralentir  les  progrés.  Si  la 
France  connoiâànt  mieux  les  avantages  de  fon  commerce  &  de  fes  finan- 
ces ,  &  jufques  à  quel  point  elle  dépend  à  cet  égard  du  commerce  des 
autres  nations ,  avoit  eu  cette  attention }  les  efforts  que  les  Ânglois  firent 
au  commencemelit  de  ce  fiecle  pour  introduire  chez  eux  les  vins  de  Por- 
tugal, &  pour  faire  tomber  par  leur  bas  prix  la  confommation  des  vins 
de  France;  leur  traité  de  commerce  de  1703,  chef-d'œuvre  en  ce  genre, 
qui  les  a  enrichis  plus  que  toute  autre  branche  de  leur'  commerce ,  tout 
inmenfe  qu'il  eft ,  n'auroient  pas  eu  de  fi  grands  fuccès  ,  &  ils  ne  feroient 

f eut-être  jamais  parvenu  à  introduire ,  comme  ils  ont  fait,    les  vins  de 
ortugal  dans  le  Nord. 


partie  de  la  coniommanon,  oc  lont   pi 
médiocres,  parce   qu'ils  leur   font   fupérieurs  ^  &  les  vms  médiocres  de 
France  trop  chers. 

11  eft  heureux  pour  la  France  que  la  navigation  du  Rhin  &  celle  de  la 
Mofelle ,  foient  (urchargées  de  droits  de  péage.  Les  HoUandois  ont  fou<- 
vent  négocié  avec  les  louverains  à  qui  ces  droits  appartiennent.  La  France 
n'a-t-elle  rien  à  redouter  de  ces  négociations  >  il  eft  certain  que  fi  ces 
droits  étôient  fupprimés  ou  diminués  confidérablement ,  le  bon  marché  des 
vins  du  Rhin  &  de  Mofelle ,  &  leur  abondance ,  car  le  débouché  éten- 
droit  promptement  les  vignobles  ,  ruineroit  le  commerce  des  vins  de 
France  :  &  c'eft  une  révolution  que  peut  produire  un  jour  l'intérêt  bien 
entendu  des  divers  fouverains  ,  qui  ont  des  droits  fur  le  Rhin  &  fur  la 
Mofelle ,  que  la  France  devroit  prévenir  par  le  bon  marché  de  fes  vins. 
Si  le  miniftere  François  fuivoit  le  commerce  des  vins  dans  fa  marche  chez 
les  nations  étrangères ,  il  ne  trouveroit  pas  un  bon  négociant  adonné  au  com- 
merce des  vins,  qui  ne  convint  qu'il  augmenteroit  fa  traite  des  vins  de 
France ,  d'un  tiers  ou  d'un  quart ,  fi  les  vins  fortoient  de  France  pour 
l'étranger ,  comme  les  grains ,  exempts  de  droits ,  ou  fous  des  droits  mo- 
diques. 

On  devroit  du  moins  être  exaâement  informé  en  France  ,  des  prix 
Communs  des  vins  ôi  -des  eaux*de-yie  d'£fpagne  &  de  Ponugal,  des  droits 
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On  pourroîc  fe  procurer  tous  ces  avantages,  en  réduîfant  tous  les  droits, 
à  un  fimple  droit  de  confbmmation ,  proportionné  à  la  valeur  du  vin,  fui- 
vaut  ridée  qu'en  a  donné  l'auteur  des  recherches  &  confidérations  fur  Us 
firianecs  de  France.  Aucun  vin  ne  peut  partir  du  lieu  de  Ton  crû  fans  un 
congé,  il  doit  le  droit  de  gros,  qui  efl  réglé  fur  le  prix  de  la  vente,  ou 
fur  le  tarif  de  l'évaluation  arrêté  dans  chaque  éleâion.  Le  congé ,  dont  on 
peut  fiure  un  acquit  à  caution ,  doit  contenir  l'évaluation ,  &  la  quantité 
du  vin  tranfporté ,  ainfi  le  droit  pourroit  être  perçu  à  tant  pour  cent  de  la 
valeur  énoncée,  foit  à  la  fortie  du  royaume,  loit  aux  entrées  des  villes  où 
il  doit  être  confonuné.  L'impôt  continueroit  d'être  plus  fort  dans  les  lieux 
où  la  confommation  doit  être  renchérie;  mais  par-tout  il  feroît  propor- 
tionné aux  diverfes  facultés  des  confommateurs ,  &  à  U  valeur  intrinfeque 
des  produâions.  Ce  droit  feroit  clair  dans  l'énoncé,  d'un  compte  facile, 
d'une  perception  aifée  &  peu  coûteufe  ;  &  enfin  fufceptible  d'augmentation 
&  de  diminution  fans  aucun  embarras ,  fuivant  que  l'exsgeroient  les  varia- 
tions des  befoins  de  l'Etat  &  du  commerce. 

Le  congé  converti  en  acquit  à  caution ,  devant  être  rapporté  dans  un 
certain  efpace  de  temps  au  lieu  où  il  a  été  levé,  il  paroit  que  jes  droits 

plus  grand 

peines  afTez 

n'eft  pas  une  formalité  plus  gênante,   oue  d'accufer  la  réception  de  Ton 

vin  9  au  commiffionnaire  qui  en  a  fait  l'envoi. 

Le  même  auteur  obferve  avec  raifon  que  cette  méthode ,  qui  efl  fans 
doute  très-praticable,  donneroit  un  accroiflèment  infini  au  commerce  des 
vins  chez  1  étranger,  &  que  dans  l'intérieur,  l'impôt  fe  trouveroit  plus  équi- 
table entre  le  riche  qui  confbmme  les  vins  chers,  ceux  des  claffes  moyen- 
nes qui  fe  contentent  d'une  qualité  médiocre ,  &  le  pauvre  qui  confomme 
comme  il  peut. 

Les  droits  d'aides,  tout  impôt  fur  les  vins,  réduits  fous  une  feule  loi, 
à  un  finiple  droit  de  confommation  fur  l'entrée  des  vins  dans  les  lieux  où 
ils  fe  confomment,  à  tant  pour  cent  de  leur  valeur ,  &  de  fortie  fur  les 
vins  tranibortés  à  l'étranger ,  en  étendant  prodigieufement  la  confomma- 
tion ,  celle  des  Vins  médiocres ,  comme  celle  des  grands  vins ,  en  multi- 
pliant par  confëquent  infiniment  le  produit  des  droits ,  donneroit  encore 
au  miniflere,  un  moyen  toujours  fi^r  de  favorifer  le  commerce  à  propos. 

Toute  nation  qui  a  un  genre  de  produâion  naturelle  qui  eft  un  oojet 
de  commerce  avec  les  étrangers  «  doit  travailler  à  l'étendre ,  &  employer 


perception 

telle ,  qu'il  foit  facile  au  miniflere  de  diminuer  les  droits,  tant  dans  Pin- 
teneur ,  qu'à  la  fortie ,  toutes  les  fois  que  leur  poids  devient  un  obflacle  au 
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leurs  droits ,  &  y  ont  réufli.  Uo  marchand  de  vin  qui  a  cent  pièces  de  vin 
malade  y  ne  pouvant  le  guérir,  paye  les  droits  de  cent  pièces  de  plus,  qu'il 
eft  obligé  d'acheter  pour  remplacer  dans  (a  confommation  les  cent  pièces 
malades  dont  il  a  déjà  payé  tes  droits.  Il  arrive  de-là  que  le  fermier 
profite  de  cet  accident  qui  lui  donne  des  droits  fur  lelquels  il  ne  devoit 
pas  compter,  que  le  marchand  les  perd  injuftement  en  perdant  fon  vin;^ 
&^  ce  qui  eft  bien  intéreflant,  l'Etat  envoie  cent  pièces  de  vin  de  moins 
à  l'étranger.  Cette  diminution  contribue  aufli  à  foutenir  les  prix  des  vins  ; 
ce  qui  n\ft  pas  moins  contraire  aux  intérêts  de  la  France,  qu'à  ceux  des 
nations  qui  en  font  la  grande  confommation. 

La  féconde  loi  qui  eli  aflez  ancienne ,  concernant  les  eaux-de-vie ,  prof- 
crit  également  les  eaux-de«vie  de  miel ,  de  marcs  de  raifins ,  lies  &  baiG- 
fieres ,  &  celles  de  fyrops  de  fucre.  Celles  de ,  miel  &  de  fy rops  de  fucre 
ibnt  très-contraires  à  l'intérêt  àe  la  France,  &  à  celui  du  commerce  en 
fféoéral.  Mais  en  eft- il  de  môme  des  eaux-de-vie  de  marcs  de  raifins ,  de 
Oes  &  de  baifiiere?  Il  femble  que  cette  forte  d'eau-de-vie  auroit  dû. être 
regardée ,  comme  l'huile ,  nomméq  troifieme  forte  dans  le  commerce ,  qui 
ne  fe  tire  que  du  marc  des  olives,  &  qu'on  n'obtient  même  qu'avec  le 
iècours  de  Veau.  Ce  feroit  une  qualité  inférieure  qui  accroltroit  l'abon* 
dance,  &  les  ventes  qui  fe  font  à  l'étranger.  Si  par  cette  loi  on  a  prétendu 
foutenir  le  prix  des  eaux-de-vie  chez  l'étranger ,  &  fi  l'on  a  craint  que' 
cette  qualité  inférieure  d'eau-de-vie  ne  le  Ht  tomber,  ce  qui  arriveroit  né- 
ceflairemenc;  on  a  craint  de  fe  procurer  un  grand  avantage,   i^.  Il  n'eft 

rs  douteux  qu'on  en  vendroit  une  plus  grande  quantité ,  fi  la  denrée  étoit 
bas  prix ,  oc  il  eft  infiniment  plus  utile  pour  un  Etat  de  vendre  à  l'é* 
franger  beaucoup  de  denrées  à  bas  prix,  qu'une  moindre  quantité  à  un 
prix  plus  haut.  2^.  Outre  que  le  bas  prix  auroit  étendu  la  confommation ,  il 
auroit  arrêté  chez  l'étranger  la  ^brication  de  ces  liqueurs  fortes  qu'on  a 
nommées  improprement  eaux-de-vie,  &  qui  en  prennent  la  place  aujour- 
d'hui aux  dépens  de  la  France ,  de  l'Efpagne  &  du  Portugal  ;  &  ce  qu! 
eft  bien  fâcheux  pour  l'humanité,  aux  dépens  de  la  fanté  des  peuples  qui 
en  font  ufiige.  Les  nations  qui  confomment  les  vins  &  les  eaux-de-vie  de 
France, «lui  demandent  ces  denrées  à  meilleur  marché,  &  il  eft  évidem- 
ment de  l'intérêt  de  la  France  de  les  leur  procurer ,  parce  qu'elles  en  achè- 
teront une  plus  grande  quantité. 

Après  la  culture  àt%  terres ,  celle  de  la  pêche  eft  te  moyen  le  plus  fôr 
éPélever  la  puiflance  d'une  nation.  Ce  qu'exige  l'intérêt  particulier  d'une 
nation  pour  fa  propre  confervation ,  eft  en  même  temps  de  l'intérêt  gêné* 
rai  du  ^commerce  de  l'Europe.  L'intérêt  du  commerce  en  général  demande 
la  plus  grande  abondance  poffible  de  denrées  &  de  marchandifes  à  faire 
.circuler ,  &  le  plus  grand  nombre  de  confommateurs  ;  il  veut  aue  tous  les 
4>ays  foient  bien  cultivés  &  bien  peuplés.  C'eft  fur  les  nations  cpxkt  la  po- 
pulation eft  la  plus  nombreufe ,  que  le  commerce  porte  fes  grandes  fpécu« 
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ton  agriculture  &  fa  population,  en  y  multipliant  les  occupations  &  les 
fubfiftances. 

On  n'ignore  pas  que  la  pèche  é(l  Técole  &  en  même  temps  la  pépi* 
niere  des  matelots;  que  les  grandes  pêches  ont  été  la  naiflance  d'une  grande 
navigation  &  d'une  puiflante  marine.  Tout  le  monde  eft  aujourd'hui  frappé 
de  l'exemple  de  la  Hollande,  que  la  pêche  feule  du  hareng  enrichit  tous 
les  ans  de  plus  de  60  millions.  On  fait  que  la  pèche  produit  dans  un  Etat 
une  valeur  qui  n'y  étoit  pas^  pour  un  échange  aflez  léger,  puifque  les 
fept  huitièmes  au  moins  de  la  valeur  de  la  pêche  appartiennent  aux  loyers 
des  hommes  &  des  capitaux  qui  y  font  employés,  &  que  la  nation  qui 
vend  au-dehors  le  produit  de  fcs  pêches ,  fait  un  gain  auffî  clair ,  que  fi 
elle  vendoit  les  grains  &  les  vins  du  crû  de  fes  terres. 

Cependant  la  pêche,  fur-tout  celle  du  hareng,  eft  reftée  dans  les  limites 
les  plus  étroites  en  France  &  en  Angleterre,  chez  les  deux  nations  les 
plus  éclairées,  malgré  les  avantages  de  leur  fituation  bien  fupérieurs  à 
ceux  des  Hollandois. 

C'eft  fur-tout  en  France  qu'on  doit  attribuer  la  fbiblefTe  de  la  marine  & 
la  difette  des  matelots  à  la  négligence  de  la  pêche.  Mais  une  nation,  une 
province ,  une  ville  maritime ,  qui  veulent  (e  donner  une  grande  pêche  ^ 
ou  la  relever  lorfqu'elle  eft  tombée ,  y  trouvent  à  préfent  un  obftacle  qui 
n'exiftoit  point  autrefois,  qui  eft  la  concurrence  des  nations  en  polTeflion 
d'approvihonner  l'Europe  de  poifTons  fecs  &  falés.  La  mer  eft  un  champ 
inépuifable,  mais  la  confommation  n'eft  pas  fans  limites.  L'exemple  tou- 
jours cité  avec  éloge,  de  la  prodigieufe  richefte  de  la  pêche  des  HoUan-- 
dois»  comme  un  encouragement  qui  doit  exciter  l'induftrie  des  autres  na- 
tions maritimes ,  en  feroit  un  efFeâivement  bien  puiflant ,  fi  cette  branche 
de  leur  commerce ,  la  première  fource  de  leurs  richeffes  &  de  leur  puif- 
fance ,  n'exiftoit  que  dans  l'hiftoire  de  leur  république  :  toute  autre  nation 
pourroit  aifément  l'imiter.  Mais  en  citant  cet  exemple  permanent  fous  nos 
yeux,  on  nous  préfente  en  même  temps  une  concurrence  immenfe  à  fur- 
monter ,  obftacle  que  les  Hollandois  ne  trouvèrent  point  lorfqu'ils  établi- 
rent  leur  grande  pêche.    Quelle  route  auroient-ils  employés  pour  prendre 

Îiart  à  cette  richefle?  c'eft  a  la  recherche  de  ces  moyens  qu'on  doit  donner 
on  attention.  S'il  n'eft  pas  poflible  d'enlever  à  la  Hollande  cette  branche 
de  commerce ,  il  eft  trés-poflîble  d'y  prendre  part  ;  &  quelles  que  foient 
les  reflburces  de  Tinduftrie  des  Hollandois ,  il  y  a  une  allez  grande  étendue 
de  pays  en  Europe,  aue  d'autres  négocians  protégés  peuvent  approvîfionner 
à  meilleur  marché ,  de  poiffons  fecs  &  falés ,  &  l'on  peut  aflez  furmonter 
l'obftacle  de  la  concurrence ,  pour  fe  donner  tous  les  principaux  avantages 
de  la  pêche. 

La  France  eft  dans  la  fituation  la  plus  avantageufe  pour  la  pêche  du 
hareng;  aucune  luttion  ne  poflede  mieux  que  les  François,  toute  l'induf- 
trie qu'exige  cette  pêche;  oc  les  négocians  de  France  font  auffi  entrepre- 
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çhe  aux  c6tes  d^Ecofle  &  d^Aogleterre  ?  Comme  il  r?cR  pis  poflible  de 
fuppofer  une  telle  augmentatioa  ,  il  faut  conclure  que  les'  pêcheurs  de 
Dieppe  auroieot  un  avantage  incontefiable  fur  les  Hollandois ,  s^ils  portoienc 
leur  pêche  dans  les  mêmes  parages.  Les  pêcheurs  Hollandois  qui  s'adon- 
nent a  la  petite  pêche ,  ne  peuvent  leur  être  comparés  :  la  plus  part  font 
alors  de  retour  de  la  grande  pêche ,  dont  la  faifbn  eft  paflëe ,  &  ils  profit 
tent  de  la  faifon  de  la  petite  qui  ne  commence  qu'au  mois  de  Novembre. 
Cène  petite  pèche  n'eft  pour  eux^  pour  ainfi  dire ,  qu'une  fuite  de  la  grande 
pêche  9  au  lieu  que  les  François  en  font  leur  pêche  principale. 

On  attribue  anez  généralement ,  du  moins  en  partie ,  au  haut  intérêt  de 
l'argent  ^  l'état  de  fbiblefle  de  la  pêche  du  harenâ  en  France.  L'auteur  des 
ilémens  du  commerce ,  regarde  le  taux  de  l'intérêt  de  l'argent ,  comme  le 

Srîncipal  obftacie  qui  en  arrête  les  fuccés.  Toutes  chofes  égales  d'ailleurs  » 
it  cet  auteur ,  entre  les  peuples  qui  pèchent  en  concurrence  ,  celui  qui 
paye  l'intérêt  le  plus  fort ,  aura  le  défavantage  à  la  vente ,  ou  plutôt  Us 
aégocians  borneront  leurs  entreprifes  à  la  confommation  intérieure,  &  em« 
ployeront  le  fuperflu  de  leurs  capitaux  à  des  entreprifes  plus  lucratives.  Nous 
trouvons  la  même  opinion  expofée  dans  un  plus  erand  détail ,  dans  les 
obfervations  préliminaires  du  corps  d'obfervations  de  la  fociété  d'agricul- 
ture ,  de  commerce  &  des  arts ,  de  Bretagne ,  tirées  d'un  mémoire  fur  la 
pêche  9  remis  à  Mr.  le  duc  d'Aiguillon^ 

Les  Hollandois  ont,  dit- on  dans  ce  mémoire,  l'argent  à  deux  &  demi 
&  au  plus  à  trois  pour  cent ,  pour  toutes  leurs  entreprifes  de  commerce , 
ce  qui  diminue  beaucoup  les  frais  &  les  dépenfes  de  leurs  pêches  ;  au  lieu 

2ue  nos  négocians  n'obtiennent  l'argent  qu'à  cinq  &  fouvent  à  fix  pour  cent, 
lette  diffêrence  fufiiroit  pour  nous  éloigner  de  la  concurrence ,  puifque  les 
Hollandois  peuvent  y  gagner  plus  que  nous  en  vendant  à  meilleur  marché* 
Leurs  armemens ,  ajoute*t-on ,  fe  font  à  beaucoup  moins  de  frais  que  ceux 
d'aucune  nation;  avantage  fondé  i^.  fur  lès  importations  &  les  exportations 
qu'ils  font  dans  le  Nord  &  dans  la  mer  Baltique.  2^  Sur  le  moindre  nom- 
bre d'hommes  employés  à  former  les  équipages.  3^.  Sur  la  fhigalité  de  leurs 
matelots.  Ils  ont  d'ailleurs  une  habitude  fur  toutes  les  préparations  qu'exi- 

Î^ent  les  harengs  ^  qui  les  rendant  meilleures  ^  plus  promptes ,  &  par  con« 
équent  moins  chères ,  met  un  grand  obftacie  a  la  concurrence.  D'ailleurs 
la  quantité  immenfe  de  harengs  qu'ils  font  en  état  de  verfer  dans  l'Eu- 
rope 9  les  met  ii  portée  de  fbutenir  le  bon  marché.  Celui  qui  vend  beau- 
coup peut  fe  contenter  de  petits  profits,  parce  qu'il' les  multiplie.  Celui 
qui  vend  peu  avec  de  petits  profits ,  efl  forcé  d'abandonner  un  commerce 
qui  ne  lui  rend  pas  afiez  pour  le  &ire  fubfifler.  De-là  on  conclut  qu'on 
ne  doit  pas  efpérer  qQe  la  pêche  puiffe  profpérer  fans  une  exemption 
de  droiu. 

L'auteur  des  ilemens  du  commerce ,  ainfi  que  tous  ceux  qui  ont  le  plus 
iblidement  écrit  fur  le  commerce  de  la  France  »  ont  infifté  fur  l'idée  que 


bu  prix  de  11  maio-d^ccuvre  <]ue  dépend  eo  géoëral  le  bas  pni 
les  aiverfes  produâions ,  que  c'eft  ce  bzs  prix  qui  donne  une  p 
courante  &  lî  arantageufe  daos  tous  les  marchés  ;  c*efl  une  i 
conflante  ,  que  tout  ce  qui  enchérit  la  main-d'œuvre ,  eft  di 
commerce.  Ur  on  ne  fauroit  nier  que  le  bas  intéréc  de  IWgeot  i 
le  prix  de  la  main-d'œuvre,  parce  que  le  bas  intéréc  de  l'argent 
&  DC  peut  être  dans  le  commerce  l'efïèt  d*aucijne  loi ,  mais  il 
de  l'abondance  ,  &  cette  abondance  l'avilit  &  fait  enchérir  née 
toutes  les  chofes  qui  s'échangent  pour  de  ['argent.  Ce  qui  eft  v 
néral  i  Pégard  de  la  culture  des  terres  Hx  des  rnanu^âures  1' 
regard  de  la  pêche,  qui  tient  de  Tagriculture  &  des  rnantifa£htn 
eft  le  champ  fur  lequel  les  pêcheurs  doivent  faire  une  abondan 
&  la  conftruftion  des  bateaux  pécheurs  eft  une  efpece  de  ou 
comme  la  fabrication  des  voiles,  des  cordages,  des  filets  Aie 
préparations  des  poiffoos.  Ici  tout  eft  fabrication  ,  main-d*cetme 
des  hommes. 

On  ertime  communément  i  trcnte-fix  mille  livres  ,  la  mifc 
bâtiment  pccheur  de  Dieppe,  qui  pêche  cinquante  lafli  de  ba 
cinquante  mille  maquereaux  ,  pendant  les  deux  pêches  lea  fil 
change  compris,  en  fuppofant  le  bateau  &  tous  les   filets  neufi. 

L'armateur  de  ce  bateau,  (î  on  le  fuppofe  en  débours  de  ca 
pendant  fix  mois,  paye  pour  les  intérêts  à  cinq  pour  cent  aeui 
vres  qu'il  faut  ajouter  aux  frais  de  mife  hors.  AinG  Parmateur 
qui  ne  paye  les  intérêts  qu'i  deux  &  demi  pour  cent,  aura  un 
fur  le  François  de  quatre  cents  cinquante  livres.  Mais  cet  avaata? 
fe  comparer  au  délavantage  que  lui  donne  la  cherté  de  la  maii 
tant  pour  la  conftruâion  du  bateau,  que  pour  la  ^brication  & 
des  filets ,  qui  font  les  deux  articles  de  dépenle  les  plus  forts.  C« 
a  pour  caufe  eo  Hollande  le  bon  marché  de  l'argent,  &  v'por 
hors  d'un  femblable  bateau  ï  vingt  mille  florins  au    moins. 

le  pécheur  Hollandois  vend  le  baril    de  hareng,    prix   comm 
florins  ,  ce  qui  fait  cent  pour  cent  de  plus  que  le  François  l       ' 
^|e  Tien  à  caufe  de  fa  mauvaifc  qualité.    Delà  00  dotr  jClilJ 
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Dëceflairement  que  le  pécheur  Françob  trouve  dans  le  bon  marché  de  ia 
mife  hors  ^  €pn  eft  Teflet  du  haut  intérêt  de  Targent ,  les  moyens  de  foute-- 
nir  le  bas  prix  du  produit  de  la  pêche ,  &  que  le  haut  intérêt  de  Targent 
eft  chez  lui  un  avantage  fur  les  pêcheurs  Hollandois ,  au  heu  d'un  obAacle 
aux  progrès  de  fa  pêche ,  qui  le  mené  hors  d^état  de  foutenir  la  concurrence. 

Le  picheur  Hollandois  n'a  d'autres  avantages  fur  le  François  à  Pégard 
de  la  mife  hors^  que  celui  d'une  grande  économie ,  qui  réduit  l'équipage 
à  un  quart  moins  nombreux  que  celui  des  François  ^  &  refireint  leur  nour« 
riture  prefque  au  néceflàire  phyfique  i  &  quoique  le  loyer  des  hommes 
ibit  plus  cher  en  Hollande  qu'en  France ,  le  pêcheur  Hollandois  les  em- 
ploie à  la  pêche  ^  peut-être  à  meilleur  marché  »  qu'on  ne  les  emploie 
1  Dieppe,  parce  qu'ici  ils  font  à  la  part,  &  qu'ils  font  à  gages  en  HoN 
lande.  Ce  n'eft  point  le  haut  prix  de  l'imérêt  de  l'argent  qui  donne  ce 
défavanage  aux  pécheurs  de  Dieppe  ;  mais  un  fimple  ufaee ,  qui  eft  peut* 
être  plus  conforme  à  l'intérêt  de  l'Etat,  en  ce  qu'il  diviie  &  répand  dans 
im  plus  grand  nombre  de  mains ,  les  bénéfices  de  la  pêche ,  excite  bien 
mieux  l'émulation^  favorife  &  étend  l'induftrie. 

Quoique  les  équipages  Hollandois  ne  foient  pas  fi  bien  nourris  que  lee 
équipages  François ,  il  ne  iàuroit  cependant  y  avoir  une  épargne  bien  con* 
fidérable  fur  cet  article  ,  puifque  les  François  n'embarquent  (ur  un  bateau 
pêcheur  de  cinquante  lafts  de  vingt-quatre  hommes  d'équipage ,  que  pour 
quatorze  cents  livres  de  vivres.   On  embarque  du  cidre  cl  m&ne  du  vin 

nies  matelots  dans  les  ports  de  France.  En  Hollande  on  embarque 
I  bierre  dont  les  matelots  Hollandois  font  une  grande  confommation  » 
parce  qu'ils  ne  boivent  point  d'eau. 

Enfin  les  défavantaees  des  Hollandois  dans  la  pêche  du  hareng  &  dana 
celle  de  la  baleine ,  font  tels ,  qu'il  n'y  a  pas  un  feul  négociant  qui  ofe 
entreprendre  d'armer  un  vaiffeau  pêcheur ,  s'il  n'en  fournit  pas  en  même 
temps  toutes  les  marchandifes  qui  compofent  fon  armement ,  fur  lefquelles 
il  trouve  fon  bénéfice.  Ce  n'eft  que  le  bénéfice  fur  les  frais  des  armement 
&  fur  la  main-d'œuvre,  qui  foutient  la  pêche  en  Hollande,  qui,  à  ne 
confidérer  que  le  montant  feul  de  la  mile  hors  ,  donneroit  fouvent  de 
la  perte. 

11  eft  donc  évident  que  ce  n'eft  point  le  haut  intérêt  de  l'argent ,  ni  la 
cherté  de  la  mife  hors  ,  qui  empêchent  les  François  d'aller  à  la  grande 
pêche  du  harene ,  &  qui  les  éloignent  de  la  concurrence.  Il  ne  feroit  pat 

Ïlus  jufte  d'amibuer  le  mauvais  eut  de  leur  pêche  à  un  défiiut  d'induftrie , 
i  à  une  connoiflance  fopérieure  chez  les  Hollandois,  de  Tart  de  préparer 
le  hareng.  Les  meilleures  méthodes  de  pêcher,  dit  l'auteur  des  éUmens 
du  commerce ,  &  d'apprêter  le  poiflbn ,  ne  font  jamais  long-temps  incon- 
nues ,  &  font  praticables  pour  tous  les  peuples  également.  Il  n'eft  point 
en  eftt  d'induftrie  exclufive,  La  petite  pêche  du  hareng  a  £iit  contra  âer 
aux  François  la  même  habitude  que  les  Hollandois  ont,  fur  toutes  les  pré* 
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blieroie ,  &  muTtipIieroîc  en  même  temps  les  matelots  pécheurs.  Cette 
nveur  feroit  d^autant  plus  ufile ,  que  cette  clafle  de  matelots  occupée  fix 
mois  à  la  mer  »  eft  occupëe  les  fix  autres  mois  à  la  culture  de  la  terre  ; 
ce  font  les  feuls  matelots  en  même  temps  matelots  &  cultivateurs  ,  0c 
c'eft  d'ailleurs  de  cette  clafle  que  fortent  les  meilleurs  marins. 

Les  droits  de  congé  ,  que  les  bateaux  pécheurs  font  obligés  de  payer 
aux  amirautés  »  &  ceux  que  les  fermiers  exigent  fur  le  fel  &  fur  les  hoif* 
fons»  augmentent  confidérablement  les  frais  des  armemens.  Mais  TohAa^ 
cle  le  plus  grand  au  progrès  de  la  pêche  ^  confifte  dans  les  droits  donc 
on  a  chargé  le  poiflbn  faîé ,  &  fiir-tout  le  poiflbn  frais. 
:  Lts  bateaux  pécheurs  apportent  les  harengs  en  vrac.  Ceft  dans  le  port 
quHls  font  alités  &  paqués ,  &  que  de  trois  barils  on  n^en  Eût  que  deux. 
Cet  apprêt  »  les  frais  de  magafinage  &  les  droits  de  confommation ,  ajou- 
tent au  baril  de  hareng  une  valeur  nouvelle  de  cinq  livres  dix  fols.  Un 
iNuril  de  hareng  paye  de  droits  de  fortie ,  foit  par  terre  ou  par  mer ,  trente- 
deux  fols  fix  deniers^  pendant  que  le  même  droit  en  Hollande  n^eft  que 
de  trois  fols  fix  deniers.  Les  droits  d'entrée  dans  Paris  fur  le  poiflbn  falé , 
ont  été  réduits  depuis  1750  i  2  fols  6  deniers  &  demi  pour  livre  du  prix 
de  ta  vente  ,  &  les  4  lois  pour  livre  du  total  des  droits  ;  ce  qui  joint  aux 
fnus  de  voiture  porte  la  valeur  du  baril  de  hareng  à  un  prix  exorbitant , 
&  en  reflerre  la  confommation.  Les  fermiers  exigent  encore  des  droits 
dans  les  autres  villes  ;  ce  qui  enchérir  trop  le  hareng  pour  les  confom* 
mateurs. 

Les  droits  fur  le  poiflbn  frais  font  encore  bien  ^  plus  onéreux  &  plus  def- 
truâifs.  Les  droits  d'entrée  ou  de  marché  ^  Paris,  font  de  quarante-huie 
pour  cent  de  la  valeur  du  poiflbn  au  marché  de  Paris  ;  &  par  la  difcuf* 
fion  du  prix  au  marché ,  les  droits  fe  trouvent  quelquefois  perçus  fur  le  pied 
de  cent  pour  cent  de  la  vente  ;  car  on  les  exige  fuivant  une  eAimation 
arbitraire  de  la  valeur.  De-là  il  arrive  fouvent  qu'un  marchand  du  port  qui 
envoyé  du  poiflbn  frais  i  Paris ,  n'y  gagne  rien ,  ou  y  perd.  L'armateur 
vend  à  Dieppe  pour  trois  cents  livres  de  poiflbn  à  un  marchand  qui  l'en- 
voye  i  Paris  pour  fon  compte.  Si  ce  même  poiflbn  n'eft  vendu  que  mille 
livres  ^  ce  marchand  n'y  gagne  rien ,  parce  qu^on  lui  retient  pour  les  droits 
quarante-huit  pour  cent  de  Ta  valeur ,  ce  qui  fait  quatre  cents  quatre-vingt 
livres.  Le  voiturier  reçoit  deux  cents  livres  pour  la  voiture ,  il  ne  lui  refte 
que  trois  cents  vingt  livres ,  à  peu  près  le  prix  de  l'achat  du  poiflbn  à  Diep^ 

K.  Si  la  partie  du  poiflbn  achetée  à  Dieppe  trois  cents  livres ,  ne  rend  i 
ris  que  huit  cents  livres ,  les  droits  de  quarante-huit  pour  cent  de  la  va- 
leur» montent  à  trois  cents  quatre- vingt  quatre  livres,  la  voiture  deux  cents 
livres ,  &  il  ne  refte  au  marchand  que  deux  cents  feize  livres ,  ce  qui  fait 
par  confèquent  84  livres  de  perte. 

n  eft  inipoflîble  que  la  pèche  du  poiflbn  frais  fe  foutienne  furchargée 
de  droits  u  exorbitans.  Ces  droits   reflerrenc  infiniment  la  confommation. 
Tome  XIX.  Pppp 
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La  pèche  de  la  morae  verte  &  feche ,  étoic  eo  France ,  avant  la  guer- 
re 9  dans  un  état  bien  fupérteur  à  celle  du  hareng.  Cette  branche  fufcept w 
Ue  encore  de  grands  accroiflemens,  v  ëtoit  établie  fur  des  fbndemens  fblides. 

Les  ports  de  Grandville,  Cheroourg,  Honfleur,  le  Havre,  Dieppe» 
St.  Vallery,  Boulogne ,  Dunkerque,  St.  Malo,  Nantes ,  la  Rochelle,  Bor« 
deaux ,  Bayonne ,  &c.  ont  employé  à  la  pêche  de  là  morue  verte  &  à  celle 
de  la  morue  feche ,  environ  quatre  cents  navires  de  deux  cents  à  trois  centt 
cinquante  tonneaux  ;  &  la  navigation  de  ces  deux  pêches  occupoit  Quinze  à 
feize  mille  matelots^  parmi  lefquels  on  comptoit  jufqu^à  deux  mille  ma-* 
telots  novices,  qui  fe  formoient  tous  les  ans. 

Lts  François  ont  l'avantage  de  n'avoir  ici  qu'une  feule^  nation  rivale  ; 
moins  à  craindre  par  fon  induftrie  dans  cette  branche  de  commerce ,  que 

Car  la  fupériorité  de  fa  marine.  Les  Anglois  envoient  aufli  à  la  pêche  de 
V  morue  environ  quatre  cents  navires  de  cinquante  à  cent  quatre-vingt  ton** 
neaux.  Ils  n'ont  aucun  avantage  fur  les  François  à  l'égard  des  frais  de  la 
navigation  :  ils  emploient  à  peu  près  le  même  nombre  d'équipages ,  & 
les  payent  un  peu  plus  chèrement  ;  &  les  François  ont  celui  de  mieux  pré- 
parer leur  poilTon ,  d'obtenir  la  préférence  dans  le  commerce ,  fur-tout  \ 
l'yard  de  la  morue  verte ,  dont  ils  font  une  pêche  plus  abondante. 

Les  Anglois  emploient  les  plus  petits  navires  à  la  pêche  de  la  morne 
vene ,  qu'ils  habillent  &  (aient  avec  moins  de  précautions  &  de  foin , 
que  les  François.  Ils  font  rarement  une  pêche  complète  :  dans  la  crainte 
que  les  premiers  lits  de  leur  poiflbn  ne  fe  corrompent  &  ne  gâtent  aufli 
les  couches  fupérieures ,  ils  quittent  le  Grand-Banc ,  fbuvent  avec  les  deux 
tiers ,  &  quelouefbis  avec  la  moitié  de  leur  chargement.  Leur  pêche  en 
morue  verte  eft  fort  bornée  en  comparaifon  de  celle  de  la  morue  feche« 
Ils  ont  l'avantage  d'avoir  un  grand  nombce  de  pêcheurs  fédentaires  à  HÂe 
de  Terre-Neuve ,  de  qui  ils  achètent  beaucoup.  Mais  ils  ont  à  combattre 
une  rivalité  domeftioue  oui  commence  à  porter  un  préjudice  très-fenfible 
au  commerce  de  la  Grande-Bretagne. 

Les  Anglois  de  la  nouvelle  Angleterre  &  de  la  nouvelle  EcofTe,  em« 
ploient  à  la  pêche  des  deux  morues ,  environ  deux  cents  navires ,  qui  font 
communément  trois  voyages.  Ce  qui  eft  l'équivalent  de  (ix  cents  navires 
employés  à  la  pêche  en  concurrence  des  quatre  cents  d'Angleterre.  Ces  co- 
lons approvifionnent  les  colonies  du  contment  &  celles  àes  ifles  du  vent 
&  fous  le  vent.  Ils  en  portent  aufli  foiiante  à  foixante-dix  chargemens, 
tant  en  Portugal ,  qu'en  Efpagne ,  &  en  Italie ,  d'où  ils  font  leurs  retours 
en  fruits ,  &  en  marchandifes  propres  pour  l'Amérique.  Un  aâe  du  parle- 
ment leur  prefcrit  d'apponer  ces  retours  en  Angleterre  pour  y  être  déchargés  ^ 
&  après  en  avoir  paye  les  droits,  être  rechargés  pour  les  colonies  del'A^ 
ménque.  Mais  ils  ne  manquent  jamais  d'éluder  cette  loi ,  &  de  faire  leurs 
retours  en  droiture  à  la  Nouvelle-Angleterre ,  où  ils  débarquent  leurs  car? 
pdfoni  clan4eftiaement  &  fans  beaucoup  de  difficulté. 
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bien  frappante  de  la  fiicilité  qu'on  auroit  en  France  ^  à  élever  la  pèche  dans 
colites  ies  branches  «  à  fa  plus  grande  valeur. 

On  ne  connoinroit  point  le  commerce  des  colonies  fans  le  fecours  de 
celui  de  la  côte  d'Afrique  qui  conlifie  principalement  dans  la  traite  des 
noirs  9  dont  le  travail  eft  Tunique  fource  des  richefles  des  colonies.  Ces 
deux  branches  font  tellement  liées,  qu'elles  ne  peuvent  exifter  l'une  fani 
l'autre.  La  culture  Européenne  qui  fe  fait  avec  des  chevaux  ou  des  bceuft^ 
réufGroit  peut-être  dans  les  colonies ,  fi  on  vouloit  s'y  appliquer ,  mais  juf« 
qiâ  jpréfent  cette  méthode  de  culture  y  eft  réputée  impraticable  i  la  terre 
n'y  demande  que  des  bras  ;  &  dans  ces  climats ,  les  Européens  n'ont  point 
de  bras,  non-feulement  -pour  remuer  la  terre,  mais  encore  pour  aucun  des 
travaux  qu'exigent  les.  récoltes  &  les  différentes  préparations  qu'il  faut  leur 
donner.  Ce  n'étoit  donc  pas  afiez  pour  les  Européens ,  d'avoir  conquis  dei 
terres  dans  l'Amérique  »  il  a  fallu  encore  s'emparer  d'une  partie  de  TAfri- 

ye  par  le  commerce  &  la  voie  de  la  négociation,  pour  les  &ire  cultiver, 
a  £û\u  tranfporter  des  habitans  de  l'Afrique  dans  l'Amérique  ,  pour  y 
établir  des  domaines  utiles  :  c'eft  ainfi  que  les  Européens  font  parvenus  à 
jouir  de  leurs  conquêtes  &  des  principales  richefles  du  nouveau  monde. 

Ainfi  le  commerce  de  la  côte  d'Afrique  ne  feroit  que  fort  peu  de  chofe» 
É'y  étoit  borné ,  comme  il  le  fut  pendant  long- temps ,  à  la  traite  de  la 
poudre  d'or ,  du  morphil ,  des  gommes  &  de  la  cire  en  quelques  endroits 


Européens  :  &  fans  ce  fecours  les  colonies  n^exifieroient  pas ,  ou  n'auroient 
pas  de  quoi  attirer  l'attention  du  commerce. 

M.  Colbert  fit  une  amélioration  prodigieufe  dans  les  finances  ;  qui  ne 
▼erroit  oue  cela  dans  fon  miniftere ,  ne  connoîtroit  pas  l'excellence  du  tra«* 
vail  &  des  opérations  du  miniftre  :  il  multiplia  &  enrichit  les  fources  des 
finances  :  c'eft  à  quoi  fe  reconnok  le  miniftre  habile  &  citoyen.  L'agri- 
culture  étoit  floriflante  alors  ;  mais  l'induftrie  &  le  commerce  étoient  infi- 
niment bornés.  Il  donna  tous  fes  foins  ï  ces  deux  fources  des  richefles» 
fur-tout  aux  arts  &  aux  manufa£hires ,  qu'on  porta  rapidement  au  plus  haut 
degré  de  perfeâion.  Il  n'en  fut  pas  de  même  du  commerce  extérieur,  fur* 
tour  de  celui  de  l'Afirique  &  des  deux  Indes.  Il  lui  manquoit  des  hommes  : 
il  fàlloit  en  former,  &  c'eût  été  l'ouvrage  d'un  plus  long  miniftere.  La 
France  ne  lui  fburniflbit  pas  de  ces  hommes  qu'on  a  vus  en  Hollande  for- 
mer dans  toutes  les  parties  du  monde  les  entreprifes  les  plus  hardies,  & 
jetter  loin  de  la  patrie  les  fondemens  foltdes  du  commerce  le  plus  étendu^ 
&  d'une  puiflance  dont  les  faftes  du  monde  ne  contiennent  point  d'exem* 
pie.  La  France  ne  produifoit  point  non  plus  d'hommes  femblables  à  ces 
lUufbes  aventuriers  Anglois,  qui  favoient  faire  des  découvertes  &  fonder 
des  coloniei.  Quelques  compagnies  peu  infiruites  &  extrêmement  fbibles 
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de  M.  Co\hen  ;  &  conclure  de  ce  qu'elle  écoit ,  ^  cette  époque ,  la  première 
puii&nce  de  l'Europe  fans  le  commerce  des  deux  Indes,  qu'elle  doit  l'être 
encore  par  la  feule  richefle  de  fon  fonds  en  Europe  &  de  fon  induftrie; 
qu'elle  n'a  qu'à  ie  renfermer  dans  fes  limites  en  Europe  confidérablemenc 
reculées  depuis  la  mort  de  M.  Colbert,.&  bien  cultiver  ce  qu'elle  y  pof- 
fede ,  pour  être  toujours  la  nation  de  l'Europe  la  plus  riche  &  la  plus  puil^ 
fante. 

;On  aoroit  peut*être  raifon  de  s'arrêter  à  cette  idée,  fi  la  puiflTance  de  la' 
France  ne  devoit  pas  être  relative  ;  fi  les  autres  puifiànces ,  ou  plutôt  les 
autres  nations,  étoient  reftées  dans  la  même  fituation;  oii  elles  étoîent  alors. 


Encore  feroit-il  prudent  de  prévenir  celles  qui  pourroient  à  Tavenir  acquérir 
par  les  richefiès  de  l'Amérique,  un  degré  de  lupériorité  en  Europe. 

L'Angleterre  manquoit  autrefois  de  bled  prefque  tous  les  ans ,  la  France 
étoitfon  grenier;  c'eft  aujourd'hui  le  contraire.  L'Angleterre  &  la  Hol- 
lande étoient  prefque  fans  induftrie ,  leurs  négocians  n'étoient  que  marins , 
àc  les  autres  nations  n'avoîent,  ni  induftrie,  ni  marine.  Les  François  étoient 
alors  les  manufaâuriers  de  toute  l'Europe  &  de  l'Amérique  ;  on  apportoic 
beaucoup  moins  d'étoftes  &  de  toiles  des  Indes  orientales  ;  l'induftrie  fran« 
çoifb  n'avoit  prefque  point  de  concurrence  à  foutenir  ;  la  France  n'avoit 
pu  befoin  de  traverfer  les  mers  pour  aller  chercher  de  l'argent  ;  toutes  les 
nations  s'empreflbient  de  lui  apporter  le  leur  pour  avoir  des  denrées  de 
fon  crû,  &  des  ouvrages  de  fon  induftrie. 

Depuis  ce  temps-U  les  manufafhires  fe  font  multipliées  à  l'infini  chez 
toutes  les  autres  nations  ;  toutes  les  qations  de  l'Europe ,  fi  on  en  excepte 
la  Pologne  1,^  font  devenues  induftrieufes.  On  fabrique  par-tout  des  velours^ 
des  étoflès  *de  foie  de  toute  forte ,  des  draps ,  de  petites  étoffes  de  laine 
&  de  coton ,  des  toiles^^  des  tapifleries ,  des  rubans ,  &c.  la  Ruftie  même 
a  déjà  une  partie  de  nos  manufaâures,  L'Angleterre  feule  a  enlevé  à  la 
France  prefque  entièrement  le  débouché  de  fes  étoffes  de  laine ,  à  l'excep^ 
don  du  Levant ,  &  de  quelques  articles  pour  Cadix ,  qu'elle  partage  en- 
core. Cette  diminution  de  la  confomraatîon  des  manufàoures  de  France  en 
Europe  a  reçu  auffi  de  grands  accroiffemens ,  de  l'introduâion  des  toiles 
&  des  étoffes  des  Indes ,  augmentée  infiniment  par  les  compagnies  des  Indes 
srop  multipliées. 

àe  que  la  France  a  perdu  par  cette  concurrence  nouvelle  en  Eui'ope^ 
&  qui  du  temps  de  M.  Colbert  rendoit  fa  balance  extrêmement  avanta-' 
geuie,  elle  Ta  regagné  enfuite  par  les  confommations  de  fes  colonies , 
dont  les  retours  renvovés  à  l'étranger ,  ont  fait  rentrer  en  Ffance  les  mê- 
mes fommes  &  au-delà ,  de  chez  les  autres  nations ,  qu'elle  en  tiroit  au- 
trefois par  fe»  manufaâures.  En  un  mot^  le  défiiut  de  confommation  de 
fes  matiufàâures  en  Europe ,  occafionné  par  Tinduflrie  qui  s'y  eft  prodigieu- 
fement  accrue ,  fi  par  l'augmenution  des  rlstours  des  Indes^orientales ,  a 
été  facoreufement  remplacé  par  les  confommations  de  fes  colonies. 
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On  ft  eflimtf  n  lempt  de  piix  In  reuim  det  colonîei  Fnnoaîia  oi 
quinnie  tnillUmi  par  année.  On  précend  iiiénie  avoir  vérifié  ci  fiiii 
iur  let  fcgiftrei  des  droits.  La  France  cependant  i^envoye  poim  fmraa  \ 
Amérique ,  &  ne  donne  en  payement  de  ces  retours ,  que  des  proûDSic! 
de  fon  crû  &  de  fes  manufaéliires.  i  Pexception  du  bœuf  falé .  du  bcs, 
des  fuiB  dMrlandCt  dont  elle  acheté  pour  environ  quatre  miUioiu,  ii 
quelques  articles  des  Indes-orientales  néceflàîres  k  u  traite  àe  Gma.1 
eft  jcertûn  que  la  France  ne  confomme  qu'une  très-petite  patde  k  s 
retours,  dont  la  majeure  partie  eft  achetée  par  les  étrangers ,  qà  pnc 
ainfi  indireâemeni  i  ta  France,  la  partie  de  Tes  ma  nu  factures  &ijeji!:'i 
rées  de  foQ  crû  ,  dont  ils  ont  appris  à  Te  pafler  \  parce  qu'ils  ont  ip^j 
en  même-temps  à  ne  pouvoir  plus  fe  pafTer  des  denrées  de  l'Amèiquc^r 
U  France  leur  fournit.  | 

Cefl  à  ces  cent  quarante  millions  que  U  France  doit  priocipalemet:  b 
grands  avantages  de  fa  balance ,  Si  ce  produit  excède  (ans  doute  ujci^ 
d'hui  la  fomme  qu'elle  fe  procuroit  autrefois  par  les  ventes  des  produâs 
de  fon  indu()rie  en  Europe  :  maïs  cet  excédent  ne  doit  pas  lui  doruoit 
degré  de  plus  de  rupériorité,  au-deffus  de  celle  dont  elle  jouifToii  imc- 
fois.  Cet  excédent  ne  doit  être  conftdéré  que  comme  un  moyen  ie  S* 
tenir  fa  puijfance  relative  ,  parce  que  toutes  les  autres  nations  fe  fod  c- 
richies  à  peu  prés  autant  en  proportion. 

Ainfi  ceux  qui  penfent  que  la  France  pourroït  abandonner  kcommtrr; 
de  l'Amérique  fans  perdre  de  fes  richeffes  Si  de  fa  puiflaoc;,  B'caijxf 
aflez  réBéchi  fur  ta  liiuation  aâuelle  de  ta  France,  Si  far  càlcéatOM 
nations;  fur-tout  des  narions  maritimes;  fur  la  puilfànce  rtlin'n,ti^  ^"^ 
la  nature  de  ce  commerce,  qui  eft  le  (eu!  moyen    qu'elle  aitdereaiaHiii. 

Si  on  vouloît  calculer  le  préjudice  qui  rékiltcroïc  dans  rm^enticti 
France,  de  l'abfence  de  ces  cent  quarante  millions  par  année;  iidèp 
damment  de  la  diminution  de  fa  marine,  de  celle  du  revenu  pub'ic;iï 
troHveroi^  encore  le  revenu  général  de  ta  nation  affeâé  dans  un  dâii!  itfe 
Et  où  la  France  trouveroit-elle  en  Europe  des  confommateurs  pour  ce 
quarante  millions  de  fes  manufaélures  &  des  denrées    de  fon  crû,  li  i' 
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les  oaiSaof  y  produifeot  les  denrées  &  les  marchandifes  qu!  leur  font  pro« 
près  9  avec  le  plus  d'abondance  qu'il  eft  poffible;  c'eft  de  leurs  richeflèi 
fefpeétives  que  le  commerce  compofe  la  mafle  des  fiennes  :  plus  il  y  en  a , 
plus  le  commerce  en  fait  circuler;  car  les  confommadons  le  muluplient^ 
«'étendent  &  augmentent  en  proportion  de  l'abondance,  &  le  commercé 
entretient  tn&Uliblement  cette  abondance ,  lorlqu'il  la  trouve  établie  à  1^ 
Iburce.  Toute  l'Europe  a  un  intérêt  bien  feouble  par  la  confbmmatîoa 
Inmienfe  qu'elle  fait  de  fucres ,  de  cafFés ,  d'indigo ,  de  coton ,  &c.  que  la 
France  oppoft  toujours  de  plus  en  plus  dans  tous  les  marchés ,  la  plw 
grande  concurrence  pbflible  aux  mêmes  productions  limitées  des  mêmes 
denrées  des  colonies  des  autres  nations  :  il  en  réfultera  Tavantage  d'en 
être  pourvue  au  meilleur  marché  poflible  :  &  cet  avantage  n'eff  pas  I0 
leul  que  les  autres  nations  recevroient  d'une  heureufe  abondance. 

Une  grande  abondance  des  denrées  de  l'Amérique ,  fuppofe  néceflTairc* 
ineat  un  grand  nombre  de  colons  occujpés  du  foin  de  la  produire  ;  confé^^ 

Juemment  une  grande  quantité  de  conlommateurs  des  denrées ,  &  fur- tout 
es  produâions  des  manu&âures  d'Europe.  La  France  en  améliorant  fet 
colonies  t  ^  y  f^f^nt  alors  néceflairement  beaucoup  plus  d'envois  de  fet  ^ 
manu&âorea ,  diminuerait  cohfidérablement  le  poids  de  leur  concurrence  ' 
«dans  les  marchés  de  l'Europe ,  &  par-li  en  augmentant  fans  ceile  fes  ri« 
cheflêSy  elle  enrichirait  encore  l'indufirie  des  autres  nations. 

Pour  rendre  ces  vérités  plus  fenfibles,  il  fufiîra  dé  citer  ici  un  feul  ar- 
ticle du  commerce  de  l'Europe  ;  mais  un  article  bien  grand  &  bien  pré« 
^deuz  :  c'eft  celui  des  toiles.  La  fanté»  la  propreté ,  le  befoin  &  le  luxe 
ont  paiement  concouru  aux  progrès  de  cette  manufaâure  en  Europe ,  qui 
y  eft  augmentée  prefque  du  double ,  depuis  le  commencement  de  ce  ue* 
c\tp  malgré  la  concurrence  des  toiles  communes  de  coton  des  indes  &  des 
nouflelines,  qui  les  remplacent  dans  un  détail  infini,  &  qui  ont  porté 
liir*tout  le  plus*  grand  préjudice  aux  toilettes  ou  toiles  de  batîfle.  Ce  n'efi 
oue  depuis  peu  d'années  que  l'Angleterre ,  qui  tiroit  àts  toiles  de  toutes 
fortes  de  l'étranger  pour  plufieurs  millions  de  livres  flerling ,  en  tire  infi* 
oiment  moin;^  Ce  tut  autant  par  la  railbn  qu'elle  ne  Êibriquoit  point  de 
toiles  p  &  pour  diminuer  l'achat  des  marchandifes  étrangères ,  que  pour 
augmenter  la  confommation  de  fes  étoffes  de  laine,  qirelle  fit  autrefois 
la  loi,  qui  ordonne  de  fe  fervir  d'étofiêsde  laine,  au  ueu  de  toiles, pour 
enfevelir  les  morts.  On  s'eft  adonné  dans  la  Grande-Bretagne  \  la  culture 
do  chanvre  &  du  lin ,  fur*tout  en  Ecofle  &  en  Irlande ,  où  l'on  fabrique 
aujourd'hui  des  toiles  de  toutes  fortes  ,  en  aflez  grande  quantité ,  &  afiez 
belles  pour  approvifionner  prefque  entièrement  l'Angleterre.  La  France , 
k  Hollande  oc  les  Pays-Bas,  autrefois  en  poflTeffîon  prefque  feules  des 
snann&âures  de  toiles ,  ont  perdu  une  grande  partie  de  ce  débouché ,  & 
ont  trouvé  à  Cadix  la  concurrence  de  la  Siléfie  &  de  la  Weflphalie ,  poiir 
l'approvifionnement  des  Indes*occidentales. 
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Les  coloniet  de  la  France  fuppofiées  brtti  coltivëes,  les  toiles  de  (m» 
mitiâurei ,  quelque  flonilàntes  qu'elles  foicot,  ne  peuvent  lui  TofiRa 
m^me-temps  pour  fa  confommatiof»  Jmdrieure ,  pour  celle  et  fct  ntaa 
6(  pour  fon  commerce  avec  Cadix.  Ainfi  aii-lieu  de  furcharger  la  ar- 
ches de  l'Europe  de  fes  toiles,  comme  elle  le  feroir ,  fi  elle  né^ista'h 
colonies  ,  il  fsut  nécefTairemcnt  qu'elle  en  tire  de  SitéHe  ,  de  Wenpliù, 
&  fur-tout  des  Pays-Bas  j  ce  qui  fouiieni  dans  tous  ces  pays  les  tnbi 
un  bon  prix,  qui  entretient  la  richelTe  ou  l'aifance  de  leurs  hat»iiiu,ï  ; 
principalement  celle  des  cultivateurs,  qui  dans  tout  Etat  efl  U  plos  pi- ' 
cieufe ,  &  celle  qui  iDiéreffe  le  plus  rhumanité. 

On  n^eotend  commuoiïment  par  le  commerce  d*AB^ique,  que  cdœfi| 
les  Européens  font  aux  côtes  occidentales  de  l*Afrique,  depuis  le  Cap  Ebs, 
jurques  au  Cap  de  Bonne-Efpérance.  Quoique  la  traite  des  Noin  fsH 
fource  des  richefles  des  colonies ,  il  feroit  difficile  à  la  France  de  ixa: 
i  fes  négocians  de  plus  grands  eocoura^emeos  que  ceux  qu'elle  leri 
d^jà  donnés,  pour  rendre  la  traite  plus  ncile,  plus  prompte,  plus  i^s- 
dante,  &  à  plus  bas  prix  qu'elle  n'a  été  pour  eux  jufqu'à  préfent.  LiFrja 
a  trop  long-temps  foutenu  des  privilèges  dans  ce  cotnmerce ,  &  Bit  en 
peu  d'attention  ^  la  facilité  qu'elle  a  eu  d'établir  des  comptoirs  &  de  cm- 
Hruire  des  forts  à  la  côte  d'or,  qui  eft  de  toutes  les  parties  de  la  ccw^ 
Guinée,  celle  qui  abonde  le  plus  en  efclaves.  Les  François  ne  peana 
plus  traiter  à  cette  côte ,  que  de  la  féconde  main  ,  c'eft-a-dire  aïtc  èa 
comptoirs  Aoglois,  Hollandois ,  ou  Danois  ,  qui  ont  AuiouTd^hm  àes^àra' 
prefque  par-tout  où  il  y  a  de  ta  facilité  à  la  traite.  C'eft-li  luedej  pat- 
des  railÔDs  de  l'infériorité  des  François  dans  ce  commerce.  Cai  s^vt'- 
lent  traiter  à  cette  côte,  ne  pouvant  le  faire  de  la  première  main,  ils  m 
peuvent  faire  qu'une  traite  fort  chère.  Mais  une  autre  raifon  de  knr  ii^ 
riorité,  qui  ei\  peut-être  plus  grande  encore,  fe  trouve  dans  les  nf jr-' 
la  capacité  de  leurs  principaux  officiers  de  bord ,  auxquels  ils  cooËtot  'i 
foin  de  la  traite.  Car  ils  n'ont  à  la  côte  de  Juida ,  ni  à  celle  d'Ange'- 
aucun  comptoir  exclufif  à  redouter;  ils  n'ont  que  la  concurrence  «-' 
naire  du  commerce    des   autres    nations  à    combattre ,    ou    la    leur  f^^ 
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cette  toUratice  eft  (Aremeot  plitf  chère  que  le  droit  en  uGige  ;  ou  qu'il 
n^ait  été  convoyé ,  &  en  ce  cas  le  vâifTeau  convoi  eft.  fore  cher.  D^aiHean 
les  dioits  des  paiffiinces  ne  fauroient  tore  comptés  peur  ipielqne  chofe  au* 
piî»  d'«n  meilleur  marché  de  viogt-<ioq  pour  ceM  (a)*. 

Les  oégocians  François  ^  qui  fe  pkigneat  de  ne-  pouvoir  fimMiur  cette 
coocunrence ,  parce  quHb  ne  (aurotent  domier  leurs  noirs  au  mdme  prix^ 
doivent  donc  reconnoitre  que  les  capitaines  Francis  &  autres  officiers  de 
bord  chaînés  du  foin  de  la  traite ,  ne  (avenc  pas  u  bien  (aire  ce  commerce 
que  les  HoUandois  &  1er  Anglois,  foir  dat»  la  manière  de  traiter ,  pou» 
traiter  à  meilleur  marché  &  plus  ptomptement  »  fint  dans  la  nwiiere  do 
foigner  &  de  gouverner  les  nègres  pendant  la  traversée,  qui  coalerve  mieui; 
b  cargaifon. 

Il  eft  certain  que  ce  commerce,  entre  les  mafns  des  François,  donne 
auelquefeis  la  perte  de  l'entier  capital  ;  qu'il  eft  rare  qt^un  négociant  6b^ 
tienne  deux  bons  voyages  de  fuite  ;  qu'un  négrier  fait  fbuvent  une  mau^ 
vaife  traite  ;  qu'il  eft  obligé  ;  quand  il  trouve  de  la  concurrefice ,  de  ref-f 
tçr  tong-*temps  à  la  cote  ^  au  rflque  de  voir  dépérir  fa  cargaifoo  i  mefure 
q^l  la  forme ,  ou  de  partir  avec  une  car^ifon  impar£iite  i  ou'il  perd  U 
nmtié  de  fa  cargaifon  ou  fa  cargaifon  entière  dans  fa  traverfée  ^  par  des 
maladies ,  par  le  chagrin  qui  gagne  les  noirs ,  ou  par  la  révolte.  Ces  acci«f 
dens  font  très^fréquens  dans  la  traite  des  François,  &  ils  ne  fauroient  fou- 
tenir  ce  commerce ,  s'ils  n'étoient  indemnifés  d'un  mauvais  voyage  par  le 
haut  prix  qu'ils  mettent  à  leurs  noirs  dans  la  colonie. 

Us  trouvent  encore  dans  la  colonie  même ,  une  autre  caufe  de  cherté  ^ 
c^eft-à-dire  un  ufage ,  ou  plutôt  un  abus ,  qui  les  oblige  de  vendre  chère- 
ment leurs  noirs. 

On  vend  fort  peu  de  nègres  au  comptant  dans  les  colonies  Trancoifes  ^ 
fi  ce  n'eft  dans  les  momens  d'une  grande  difette.  Le  crédit  qui  eft  ordi«* 
nairement  de  plufièurs  mois,  qu'un  trop  grand  nombre  d'habitans  par  im- 
puiflance  &  plus  fouvent  encore  par  mauvaife  volonté  ,  étendent  à  des 
années,  eft  l'un  dçs  plus  grands  obftacles  aux  progrés  du  commerce  de 
Guinée,  à  l'introduâion  abondante  des  noirs  aux  colonies,  &  l'augments* 
tion  des  défrichemens  &  de  la  culture  des  refres.  C'eft  là  un  abus  qu'une 
bonne  adminiftration  pourroit  fans  doute  corriger,  qui  d'un  côté  décou-* 
rage  les  négocians  &  diminue  le  nombre  des  armemens  pour  Guinée,  & 
de  l'autre  oblige  les  négriers  de  vendre  à  un  haut  prix  pour  fe  dédom^ 
mager  des  pertes  d'un  long  crédit ,  &  de  celle  que  leur  caufe  le  demeu*- 
rage  pour  raire  le  retour  du  produit  de  leur  vente ,  ou  trouver  du  6et.  Si 
les  interlopes  vendent  leurs  noirs  à  un  quart  meilleur  marché,  ils  ont  du 
moins  cet  avantage,  qu'ils  vendent  compunt  &  font  le  retour  da  ptix  de 
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leur  cirgufoa.  Il  &ut  avouer  auffî  que  lu  îoterlopes  ont  fooTem  nk  1 
det  cargaîfoos  tarées.  F 

II  n'y  a  peut-être  point  de  branche  ie  commerce,  for-couc  en  ?tm,  ' 
qui  foit  accompagnée  de  (i  grands  rifques,  que  le  commerce  de  Ose, 
Indépendamment  des  rifques  de  mer,  qui  îbnt  conTidérables ,  riaiji 
plus  incertain  qu'une  bonne  traite.  Mille  accidens  imprévus  la  rendeniAr 
vaife,  &  U  plus  belle  cargaifon  péril  encore  fouvent  dans  la  mverJÉcpc 
des  révoltes,  ou  par  des  maladies,  ou  fe  dégrade  ïnfîninient.  Apràoi 
ces  rifques,  celui  des  crédits  défoie  tous  les  négocians  :  il  réfultedea 
crédits  des  pertes  immenfes  pour  eux.  11  faut  bien  que  les  noirs  lient ii 
prix  proportionné  â  des  rifques  fi  grands  &  fi  multipliés.  | 

JI  Icnible  qu'il  feroit  pofllble  de  fixer  par  un  règlement.  Ici  tennaJs' 
paiemens  des  noirs,   qui  ne   devroieni  fe  vendre    à  terme  qu*à  li  dv;!  ! 
d*efcompte  ,   &   qu'une  loi  rigoureufe  fur   t'exaâitude   des  payemeatia' 
échéances ,  qui  feroît  cefler  TalMis  des  crédits ,  feroit  oc  grand  eKoutij»'  | 
ment  pour  les  négociaos,  &  mutiiplieroît  fans  doute  les  armemcDsposlt  I 
traite  des  noirs.  En  diminuant  ainH   les  rifques   de    ce   commerce,  on  II  I 
donneroit  furement  plus  d'étendue  ;  on  feroit  tomber  les   noirs  ï  ta  fb  I 
bas  prix  ;  on  en  iotroduiroit  une  plus  grande  quantité  ;   &  l'on  ai^mei 
roit  ainfi   confidérablemem  U  culture   des  colonies  ,    TabondaBCe  àc  k 
produâions  &  leur  commerce.  L'habitant  ne  contraâeroit  que  fur  If  [ôi  1 
de  la  rigueur  de  U  loi.  Il   regarderoit  l'achat  des   coirs   comme  fus  ^ 
mierbe^in;  &  n'employant  plus  à  des  marchaodifes    de   Xuxefadani 
deiïinées  à  payer  fes  noirs,  il  ne  s'expoferoit  point  à  la  rigueur  de  U  loi, 
il  s'accouiumeroit  ï  plus  de  prévoyance  &  feroit   exaâ  &  Tes  eogigenicii. 
ta  rigueur  de  la  loi  ferott   ainG  également  fevorable   au  commacs  &  i  \ 
l'habitant. 

On  prétend  que  les  capitaines  &  les  officiers  François  ne  font  pat  i4  1 
a£lifs,  aufTi  intelligeos,  que  ceux  des  autres  nattons,  fur-tout  les  HoSir  1 
dois;  &  que  leur  incapacité  leur  fait  enchérir  les  noirs  à  la  côte,  muln|i&  I 
les  rifques  &  les  rend  plus  grands.  Les  oégocians  François  oe  poum»»  | 
ils  pas  encore  diminuer  leurs  rifques  &  perfeflionner  cette  branche  de  es" 
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judîce  1  ixi  quelquefbti  bilancé  par  de  grands  avantages  y  qu^on  ne  pcui 
dinîmuler. 

St.  Domtngue  n'occupe  qu'environ  cent  mille  nègres ,  &  devroît  en  oc- 
cuper le  double  ;  cir  cecte  colonie  eft  rufceptible  de  cette  augmentation , 
fur-tout  fi  on  y  détruifoit  les  herbages ,  &  fî  on  y  dïvifoit  les  grandet 
habitations  :  deux  grands  dbllacles  aux  progrès  du  commerce  des  colonies 
i  fucre. 

Cependant  les  négocians  François,  bien  loin  d'introduire  des  noirs  à  St. 
Domingue  pour  y  en  augmenter  le  nombre  au  de-là  de  cent  mille  que 
cette  colonie  occupe,  n'ont  jamais  pu  y  en  tranfporter  la  quantité  nécef- 
faire  pour  recruter  tous  les  ans  ces  cent  mille  :  car  le  feul  entretien  de 
5r.  Domtngue  en  demande  au  moins  douze  mille  par  an.  Or  lorfque  la 
colonie  manque  de  nègres ,  le  premier  &  le  principal  intérêt  de  la  colo- 
nie, du  commerce  en  général  &  de  l'Etat,  e/l  quelle  foit  promptemcM 
recrutée.  C'efl  fans  doute  un  grand  mal  qu'elle  te  foit  par  un  négociant 
étranger  ,  qui  en  prenant  le  bénéfice  de  cette  iniroduâion  fur  les  négo- 
ciant François,  prive  encore  le  commerce  de  la  France  du  retour  des  dea- 
rées  qui  lui  font  données  en  payement  de  !à  cargaifon ,  dont  il  fait  le  re- 
tour au  proBt  de  fa  nation.  Mais  il  y  auroit  encore  un  plus  grand  mal 
pour  le  commerce  en  général  &  pour  PEtai ,  à  lùfler  la  colonie  dépour- 
vue de  nègres.  C'eft  ainfi  que  toute  loi  prohibitive  devient  deftruclive, 
lorfqu'elle  a  fur-tout  pour  objet  une  marchandtfe  de  première  néceUîté, 
dont  la  nation  ne  peut  fe  pourvoir  elle-même  en  proportion  de  foo  be- 
foin.  La  nécellîié  de  la  prohibition  eft  fenfible,  mais  celle  de  la  tolérance 
ne  l'eft  pas  moins.  Lorsqu'une  nation  veut  fe  palfer  du  fecours  étranger  flc 
fe  donner  à  elle  feule  le  commerce  des  denrées  ou  marchandifes  de  pre- 
mière nécefTîté,  il  faut  qu'elle  puilTe  fe  fufHre  à  elle-même  ^  c'efl  alors  une 
-lolitique  bien  entendue ,  que  de  tenir  la  main  à  la  rigueur  de  la  piohî- 
lition ,  comme  la  tolérance  eft  d'une  pratique  très-fage ,  lorfque  les  ap- 
provifionnemens  que  peuvent  faire  les  négocians  nationaux  ,  ne  fauroiea( 
répondre  à  l'étendue  des  befoins. 

L'Ille  de  Cayenne ,  fiiuée  à  trente  lieues  de  Suriium ,  colonie  Hollan- 
doife,  a  des  terres  dans  le  continent  qui  en  dépendent,  nommées  la  Guya* 
ne ,  qui  s'étendent  entre  la  nouvelle  Andaloune  &  le  Bréfil.  Cette  colonie 
eft  trop  foible  pour  attirer  le  commerce.  On  n'y  compte  pas  plus  de  cinq  - 
ou  fix  cents  habiians ,  dont  la  plupart  n'ont  point  de  Nègres.  L'IHe  pro- 
duit cependant  des  denrées  précieufes,  du  cocon,  du  café,  du  rocou  ;  de 
le  pays  qui  en  dépend  pourroit  produire  en  abondance  du  cacao  d'une  aufli 
bonne  qualité  que  celui  de  la  côte  de  Caracque.  Cette  colonie  mieux  foigné^ 
aujourd'hui  deviendra  prompiement  riche. 

L'adminiftration  rendroit  un  grand  fervice  au  commerce ,  &  augmente- 
roil  beaucoup  fa  navigation,  même  au  commerce  de  l'Europe  en  général,^ 
fi  die  lupprimoit  daat  lu  colomes  toutes  les  rafSueriei.  Outre  que  c'eft  ua% 
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on  TIC  aon  poinr  regaraer,  comme  un  avanuge  pour  le  c«m 
blilTement  des  pâturages  dans  les  colonies^  Cet  établiflèniefic  C 
mercc  trois  article»  très-imponans;  les  viandes  falées  ,  !e  beu 
délie.  Ces  articles  qui  n'entrent  prefqne  pour  rien  dans  le  i 
St.  Domingue,  font  pour  celui  de  la  Martioique  de  iroû  o 
lionï.  Quoique  la  France  tire  ces  anîcles  d'Irlande,  il  eft  ce 
feroit  pins  avantageux  de  trouver  une  pareille  conlbrrimation 
guc  i  «  les  pâturages  inimenrcs  de  cette  colonie  indépendam 
coofommation  ,  feroient  bien  plus  avantageuremcnt  emptoyésp 
fi  au'Iieu  d'herbes,  ils  produifoicni  de  l'indigo,  du  café,  do 
fucre.  II  y  auroit  un  plus  grand  nombre  de  colons,  ils  fei 
ches,  &  la  confbmmatïon  des  tnarchaDdifes  de  France  (ëroîl 
Ainlï  au-licu  de  payer  tous  les  ans  à  l'Irlande  trois  ou  (Quatre 
le  heure  5c  le  bœuf  falé,  que  demande  ta  Martinique,  il  t 
pour  la  France,  qu^il  fallut  lui  en  payer  huit.  On  doit  obfen 
térèt  du  commerce  de  la  France,  eft  aulfi  celui  des  naiit 
qui  ont  des  rafïîneries,  &  de  celles  qui  peuvent  lut  vendre 
des  falaifons. 

Parmi  les  richelfes  naturelles  de  la  Louiftane ,  on  a  co 
tfès-prëcicufes  des  prairies  immenfes,  qui  dotmeroienr,  dic-d 
d*y  établir  des  falaifons,  St  de  tirera  l'avenir  de  cette  coloix 
qu'on  tire  d'Irlande. 

Il  eft  vrai  que  cet  établilTement  auroit  épargné  à  la  Franc 
talion  d'argent  de  quelques  millions  dont  elle  fortifie  fa  rir 
un  defavantage  de  moins.  Mais  la  France  n'a-t-elle  pas  eht 
un  moyen  plus  prompt,  plus  fur  &  plus  avaniageux  ponr  f 
entier  cette  branche  de  commerce?  Car  rien  n'eft  plus  mal 
radminiOration  des  colonies,  que  d'approviftonncr  une  colonii 
ire.  C'eft  une  des  grandes  foutes  de  l'Angleterre,  dans  la  co 
plantations.  C'eft  dans  les  bruyères  de  Bretagne,  dans  les  ph 
de  la  Champagne,  dans  les  landes  de  Bordeaux,  qu'il  feroîc  i 
plus  utile  ^  la  France  de  trouver  de  quoi  fe  pafler  de  Tlriandi 
terreins  convertis  en  herbages,  feroient  le  fiege  d'un  coi 
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fêtte .  ne  foie  pat  extrême  »  les  arrifâot  ^  les  oumeri  de  toofe'  forte  ^  tra* 
▼aillent  davantage  &  vivent  mieux  que  dans  les  années  d'abondance.  Mâift 
les  impôts ,  tout  comme  la  difette ,  pouffes  trop  loin ,  produifent  le  décou^ 
ragement  '&  éteignent  rinduflrie.  Les  impôts  excefliÊ  augmentent  le  prîib 
de  la  main-d'œuvre  &  font  renchérir  toutes  les  denrées  :  cet  excès  efl  fur- 
nut  à  redouter  dans  les  Etats  furchargés  d'une  grande  abondance  de  fîgnes 
4e  valeurs. 

Les  impôts,  les  charges  publiques ,  font  donc  néceflaires  pour  faire  oaHrè 
Pindufbie,  l'accroître  ou  l'entretenir.  Cefl  à  la  fagefle  du  gouvememeoc 
à  prévenir  les  abus  &  les  excès  »  &  à  arrêter  les  impôts  tout  au  mpins  au 
d^ré,  oà  le  préjudice  commence}  à  en  écarter  l'arbitraire  autant  qu'on  lé 

rut ,  fbit  par  la  nature  de  l'impôt ,  foit  par  la  répartition ,  &  1^  en  rendre 
perception  la  plus  douce  ou  il  eft  poflîble.  Mais  on  ne  parviendra  ja» 
mais  à  une  préciuon  géométrique ,  fur-tout  à  l'éeard  des  impofitions  per- 
lÎMioelles ,  quelques  erorts  que  l'on  fàfk ,  &  quelques  précautions  aue  l'on 
9tutlle  prendre.  Il  eft  impoffible,  quelque  impôt  qu'on  ima»ne,  d'attein- 
dre ï  une  répartition  parfaitement  égale ,  |&  dans  une  jutte  proportion 
avec  les  facultés  relatives  de  chaque  particulier.  11'  n'y  a  peut-être  pas  un 
centième  des  habitans  d'aucun  Etat,  qui  contribue  aux  charges  publiques 
dans  cette  exaâe  proportion  ;  de  quelque  nature  que  foient  les  impôts.  Qui 
|K>urroit  parvenir  a  connoitre  exaoement  tout  ce  que  Tinduflrie  dérobe  de 
ton  produit  chez  chaque  particulier  à  l'infpeâion  publique ,  &  tout  ce 
que  la  vanité,  le  luxe,  roftentation  ou  le  définit  d'économie,  quelouefeit 
anéme  le  point  d'honneur ,  montrent  au  public  de  richeflès  fans  réalité  ? 
:    Si  les  droits  fur  les  confommations  méritent  la  préfërence,  ce  n'eft  qu'autant 

Îp'ils  ne  tombent  point  fur  les  premiers  befoms,  &  parce  qu'il  n'en  ré'* 
ulte  qu'une  contribution  volontaire.  Let  auberges  &  les  cabarets  en  Hol- 
lande ,  &  bien  plus  encore  en  Angleterre ,  produifent  des  fommes  confidé- 
fables  à  l'Etat  par  les  droits  très-torts,  qui  font  établis  fur  les  confomma« 
cions  &  principalement  fur  les  boiffons.  l}e  tous  les  impots ,  il  n'y  en  a 
point  de  moins  onéreux.  Le  confomnuteur  n'ayant  rien  à  démêler  avec 
Jes  commis,  ne  s'apperçoit  prefquc  pas  qu'il  paie  l'impôt  :  car  ces  démêlés 
ajoutent  infinimem  au  poids  du  droit.  D'ailleurs  le  confommateur ,  fur- 
iDut  en  Angleterre,  fort  du  cabaret  avec  une  bonne  dofe  de  gaieté.  Se  il 
sie  regrette  pas  alors  ce  qu'il  a  payé  pour  fe  la  procurer.  Les  taxes  per« 
fonnelles ,  au  contraire ,  infpirent  toujours  de  la  trifteffe  &  quelquefois  dé 
l'ef&ioi.  11  eft  impoflible  que  la  répartition  n'en  foit  pas  arbitraire;  parce 
que  fon  objet  eft  toujours  inconnu.  Ces  taxes  d'ailleurs  font  très-contraires 
an  commerce;  elles  donnent  lieu  à  des  recherches  très-dé(agréal>les  fur 
l'état  de  la  fortune  des  particuliers.  Or  rien  n'eft  plus  contraire  au  crédit, 
far  conféquent  au  commerce.  Jamais  ceux  qui  feront  chargés  de  la  répar<* 
dtîon  d'une  telle  taxe  dans  une  ville  de  commerce,  ne  pourront  opérer 
UPS  révéler  ou  £iire  révéler. des  anecdotes  âcheufes  au  ciredif ^de  quelques 
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particuliers,  qui  Tant  cela  auroïent  pu  réiablir  leun  af&ires,  &  affitréroeai 
c*efï  UD  grand  mat. 

Les  impôts  les  moins  onéreux  font  fans  doute  ceux  dont  la  perception 
fimple  &  ^cile,  eft  exemple  de  frais  &  de  vexation.  Rien  o'ell  plus  affli- 
geant pour  le  peuple  &  pour  l'humanité,  que  les  frais  que  la  perception 
ajoute  à  Pimpôt,  &  tes  fortunes  des  gens  qu'elle  enrichit.  En  Holluide 
trop  de  gens  vivent  de  la  perception  de  l'impôt.  On  y  a  trop  multipUé 
les  emplois.  En  Angleterre  Si  en  France^  l'impôt  &  le  tnaniement  des  de- 
niers publics  ont  toujours  été  la  fource  de  fortunes  tmmenfes  &  rapide*. 
Ces  fortunes  faites  aus  dépens  du  dépôt  te  plus  facré,  font  également  odieufes 
chez  toutes  les  nations.  On  en  relTerre  de  temps  en  temps  les  limites  en 
France  :  les  autres  gouvernemens  n'y  ont  encore  feit  que  fort  peu  d'at- 
tention. On  ne  refpeéle  point  affez  les  Jburces  de  l'impôt.  Les  droits  fur 
les  confommations  qui  comprennent,  comme  en  Hollande,  toutes  les  chofet 
oécefTaires  ï  la  vie ,  réduifent  le  commerce  d'indulirie  à  la  confommation 
iniéneure.  Le  peuple  ne  fubfifle  que  par  les  dépenfes  de  la  marine,  &c  le 
luxe  des  négocians.  Cet  impôt  attaque  en  Angleterre  toutes  les  manu&c- 
tures ,  &  conféquemment  l'agriculture,  qui  a  befoin  en  Angleterre  plu 
qu'ailleurs,  de  la  confommation  des  manufaâures. 

On  pourroit  peut-être  en  France  augmenter  les  droits  fur  les  confom- 
mations, ou  les  rendre  plus  utiles  au  tréfor  public,  &  moins  onéreux  an 
peuple,  fans  nuire  aux  manufactures;  &  en  même-temps  foulager  l'agri- 
culture au  proraia  du  montant  de  ceite  augmentation. 

Nous  n'avons  point  en  matière  de  politique  de  fujet  plus  important  \ 
traiter,  plus  tméreflant  pour  le  commerce,  &  plus  digne  de  Vattemion  de 
quiconque  joint  kde  grandes  lumières,  à  l'expérience  Si  à  des  connoifTan- 
ces  profondes  de  l'adminirtration,  l'amour  de  l'humanité.  Ne  verrons-noint 
point  un  jour  dans  un  fîecle  fi  éclairé,  chez  les  grandes  nattons  de  l'Euro- 
pe, des  hommes  occupés  par  ordre  du  gouvernement  ^  travailler  au  plan 
e  plus  avantageux  d'adminiftration,  (inguliéremenc  de  la  branche  de  l'im- 
pôt &  de  celle  du  commerce,  c'eft-à-dîre,  de  la  matière  qui  intéreffe  le 
plus  les  peuples,  &  ceux  qui  les  gouvernentî  Nous  avons  beaucoup  d'é- 
crits fur  ce  uijet,  &  fort  peu  de  chofes  utiles ,  fur-tout  ^  l'égard  de  l'impôt 
Il  femble  que  la  France  veut  élever  aujourd'hui  fon  commerce  de  cabo- 
tage. L'impofiiion  de  droits  fur  la  navigation  de  tous  les  étrangers  fansdif* 
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marchandifes  de  foo  cru ,  eft  la  plus  écendae.  Mais  par  la  même  raifon  que 
fon  exportation  efl  immenfe,  l'encouragement,  fi  ces  nouveaux  droits  ont 
pour  ODJet  raccroUTement  de  la  navigation ,  n'eft-il  point  prématuré  ?  Juf- 
ques  à  préfent  la  France  n^a  pas  eu  une  aflèz  grande  quantité  de  vaifleaux 
pour  fuffire-  au  quart  de  fon  exportatioQ.  La  conftruaion  du  nombre  de 
vailTeaux  qu'elle  exige ,  denunde  plufieurs  années  :  &  pendant  que  les  né* 
gocians  s'occuperont  à  les  multiplier,  n'efl-il  pas  à  craindre  que  la  navi« 
gation  &  les  confommations  étrangères  ne  foient  ralenties  par  des  droits 
trop  forts  qui  rachériflent  toutes  les  marchandifes ,  &  que  les  droits  ne 
portent  an  grand  préjudice  à  l'exportation,  &  dès* là  néceflairement  à  tou- 
tes les  branches  cfu  commerce  de  la  nation  ?  Si  la  France  vouloit  faire  une 
loi  à  peu  prés  (emblable  à  Taâe  de  navigation  de  l'Angleterre,  il  femble 
qu'elle  ne  pourroit  s'en  aiTurer  le  fuccés ,  eu  égard  à  l'état  aâuel  de  la  na« 
vigarion  Européenne ,  &  à  l'étendue  immenfe  de  fon  exporution ,  laquelle 
on  ne  fauroit  laiflTer  languir  un  moment  fans  porter  un  grand  pr^udice  au 
commerce  national  ;  qu'après  avoir  acquis  le  nombre  de  vaiffeaux  propor- 
tionné ï  l'étendue  de  cette  exportation. 

-  Le  commerce  du  Nord  pourroit  feul  donner  à  la  marine  de  la  France 
les  moyens  de  parvenir  à  £ure  une'  acquifition  fi  importante.  La  France  eft 
la  nation  qui'  fournit  le  plus  à  l'imponation  &  à  l'exportation  du  Nord  ;  & 
û  elle  vouloit  fe  donner  entièrement  fon  cabotage ,  il  fàudroît  qu'elle  tirât 
une  bien  plu^  grande  quantité  de  marchandifes  du  Nord.  Les  nocrreàuz 
«ccroiilemens  de  fa  marine  lui  rendroient  encore  cette  branché  de  conk- 
merce  infiniment  plus  intéreflànte.  Il  femble  donc  qu'elle  devroit  com« 
mencer  par  rendre  a^ve  cette  branche  de  fon  commerce ,  &  la  regarder 
comme  le  premier  principe  de  l'augmentation  de  fa  tnarine.  Cette  naviga* 
tion  pourroit  s'âccrohre  fort  promptement»  par  des  encouragemens  parti* 
culiers,  tels  que  la  fourniture  de  la  marine ^  des  exemptions  de  droits,  des 
récompenfes  par  tonneau  d'importation  &  d'exportation ,  par  la  proteétion^ 
par  des  traités ,  &c.  Cette  navigation  n'étant  point  ralentie  alors  par  la  con« 
currence  des  nations  qui  naviguent  à  meilleur  marché  que  la  France ,  fè« 
roit  multiplier  infininfent  en  peu  de  temps  les  vaiffoiux  François  &  les 
matelots ,  parce  qu'elle  exige  oeaucoup  de  vaifleaux  par  l'encombrement 
des  marchandifes  de  retour.  Ce  moyen  d'engager  les  négocians  François  à 
faire  leur  cabotage  &  d'étendre  la  marine  de  France  ^  aûroit  peut^tre  un 
fnccès  plus  prompt  &  plus  aflfuré ,  qu'une  impofition  de  droits  oui  porte 
un  préjudice  fenfinle  au  commerce  général  de  l'Europe ,  qui  peut  nuire  beau* 
coup  au  commerce  national ,  &  dont  le  fuccès  peut  éprouver  d'ailleurs  de 
grandes  difficultés.  Dans  les  réglemens  qui  intéreflent  le  commerce,  on 
ne  fauroit. trop  refpeâer  en  général  les  liens  qui  unifient  *ft  hetnreufêment 
oour  le  bieu  de  l'humanité  ^  toutes  les  nations  par  les  intéréu  d'un  com- 
imcf  réciproque. 
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Allemands  »  ciufe  puiilkote  d'émulation  pour  les  nationaux  !  Le  luxe  cou- 
jours  dirigé  par  un  eoût  élégant ,  quoique  frivole  &  mobile ,  attire  les  éorao* 
gers  en  France ,  &  afliire  au  trétor  public  un  tribut  confidérable  fur  leur 
curioficé.  La  cour  dans  fes  goûts  prend  pour  gu[de  ceux  du  roi  »  la  capi- 
tule copie  la  cour ,  les  provinces  imitent  la  capitale  ;  par  cet  enchaîne- 
ment le  roi  fe  trouve  maître  d'accréditer  une  manufkâure  naifTante  ,  de 


toujours.  Telles  font  les  caufes  de  la  fplendeur  de  la  France  i  examinons 
celles  oui  femblent  la  menacer  d'une  décadence  prochaine. 

Le  clergé  catholique,  célibataire  par  (a  confiitution ,  eft  un  ^oufBre  o& 
Je  quarantième  de  la  nation  eft  annuellement  anéanti  fans  être  jamais  ré- 
<paré.  Cçnt  cinquante  mille  foldats  font  encore  auunt  de  célibataires  qui 
détruifent  le  genre-humain  hors  des  frontières ,  fans  le  reproduire  dans  leur 
patrie.  Chaque  famille  noble ,  dans  un  état  médioae  de  fortune  fàcrifie 
tous  les  enfàns  Ik  réubliflèment  d'un  feul.  Les  filles  vont  pleurer  dans  un 
^couvent  ;  les  garçons  vont  en  manteau  court  mendier  des  bénéfices. 

Le  mépris  qu'ont  les  honnêtes  eens  pour  la  noblefle  achetée ,  n'a  point 
:Cncore  décrédité  cette  marchandife.  Toutes  les  fois  que  l'Etat  annoblit  un 
marchand ,  il  perd  un  citoyen  i  &  rien  ne  le  dédommage  de  cette  perte. 
,L'cxce(Bve  inégalité  des  fimunes  eft  encore  un  obftacle  à  la  population. 
Cent  familles  vivraient  du  fuperflq  d*un  financier.  L'excès  du  luxe  a  rendu 
même  les  gens  aifés  infenûbles  aux  douceurs  du  mariage  j  il  leur  femble 


ifpendieu/es  de  la  propagation.  Il  ne  refte  donc  que  deux  clafles  fur  lef^ 
.quelles  l'Etat  puifte  afleoir  fa  puiffance,  &  ces  deux  daffes  les  moins  pro* 
tégées ,  font  les  commerçans  &  les  laboureurs  \  nous  y  comprenons  les 
artifans  &  les  ouvriers  dont  elles  occupent  les  bras. 

QuaiK  aux  laboureurs  ,  on  peut  établir  ce  principe  politioue ,  comme 
une  vérité  inconteftable.  »  Il  n'y  a  point  aflez  de  culuvateurs  dans  un  Etat, 
91  lorfqu'étant  aflez  riche  en  produoions  naturelles  pour  vendre  ara  autres 
p  fon  fuperflu ,  il  eft  au  contraire  obligé  d'en  acheter  une  partie  de  (on 
»  néceflaire.  »  Or  on  a  vu  la  France,  même  dans  des  aimées  heureufes, 
chercher  chez  fes  voifins  une  fubfiftance  précaire.  Les  meilleures  terres 
A'y  rapportent  pas  tout  ce  qu'elles  peuvent  produire.  Des  landes  qui  pour- 
yoient  èîrt  converties  en  gras  pâturages  ^  ou  en  terres  labourables  ,  res- 
tent en  friche.  Enfin  le  laboureur  chargé  de  ngurrir  fes  compatriotes»  a  fou* 
yei^t  .beaucoup  de  peine  à  fe  nourrir  lui*méme  ;  &  les  taxes  proportionnelles 
nu  fuccès  de  fon  travail ,  ne  lui  lailfent  aucune  iftue  pour  fortir  de;  fon 
indigence.  Quoique  ce  foit  aux  dépens  du  propriétaire  que  le  fermier  paye 
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ii  ^agriculture ,  ou  au  commerce,  c'eft  faire  un  métier.  Et  dans  un  pays;, 
€»ù  l%onneur ,  les  préjugés ,  la  gloire ,  la  vertu  même  font  fondés  fur  des 
mots,  les  gens  bien  élevés  afpirent  à  un  état ,  &  croiroient  fe  dégrader 
en  prenant  un  métier.  Aufli  les  commerçans  &-les  agriculteurs  font-ils  en«> 
core  en  France  des  barbares  du  treizième  (iecle  i  la  plupart  n'ont  pas 
même  les  connoiifances  néceffaires  à  leur  profeflion. 

Les  gens  de  finance  font  des  fléaux  néceffaires ,  mais  qu'il  ne  faut  pas 
trop  multiplier.  Celui  oui  perçoit  les  impôts ,  prélevé  fur  ces  impôts  mê- 
me ,  de  quoi  fuffire  à  ion  entretien  &  à  fon  tafte  ^  il  efl  donc  également 
onéreux  au  peuple  qui  paye ,  &  au  fouverain  qui  reçoit.  Dans  une  autre 
profeffîon  il  auroit  été  utile  à  l'un  &  à  l'autre.  Mais  ia  diverfité ,  la  multi^ 
tude  des  droits  ^  l'efpoir  d'une  haute  fortune  ,  celui  de  pouvoir  un  jour 
s'illuflrer  par  quelqu'alliance  qu^on  achètera  fort  cher  ,  attire  vers  la  fi- 
nance une  foule  de  candidats ,  qui ,  fortis  de  la  poufBere ,  enrichis  par  des 
exaâions,  oublient  leur  naiffance,  &  ne  la  fi:>nt  pas  oublier,  mais  s'en* 
tendent  appeller  beau*pere  par  quelque  grand  feigneur ,  dont  ils  ont  té* 
paré  la  fortune. 

Quant  au  clergé ,  ce  clergé  même  convient  qu'il  efl  trop  nombreux^ 
L'inftitution  des  couvens  des  deux  fexes ,  de  quelque  prétexte  qu'on  la  co- 
lore ,  eft  encore  plus  odieufe  ;  y  enfevelir  fon  fils  ou  fa  fille ,  c'eft  reflem*- 
bler  à  certains  peuples  barbares  de  l'Afie ,  qui  n'ont  imaginé  d'autre  ref- 
fource  contre  la  mifere,  que  celle  de  noyer  une  partie  des  enfkns  que  la 
nature  trop  féconde  leur  accorde.  On  a  voulu  donner  aux  militaires  des 
penfions  fur  les  bénéfices  ;  mais  n'eut-il  pas  été  plus  fage ,  d'employer  le 
tiperflu  des  biens  du  clergé  ,  à  doter  dans  les  campagnes  les  filles  &  les 
garçons  ,  afin  de  prendre  le  remède  de  la  dépopulation  dans  fjfg  caufe 
même.  > 

La  multitude  des  magiftrats ,  des  avocats ,  procureurs ,  hui(fîers  ,  notai* 
res,  n'efl  pas  moins  pernicieufe  i  elle  eft  une  preuve  de  l'infuffifance  des 
loix ,  de  l'efprit  de  tracaflerie  de  la  nation ,  &  un  monument  de  la  ruine 
d'un  grand  nombre  de  familles.  En  général  ce  qu'on  nomme  la  jufticc^ 
étant  plutôt  le  remède  d'un  mal ,  qu'un  bien  pofitif ,  il  ne  faut  l'étendre 
qu'autant  que  le  bon  ordre  l'exige. 

11  en  eft  de  même  des  armées ,  dont  l'entretien  en  France ,  eft  le  plus 
pefant  de  tous  les  fardeaux  pour  la  nation.  La  noblefle  ne  connoit  d'autre 
état  que  l'épée ,  elle  eft  nombreufe ,  il  faut  à  chaque  noble  un  petit  com« 
mandement ,  on  augmente  le  nombre  des  foldats  dans  la  proportion  de 
▼ingt  à  un  par-delà  celui  des  officiers.  Voilà  comme  un  vain  préjugé  a 
dépeuplé  les  campagnes.  Si  une  révolution  dans  les  idées  de  la  nobleffci 
fournoit  h%  vues  vers  le  commerce ,  on  verroit  bientôt  diminuer  le  nom- 
bre des  foldats,  &  s'accroître  celui  des  cultivateurs.  D'ailleurs  le  gouver- 
nement ne  parolt  veiller  que  fur  le  fervice  de  terre  ;  celui  de  mer  lui 
femble  indifKrent,  De<^là  vient  que  la  France  n'aura  jamais  que  l'apparence 
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Vmrgént^  pbuffé  à  cinq  pour  cent ,  tandis  qu*en  Hollande  il  â  été  réduit 
à  trois  &  deux  &  demi  pour  cent.  Moins  on  a  de  crédit ,  plus  on  offre 
d'incérêt  au  prêteur ,  afin  de  piquer  fa  cupidité ,  lorfqu'oo  ne  peut  pas  at- 
tirer fa  connance.  Jamais  à  cet  égard  un  Etat  monarchique  ,  ne  jouira 
du  même  crédit  qu'un  Etat  républicain ,  on  fent  alfez  les  caufes  de  cette 
différence. 

Ces  opérations  de  finances  ont  mis  la  France  dans  la  dépendance  de 
Pétranger,  qui  lui  offrant  un.fuperflu  qu'il  peut  hafàrder  fans  nuire  à  fa 
fortune  y  efl  devenu  fon  créancier.  Il  y  a  trouvé  moins  de  fureté  que  dans 
ia  patrie;  mais  l'appât  d'un  revenu  plus  confidérable  l'a  déterminé.  Le  total 
des  fbmmes  que  ce  royaume  a  empruntées  de  fes  voifins  efl  énorme.  C'eft 
fims  doute  la  preuve  la  plus  éclatante  ou  de  la  défiance  ou  de  la  pau- 
vreté des  regnicolesi  on  ne  va  point  chercher  ailleurs,  ce  qu'on  trouve 
chez  foi. . 

X^^Angleterrb  feule  contient  environ  quarante  millions  diacres  quar* 
rées;  (k  forme  efl  telle  que  le  point  de  fes  terres  le  plus  diflant  de  la  mer 
n'en  efl  éloigné  que  de  70  milles.  Un  politique  à  qui  la  nature  auroit  donné 
k  puiflance  xle  créer  fon  royaume ,  de  le  placer  dans  tel  ou  tel  point  de 
l'univers ,  de  lui  marquer  telles  ou  telles  Dornes ,  n'auroit  pas  choifi  une 
pofîtion  plus  avantageufe  au  commerce  intérieur  &  extérieur.  Sa  marine 
militante  fe  trouve  liée  avec  fa  marine  comiiiercante ,  de  forte  que  ce  qui 
fort  à  la  défendre ,  fert  auffi  à  l'enrichir ,  ,&  qu'elle  combat ,  pour  ainfi  dire, 
avec  des  armes  d^or.  Ses  vaifTeaux  font  fes  fortereffeS|  &  fes  fonereffes» 
font  auffi  ofFenfives. 

Le  terroir,  ou  fertile  par  lui*méme  ou  fertilifé  par  Tinduflrie  du  cnltiva« 
leur  y  ne  repofe  prefque  jamais.  Les  clôtures ,  la  liberté  du  conmierce  des 
bleds  I  la  gratification  accordée  à  leur  exporution ,  l'abolition  des  loix  pro- 
hibitives &  coaâives ,  ont  porté  l'agriculmre  au  plus  haut  pomt  de  fpien« 
deur.  L'étendue  des  pâturages ,  la  culture  des  prairies  artificielles ,  ont  cou« 
vert  les  campagnes  d'une  multitude  de  troupeaux  ;  la  nourriture  eft  le  moiiH 
dre  des  avantages  qu'on  en  tire  ;  le  commerce  des  laines  enrichit  le  )aboa« 
reur ,  fournit  à  la  confommation  des  manufkâures  d'Angleterre ,  &  verfe 
encore  dans  celles  de  l'étranger  un  fuperflu  confidérable.  En  France  au 
contraire  on  ne  voit  que  maigres  &  rares  troupeaux  errer  épars  dans  les 
campagnes  qu'ils  fécondent  foiblement.  Cependant  les  demandes  immenfès 
de  unt  de  riches  manufaâures  devroient  encourager  la  propagation  des 
troupeaux  i  les  befoins  de  la  terre  devroient  forcer  le  fermier  à  feire  des 
élevés ,  &  fa  négligence  paroitroit  incroyable ,  fi  l'on  ne  favoit  pas  que  les 
taxes  proportionnelles  à  ion  fuccès  dévoreront  tout  le  firuit  qu'il  auroit  pu 
attendre  de  Paccroiffement  de  (es  brebis  &  de  fes  laines.  Le  chevalier  Nic« 
koUs  approuve  U  prohibition  de  l'exportation  des  laines  Af^lmfes ,  il  fe 
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»  pépinière  des  matelots,  &  que  la  puiflaoce  qui  a  la  plus  nombreufe  ma« 
I»  rine  employée  à  la  pêche ,  eft  à  même  d'avoir  la  marine  milicairela 
»  plus  formidable.  *^ 

L'auteur  rencontre  des  objets  plus  confolans,  lorfqu'il  fixe  Tes  yeux  fur 
ces  aflembl^es  où  les  députés  de  toutes  les  clafTes  &  de  toutes  les  pro- 
vinces difcutent  les  vrais  intérêts  de  l'Etat ,  où  la  nation  règle  le  fort  do 
la  nation ,  oii  elle  fait  fur  elle-même  la  répartition  des  impôts ,  où  elle 
calcule  &  fes  forces  &  fes  befoins ,  où  elle  accorde  au  mérite  &  aux  fer- 
vices  les  récompenfes ,  qui  dans  les  monarchies  font  la  proie  des  &voris.'  Il 
eft  vrai  aue  dans  ces  aflemblées  elle  dévoile  aux  yeux  du  refte  de  l'Europe 
l'état  de  (es  forces.  Ce  procédé  dangereux  dans  un  Etat  fbible ,  ne  l'eft  point 
dans  un  corps  politique  bien  conftitué.  Il  s'impofe  par  -  là  la  néceffité 
de  fe  tenir  toujours  au  même  degré  de  vigueur  &  de  ne  pas  dégénérer. 
Après  avoir  expofé  tous  les  avantages  d'un  pareil  gouvernement  ,  l'auteur 
n'en  diflîmule  pas  les  vices  &  fuc-tout  la  vénalité  des  fuifrages  ;  il  s'écrie  ; 

Vcnalis  populus  !  vcnalis  cvria  patrum  ! 

Mais  il  prétend  que  cette  corruption  qui  attaque  quelques  membres; 
n'infèâera  jamais  le  corps  entier  ;  qu'elle  pourra  ruiner  quelques  parties  de 
l'édifice  y  mais  que  la  bafe  fera  toujours  inébranlable.  Tout  citoyen  pouvant 
afpirer  à  être  député  de  la  ville  qu'il  habite,  cet  efpoir  entretient  une 
émulation  patriotique ,  il  inOpire  au  commerçant  une  noble  fierté  ;  il  inf» 
pire  aux  grands  une  jufte  eftime  pour  des  citoyens  qui  dans  le  parlement 
deviennent  leurs  égaux.  C'eft  à  cette  réunion,  c'eft  à  cette  égalité  que  les 
lords  doivent  leur  goût  pour  le  commerce  &  pour  toutes  les  prorelfions 
utiles  ;  &  cette  aménité ,  ces  mœurs  douces  qu'on  ne  trouve  point  parmi 
les  nobles  des  autres  royaumes.  Delà  encore  ce  patriotifme  écliuré  des  plut 
pauvres  citoyens,  qui  étudient  les  reflbrts  du  gouvernement,  qui  lifent^ 
qui  parlent ,  qui  écrivent  même  fur  les  intérêts  de  la  patrie ,  tandis  qu'ail* 
leurs  un  bourgeois ,  un  payfan  favent  à  peine  le  nom  des  miniflres  qui 
les  gouvernent.  C'eft  qu'en  Angleterre  la  patrie  eft  la  propriété  du  citoyen  ^ 
&  qu'ailleurs  elle  eft  le  patrimoine  du  roi^  c'eft  que  dans  tous  ces  Etats 
defpotiques  honorés  du  nom  de  monarchies,  le  peuple  ne  fe  fouvient  qu'il 
eft  un  gouvernement  que  lorfqu'un  colleéteur  ou  maltotier  vient  lui  enlever 
le  fruit  de  fes  travaux ,  &  que  la  puiflfance  fuprême  ne  s'y  manifèfte  que 
par  des  aâes  rigoureux.  Les  lociétés  de  commerce  &  d'agriculture  ont  per- 
tèâionné  ces  arts  en  Angleterre ,  en  Ecoffe ,  en  Irlande ,  parce  que  le 
gouvernement  ne  rougit  point  de  fe  laifler  guider  par  de^  fuiets  éclairés  ^ 
&  qu'il  accorde  aux  arts  ces  encouragemens ,  qu'il  tente  en  leur  &veur 
les  eflais  qu'exigent  ces  académies.  Celles  de  France  n'ont  ni  moins  de  zele 
ni  moins  de  lumières,  mais  n'éunt  pas  fécondées  de  même,  on  n'en  doit 
attendre  aucun  fuccès.  Cet  intérêt  de  k  chofe  publique,  qui  règne  ea 
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leur  permettent  pu  de  &ire  k  cmniiterce  ;  à  des^ermet  tuffi 
que  le  feroient  des  ptniculiers.  EUe^.  ne  tçnd^nt  qu'à  vendra /au  plus  hau^ 
prix.ay-déhors  &  aû-dedans  4u  roy^uipe. les  marçhandife^  qui  font  l'jpbje^ 
de  leur  commerce;  &  cette  tendance  particulière  eft  ruineufe  pour  le  com- 
merce général.  Loin  de. receler  les  bornes  du  commerce,  elles  les  refler-r 
rent.  Les  particuliers  tentent  chaque  jour  de  nouveaux  efl^is ,  de  nouvelles 
découvertes.  Une  compagnie  trouvant  un  profit  certain  dans  fon  droit  ex- 
duûf,  s'en. tient  aux  limites  de . fa  première  entreprife,  ibuvent  même 
elle  ne  va  point  jufques.là,  &  il  elt  rare  que  fes  fonds  foient  en  pror 
portion  avec  l'étendue  du  commerce  qu'elle  embrafle.  Enfin  plufleurs  de 
ces  compagnies  ne  font  qu'on  fiintôme,  lyie  reffource  illufoire  dont  le  gou* 
vernement  fe  fert  pour  extorquer  des  fonds,  ( Voyc^^  Compagnie  db 
Commerce)  Quand  bien  même  on  formeroit  des  compagnies  libres  , 
Tefprit  exclufif  des  direâeurs  y  introdui^oit  bientôt  tous  les  ioconvéniens 
des  privilèges.  La  diffolution  de  ces  compagnies ,  nécefTaires  peut-être  dans 
leur  origine ,  ne  peut  donc  être'  aujour4'hui  qu'un  bien  pour  le  commerce 
général.  Des  particuliers  ne  peuvent  pas»  il  eil  vrai,  conftruire  des  forts ^ 
entretenir  des  troupes  pour  protéger  une  coloiûe  ;  mais  c'efl  à  la  nation  à 
fe  charger  de  ce  foin,  puilque  leur  commerce  la  rend  plus  floriflàntep 
plus  riche  &  plus  heureufe. 

Après  avoir  parlé  des  colonies  j  l'amour  du  fol  natal  rappelle  le  politique 
à  la  mere-patrie  ;  il  veut  qu'on  établiflè  une  proportion  entre  l'étendue  des 
ferres  &  le  nombre  des  hommes.  Pour  y  parvenir  il  demande  une  carte 
de  l'Angleterre,  où  foient  marqués  avec  exaâitude  l^  la  fuperfîcie  du 
fol  des  villes,  villages,  bourgs,  le  nombre  des  maifons  &  de  leurs  étages , 
2^.  le  nombre  des  fermes  &  des  maifons  répandues  dans  la  campagne  ap- 
partenant à  la  culture  des  terres»  ^^  le  nombre  d'acres  de  terre  apparte- 
xiant  à  chaque  ville,  village  ou  bourg,  4^  le  nombre  d'acres  de  terre  ea 
valeur  diflingué  pir  chaque  efpece  de  produâion,  \^.  l'étendue  &  la  na* 
ture  des  terres  incultes ,  6^.  le  dénombrement  des  befliaux  de  toute  forte. 
11  n'eft  point  d'Etat  qui  ne  dût  avoir  des  cartes  de  fes  pofleffions ,  dirigées 
d'après  des  vues  aufli  fages  &  auffî  détaillées.  Cependant  à  peine  les  fei- 
goeurs  ont-ils  foin  de  le  procurer  de  pareils  plans  de  leurs  terres.  Les 
objets  les  plus  importans  y  font  omis.  Pourvu  que  leur  parc  remplifTe  une 
grande  partie  de  la  carte ,  pourvu  que  toutes  les  tourelles  du  château  foient 
marouées,  que  le  parterre  foit  agréablement  deflîné,  peu  leur  importe  le 
nombre  des  maifons,  les  diverfes  qualités  des  terres.  Quand  leur  vanité 
efl  fatisfaite ,  ils  n'ont  plus  rien  à  défirer.  Ce  n'efl  que  par  le  fecours  de 
cette  carte  qu'on  peut  combiner  les  fommes  des  diftërentes  produâîons , 
de  manière  que  la  quantité  exceflive  de  l'une  ne  htté  pas  naître  une  ex- 
cefGve  rareté  de  l'autre.  Mais  alors  il  faudra  donc  forcer  le  fermier  à  aban*- 
donner  telle  efpece  de  culture,  pour  s'adonner  k  une  autre.  Que  deviendra 
cette  liberté  tant  vantée ,  que  les  Anglois  regardent  comme  la  fource  de  U 
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Fnuice«  en  AUemtgoe,  en  Efpagne,  où  tout  le  mérite  d^uo  noble  efl 
dtns  Ton  chartrier,  où  les  plus  himes  dignités  ne  font  pas  Je  prix  des 
fervices,  mais  celui  d'une  généalogie  plus  ou.  moins  prouvée»  on  peut 
£dre  un  crime  à  un  homme  de  qualité ,  d'aller  11  la  face  des  autels  s'unir 
i  4a  verm  obfcure  &  indigente.  Mais  chez  un  peuple  libre  y  où  l'on  ap* 
précie  »  les  hommes  par  leur  mérite ,  oii  les  grandes  récompenfes  attachées 
aux  grands  fervices  confondent  les  rangs,  où  le  fimple  bourgeois  peut 
devenir  l'égal  d'un  lord  &  même  fon  juge  »  ce  ridicule  préjugé  oui  ropr 
pofe  au  penchant  de  la  nature ,  doit  être  banni  oour  jamais.  C'eft  par  ce 
préjugé  que  l'âge  de  la  fécondité  des  femmes  etl  perdu  pour  l'Etat  ;  on 
attend  un  parti  fortable  ;  on  attend  que  des  fommes  fe  foient  accumulées 
pour  former  une  dot  confidérable.  Pendant  ces  délais  les  charmes  de  la 
ftiture  époufe  fe  flétriflènt ,  fa  fanté  s'altère ,  la  chaleur  de  fon  fàng  s'é* 
teint ,  oc  les  deux  époux  s'unifient  tous  deux  épuifés ,  Ton  par  une  longue 
&  pénible  continence ,  l'autre  par  les  excès  du  libertinage  ;  le  luxe  efl 
encore  un  obfbcle  aux  mariages ,  &  à  leur  fécondité  ;  dans  les  villages 
on  défend  aux  pauvres  de  fe  marier  pour  ne  pas  augmenter  les  charges 
de  la  paroillè.  Les  maîtres ,  plus  féveres  encore  que  les  reâeurs ,  forcent  leurs 
valets  k  garder  le  célibat ,  &  à  fe  plonger  dans  tous  les  vices  qui  en 
font  les  fuites. 

L'auteur  ne  fe  contente  pas  de  déplorer  les  manx  de  fa  patrie ,  il  propofe 
le  remède.  Il  demande  d'abord  qu'à  l'exemple  de  la  France  »  on  fubftitue 
à  la  dépenfe  des  fêtes  publiques  celle  de  doter  dans  les  campagnes  ou 
dans  les  villes  manufaâimeres  un  certain  nombre  de  filles  &  de  garçons. 
Il  invite  les  feigneurs  à  imiter  cet  exemple  ^  &  à  céder  aux  iiouveaux' ma- 
riés quelques  cantons  à  défricher.  Il  veut  que  dans  les  campagnes  les  fa* 
milles  nombreufes  foient  exemptes  de  la  taxe  des^  pauvres;  que  dans  les 
aflemblées  publiques  les  rangs  entre  égaux  foient  réglés  par  le  nombre  des 
eoÊins  de  chacun.  Les  célibataires  feront  écartés  des  places  les  plus  hono» 
râbles  de  l'Etat ,  à  moins  que  des  ulens  fupérienrs  ne  forcent  le  gouverne^ 
ment  à  &ire  en  leur  faveur  quelques  exceptions  très-rares.  Tout  céltba«f 
taire  âgé  de  trente  ans  fera  déclaré  déchu  des  fucceflions  colUtéralet  ^ 
legs  univerfels ,  s'il  ne  fe  marie  dans  l'année  de  l'onverture  de  fon  dfaroiti 
Eran  des  taxes  feront  éublies  fur  les  célibataires,  fiir  les  veufir  &.  les 
veuves  fans  enfans ,  &  fur  les  domefiiques. 

Tel  eft  le  plan  que  propofe  le  chevaher  NickoHs ,  moins  pour  encourager 
les  hommes  à  fe  reproduire  que  pour  les  y  contraindre.  Le  meilleur  moyen 
de  les  multiplier,  c'eft  de  les  rendre  heureux.  U  en  eft  encore  un  quet'au* 
teur  fuggere  au  gouvernement  Anglois;  c'eft  4inaâe  de  naturalifation  gêné* 
sale  pour  les  étrangers  &  patticuliérement  pojur  les  proteftans  réfugiés.  Mais 
la  nation  Aogloile  jufiifiera  toi^ours  ce  reproche  Britannas  Kofpitibus  feras. 
Un  étranger  eft  obligé  de  deinknder,  dWheier  des  lettres  die  naturalitë  ; 
fottvent  même  il  efluie  un  refîis^^La  populace  £»  p)ah  teUement  à  humi;^ 
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▼ÛQ  la  eompagme  de  la  mer  du  fud  fe  chargea  d'une  partie  des  dettes* 
de  TEtat  ;  ce  projet  eut  le  fort  des  billets  de  banque  en  France  ;  celui  de 
ruiner  &  l'Etat  ot  le  particulier.  L'enthoufîafme  fut  d'abord  général.   La 
confiance  &t  un  délire  épidémique.  Les  premiers  momens  furent  beaux.  Mais 
Pifliie  démontra  la  Êiuffeté  de  ces  calculs ,  &  l'on  s'apperçut  du  mal  iorf«* 

Si'il  étoit  incurable.  A  l'égard  de  la  dette  nationale  ,  rien  ne  refTemble 
,  us  À  l'état  de  la  France  que  celui  de  l'Angleterre.  On  a  établi  des  caifTes 
Vamortiflèmens  \  mais  on  a  plutôt  cherché  à  les  groffîr  qu'à  amortir  en 
effet.  Quelques  rembourfemens  ont  réduit ,  il  eft  vrai ,  les  intérêts  ;  mais 
dans  le  même-temps  on  a  fait  de  nouveaux  emprunts  au  moins  égaux  aux 
rembourfemens  ;  ainfi  la  dette  totale  n'a  point  été  diminuée. 

L'auteur  s'élève  avec  force  contre  les  taxes  qui  gênent  les  arts  &  les 
branches  de  commerce  les  plus  utiles.  Mais  comine  fes  idées  font  à-peu- 
près  les  mêmes  que  belles  du  doâeur  Young,  nous  renvoyons  à  l'article 
Arithmétique  politique.  (  M.  de  Sacy.  ) 

S.    X. 

Détail  général  de  toutes  les  parties  des  finances  du  royaume  de  France  i 
avec  des  obfervations  politiques  &  intérejfantes  tant  fur  la  multiplicité' 
des  impôts  ,  que  fur  Vadminiftration  &  la  régie  des  finances  de  et 
royaume,   {a) 

J  E  me  propofe  dans  le  détail  que  je  préfentft  au  public ,  de  lui  fiiire  con*» 
noitre  de  la  manière  la  mieux  circonflanciée  »  non-feulement ,  toutes  tes 
parties  qui  regardent  le  tréfor  &  en  général  ce  qui  concerne  les  revenus 
du  roi  Très-Chrétien  :  mais  encore  les  différentes  fermes  qui  en  font  le 
recouvrement,  &  les  droits  divers  qui  en  font  le  principaf  objet. 

On 'jugera  éicilement  que,  dans  une  matière  d'une  étendue  aufli  impor* 
tante ,  ne  voulant  rien  donner  au  hafard ,  j'ai  dû  me  borner  à  ces  temps  ^ 
où  j'ai  pu  être  inftruit  par  moi-même  de  tout  ce  qui  v  avoit  rapport  :  mais 
la  généralité  que  je  donne  à  mes  recherches ,  l'ordre  il  l'exaâitude  que  j'y 
ai  apportés ,  mettront  tout  leâeur  intelligent  en  état  de  ramener  avec  £u:i- 
lité  les  chofes  au  point  où  elles  font  aâuellement. 


•  f  4  )  Cet  article  ayant  été  comporé  en  176% ,  n'a  pas  une  application  exaâe  au  moment 
préfent  (  1780.  )  Les  fîpances  de  France  ont  bien  varié  dans  cet  intervalle ,  tant  dans  la 
récette  que  dans  la  dépenfe,  tant  dans  la  forme  de  la  perception,  que  dans  la  quotité  & 
la  qualité  des  impôts.  Voyez  ci-devant  Tartide  F£RM£-C£NiAAt^ 
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lur  ce  pied|  pour  tous  les  objets  dont  tes  ptx>duits  (bot  connue;  &  Pu- 
fage  d'aliéner  ou  de  faire  régir  n'a  été  réfervé  que  pour  les  efpeces  do 
droits ,  dont  l'établilfement  moderne  ne  préfente  encore  rien  de  certain. 
r  Toutes  ces  différentes  régies  ou  fermes  fe  font  ordinairement  traitées  fous 
ides  noms  fnppofés ,  ou  fous  le  nom  d'un  feûl  ^  pour  en  faciliter  l'admi^ 
niftration.  C'eft  par  ces  noms  qu'on  défigne  chaque  afEiirCi^  ainfi  qae  le 
temps  &  le  lieu  oii  elle  a  exifté  »  &  les  véritables  intéreflës  ou  fermiers 
ne  iont  que  les  cautions  des  perfonnes  qui  ont  prêté  leurs  noms,  pour  pa« 
rolcre  en  public  fous  la  qualité  de  traitans, 

IL 

Des  fermes  générales  &  royales  unies. 

vj  N  comprend ,  fous  le  nom  de  fermes  générales',  les  droits  de  toute 
nature,  qui  étoient  auorefbis  divifés  en  pluiieurs  fermes  :  mais  qui  en  1728 ^ 
ont  été  -ànis  dans  une ,  dont  le  bail ,  appelle  en  conféquence  bail  Rénécal 
des  fermes  royales  unies,  fe  renouvelle  tous  les  ùx  ans  à  une  compagnie 
de  fpixante  fermiers  généraux  ou  intérefllës. 

Droits  qui  compofent  la  ferme  générale. 

f^  X  OUTES  les  gabelles  de  France  grandes  ou  petites.  Les  prèmieris 
comprennent  les  ventes  de  fel  par  impôts ,  ou  les  ventes  volontaires  dans 
toute  l'étendue  du  royaume,  conformément  à  l'ordonnance  de  1680,  &  ré- 
.elemens  faiu  en  conféquence;  à  l'exception  des  pays  exempts,  qui  font 
les  généralités  &  provinces  de  Poitou,  Xaintonge,  la  Rochelle,  Angou- 
mois,  LimouHn,  Haute  &  Baife-Marche ,  Férigord,  Guyenne,  Gafcogne 
&  Bretagne.  Les  petites  gabelles  ont  lieu  dans  les  provinces  du  Lyonnois^ 
•Daûphiné,  Provence,  Languedoc,  Rouflillon  &:  pays  étrangers. 

2^  Les  domaines  du  roi  fitués  en  Franche*Comté ,  conformément  \  l'é- 
dit  de  1701 ,  à  l'égard  des  cafuels. 

(  3^  Les  cinq  groffes  fermes ,  coniiftantes  aux  droits  d'entrées  &  de  forties 
du  royaume,  fur  toutes  fortes  de  màrchandifes ,  &  qui  comprennem  les- 
diverses  efpeces  fuivantes.      ^  . 

4^  Péages  de  Péronne.  .    " 

^o.  Droits  de  fortie  fur  les  vins,. droits  locaux  d'Anjou  conii(huit  au  pa- 
rifis,  droits  des  officiers  établis,  prévôté  de  la  Rochelle,  courtis  de  maraude. 
<  •  ^^  Convention  par  doublement,  droiu  d'abord  &  confemmatiôn  fin:  le 
poifibn. 

7®.  Contrôle  fur.  les  toiles.  ' 
,     8^  Cendres ,  foudes  &  gravelées • 

9^  Droitt  de  fortie  &  entrée  de  Flandres,  cohfîfUnt  dans  tous  les  droits 
de  5  pour  cent  dé  tranfit,  &  généialemeni  tons  ceia^^uf.y.ibat  exiftans. 
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Les  droits  d^entrée  de  Paris  fur  les  marchandifcs  &  denrée?..  .    • 
Cefix  des  officiers  fur  les  ports. 
.  Les  quais. &  halles. 
Les  aulneurs  de  ^toiles. 
Les  droits  fur  Jes  cane/,  la  poudre  &  le  (alpétre. 

Diftribution  de  la  régie  des  fermes  générales. 

K^  Ettb  ferme  étant  la  principale  &  la  plus  confidérable  partie  de  fa 
finance  ,  le  détail  en  eft  par.  conféquent  immenfe;  &  les  intéreflés  ne  pouf- 
roient  en  fuivre ,  aufli  ezaébmçnt  qu'ils  le  font ,  la  régie ,  fans  un  ordre 
auffî  fimpfe  que  parfait  dans  tous  fes  points. 

Outre  le  nombre  de  direâeurs  y  êi  Tordre  d'admioiftration  qui  s'exerce 
fous  eux,  les  fermiers  généraux  députent  encore  chaque  année  pIuGeurs 
d'entre  eux ,  pour  fuivre  les  différentes  affidres  du  royaqme^,  tant  pour  les 
mettre  à  portée  de  s^nffanire  par  eux-mêmes  de  la  manutention  de  leurs 
employés  ,  qup  pour  veiller  plus  particulièrement  au  maintien  de  leurs 
intérêts ,  &  à  l'exécution  de  leurs  réglemens.  Ils  fe  diAribuent  en  outre  le 
travail  entre  eux ,  de  façon  que  fans  aucune  confuiion ,  chaque  partie  fe 
trouve  régie  :  &  voici  Tordre  qu'ils  y  obfervent. 

1^  Le  foin  de  la  remife  des  fonds  à  la  caifle  générale  de  Paris ,  &.rac« 
quittemenc  des  charges  locales  de  l'état  du  roi,  &  tout  ce  qui  concerne 
la  comptabilité. 

2^  Le  foin  de  vérifier  les  bordereaux  de  recette  &  dépenfe  du  recé« 

veur  général  &  les  états  produits. 

3^  La  garde  &  enregiflrement  de  tous  les  ades ,  comptes ,  foumiffioiis, 
cautionnemens  &  autres  pièces  dépofées  aux  armoires  de  la  compagnie. 

40.  L'afliftance  au  confeil  de  la  ferme ,  la  foliicitation  àts  affaires  &  U 
fuite  des  procédures. 

5<>.  Le  dépôt  &  la  pourfuite  des  faifies  d'étoffes  prohibées. 

6^  Le  fom  de  raifembler  les  états  du  roi  ;  )a  reddition  des  compter  qui 
fe  fait  aux  maitres-des-comptes  de  Paris',  Grenoble ,  Aix  j  Montpellier,  jui^ 
qu'à  leur  appurement  &  paflage  à  la  correâion. 

70.  Le  fourniffement  des  grandes  &  petites  gabelles ,  achats ,  voituret, 
emplacement  des  fels ,  &  les  comptes  des  entrepreneurs, 

8^  La  régie  des  grandes  gabelles. 

90.  La  régie  des  gabelles  de  Lorraine,  de  *U  Franche;  Comté,  des  .Trois» 
£vêchés  &  du  domaine  d'Âlface ,  avec  Texamen  des  comptas  qui  en  r^ 
lulteot. 

Yo^'.  La  régie  des  petites  gabelles. 

J.10.  La  régie  des  cinq  greffes  fermes  &  des  domaines  d'occident. 

12^  Le  foin  des  manuhflures  du  tabac. 

13^  La  régie  du  t^bac. 


^ 


30».  Le  foin  de  veiller  fur  le  travail ,  &  d'examiner  la  capcit 
rois  de  Piris  &  de  tout  le  royaume,  ainfî  que  celui  de  rérormi 
ict  friîf  de  régie. 

it^  La  fuite  &  le  rapport  dei  affaires  au  garde- de«-fceaiixJ 
^ans  des  fiaancei. 
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Droits  qui  forment  les  fermes  Q   domaine$, 

t.  I^ROITS  de  contrôle  des  aâes   de   notaires    &    de   cetot 
feing-privé. 

2.  Inftnuations  mobiliaires  des  a^es  trandatifi  de  propriété. 

^.  Centième  denier    de*    acquifitions    d'îmtneublcs     i    ici  tit 
puilfe  être. 
-    4.  Petits  frais  des  fentences,  jugemetis  &  autres  aâes  répmài 

^.  Contrôle  des  exploits,  &  troifienjc  pour  faiiîe  mobîHairt, 
lA  raain-tevée. 

6.  Emolumens  des  greffes  de  toutes  les  jurifdiiEKoos  royales. 

7.  Droits  de  reprëfentation ,  afiirtnation  de  voyage,   déâut  J 
!>.  Droits  de  contrôle  d'icenx. 

9.  Les  deux  fous  pour  livre  de  ces  droits. 

10.  Droits  réfervés  fur  les  dépens  des  cours  &  fiirtfcliâioa 
ies  lieux  ftulemcnt  011  elle»  ont  été  créées.  _ 

If.  Les  amendes  de  confignation  ,  de  contravention  ï  la  i 
^condamnation  pour  crimes,  &  autres  femblables. 

iz.  Les  domaines  fixes  ,    tant  anciens  ,    réunis    ou    acquis 
ufurpés.  * 

■"    13.  Les  halles  ,  boucheries,  échopes  ,  terres  raines   &  vantes 
"^  pâturages. 

14.  Les  domaines  &  droits  domaniaux  donnés  à  bail  emphîth 
vie  ou  autrement ,  qui  renireront  dans  la  main  du  roi  depais  le 
bre  174.9 ,  Si  ceux  réunis  au  domaine  jufqti'i  ee  jotir  ,  ^ictibI 
le  prince  a  pu  difpofer. 
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roi  ^  caufe  de  Tes  ^nuîni^s  ^  &  celles  4ii^  par  fes  engigifles ,  proTéûantes 
des  reventes  des  domaines  &  autres  aliénations.  ^    f 

^  i6.  Lods  en  cas. d'échanges  &  excédens  d'iceux  félon  les  coutumes. 

17.  Domaines  cafuels,  tels  que  les  lods  &  ventes  qui  font  requis  pour 
relief  ou  rachat  dû  aux  mutations  dans  les  mouvances  du  roi  1  réunis  par, 
édic  de  Mai  1730,  à  l'exception  de  fix  fous  par  livre  defdits  droite,  commo 
appartenans  aux  receveurs  généraux  des  domaines  ^  bois  à  la  charge  d'ea 
faire  la  recette.  > 

18.  Lts  quatorze  fous  pour  livre  des  droits  de  bâtardife ,  déshérences  & 
confifcations  de  biens  des  condamnés  à  mort ,  &  autres  femblables  droits 
appartenans  au  roi  ou  aux  feigneurs  des  lieux  de  la  mouvance. 

1 9.  Les  fix  fous  pour  livres  d'excédant  appartiennent  aux  receveurs  gér: 
néraux. 

20.  AmortifTement ,  nouveaux  aquets  êc  le  franc-fief. 

2 1 .  Les  deux  fous  pour  livre  de  ces  droits  appartiennent  aux  receveurs 
généraux  des  domaines  &  bois  :  mais  les  fermiers  en  font  la  recette  à  1^ 
charge  de  leur  en  compter. 

22.  Formule  ou  timbre  des  papiers  &c  des  parchemins  dans  les  généra*^ 
lités  &  provinces  qui  y  font  fu|fettes. 

.  23.  Les  quatre  &  deux  fols  pour  livre  de  tous  les  droits  qui  y  fôot  fujetSr^ 

.  On  remarquera  qu'au  bout  de  deux  ans  ^toutes  demandes  en  reflitution^ 

(e  prefcrïvent  cotitre  les  fermiers.  ^ 

Droits  des  fermes  des  Aides. 

I.  JL/RoiTS  fur  les  boiffoos  dans  tous  les  lieux  d'aides. 

2.  Anciens  &  nouveaux  cinq  fous  par  inûid  de  vin  qui  entre  dans  fes 
villes  &  bourgs. .  ^  .     . 

3.  Infpeâeurs  aux  boifTons  ,  aux  entrées  des  villes  &  bourgs,  fixées: 
\  10  fous  par  muid  de  vin,  à  30  f.  par  muid  d'eau-de-vie,  à  5  f«  par^ 
muid  de  cidre  &  de  bierre,  &  à  2  f.  6  d.  par  muid  de  poiré. 

4.  Jauge  &  courtage,  ou  détail  Air  le  contenu  àt%  futailles,  fixé  à  i{  C 
par  muid  de  vin ,  45  f.  par  muid  d'eau-de-vie ,  &  y  f.  par  muid  de  bierre. 
ou  poiré.  .    ■  -  *  -       - 

5.  Première  .moitié  des  cârois  des  villes  réunie  à  la  ferme  des  aides ,^ 
&  dont  la  perception  fe  &it  aux  entrées ,  ou  détail  dçs  boiflbns  félon 
Tordre  de  leur  établiffement. 

''  €.  Gmrtters'jaugeurs  pour  les  impôts  fur  les  boiffons  en  pièces  :  &  le 
droit ,  à  chaoue  mutation  des  propriétairer  annuels ,  établi ,  &  fixé  ï  8  liv.; 
j^ar  an  dans  les  villes ,  61  ï  6  liv.  1 1  f.  dans  les  autres  lieux ,  pour  chaoue 
commerce  ouvert  des  vins,  eaux-de-vie,  cidre,  poiré  tant  en  gros  que^ 
deuil ,  &  moitié  pour  celui  de  la  bierre. 
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3é  9  1.  1 8  r.  par  tonneau ,  outre  l'augmentation  fixée  I  4  1.  4  f.  ^  d.  par 
muid  de  vin  entrant  dans  les  villes  de  Picardie. 

4.  Droit  du  fou  par  pot ,  fixé  k  6  h  17  f.  par  muid  de  vin  ^  qui  e(t 
vendu  en  détail  dans  ladite  province. 

5.  Droit  du  pont  de  Joigni  fixé  ^  $3  C  par  muid  de  vin. 

6.  Droit  du   pont  de  Meulan  fixé  à  3  1.  par   année  dans   TéleâioA 
Lyon. 

7.  Droit  de  9  1.  par  tonneau  ,  fixé  à  4  1.  o  f.  par  muid  de  vin  en« 
trant  dans  les  villes  du  Havre  &  autres  ports  circonvoifios. 

8.  Contrôle  des  bierres»  dont  font  exemptes  celles  de  la  ville  de  Paris. 

9.  Droits  de  fubfiftance  accordés  à  certames  villes  à  HnAar  desoârois, 
&  réunis  depuis  à  la  ferme  des  aides. 

Droits  fur  différentes  marchandifes. 

I.  X^E  fou  pour  livre  fur  la  confommation  du  poifibn  de  mer^  frais; 
falé  &  fec ,  le  long  des  côtes  où  les  droits  font  en  ulage ,  en  Normandie 
&  en  Picardie. 

2.  Droit  de  pied-fburchu  établi  en  Cottentin  &  uni  aux  aides  en  166^ 

3.  Infpeâeurs  des  boucheries  payés  à  raifon  de  a  1.  par  bœuf^  12  f.  par 
veau  ,  4  f.  par  mouton  &  2  f.  par  livre  des  viandes  qui  entrent  &  fe 
oonfomment  dans  les  villes  &  bourgs. 

4.  Formule  ou  droits  fur  les  papiers  &  parchemins  timbrés. 

{.  Les  quatre  &  deux  fous  pour  livre  de  ceux  defdits  droits  qui  y 
font  fujets. 

Obfervation  fur  la  régit  des  drùits  druides. 

J^  A  régie  de  ces  droits  demande  un  foin ,  une  vigilance  &  une  afCduiié 
des  plus  parfaites.  Les  emoloyés  ^  qui  en  font  chargés  ^  fe  nomment 
commis  à  Pexercice  des  aides. 

Hs  font  au  moins  deux  par  département ,  &  leur  fonâion  eft  de  fuivre  ^ 
le  plus  exaâement  qu'il  leur  eft  pofiible  /  le  débit  &  la  defUnation  des 
boiffons,  &  d'en  &ire  état  fur  un  regiftre  ou  portatif,  qu'ils  tiennent  \ 
cet  effet  à  compte  ouvert ,  &  011  ils  écrivent ,  jour  pHr  jour ,  leurs  opéra« 
tions  dans  chaque  lieu. 

•  Ils  comptent  de  leur  produit  au  direâeur  de  la  généralité ,  par  un  état 
en  forme  qu'ils  délivrent  tous  les  deux  mois  ,  en  même  temps  qu^ili 
changent  de  regifhre. 

Dans  les  pays  de  quatrième  ils  n'en  changent  que  tous  les  quartiers  : 
mais  ils  comptent  chaque  mois. 

Le  contrôleur  ambulant  &  les  infpeâeurs  font  au-deflus  d'eux ,  pour  vé« 
rifier  leur  travail  &  exciter  de  plus  en  plus  leur  émulation. 

Il  y  a  encore,  des  commis  qui  ne  font  occupés  qu'à  foivie  la  deftina^ 
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Infptckurs  du  h^uchtrus  dans  les  giniraUtis  de  Mei[^  Dauphini  & 

RouJJiUon. 

L^  E  s  droits  qui  y  fotit  deftioës  fe  pjsrçoivMt  coofbrmëmeQt  à  Pëdit  de 
leur  écabliflemeot  qui  eft  du  mois  de  Fémer  1704,  &  aux  arrêts  &  régie-» 
mens  rendus  au  fujet  defdits  droits  par  tout  le  royaume. 

Le  recouvrement  s'en  fait  de  même  que  dans  les  autres  lieux  où  les 
aides  font  établies ,  &  les  deux  ious  pour  livre ,  impofiis  par  Tédit  de  Jaa-- 
vier  1709 1  y  font  également  joints. 

Bienes  dé  Paris.    - 

\^  E  s  dr(Mts ,  qui  confident  dans  ceux  autrefois  attribués  aux  offices  de 
contrôleurs  /  eflTayeurs  &  vificeurs  à  la  fabrication  des  bierres  dans  la  ville, 
fauxbourgs  &  banlieue  de  Paris  ^  &  qui  fe  perçoivent  conformément  ï  Tor- 
donnance  de  1680  &  autres  réglemens  fubtéquens,  font  ordinairement 
pris  à  ferme  par  la  communauté  des  marchands-brafleurs  de  Paris ,  qui 
en  pnt  la  rêne  au  profit  de  leur  çorps« 

Bureau  des  correfpondanus  des  eaux^de-yie. 

\^  Ommb  cette  liqueur  efl  un  objet  important  par  rapport  aux  droits  con« 
fidérables  auxquels  elle  efl  afTujettie  ;  &  que  le  tranfport ,  fouvent  fort 
éloigné  des  lieux  de  la  fabrication,  pourroit  occafionner  beaucoup  d'ln« 
convéniens  dans  Tacquirtement  des  droits ,  le  roi  par  déclaration  du  30  Jan- 
vier 17179  &  autres  réglemens  faits  enfuiteàce  fujet,  a  affujeni  les  mar- 
chands en  gros,  £iâeurs  ou  commiffîonnaires,  à  rapporter  un  certificat  de 
la  décharge  &  acouît  des  droits  dus  à  l'arrivée  des  eaux-de-vie  à  leur  def- 
tination ,  a  peine  de  50a  liv.  d'amende  &  de  confifcation.  En  confëquence , 
par  lettres-patentes  du  20  Mai  1728,  il  a  été  établi  un  bureau-géhéral  dé 
correfpondance  à  Paris ,  pour  la  fuite  de  ces  certificats ,  &  la  décharge 
des  foumiffions  faites  au  lieu  du  départ,  dans  les  différences  fermes  d'aidesi 
du  royaume* 

.      III. 

Autres  fermes  feparies  des  fermes  générales. 

Ferme  générale  des  poftes  &  relais. 

V^  Ettb  ferme  efl  des  plus  utiles ,  parce  quMle  fert  à  la  remife  des  let«» 
très  &  au  tranfport  des  voyageurs,  dans  toutes  les  parties  du  royaume. 
Elle  efl  dirigée  avec  tout  Tordre  &  toute  Pexaâitude  poi&ble  fous  les  yeux 
&  l'autorité  du  grand- maître. 
La  difcuffion .  des  afEiires  concernant  la  régie  fe  porte  aa   confeil  des 
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officiers  des  ports  &  halles ,  de  ceux  qui  concecnent  la  bierre ,  la  volaille , 
le  gibier  f  les  cochons  de  lait,  agoeaux,  chevreaux;  &  de  ceux  fur  le  bois 
quarréi  le  bois  &  charbon  à  brûler. 

Ce  récabliflement  a  été  ordonné  par  édit  de  Décembre  1743»  ^  '^  ^^^ 
rédigé  en  confêquence  eft  du  24  dudit  mois  pour  1  ^  années. 

Depuis  ce  temps  les  4  f.  pour  livre  y  ont  été  ajoutés  par  édit  de  No- 
vembre 1747 1  mais  par  anét  du  18  Novembre  17(1»  U  levée  de  ces 
droits  à  été  fufpendue,  en  confidération  de  la  cherté  des  graina  &  Eirinet^ 

Charges  &  offices. 

X  OuT  ce  qui  eft  fujet  à  un  exercice  annuel  pour  la  maifon  &  le  fer- 
vice  du  roi,  ce  qui  eft  employé  à  l'adminiftration  de  la  juflice  dans  tes 
diffërens  tribunaux  ,  ce  qui  eft  chargé  de  veiller  à  maintenir  l'intérêt  du  pu- 
bUc ,  tout  s'érige  ordinairement  en  charge ,  dont  le  prix  de  l'acquifîrion , 
qui  fe  paye  au  tré(br  royal  ou  au  bureau  des  parties  càfuelles  félon  la  na- 
ture de  la  charge  ou  de  l'office ,  fe-  nomme  finance ,  &  s'augmente  ou  di« 
minue  félon  le  mérite  de  l'emploi ,  ou  les  cas  qui  le  requièrent. 

Ces  charges  fe  créent  par  édit,  &  la  liquidation  des  premières  ou  fub* 
féquentes  finances  fe  règle  au  confeil ,  &  fe  paye  entre  les  mains  des  re« 
ceveurs  ou  tréforiers  indiqués  par  les  édits,  arrêts  ou  déclarations  qui  en 
fixent  la  levée. 

Entreprife  des  étapes  ou  vivres  des  troupes  de  terre. 

Jp^  N  temps  de  guerre ,  cette  partie  eft  confidérable ,  auflî  demande-t-elle 
un  grand  nombre  d'employés  pour  fa  régie  :  outre  les  entrepreneurs  ordi* 
naires,  on  nomme  encore  des  munitionaires  généraux  pour  la  fubfiftance 
de  chaque  armée. 

En  temps  de  paix,  la  diftribution  eft  infiniment  moins  étendue,  parc« 

?|u'eUe  ne  confifte  que  dans  la  fubfiftance  des  troupes  en  gamifon,  &  la 
ournicure  des  étapes  pendant  les  paflàges  des  foldats  dans  les  difBrentei 
villes  du  royaume.  Cette  dernière  partie  eft  aâuellement  adminiftrée  par 
une  feule  compagnie ,  qui  en  eft  chargée  par  adjudication  au  rabais  :  mais 
les  fournitures  néceflaires  aux  troupes  en  garnifoo,^  aux  hôpitaux  militaires 
&  autres  femblables ,  fe  font  par  diverfes  compagnies  diftribuées  par  cantons. 

Vivres  de  la  marine. 

JLi 'Entreprise  des  vivres  de  la  marine  s'adjuge,  comme  la  précédente, 
au  rabais,  &  tout  le  fervice  qui  concerne  la  fourniture  des  vivres  aux 
troupes  de  mer,  &  toutes  les  chofes  oui  font  néceffaires  \  leur  fubfifboce, 
fe  fait  fous  les  yeux  du  grand-amirai  fie  du  miniftre  chargé  du  départe* 
ment  de  la  marine. 
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V. 
Etat ,  arrangement  &  produit  des  finances  de  la  France» 

i^.  JL/Om AINES,  bois»  terres  &  feigoeuries  qui  appartiennent  au  roi, 
fix  millions,         .  •        .        .       •        •         •         •        liv.  6,000,000 

2^.  Recettes  générales  ,  ou  tailles  &  capitations  du  royaume ,  à 
l'exception  de  la  ville  de  Parb  ,  quatre-vingt  dix-fept  millions 
huit  cents  mille  livres 971800,000 

3^  Capitations  de   la   ville  de  Paris ,  fix  millions  cinq  cents 

mille  livres.        •  1 tf,f 00,000 

4^  Capitations  particulières ,  retenues  fur  les  penfions  faites  par 
le  roi ,  fur  les  gages  des  officiers  en  charge ,  fur  les  appom- 
temens  des  officiers  employés  par  commiffion ,  fur  les  com- 
mis dans  les  afl&ires  du  roi ,  oc  même  fur  le  militaire  ;  Cix 
millions  fept  cents  mille  livres.        .        .        •        •        .        6,700|Ooo 

50.  Dixième  particulier  fur  les  penfions  royales,  fur  les  gages 
des  officiers  en  charge  ,  fur  les  appointemens  des  officiers 
employés  par  commiffion  »  &  fur  les  commis  dan^  les  af"- 
faires  dû  roi ,  à  l'exception  des  corps  de  troupes,  fix  millions 
huit  cents  mille  livres.       '   .  •  «...        6,800,009 

6^.  Revenus  des  hôtels  de  monnoie ,  deux  milKons  quatre  cents 

mille   livres.  ....••.•  2,400,000 

7^  Décimes  &  capitation  du  clergé  de  France  &  des  églifes 

frontières ,  quinze  millions  huit  cents  quarante  mille  livres.     1 5,^40,000 

8^  Droit  de  paulette  fur  les  charges  &  offices ,  deux  milliona 

cinq  cents  mille  livres.         .         •         .         .        •         •  2,500,000 

9^  Dons  gratuits  des  pays  d^état  dix  millions*  •        .         10,000,000 

lo^  Taxe  du  clergé  Luthérien  d'AIface,  trois  cents  mille  livres.         300,000 

ii<>.  Droit  de  régale  pour  les  grands  bénéfices  eccléfiaAiques  ^ 
pendant  leur  vacance  feulement,  un  million  quatre  cents 
mille  livres. i,4CO^oo# 

12^  Fermes  royales  &  générales  unies  :  favotr, 

i*'^.  Les  gabelles  de  France  ou  droits  fur  les  Tels  dans  tout  le 
royaume,  la  propriété  des  falines»  les  amendes  &  confifca- 
tions  pour  fait  de  fet  prohibé ,  vingt-huit  millions.         .        28,000,000 

2^  Les  cinq  grofTes  fi>rmes ,  ou  droits  dVntrée  &  de  fortie 
fjr  toutes  fortes  de  detu^es,  douze  millions.         .        .  12,000,000 

3*.  Ferme  des  aides,  ou  droits  d'entrée  fur  les  vins,  eaux-de^ 
vie ,  &  autres  boiffons  ,  fur  le  bétail  à  pied  fourchu ,  fur  la 
Tolaille,  le  gibier^  le  poifibn  de  mer  &  d*eau  douce,  &  fur 
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Ci-contre.      :      :      :       ,       ;       ;       ;:      ;        181400,000 

7.  Of&andes  &  aumôoes  ordinaires  du   roi,  un  million  huit 

cents  mille  livres.  .         ......  i,8oO|OÔo 

8.  Solde  &  gages  des    compagnies  de   maréchauflees  &   des 
compagnies  militaires  des  gardes  de  la  porte  &  de  l'hôtel  , 

trois  millions  quatre  cents  mille  livres.       /     .        .        .         3,400,000 

9.  Dépenfes  ordinaires  des  bâtimens  du  roi ,  fix  millions.      •        6,000,000 

Total.        •      29,600,000 
Dépenfes  militaires. 

10.  v>^RmNAiRE  de  h  guerre ,  ou  folde  de  toutes  les  trou- 
pes de  la  maifon  du  roi  :  dix  millions.  .        .         •        10,000,000 

1 1 .  Extraordinaire  de  la  guerre ,  ou  folde  de  toutes  les  troupes 

de  terre,  évalué  à  cinquante-cinq   millions.        .         •  55,000,000 

12.  Dépenfes  des  fortifications  comprifes  dans  le  fervice  de 

terre ,  huit  millions.  .         .        •        ^         .        •  8,000,000 

13.  Uartillerie  du  fervice  déterre,  fix  millions  cinq  cents  mille 

livres. 5,500,00e 

14.  Les  gratifications  militaires,  les  appointemens  des  officiers 
généraux  des  provinces,  &  particuliers  des  places  de  guerre, 

pour  ce  qui  concerne  le  fervice  de  terre,  douze  millions.     ^  12,000,000 

15.  Solde  des  compagnies  de  maréchauflees,   ÔC  celle  de  la 

prévôté  générale  des  mon^oies ,  trois  millions.        .        .  3,000,000 

16.  Les  prifons  d'Eut,  deux  millions  trois  cents  mille  liv.       "  2,300,000 

Total  des  frais  du  fervice  de  terre.         :        .        .        96,800,000 

17.  Les"^ dépenfes  ordinaires  de  la  marine,  vingt-cinq  millions.    25,000,000 

Total  général  des  dépenfes  militaires.  ;        .      121,800,000 

Penfions  royales^ 

18.  Jl  Eksions  faites    aux  princes  &   princefTes  du  fang  ed 
leur  qualité  ou  pour  récompenlè  des  fervices  :  celles  atta- 
chées aux  ordres  du  S.  Efprit  &  de  S.  Louis;  les  particu- 
lières fur  le  tréfbr  royal  ;  celles  alignées  fur  les  afuires  & 
dépenfes  militaires ,  &  toutes  autres  penfions  montent  en- 

femble  à  dix  millions  huit  cents  mille  livres.       •        .       ;    10,800,000 
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Rentes  &  intérùs. 
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29.  X  vEntes  perpétuelles  au  denier  40,  portant  vingt- quatre 
millions  fept  cents  cinquante  mille  livres.  .        .         . 

3c.  Rentes  perpétuelles  au  mêpie  denier  ,  provenantes  de  la 
compagnie  des  Indes  ,  que  le  roi  a  prifes  fur  fon  compte 
en  17^2,  deux  millions  trois  cents  cinquante  mille  livres. 

3 1 .  Payement  des  dividendes  des  aâions  de  la  compagnie  des 
Indes  y  montant  à  deux  millions  quatre  cents  mille  livres. 

32,  Rentes  viagères  de  feize  millions 


F 


Total  àts  fonds  pour  l'acquit  des  rentes. 

Affaires  ctrangtrcs. 


24,750,000 


2,3  50,000 

2,400,000 
16,000,000 

45,500,000 


33.  JL  Onds  ordonnés  pour  les  appointemens  des  ambafTadeurs 
&  des  miniftres  dans  les  pays  étrangers,  des  confuls  dans 
les  villes  maritimes ,  foumifes  à  d^autres  monarques  ou  Etats 
&  pour  une  quantité  d'affaires  particulières  ,  qui  ont  rap- 
port à  ce  que  l'on  appelle  affaires  étrangères,  vingt-quatre 
millions.         .........    24,000,000  ^ 


1" 

2^ 


$ 


lO^ 


Récapitulation  dis  dcpcnfis  ordinaires 

1  OuR  la  cour.         ; 
Dépenfes  militaires.       •         .       • 
Penfions   royales. 
Le  miniflere   intérieur. 
Cours  (buveraines  &  royales. 
OfHciers  en  charge  &  comptables. 
Ouvrages  publics. 
Dépenfes  diverfes. 
Rentes  &  intérêts.         •        ; 
Af&ires  étrangères 

Total  des  dépenfes  ordinaires. 
Affeâées  fur  les  revenus  ordinaires  de 


29,600,000 

121,800,000 

10,800,000 

4,500,000 

1 4,600,000 

12,500,000 

6,300,000 

5,840,000 

45,500,000 

24,000,000 

275,440,000 
268,740,000 


11  fuit  donc  que  les  dépenfes  ordinaires  excédent  les  reve« 
nus  ordinaires ,  puifque  ceux-ci  laiffent  ici  un  vuide  de  fix  mil- 
lions fept  cents  mille  livres.        •        •        •         »        .        « 
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3^.  Pour  le  payemeot  des  primes  &  lots  de  la  lotterie  roya- 
le ^  créée  au  mois  d'oâobre  1756  au  principal  de  trente  mil- 
lions ,  donc  la  révolution  étoit  de  douze  années  :  ainfî  em- 
ployé ici  pour  trois  millions  huit  cents  mille  livres.  ^  3,800,000 
4^.  Four  fournir  au  fupplément  des  dépehfes  ordonnées  au 
fond  ordinaire  de  la  guerre,  aux  affaires  étrangères  &  à 
d'autres  af&ires  particulières,  la  fomme  de  dix-neuf  millions 

fix  cents  mille  livres 19,^00,000 

5^  Four  balancer  les  dépenfes  de  Phôtel  royal  de  Técole  mili- 
taire ,  dont  le  fond  ordinaire  eft  afligné  à  perpétuité  fur  le 
produit  des  cartes  à  jouer ,  montant  a  2,500,000  auquel  on 
ajoutoit  un  million  trois  cents  mille  livres  à  prendre  fur  ces 
fonds.  .        •         •        •        .        .        •        .        .         1,300,000 

La  deftination  égalant  le  produit.         .        .        ;        .       ;       31,700,000 

Les  po/lcs ,  relais  &  marque  des  cuirs. 

1^  JLiA  ferme  des  poftes  &  relais  de  France,  dont  le  pro- 
duit eft  de  quinze  millions,  fur  lefquels,  trois  millions  étant 
annuellement  remis  aux  fermiers  pour  les  grands  frais  de  ré- 
gie, il  refte  ici  la  fomme  de  douze  millions,  ci.      •      .      12,000,000 

2^  La  ferme  fur  la  marque  des  cuirs  &  les  droits  levés  fur 
les  taos  &  écorces,  Ëiifaot  deux  millions  cinq  cents  mille  livres.    2,500,000 

14,^00,000 

Cette  fomme  fut  deftinée  au  payement  annuel  àes  rentes  perpétuelles  • 
&  héréditaires  créées  pendant  la  guerre  ^  Si  pour  durer  pendant  quinze 
années  à  commencer  en  1760. 

Poudres  &  falpétres. 

JLf  A  ferme  des  droits  fur  les  poudres  Se  falpétres,  qui  pro« 

duifent  un  million  huit  cents  mille  livres.  .        .        .        1,800,000 

Laquelle  fomme  fut  deftbée  \  accomplir,  dans  un  efpace  de  douze  ans 
à  commencer  en  1752,1e  refte  &  parfait  payement  des  fommes  dues  aux 
entrepreneurs  de  Tartilterie,  pour  les  fournitures  qu'ils  avoient  feites  daof 
les  magafins  du  roi  pendant  la  g;uerre  précédente. 
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oées  à  fournir  aux  dépenfes  de  cette  maifon  ^  qui  a  rare- 
ment ce  revenu  annuel. 3,200,000 

40.  Abandonné  pour  l'entretien  de  la  maifon  royale  de  S.  Cir, 
deux  millions ,  (ix  cents  mille  livres 2,600,000 

5^.  La  ferme  des  cartes  à  jouer ,  dont  le  produit  de  deux  mil* 
lions  cinq  cents  mille  livres,   eft  abandonné  pour  fournir 

.    aux  dépenfes  de  Thôtel  royal  de  Técole  militaire.  .  2,500,000 

6^.  Taxes  miliciennes  levées  dans  toutes  les  villes,  bourgs  & 
paroiffes  du  royaume,  montantes  à  cinq  millions  (îx  cents 
mille  livres ,  deftinées  à  l'entretien  &  à  l'armement  des  milices.     5,^00,000 

70.  Revenus  des  péages  royaux  aliénés  en  1 746  pour  cent  ans , 

&  valant  un  million  trois  cents  mille  livres.         .         .         13,000^000 

8^  Taxe  des  eaux  &  fontaines  dans  les  villes  de  Verfailles, 
S.  Germain  en  laie ,  Fontainebleau  &  autres  lieux ,  produi- 
fant  un  million  deux  cents  mille  livres ,  fervant  à  l'entretien 
de  ces  fontaines 1,200,000 

9<^.  Revenus  particulier  des  hôtels  de  ville  du  royaume ,  mon- 
tant à  dix-huit  millions ,  dont  la  première  moitié  appartient 
au  roi ,  qui  laifle  l'autre  aux  villes  pour  l'entretien  des  ponts , 
du  pavé  &  autres  ouvrages ,  &  pour  fournir  aux  gages  des 
officiers  municipaux  :  ainfi  pour 9,000,000 

io<>.  Revenus  de  la  police  àts  villes  du  royaume,  montant  à 
fix  millions  employés  annuellement  pour  les  gages  des  offi- 
ciers ,  le  falaire  des  efpions ,  &  un  grand  'nombre  d'autres 
dépenfes,  qui  concernent  la  police.  ....        5,ooo,ooo 

11^  Taxe  fur  les  bois  &  charbons  de  la  ville  de  Paris  rétablie 
en  1756  pour  quinze  ans,  &  aliénée  pour  ce  temps,  rap- 
portant année  courante  trois  millions  quatre  cents  mille  livres.      3,400,000 

12^  Taxe  fur  la  volaille,  le  gibier,  cochons  de  lait ,  agneanx, 
&  chevreaux ,  fur  le  heure  &  fromage ,  rétablie  dans  la  ville 
de  Paris  pour  quinze  années ,  &  aliénée  pour  ce  temps-là , 
dont  le  produit  eft  évalué,  année  commune,  à  deux  mil- 
lions auatre  cents  mille  livres. 2,400,000 

1 3^  Droits  de  gre^ ,  fentences  &  épicés  des  cours  fouverai- 
nes  &  royales  qui  produifent  trente  millions  par  an ,  dont 
le  roi  fe  réferve  les  deux  fous  pour  livre ,  abandonnant  ainfi 
vingt  fept  millions,  pour  tenir  lieu  de  gages  aux  officiers.      27,000,000^ 

On  remarquera  que  lors  de  la  création  des  officiers  des 
cours  fouverames  &  royales ,  qui  font  les  préfidens ,  confeil- 
1ers,  gens  du  roi  &^  greffiers  en  chef,  Içs  gages  de  la  finance 

72,500,000 
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cinq  millions  fix  cents  foixante  mille  livrés ,  abandonnées 

pour  les  frais  de  recouvrement ^^660^00^ 

17^  Sur  les  articles  ^  &  4  des  capitacions,  il  fe  levé  en  fus 

Îuatre  fous  pour  livre  :  mais  dont  le  montant  étant  compris 
ans  le  produit  total  de  la  taxe ,  ne  fe  trouve  ici  cité  que 
pour  Mémoire. 

18^.  Sur  l'article  6^  qui  fixe  les  revenus  des  hôtels  des  mon* 
noies,  le  roi  aliène  deux  millions  quatre  cents  mille  livres, 
oui  tournent  en  bénéfice  aux  fermiers,  qui  y  prennent  les 
nais  de  régie.  • 2|4oo,ooi> 

19^  Sur  l'article  7^  concernant  la  capitation  du  clergé  de  France , 
le  roi  abandonne  aux  prélats,  les  quatre  fous  pour  livre 
levés  en  fus,  montant  à  deux  millions  quatre  cents  mille  li- 
vres ,  afin  de  mettre  le  clergé  en  état  de  fournir  aux  frais 
foit  de  régie  de  la  taxe,   foit  des  afTemblées   générales.      '2,400,00^ 

20^.  Sur  l'anicle  8  ,  les  fermiers  du  droit  de  paulette  ont  un 
bénéfice  annuel  évalué  à  quatre  cents  mille  livres ,  y  com- 
pris les  frais  de  régie 40O1OOC 

ai^.  Sur  Particle  9,  des  dons  gratuits  accordés  par  les  pays 
d'Etats ,  les  états  lèvent  en  fus  trois  millions  cinq  cents  mille 
livres  par  an ,  que  le  roi  leur  laiffe ,  pour  les  frais  des  afTem* 
.  blées  &  les  dépenfes  qu^occafionnent  les  ponts  &  chauflëes.     3,500,000 

ai^  Sur  l'article  10 ,  concernant  le  clergé  Luthérien  d'AUace 
pour  Mémoire. 

^3^.  Sur  l'article  1 1 ,  conmie  les  droits  de  régale ,  dont  il  y 
efl  fait  mention,  font  abonnés  au  clergé,  on  évalue  qu'u 

Î^eut  y  gagner  par  an  cin^  cents  mille  livres ,  qui  autrement 
croient   au    profit  du  roi 500,00^ 

^4^.  Sur  l'article  12,  traitant  des  fix  fermes  royales  &  générales 
unies,  on  évalue  le  bénéfice  des  fermiers  à  quatorze  millions 
par  an ,  fur  quoi  l'on  compte  qu'ils  dépenfent  huit  millions 
en  frais  de  régie,  &  ^u'ainfi  il  ne  leur  refte  que  fix  millions 
à  partager ,  ce  qui  fait  cent  mille  livres  pour  chacun  y  com- 
pris quelques  faux*frais  particuliers  :  le  roi  leur  abandonne 
donc •      14,000,003 

15<>.  Sur  les  vingtièmes,  dont  il  eft  parlé  article  i  du  cha- 
pitre VII,  on  levé  en  fus  quatre  lous  pour  livre,  compris 
dans  la  taxe,  &  ici  pour  Mémoire. 

26^.  Sur  le  N^.  i  de  rarticle  2  des  pofles  &  relais  de  France  ^ 
le  roi  perd  le  bénéfice  des  fermiers ,  qu'on  évalue  (ans  frais 
de  régie  à  huit  cents  mille  livres.        i        «        .        .  800,000 
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écoît  de  (bîxante  millions,:  remplacés  &  remboorfés  aux  quarante  anciens, 
pour  pareille  (bmme  quMs  avoient  financée  en  17499  pour  le  cautionne* 
ment  du  bail  des  fermes  qpi  alors  leur  avoit  été  adjuge ,  à  la  charge  par 
le  roi  de  leur  en  payer  les  intérêts  à  cinq  pour  cent^  &  de  rembourfer 
le  principal  à  ceux  qui  voudroient  quitter  à  la  fin  du  bail.  Ainfi  il  refioit 
net  au  roi  la  (bmme  de  quarante  millions  qui  furent  remis  au  tréfçr  royal 
pendant  les  trois  derniers  mois  de  la  fufdite  année.  .        4o,ooO|Oo« 

Dans  le  même  mois,  renouvellement  du  bail  de  la  ferme 
des  pofies  &  relais  de  France ,  pour  fix  années  à  commencer 
en  1756. 

Ce  bail  adjuge  au  roi,  outre  les  trois  millions  de  frais  de 
régie,  la  fomme  de  6,120,000,  &  en  confôquence  on  a  obligé 
les  fermiers  de  financer  d^avance ,  pour  le  cautionnement  du 
bail ,  la  fomme  de  trois  millions  de  livres ,  à  b  charge  par  le 
roi  de  leur  en  payer  les  intérêts  à  quatre  pour  cent  par  an ,  ou 
de  ne  recevoir  annuellement  des  fermiers  que  la  fomme.  de 
6,000,000 ,  ce  qui  revenoit  au  même  :  &  ce  dernier  parti 
ayant  été  accepté ,  ladite  fomme  de  trois  millions  a  été  remife 
au  tréfor  royal .3,000,009 

Dans  le  même  mois  renouvellement  du  bail  de  la  ferme  de 
la  marque  des  cuirs ,  &  des  droits  fur  les  tans  &  écorces  ^ 
pour  fix  années  à  commencer  en  17 $6. 

Ce  bail  adjugé  au  roi  pour  la  fomme  de  2,{ao,ooo  par  an  ^ 
a  mis  dans  le  cas  d'obliger  volontairement  les  fermiers  à 
financer  d^avance  pour  le  cautionnement  du  bail,  la  fomme 
d'un  million  de  livres ,  à  la  charge  par  le  roi  de  leur  en  payer 
l'intérêt  à  quatre  pour  cent ,  ce  qui  faifoit  la  fomme  de  40  mille 
livres ,  ou  par  les  fermiers  de  ne  rendre  par  année  de  cette 
ferme  que  2,po,ooo ,  ce  qui  a  été  accepté,  &  le  tréfor  a  reçu    i,ooo,od9 

Dans  le  même  mois  renouvellement  du  bail  de  la  ferme 
du  droit  de  paulette,  pour  fix  années  à  commencer  en  17 $6. 

Ce  bail  adjugé  au  roi  pour  la  fomme  de  2,040,000 ,  a  mis  les 
fermiers-généraux  dans  le  cas  de  financer  volontairement  & 
d'avance  la  fomme  d'un  million  de  livres ,  à  la  charge  par  le 
roi  de  leur  en  payer  l'intérêt  à  quatre  pour  cent ,  ce  qui  faifoit 
OfOoo  par  an ,  ou  par  les  fermiers  de  ne  rendre  annuellement 
e  cette  ferme  que  2,000,000,  &  cela  ayant  été  agréé,  le 
roi  reçut  •••••••»        I#ooo,OâO 

Dans  le  même  mois  le  bail  de  la  ferme  des  droits  fur  les 
poudres  &  fiilpêtres  fiit  renouvelle  pour  fix  ans  à  commencer 
en  1756. 

45,000^000 
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Edit  du  mois  de  Juin  17^7,  portant  que  le  roi ^  pour  fe  met* 
trt  en  état  de  fournir  aux  dépenfes  extraordinaires  de  la  guerre 

2u^l  eft  dans  le  cas  de  foutenir ,  &  fe  procurer  un  nouveau 
icouts  »  s'eft  déterminé  à  un  emprunt  au  principal  de  quarante 
millions  de  livres  rembourfables  en  onze  années ,  portant  qua- 
torze millions  d'intérêts  viagers  par  an  à  commencer  au  pre« 
mier  Septembre  1758,  qui  feront  départis  à  titre  de  primes 
&  lots  par  la  voie  du  Tort  en  forme  de  loterie,  ce  qui  éunt 
bientôt  rempli,  ladite  fomme  entra  au  tréfor  royal.      .      .      4090oo,oo9 

Edit  du  mois  de  Novembre  17579  portant  que  le  roi,  voyant 
la  continuation  de  la  guerre  qu'il  eft  dans  la  néceflité  de  fou« 
tenir  par  mer  &  par  terre ,  pour  les  droits  de  fa  couronne ,  le 
commerce  de  fes  fuiets  &  les  intérêts  de  fes  alliés,  fe  trouve 
dans  la  nécefllité  de  taire  un  nouvel  emprunt ,  pour  fatisfaire  aux 
dépenfes  extraordinaires  de  la  préfente  année,  &  fe  préparer  à 
celles  qu'exigera  la  fuivante.  A  ces  caufes ,  il  a  jugé  ne  pouvoir 
mieux  fe  le  procurer  que  par  une  création  de  rentes  viagères 
au  principal  de  quarante  millions ,  fur  le  pied  aâuel  de  dix  pour 
«ent  d'intérêt  par  an. 

Four  cet  efibt ,  il  fot  vendu  &  aliéné  aux  prévôts  des  marchands 
&  échevins  de  la  ville  de  Paris  par  les  commifTaires  du  con- 
foil  royal  députés  du  prince,  quatre  millions  de  livres  aéhiellea 
&  effeâives  de  rentes  viagères ,  à  prendre  fur  tous  les  deniers , 

{^rovenans  des  droits  d'aides,  gabelles  &  cinq  grofles  fermes, 
efquels  demeureront  affeâés ,  obligés  &  hypothéqués ,  même 
par  préférence  à  la  partie  du  tréfor  royal ,  au  payement  des 
arrérages  defdites  rentes.  Cette  af&ire  avant  été  remplie  avec  beau- 
coup de  fuccés ,  le  fond  n'a  pas  tarde  à  en  pafler  au  tréfor  royal  40,000^000 

Edit  du  mois  de  Décembre  1757  »  portant  création  de  rentes 
viagères  au  principal  de  vingt  millions  de  livres,  fur  le  pied 
aâuel  de  dix  pour  cent  d'intérêt  par  an,  pour  lefquelles  on 
vendit  aux  prévôt  des  marchands  &  échevins  de  la  ville  de 
Paris  deux  millions  de  livres  aâuelles  efièâives  de  rentes  via* 
gères  9  par  augmentation  aux  quatre  millions  de  livres  déjà  alié^ 
nées  au  mois  de  Novembre  précédent ,  à  prendre  de  même  fur 
tous  les  deniers  provenans  des  droits  d'aides ,  gabelles  &  cinq 
grofles  fermes,  que  le  roi  affeâe,  oblige  &  hyporibeque,  mê* 
me  par  préference  à  la  partie  du  tréfor  royal ,  au  payement 
des  arrérages  dddites  rentes ,  qui  forent  exemptées  des  vingtiè- 
me, deux  fous  pour  livre  du  dixième  &  autres  impofitions 
quelconaues.  Cette  af&ire  ayant  rencontré  le  même  fuccés  que 
la  précédente,  a  procuré  le  fond  au  tréfor  royal.        .        .       20,000,00  ^ 

Total  des  affiurei  extraordioaires  en  1757.  136,000,000 
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cent  d'intérêt  9  foie  fur  une  feule  tête,  foit  fur  deux  fui  vaut 
rage  des  acquéreurs,  ou  à  dix  pour  cent  indiftinâénient  à 

tout  âge. 

Pour  cet  eflêt  il  fut  vendu  &  aliéné  aux  prévôt  des  mar- 
chands &  échevins  de  Paris,  trois  millions  fix  cents  mille  li- 
vres afhielles  &  efle^ves  de  rentes  viagères,  à  prendre  fur 
tous  les  deniers  provenans  des  droits  d'aides ,  gabelles  &  cinq 
groflfes  fermes ,  lefqudles  furent  déclarés  exemptes  dlmpofitions 
généralement  quelcon(|ues  affeâées  &  hypothéquées  par  préfê- 
rence  même  à  la  parue  du  tréfor  royal  ^  au  payement  des  ar- 
rérages defdites  rentes.  •  .  •         •  • 


^^7 
90»ooo,opo 
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1 55,000,000 


Total  des  affiûres  extraordinaires  de  17  $8* 

Affaira  extraordinaires  en  tjS9* 

JljDIT  du  mois  d'Août  1759,  qui  ordonne  qu^  foit  payé  au  roi,  à  titre 
de  don  gratuit,  pendant  le  temps  de  dix  années  à  commencer  du  premier 
Janvier  1760,  par  les  villes,  fauxbourgs  &  bourgs,  les  fommes  pour  lef- 
quelles  chacun  d'eux  efl  employé  dans  l'Eut  de  fixation  ^  arrêté  au  confeil 
ainfi  qu'il  fuit;  fa  voir. 
La  généralité  d'Amiens.    . 

d'Orléans.     . 

de  Paris.       • 

de  Châlons. 

de  Poitiers.   • 

de  Soiffons.  • 

de  Tours.     . 

de  la  Rochelle. 

de  Bourges.     . 

de  Moulins, 
.  de  Riom*    •    • 

de  Lyon.     .    . 
La  province  d'Artois.  • 


2)  6,000 

i,4$7,8oo 

aoo^Qoo 

16  $,800 

60,700 

131,800 

io$,6oo 

91,770 

155,628 

397f5îS 
1 50,oooj 


Kv.  3i3^^l8; 


On  remarquera  que  ces  droits  dévoient  étrt  payés  par  tobtei 
fortes  de  perfonnes,  exemptes  ou  non,  privilégiées  ou  non, 
même  par  les  eccléfiaftioues  &  les  communauté  religieufes, 
excepté  les  hôpitaux  &  Hôtels-Dieu  pour  leur  confommation 
particulière. 

Arrêt  du  même  mois  portant  création  de  foixtnte  &  douze 
mille  aâions  intéreffées  dans  les  fermes  générales  »  au  princi- 


3,361,287 


FRANC    E;  72$ 

Ci-contHk        •         •         •         •         •         •         •       9'>3^'>^87 

gîftrats ,  pour  jouira  l'avenir  des  droits  ci-deflTus   expliqués , 

ont  financé  la  fomme  de  huit  millions.        •        .        .        .      8,ooO|Ooo 

Edit  du  mois  de  Décembre  1759»  portant  création  de  trois 
millions  de  rentes  viagères ,  dites  tontines  ,  \  raifon  de  huit 
cents  livres  chacune ,  diftribuées  en  huit  clafTes ,  fur  la  ferme 
des  aides  6c  gabelles  ,  en  aliénant  pour  cet  effet  à  la  ville  de 
Paris  trois  millions  de  livres  aâhielles  &  efiélives  de  rentes 


viagères  à  prendre  fur  tous  les  deniers  provenans  de  la  ferme 
des  poftes ,  aides  &  gabelles  :  que  le  roi  décrare ,  par  privilège  ^ 
afFe^s ,  obligés  &  hypothéqués  »  même  par  préférence  à  la  par- 
tie du  tréfor  royal ,  au  payement  des  arnîrages  defdites  rentes^ 
&  tant  d'avantages  ayant  bientôt  fait  remplir  cette  partie ,  elle 
verfa  foixante  millions  au  tréfor  royal.        .        •        .        . ^0,000,000 

Total  des  extraordmaures  en  i7$9.    ;      :        ;        ;        •     if9,36i^aK7 


E 


Affaires  extraordinaires  en  tjSo. 
Dit  du  mois  de  Février  en  ii6o^  qui  ordoime  qu'il  foit  payé  au  roi 


comprifes  dans  les  rôles  d'indufhie ,  &  les  propriétaires  des  maifbns  de  la 
ville  de  Paris  ,  au  moyen  &  en  confidération  du  rachat  deS'  boues  & 
lanternes ,  que  fa  majefié  a  difpenfé  du  vingtième  ordonné  par  le  pré* 
fent  édit. 

n  y  eft  de  plus  ordonné  ^  que  tous  les  fujets ,  autres  néanmoins  que  les 
taillables ,  dont  la  capitation  s^impofe  au  marc  la  livre  de  la  taille,  feront 
tenus  de  payer  le  double  de  leur  capitation  avec  les  quatre  fous  d'icelle  \ 
&  que  les  officiers  des  grandes  &  P^<^  chancelleries ,  enfemble  les  par- 
ticuliers ,  banquiers ,  fermiers ,  régineurs  des  droits  de  la  majefté ,  pourvue 
de  charges ,  emplois  ou  commiffions  de  finances ,  ou  autres  places  empor- 
tant recette  de  deniers  du  roi ,  même  ceux  qui ,  après  avoir  exercé  de  lem- 
blables  emplois ,  fe  feroient  retirés ,  feront  tenus  de  payer ,  outre  le  pre- 
mier doublement,  un  fécond  doublement  de  leur  première  cotte,  cniem-. 
ble  les  quatre  fous  pour  livre  ,  comme  il  efl  ordonné  ci-deifus  pour  la 
préfente  année  ^dnfi  que  la  fuivante  1761 1  &  1^  produit  de  ces  nouveaux 
impôts  ,  fuivant  la  uipputation  qui  en  fut  fiûte ,  monta  à  la  ibmme  de 
foixante  douze  millions  trois  cents  quarante  mille  livres.      .     72,340^000 

On  remarquera  qu'en  conféquence  de  ces  nouvelles  impor- 
tions ,  le  roi  fupprima  alors  la  fubvention  générale  qui  avoir 
été  établie  par  édit  du  mois  de  Septembre  1749* 

TomtXDC  Ztzz 
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fort  en  fbrme  de  loterie,  &  dont  les  billets  feront  payables, à 
raifon  de  trois  cinquièmes  en  effets ,  &  de  deux  cin<|utemes  en 
argent,  que  le  roi  attribue  auxdits  billets,  pour  tenir  lieu  de$ 
intérêts  que  les  propriétaires  doivent  recevoir ,  jufqu'à  l'aâuel 
rembouriement  ;  laquelle  attribution  ne  fera  fujette  à  aucune  re- 
tenue ni  à  aucunes  impofitions }  &  les  coupons  feront  payables 
d'année  en  année  à  commencer  au  premier  Avril  1761.  Cette 
affaire  fut  remplie  &  verfa  au  tréfor  royal  cinquante  millions.     $o,ooo»ooo 

Total  des  extraordinaires  en  1760 212,623,900 

twBaesssatiKBassm 

affaires  extraordinaires  en  iy6i. 

Jli  Dit  du  roi  de  la  fin  de  Tannée  1760,  portant  augmentation  &  fixation  de 
la  finance  des  charges  de  contrôleurs  des  rentes  de  rhô tel-de- ville  de  Paris , 
favoir ,  les  titulaires  des  offices  de  confeillers  généraux  des  64.  parties  de 
rentes  aâuellement  établies  fur  l'hôtel-de- ville  de  Paris ,  fourniront  pour 
chacune  de  leurs  charges  la  fomme  de  fix  mille  livres ,  à  raifon  de  trois 
mille  pour  chaque  office  de  contrôleur  ancien  triennal ,  &  de  thème  fomme 
pour  chaque  office  de  contrôleur  ancien  quatrîennal  ;  laquelle  nouvelle 
finance  fera  par  eux  payée  es  mains  du  trélbrier  général  des  revenus  ca« 
fuels ,  &  au  moyen  de  cette  augmentation ,  ils  jouiront  à  l'avenir ,  à  com- 
mencer du  I  Juillet  i7^r,  de  crois  cents  livres  de  nouveaux  gages  fur  le 
pied  du  denier  vingt ,  à  raifon  de  cent  cinquante  livres  par  chacun  office , 
defquels  nouveaux  gages  &  droits  d'exercice  les  fonds  feront  &  demeure- 
ront affignés  fur  les  aides ,  gabelles  &  cinq  groffes  fermes.  En  conféquence 
lefdits  officiers  ont  remis  au  tréfor  royal  la  fomme  de  vingt-cinq  mil- 
lions huit  cents  quarante  mille  livres.        •        •        •        •  25,840,000 

Edit  du  mois  de  Mai  176 1 ,  portant  création  de  deux  cents 
mille  livres  de  rentes  aâuelles  &  héréditaires  au  profit  de  l'or- 
dre du  St.  Efprit;  en  vendant  &  aliénant  aux  officiers  dudit 
ordre  deux  cents  mille  livres  héréditaires ,  à  prendre  fur  tous  ^ 
les  deniers  provenans  de  la  ferme  des  poftes ,  lefquelles  rentes 
ont  été  affrétées  &  hypothéquées ,  même  par  préférence  à  la 
partie  du  tréfor  royal ,  au  payement  des  arrérages  defdites  ren- 
tes; &  pour  procurer  audit  ordre  la  facilité  d'avancer  au  roi 
la  fonmie  de  deux  millions  qu'il  a  offerts  à  titre  de  prêt ,  le 
prince  lui  a  permis  de  l'emprunter  dans  le  public ,  favoir ,  un 
million  à  conftitution  de  rentes  hérédiuires  fur  le  pied  du  de« 
nier  vingt ,  '&  un  million  à  conftitution  de  rentes  viagères  in« 
diflinâement  à  tout  âge  :  lefquelles  feront  les  unes  &  les  au« 
très  exemptes  de  toutes  retenues  ôc  impofitions.  

2{,8<|0,000 
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'j40ùins  extraordinaires   en  lySi, 

/V  U  mois  d^Oâobre  fe  fit  le  renouvellement  du  bail  des  fermes  royales 
&  générales  unies ,  pour  iîx  années,  à  commencer  en  1763^  en  vertu  du- 
quel 'les  fermiers  s'obligèrent  volont^ement  de  financer  d^avance,  pour  le 
cautionnement  dudit  bail,  la  fomme  de  foixante  millions  de  livres,  à  la 
charge  par  le  roi  de  leur  en  payer  l'intérêt  à  cinq  pour  cent  par  an  ;  & 
de  rembourfer  le  principal  à  ceux  qui  voudront  quitter  foit  à  l'expiration 
du  bail  foit  auparavant. 

Le  confeil  d'£tat  a  Tendu  en  conféquence  un  arrêt ,  qui  ordonne  que 
tous  les  particuliers ,  g^ns  du  commun ,  qui  demeurent  dans  les  lieux  où 
les  aides  ont  cours  &  qui  font  fujets  aux  droits  de  la  taille ,  qui  feront 
entrer  des  vins,  cidres,  poirés,  bierres,  au-delà  de  la  quantité  raifonna- 
blement  néceflaire  à  leurs  acuités ,  états  ,  qualités  &  profeflions  ,  &  au 
nombre  de  perfonnes  dont  leur  famille  ^ft  compofée ,  enfemble  aux  im- 
pofitions  Qu'ils  payent  à  la  taille  ou  capitation,  feront  ternis  de  déclarer; 
s'ils  entendent  les  vendre  en  gros  ou  en  détail  :  &  que  ceux,  qui  auront 
déclaré  vouloir  les  vendre  en  détail  ,  feront  tenus  de  foufFrir  les  vifites^ 
exercices ,  8c  marques  des  commis  aux  aides  ;  &  payeront  les  droits  de 
l'excédent  des  quantités,  qui  leur  font  raifonnablement  néceflaires  eu  égard 
à  leurs  facultés  :  &  s'il  naît  des  conteftations  à  ce  fujet ,  elles  feront  fou« 
mifes  au  jugement  des  intendans  &  commiiTaires  des  provinces. 

En  conféquence  le  prix  de  l'adjudication  defdites  fermes  a  été  augmenté 
de  deux  millions  cinq  cents  mille  livres  par  an  ,  &  la  finance  pour  le 
tréfor  royal  en  a  été  de  foixante  millions.       .         .         .  6o,ooO|Ooq 

Dans  le  même  mois  le  renouvellement  du  bail  des  pofles  & 
relais  de  France  pour  (tx  ans,  à  commenceren  1763,  fut  ad« 
jugé  au  roi  pour  fix  millions  trois  cents  mille  livres,  par  def- 
fus  les  trois  millions  de  frais  de  régie ,  ce  qui  obligea  volon« 
tiirement  les  fermiers  à  financer  d'avance ,  pour  le  cautionnement 
dudit  bail ,  la  fomme  de  quatre  millions  de  livres ,  à  la  charge 
par  le  roi  de  leur  en  payer  les  intérêts  à  qnuatre.pour  cent, 
ce  qui  fait  160,000  liv.  par  an  ,  ou  les  fermiers  avoient  la  li- 
berté de  ne  rendre  que  6,140,000  liv.  par  année  de  cette  feN 
me ,  produifant  au  tréfor.         .••••.  4|000|00Q 

Dans  le  même  mois ,  on  renouvella  pour  fix  années,  à  com- 
mencer en  1763,  le  bail  de  la  ferme  de  la  marque  des  cuirs 
&  des  droits  fur  les  tans  &  écorce^  oui ,  ayant  été  adjugé  au 
rot  pour  la  fomme  de  trois  millions  de  livres ,  obligea  les  fèr« 
miers  de  financer  volontairement  &  d'avance ,  pour  le  caution^ 
nement  dudit  bail  la  fomme  d'un  million  de  livres ,  dont  le 

ô^^poojpoQ 
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Es  affaires  extraord 
ans  de  17$»;  à  1762. 
En  iy^6^ 
En  1757. 
En  1758. 
En  1759. 
En  1760. 
En  1761. 
En  1762. 

Total. 


FRANCE,  73^ 

Récapitulation 

naires  faites  en  France  pendant  Tefpace  de  fepc 


I2I,OOOfOOO 

136,0001000 
135,000,000 
159,^61,187 
212,623,900 

183,541,287 
1571701,287 

1,105,22^,761 


I  J^On  il  cft  clair  que  par  balance,  les  affaires  extraordinaires  peuvent, 
dans  le  befoih  ,  ajouter,  anncs  commune,  aux  revenus  du  roi  la  fomme 
de, 143,603,827  1.  14  C  3  d.  !• 

X. 

JIiTat  de  pludeurs  autres  taxes  qui  ne  font  pas  royales,  mais  qui,  fe  Ic-i 
vant  annuellement  dans  le  royaume  de  France  »  pourroient  le  devenir  & 
accroître  diamant  les  revenus  du  fouverain. 

• 

i^.JL/RoTTS  d'annates  payés  à  la  cour  de  Rome,  pour  la  première  an* 
née  des  revenus  des  évêchés,  abbayes  &  prieurés  :  enfemble  les  droits  de 
difpenfes  de  mariages  entre  proches  parens,  &  autres  Tommes  qui  pallent 
à  la  cour  de  Rome  &  qui  (ont  évaluées  par  an  à  la  fomme  de  trois  mil- 
lions fix  cents  mille  livres. 3,600,000 

2^.  Droits  des  offîcialités  attribués  aux  archevêques,  pour  les 
droits  de  difpenfes  de  mariages  entre  parens  au  troiHeme 
degré  &  au-delà ,  avec  les  droits  de  greffe  defdites  officia- 
lités  :  le  tout  enfemble  évalué,  année  commune,  à  la  fom- 
me de  deux  millions  huit  cents  mille  livres. 
5®.  Droits  de  baptêmes,  mariages  &  enterrement,  avec  ceux 
pour  rendre  le  pain  béni,  lefquels  droits  font  attribués  aux 
curés  des  paroifies,  &  évalués  année  commune,  le  fort  por- 
tant le  foible ,  à  la  fomme  dé  trois  raillions  cinq  cents  mille 

livres 

4^.  Droits  des  oilrois  qui  fe  lèvent  dans  toutes  les  villes  fran- 
ches du  royaume  au  profit  du  roi ,  &  dont  ce  prince  aban- 
donne douze  deniers  par  livre  aux  hôpiuux- généraux  de  la 

9,9oo,ogQ 


a,8oo,oo(t 


3,500,000 
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XI. 

Rtcapitulation 

JL/  E  tons  les  revenus  royaux  &  des  recettes  qui  fe  font  annuellement 
dans  le  soyaume  au  profit  du  tréfor  du  fouverain. 

Revenus  ordinaires  du  roi ,  félon  le  détail  qui  en 

eft  donné 2681740,000 

Revenus  royaux  deftinés  pour  un   temps  limité , 

félon  leur  état, 561300,000 

Revenus  royaux  aliénés  pour  toujours ,  dont  Texpofé 

fe  trouve. io5|  5  60,000 

L'on  peut  y  ajouter  l'évaluation  des  af&ires  extraor- 
dinaires, ainfi  qu'elle  fe  trouve  établie.    .        •  1431^03,827-14-3*? 

De  plus  les  droits  fpécialement  abandonnés  portés  à  57,000,000-  :  -  :  -  : 

Total  des  recettes  annuelles  de  France.      •     632,203,827-14-3- f 


SB 


XII. 

Ajffkircs  particulières. 

\^UoiQUE  les  af&ires ,  donc  j^entends  parler  dans  cet  article ,  ne  dépen- 
dent point  des  finances  de  Sa  Majeflé ,  je  crois  néanmoins  néceuaire 
de  les  faire  connoitre  à  caufe  du  rapport  qu'elles  y  ont ,  puifqu'elles  font 
de  même  des  fardeaux  que  le  peuple  fupporte ,  oc  des  impôts  qu'il  doit 
acquitter. 

Deuxième  moitié  des  o3rois. 

Mui  Es  oârois  en  général  font ,  comme  on  a  déjà  dû  le  voir ,  des  droits, 
qui  ont  été  anciennement  accordés  par  les  rois  de  France ,  à  certaines 
villes^  communautés  ou  à  certains  hôpitaux ,  pour  les  mettre  en  état  de 
fournir  à  leurs  différens  befoins. 

La  première  moitié  de  ces  droits  a  été  réfervée  aux  fouverains  par  dé- 
claration du  mois  de  Décembre  1663,  &  fait  en  conféquence  partie  deU 
ferme  des  aides. 

L'autre  moitié  de  ces  oârois ,  dont  il  eft  ici  queftion ,  eft  la  portion 
demeurée  aux  villes  &  communautés,  qui  fe  levé  de  même  que  fa  pre- 
mière ,  fur  l'entrée  &  la  confommation  des  boiffons  &  fur  plufieurs  tnar^ 
chandifes  &  denrées  ,  conformément  aux  lettres  de  conceflion  defdits  dtoîtt , 
à  l'ordonnance  du  mois  de  Juillet  i6bi ,  aux  arrêts  rendus  9c  aux  r^le- 
mens  bits  en  conféquence. 

Tome  XIX.  Aaaaa 


V^Etth  af&ire  fpéciale  pour  U  prorince  de  Breugoe 
Àeux  fcimes. 

La  première  comprend  les  grands  Se  pertes  devoirs,  qc 
qui  fe  perçoivent,  au  proft[  de  U  province,  Tur  les  dtnî 
diles,  conformément  aux  pancartes  des  lietix  fie  aux  Ictti 
vril  173S. 

Elle  s'adjuge  de  deux  en  deux  ans ,  fur  les  lieux  &  pt 
province ,  ï  Ta  compagnie  qui  en  offi-e  le  plus. 

La  deuxième ,  qui  a  pour  objets  les  impôcs  &  billoo, 
vins  &  autres  boifTons,  a  été  unie  depuis  1664  ii  la  ferai 
c(t  r^gie ,  quant  aux  vins  &  boifloQS  ordinaires  ,  confbtsM 
des  2^  Mars    }66y  &c    2.0   décembre   1^89,  pour  les  caoXH 

mule  ou  papier  timbré  ,  elle  l'eft  en  fe  conformant  m  A 
Juin    1691  «   I  Juin  (711. 

Cette  féconde  ferme  de  Bretagne  &it  partie  des  féru 
roi,  &  s'adjuge  en  conféquence  par  les  fermiers  géaénax 
du  confeil,  mais  aux  adjudicataires  de  la  ferme  des  devoii 
de  même  que  celle-ci  pendant  l'efpace  de  deux  aas. 

La  connoilfancc  des  conteftalions ,  qui  naîfTenc  fur  la  i 
&  du  commerce,  appartient  en  première  ioflance  aux  fia 
appel  au  parlement  de  Hreiagne. 

Celles  qui  concernent  les  impôts ,  billots  &  formule  ft 
Tintendani  de  la  province,  dont  les  jugemens  font  Ibttiaîi 
confeil  des  finances.  _^h 

Jpanage   de  M.  te  duc  tPOrtcanJ^^ 

XjE  chef  de  la  maifon  d'Orléans,  qui  ert  duc  d'Orlëar» 
Chartres,  de  Nemours ,  de  Montpenfier ,   &c.   &c.   outre    f 

E"aux  qui  lui  appartiennent  dans  toutes  les  te 
k  fwii.  J.  » i..._     A.  a.   ■  j..'  .1.. 
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foot  perçus  au  profit  da  fou\rerain ,  font ,  dans  les  terres  de  ce  prince , 
partie  de  fon  apanage. 

Tous  ces  droits ,  à  ^exception  des  deux  fous  pour  livre  dont  la  recette 
le  £iit  par  les  fermiers  au  nom  du  roi ,  fe  lèvent  à  l'inilar  de  ceux  du 
fouverain  ^  &  en  vertu  des  mêmes  réglemens. 

Le  recouvrement  des  premiers  fe  fait  par  les  officiers  du  prince  }  les 
droits  d'infinuation  &  de  centième  denier  qui  lui  ont  été  cédés  dans  Vé^ 
tendue  de  fon  apanage  ^  de  fes  domaines  &  terres  patrimoniales ,  ainfi  oûe 
le  dernier  reffort  dans  le  comté  de  Soiflbns  par  déclaration  du  19  Janvier 
175 1  ^  ceux  de  contrôle  des  aâes  &  de  pem  fcel  dans  fes  domaines  de 
Normandie,  &  les  droits  d'aides  fur  les  vins  &  boiflbn  dans  plufieurs 
éleâions  de  l'Orléanois ,  s'afferment  de  fîx  ans  en  fix  ans  à  une  compagnie 
dont  le  bail  commence  conmie  celui  des  fermes  royales  unies. 


Fin  du  Tome  dix-ncuyicmc. 


